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SHAKESPEARE. 

Le  morceau  suivant,  que  M.  de  Chateaubriand  a  bien  voulu  détacher, 

à  notre  prière,  des  épreuves  de  sou  Essai  sur  la  Littérature  anglaise 

qu'il  corrige  en  ce  moment,  fait  partie  d'une  appréciation  complète  de 
Shakespeare;  nous  aurions  désiré  la  pouvoir  obtenir  tout  entière;  mais 
M.  de  Chateaubriand  revoyait  encore  les  chapitres  qui  se  rapportent 

aux  drames.  Ou  s'apercevra  assez,  en  lisant  ces  pages,  de  la  grandeur 

du  dessein,  et  combien  une  telle  critique  si  neuve ,  si  créatrice,  s'égale 
doublement  à  l'immensité  du  modèle  et  à  la  majesté  du  peintre.  M.  de 
Chateaubriand,  en  nous  montrant  Milton  qui  jugeait  en  son  temps  Shake- 

speare, Michel  Ange  qui  exalte  et  envie  le  destin  de  Dante,  le  Tasse 

qui  célèbre  Camoêns,  nous  fait  saluer  cette  société  d'illustres  égaux ,  se 
révélant  les  uns  aux  autres  dans  une  langue  d'eux  seuls  connue.  Lui 
aussi,  il  est  de  cette  société;  il  est  Vun  des  sept;  il  parle  cette  langue. 

René  et  Hamlet,  face  à  face,  ont  reconnu  de  bonne  heure  les  éclairs 
fraternels  de  leurs  fronts.  Jeune  et  au  début,  M.  de  Chateaubriand  avait 

déjà  écrit  de  la  poésie  anglaise  et  de  Shakespeare  ;  il  reprend  aujourd'liui , 

il  renouvelle  et  agrandit  son  discours.  Il  fait  ici  pour  sa  critique  ce  qu'il 
fait  pour  toute  sa  vie  et  pour  toutes  ses  œuvres  dans  ses  admirables  Mé- 

moires; il  recommence  et  il  achève.  Il  ressaisit  le  tout  dans  un  cadre 

•élargi;  il  enserre  et  referme  sa  marche  harmonieuse  dans  un  cercle d'or. 
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SIIAKSPEARE. 

IVous  arrivons  à  Shakespeare!  parlons-en  loul  à  noire  aise, 

comme  tlit  Montesquieu  d'Alexandre. 
Je  cite  so.ilenient  ici  i)our  mémoire  Evenj  vinn ,  joué  sous 

Henri  \'in,  Y  Aiguille  de  la  mère  Gnrton ,  par  Stell,  en  ITiol.  Les 
auteurs  dramatiques  contemporains  de  Shakespeare  étaient  Koberl 

Grcen,  Ileywood,  Decker,  Howley,  Peal ,  Chapman ,  Ben-.lohn- 
son,  Ceiumont,  Fletchcr  :  jacetoratio.  Pourtant  le  FoxetVAlchi- 
vù.ic,  de  Den-Jonson ,  sont  deux  comvnlies  encore  estimées. 

Sponsor  fut  le  poète  célèbre  sous  Elisabeth.  L'auteur  éclipsé  de 
ilacbdli  et  de  Ricliard  III  se  montrait  à  peine  dans  les  rayons  du 

Calendrier  du  Berger  et  de  la  Heine  des  fées.  Montmorency,  T?iron, 

Sully,  tour  à  tour  ambassadeurs  de  France  auprès  d'Éhsabcth  et 
de  Jacques  I",  entcndireiit-ilsj.mais  parler  d'un  baladin,  acteur 
dans  s;^'S  propies  farces,  et  dans  celles  des  autres?  prononcèrent-ils 
jam;iis  le  nom  ,  si  barbai e  en  français,  de  Shakespeare?  soupçonnè- 

rent-ils (ju'il  y  avait  là  une  (jioire  devant  laquelle  leurs  honneurs, 

leurs  pompes ,  leurs  ran(js ,  viendraient  s'abîmer  ?  lié  bien  !  le  comé- 
dien de  tréteaux,  charj^é  du  rôle  du  spectre  dans  Ilamlel ,  était  le 

grand  fantôme,  l'Ombre  du  Moyen-Age,  qui  se  levait  pour  le 
«londe,  commeTastrede  lanuit,au  moment  où  leMoyen-Agç  ache- 

vait de  desc(  ndre  parn)i  les  morts  :  siècles  énormes  que  Dante  ou- 

vrit, qu  ■  ferma  Shakespeare  (!). 

Dans  le  /'/ccis  lùsturur.ie  de  Witheloke ,  contemporain  du  chantre 
du  Paradis  jierdu ,  on  lit:  <  Un  certain  aveugle,  nommé  Millon, 

secrélaii'e  du  parlement  pour  les  dépêches  latines,  r  Molière,  l'/ris.- 
trioH,  jouait  son  Pouiccaugnac,  de  même  que  Shakespeare,  le 

//«//c/oifj,  {;riniaçait  son  Falstaff.  Camarade  du  pauvre  Mondorge, 

l'aaiear  du  Tariuffe  avait  chan^jc  son  illustre  nom  de  Poiiuclïn  cou- 
ire  le  nom  obscur  de  J/f>/ière,  pour  ne  pas  déshonorer  son  père  le 

ta])iss!cr. 

Avant  qu'on  peu  i]c  terre  obtenu  par  prière 
Pour  jamais  so'is  la  tdinhe  nil  onfcnné  Molière , 

(i)  Slukcspeare écrit  liii-mùme  «on  nom  Sliaispenre;  l'autre  orthographe  a  pré- 
valu; on  liouve  aussi  $ou\ciil  Shakcspear. 
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Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 

Ainsi  CCS  voyageurs  vbilés  qui  viennent  dé  fois  à  autre  s'asseoira 
notre  table,  sont  traités  par  nous  en  hôtes  vu![jaires  ,  nous  ignorons 

leur  nature  immortelle,  jusqu'au  jour  de  leur  disparition.  En  quit- 

tant la  terre,  ils  se  transfigurent  et  nous  disent,  comme  l'envoyé  du 

ciel  à  Tobie  :  «  Je  suis  l'un  des  sept  qui  sommes  présens  devant  le 
Seigneur.  » 

Ces  Divinités  méconnues  des  hommes  à  leur  passage,  ne  se  mé- 

connaissent point  entre  elles.  «  Qu'a  besoin  mon  Shakespeare,  dit 
Milton,  pour  ses  os  vénérés,  de  pierres  entassées  par  le  travail 

d'un  siècle?  ou  faut-il  que  ses  saintes  reliques  soient  cachées,  sous 
une  pyramide  à  pointe  éioilée?  Fils  chéri  de  la  Mémoire,  grand 

héritier  de  la  Gloire,  que  t'importe  un  si  faible  témoignage  de  toa 
nom,  toi  qui  t'es  bâti,  à  notre  merveilleux  étonnement,  un  monu- 

ment de  longue  vie?....  tu  demeures  enseveli  dans  uneîe'le  pompe, 
que  les  rois,  pour  avoir  un  pareil  tombeau,  souhaiteraient  mourir.» 

What  needs  my  Shakespcar,  for  his  bonor'd  bones, 
The  labour  of  an  âge  in  piled  stones? 

Or  thaï  his  hallow'd  reliques  should  be  hid 
Under  a  stary  pointing  pyramid? 
Dear  son  of  memory ,  great  hoir  of  famé, 

What  need'st  thou  such  veak  witness  of  thy  name  ? 
Thou  in  our  wonder  and  astonishment 

Hast  built  thyself  a  live-long  monument. 

And  so  sepulchr'd  in  such  ponip  dost  lie, 
That  Kings,  for  such  a  tomb ,  would  wish  to  die. 

Michel-Ange,  enviant  le  sort  et  le  génie  de  Dante ,  s'écrie  : 

Pur  fuss'  io  tal  :   

Per  l'aspro  esilio  suo  con  sua  virtute , 
Darei  del  raondo  il  piu  felice  stato. 

or  Que  n'ai-je  été  tel  que  lui!   Pour  son  dur.  exil  avec  sa  vertu, 
je  donnerais  toutes  les  félicités  de  la  terre.  » 
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Le  Tasse  célèbre  Camoëns  encore  presque  ignoré,  et  lui  sert  de 

riCnuniméo,  en  attendant  la  Messagère  aux  cent  bouches  : 

Vasco   

  buon  Luigi 

Tiint'  oltre  stende  il  glorioso  volo, 
Clie  i  tuoi  spalmati  Icgni  andar  nien  lunge. 

«  Vasco   Camoëns  a  tant 

déployé  son  vol  glorieux,  que  tes  vaisseaux  spalmés  ont  été  moins 
loin.  > 

Est-il  rien  de  plus  admirable  que  celte  société  d'illustres  égaux 
se  révélant  les  uns  aux  autres  par  des  signes,  se  saluant  et  s'entrele- 

nant  ensemble  dans  une  langue  d'eux  seuls  connue? 
Mais  que  pensait  Milton  des  prédictions  heureuses  faites  aux 

Sluarls à  travers  le  terjible drame  du  Prince  de  Danemarck?  L'apo- 
logiste du  jugement  de  Charles  1"  était  à  même  de  prouver  à  son 

Shakespeare  qu'il  s'était  trompé;  il  pouvait  lui  dire,  en  se  servant 

de  ces  paroles  d'IIamlct  :  CAïujleterre  n'a  pas  encore  usé  les  souliei's 
avec  lesquels  elle  a  suivi  le  corps  !  La  prophétie  a  été  retranchée  :  les 

Stiiarts  ont  disparu  d'ilamlet  comme  du  monde  (1). 

SIÈCLE   DE   SHAKESPEARE   (2). 

Le  moment  de  l'apparition  d'un  grand  génie  doit  être  remarqué, 

afin  d'expliquer  plusieurs  ;il"Hnilés  de  ce  génie,  de  montrer  ce  qu'il 

a  reçu  du  passé ,  puisé  dans  le  présent  ,  laissé  à  l'avenir.  L'imagi- 
nation faniasmagoriciae  de  notre  époque,  qui  pétrit  des  personna- 

ges avec  des  na<;es; cette  imagination  maladive,  dédaignant  la  réa- 

lité, s'est  engendré  un  Shakespeare  à  sa  façon  :  l'enfant  du  boucher 

de  Straiford  est  un  géant  tombé  de  Pélion  et  d'Ossa  au  milieu  d'une 
société  sauvage,  et  dépassant  cette  société  de  cent  coudées;  que 

(i)  De»  divers  biojraplies  français  que  j'ai  consultes,  M.  Villemain  est  le  seul 
qui  ait  consigne  ce  fait  curieux  dans  ses  excellens  articles  sur  Shakespeare. 

(a;  Entre  ce  chapitre  et  le  préeédeiit  se  trouvent  ceux  relatifs  aux  drames  de 

Shakespeare ,  aux  caractères  de  ses  personnages ,  aux  imitateurs  de  Shakespeare , 

aux  deux  écoles  classique  et  romantique  ,  etc.,  etc. 
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saîs-je?  Shakespeare  est  comme  Dante,  une  comète  solitaire  qui 
traversa  les  constellations  du  vieux  ciel,  retourna  aux  pieds  de 

Dieu ,  et  lui  dit  comme  le  tonnerre  :  c  Me  voici.  » 

L'amphigouri  et  le  roman  n'ont  point  droit  de  cité  dans  le  do- 
maine des  faits.  Dante  parut  en  un  temps  qu'on  pourrait  appeler 

de  ténèbres  :  la  boussole  conduisnit  à  peine  le  marin  dans  les  eaux 

connues  de  la  Méditerranée;  ni  l'Amérique  ni  le  passage  aux  Indes 

par  le  cap  de  Bonne-Espérance  n'étaient  trouvés;  la  poudre  à  canon 

n'avait  point  encore  changé  les  armes,  et  l'imprimerie  le  monde  ; 

la  féodalité  pesait  de  tout  le  poids  de  sa  nuit  sur  l'Europe  asservie. 
Dante,  venu  deux  siècles  et  demi  avant  Shakespeare,  ne  trouva 

rien  en  arrivant  au  monde.  La  société  latine,  expirée,  avait  laissé 

une  langue  belle,  mais  d'une  beauté  morte;  langue  inutile  à  l'usage 

commun,  parce  qu'elle  n'exprimait  plus  le  caractère,  les  idées,  les 

mœurs  et  les  besoins  de  la  vie  nouvelle.  La  nécessité  de  s'entendre 
avait  fait  naître  un  idiome  vulgaire  employé  des  deux  côtés  des 

Alpes  du  midi ,  et  aux  deux  versans  des  Pyrénées  orientales.  Dante 

adopta  ce  bâtard  de  Rome,  que  les  savans  et  les  hommes  du  pou- 
voir dédaignaient  de  reconnaître  ;  il  le  trouva  vagabond  dans  les 

rues  de  Florence,  nourri  au  hasard  par  un  peuple  républicain, 

dans  toute  la  rudesse  plébéienne  et  démocratique.  Il  communiqua 
au  fils  de  son  choix  sa  viriUté,  sa  simplicité,  son  indépendance,  sa 
noblesse ,  sa  tristesse ,  sa  sublimité  sainte ,  sa  grâce  sauvage.  Dante 

tira  du  néant  la  parole  de  son  esprit;  il  donna  l'être  au  verbe  de  son 
génie  ;  il  fabriqua  lui-même  la  lyre  dont  il  devait  obtenir  des  sons 
si  beaux ,  comme  ces  astronomes  qui  inventèrent  les  instrumens 

avec  lesquels  ils  mesurèrent  les  cieux.  ViuiUen  et  la  Divina  Conie- 

dia  jaillirent  à  la  fois  de  son  cerveau  ;  du  même  coup ,  l'illustre  exilé 

dota  la  race  humaine  d'une  langue  admirable  et  d'un  poème  im- 
mortel. 

Mais  lorsque  la  mère  de  Shakespeare  accoucha  d'un  enfant  obscur 

en  1504,  déjà  s'étaient  écoulés  les  deux  tiers  du  fameux  siècle  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réformation ,  de  ce  siècle  où  les  principales 

découvertes  modernes  étaient  accomplies,  le  vrai  système  du  monde 

trouvé ,  le  ciel  observé ,  le  globe  exploré,  les  sciences  étudiées, 

les  beaux-arts  arrivés  à  une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  atteinte 
depuis.  Le  tragique  anglais  rencontra  une  langue  non  achevée ,  il 
est  vrai ,  mais  aux  trois  quarts  faite ,  déjà  employée  par  de  grands 
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csprUs  ot  dos  poètes  célèbres ,  Bacon  et  Thomas  Morus  ,  Surrcy  et 

^^pcnsor.  Les  {jrandes  choses  et  les  grands  liommes  se  pressaient  de 

tontes  parts:  des  familles  allaieiit  semer  dans  les  bois  de  la  iVouvelle- 

Anj]lelerre  les  {germes  d'une  indépendante  Iructueusc;  des  provin- 
ces brisaient  le  joug  de  lenrs  oppresseurs,  et  se  plaçaient  au  rang 

i\('!<  nations.  Sur  les  trônes  après  Charles-Oiiint,  François  I''"",  LéonX; 
brillaient  vSi\te-Quint ,  Elisabeth,  Henri  IV,  dom  Sébastien,  et  ce 

riiilippe  qui  n'était  pas  un  tyran  vii'ijaire.  Parmi  les  guerriers,  on 

comptait  don  Juan  d'Autrit  lie  ,  le  duc  d'Albc  ,  les  amirau\  Yeniero 
et  Jean-André  Doria,  le  prince  d'Orange,  les  deux  Guise  ,  Coligny, 
I?iron,  Lesdiguiéres,  Moniluc,  La  Noue;  paimi  les  magistrats,  les 

léjpstcs,  les  ministres,  les  politiques,  L'Hôpital ,  Hailay,  Du  Mou- 

lins. Cujas,  Sully,  Olivane/,  Cécil ,  d'Ossat  :  parmi  les  prélats,  les 
sectaires,  les  savans,  les  érudits,  les  gens  de  lettres,  saint  Charles 

iJ.irromee,  saint  François  de  Sales,  Calvin,  Théodore  de  Bèzer 

Huchanan ,  Tycho-Bralie,  Galilée,  Bacon,  Cardan ,  Kepler,  Ramus, 
Scaligor,  Etienne  ,  ]\Iannce ,  Just  Lipse ,  Vidal ,  Baronius ,  Mariana , 

Amyot,  Montai;]ne  ,  Du  Haillaa ,  Bignon,  De  Thou ,  d'Aubigné, 
Brantôme,  Marot,  Ronsard  et  mille  autres  :  parmi  les  artistes,  Ti- 

tien, Paul  Veronèse,  Annibal  Carrache,  Sansovino,  Jules  Romain, 

le  Dominiquin ,  Palladio ,  Vignole ,  Jean  Goujoa ,  le  Guide,  Poussin, 

Bi?b(  ns,  Van-Dyck,  Velasquez  :  ̂liehel-Ange  avait  voulu  attendre, 

jiour  mourir,  l'annc-e  de  la  naissince  de  Shakespeare.  Loin  d'être 
lin  chef  de  civilisation  rayonnant  au  s -in  de  la  Barbarie,  Shakes- 

peare, dernier-né  du  Moyen-Age,  émit  un  Barbare  se  dressant 
dans  les  rangs  de  la  civilisation  en  progrès,  et  la  rentrainant  au 
passé.  Il  ne  fut  point  une  étoile  solitaire  ;  il  marcha  de  concert  avec 

des  astres  dignes  de  son  firmament,  Camoëns,  Tasse,  Ercilla ,  Lope 

de  Vcfîa,  Caldéron  ;  trois  poètes  épi(jues  et  deux  tragiques  du  pre- 
nïier  ordre. 

Shakespeare  s'éleva  sons  la  protection  de  cette  reine  (jui  envoyait 
]'•  matelot  chercher  au  bout  du  monde  la  richesse  du  laboureur. 

Assez  de  paix  et  de  gloire  florissait  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre, 

p<tur  qu'un  poète  chantât  en  sûreté,  sans  t ou u  l'ois  que  la  société 

njan-piAt  nu  dedans  et  andchom  de  spectacles  propres  à  remuer  l'ame 
Cl  à  (chauffer  la  pensc'C. 

I'.llval)eth  offrait  en  sa  personne  im  caractère  historique.  Shakes- 
l>earc  avait  vinjjt -trois  ans  lors  jue  Marie  Siiian  fut  décapitée.  Né 
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deparens  catholiques,  peut-être  catholique  lui-même,  il  ouït  ra- 

conter sans  doute  à  ses  co-relijjionnaires  qu'Elisabeth  essaya  de 
faire  séduire  sa  captive  par  Ilolstonc,  afin  de  la  déshonorer,  et  que, 

profitant  du  massacre  de  !a  Saint-Barthélenii,  il  lui  vint  en  pensée 

de  livrer  la  reine  d'Ecosse  au  talion  des  Écossais  protestans.  Oui  sait; 

si  la  curiosité  n'avait  pas  attiré  le  jeune  William  de  Siraifofd  ù 

Fotherinyay,  au  moment  de  la  catastrophe?  Qui  sait  s'il  n'avait  pas 
vu  le  lit,,  la  chambre,  -les  voûtes  tendues  de  noir,  le  billot,  la  tête  de 
Marie  séparée  du  tronc,  et  dans  laquelle  un  premier  coup  de  hache, 

mal  appliqué  avait  enfoncé  la  coëffe  et  des  cheveux  blancs?  Qui  sait; 

si  ses  regards  ne  s'étaient  pas  arrêtés  sur  l'élégant  cadavre,  objet de  la  curiosité  et  de  la  souillure  du  bourreau? 

Plus  tard  Elisabeth  jeta  une  autre  tête  aux  pieds  de  Shakespeare  : 

Mahomet  II  décapitait  un  icoglan,  pour  faire  poser  la  3Iort  devant 

un  peintre.  Etrîtrige composé  d'homme  et  de  femme,  Elisabcih  ne 

paraît  avoir  eu  dans  sa  vie,  enveloppée  d'un  mystère,  qu'une  pas- 
sion et  jamais  d'amour.  «  La  dernière  maladie  de  cette  reine,  di- 

sent les  mémoires  du  temps,  procédait  d'une  tristesse  qu'elle  a  tou- 
jours tenue  fort  secrète;  elle  n'a  jamais  voulu  user  de  remèdes 

quelconques,  comme  si  elle  eût  pris  cette  résolution  de  longue  main 

de  vouloir  mourir,  ennuyée  de  sa  vie  par  quelque  occasion  secrète 

qu'on  a  voulu  dire  être  la  mort  du  comte  d'Essex.  » 
Ce  seizième  siècle,  printemps  de  la  civilisation  nouvelle,  ger- 

mait en  Angleterre  plus  qu'ailleurs;  il  développait,  en  les  éprou- 
vant, les  générations  puissantes  dont  les  entrailles  portaient  déjà  la 

Liberté,  Cromwell  et  Milton.  Elisabeth  dînait  au  son  des  tambours 

et  des  trompettes,  tandis  que  son  parlement  faisait  des  lois  atroces 

contre  les  papistes,  et  que  le  joug  d'une  sanglante  oppression  s'ap- 
pesantissait sur  la  malheureuse  Irlande.  Les  hautes  œuvres  de-Ti- 

burn  se  mêlaient  aux  ballets  des  nymphes ,  les  austérités  des  puri- 
tains aux  fêtes  de  Kenilworth ,  les  comédies  aux  sermons ,  les  li- 

belles aux  cantiques,  les  critiques  littéraires  aux  discussions  philo- 
sophiques et  aux  controverses  des  sectes. 

Un  esprit  d'aventures  agitait  la  nation  comme  à  l'époque'dcs 
guerres  de  la  Palestine  ;  des  volontaires,  Croisés  protestans ,  s'em- 

barquaient pour  aller  combattre  les  icblAires,  c'est-à-dire  les  ca'Jio- 
liqucs;  Ws  suivaient  sur  l'Océan  sir  Francis  Drake,  sir  Walter  Ra- 

îeigh,  ces  Pierre  l'hermite  de  mers,  amis  du  Christ,  cnncris  de  la 
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croix.  Engagés  dans  la  cause  des  libertés  religieuses,  les  Anglais 

servaient  quiconque  cherchait  à  s'affranchir;  ils  versaient  leur  sang 

sous  le  panache  blanc  d'Henri  IV  et  sous  le  drapeau  jaune  du 
prince  d'Orange.  Shakespeare  assistait  à  ce  spectacle;  il  entendit 
gronder  les  orages  protecteurs  qui  jetèrent  les  débris  des  vaisseaux 
espagnols  sur  les  grèves  de  sa  patrie  délivrée. 

Au  dehors,  le  tableau  ne  favorisait  pas  moins  l'inspiration  du 

poète  :  en  Ecosse,  l'ambition  et  les  vices  de  Murray,  le  meurtre 
de  Rizzio,  Darnley  étranglé  et  son  corps  lancé  au  loin,  Bothwell 
épousant  Marie  dans  la  forteresse  de  Dunbar,  obligé  de  fuir  et 
devenant  pirate  en  Norwège ,  Morton  livré  au  supplice. 

Dans  les  Pays-Bas,  tous  les  malheurs  inséparables  de  l'émancipa- 
tion d'un  peuple;  un  cardinal  de  Granvelle,  un  duc  d'Albe ,  la  fin 

tragique  du  duc  d'Egmont  et  du  comte  de  Ilorn. 
En  Espagne,  la  mort  de  don  Carlos,  Philippe  II  bâtissant  le  som- 

bre Escurial,  multipliant  les  auto-da-fé,  et  disant  à  ses  médecins: 
«  Vous  craignez  de  tirer  quelques  gouttes  de  sang  à  un  homme  qui 
en  a  fait  répandre  des  fleuves,  a 

En  Italie,  l'histoire  de  la  Cenci  renouvelée  des  anciennes  aven- 
tures de  Venise,  de  Vérone,  de  Milan,  de  Bologne ,  de  Florence. 

En  Allemagne,  le  commencement  de  Wallenstein. 
En  France,  la  plus  prochaine  terre  de  la  patrie  de  Shakespeare , 

qu'y  voyait-il? 
Le  tocsin  de  la  Saint-Barthélcmi  sonna  la  huitième  année  de  la 

vie  de  l'auteur  de  Macbeili;  l'Angleterre  retentit  de  ce  massacre; 

elle  en  publia  les  détails  exagérés,  s'ils  pouvaient  l'être.  On  imprima 
à  Londres  et  à  Edimbourg ,  on  vendit  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 

pagnes ,  des  relations  capables  d'ébranler  l'imagination  d'un  enfant. 
On  ne  s'entretenait  (|ue  de  l'accueil  fait  par  Elisabeth  à  l'ambassa- 

deur de  Charles  IX.  «  Le  silence  de  la  nuit  régnait  dans  toutes  les 

pièces  de  l'appartement  royal.  Les  dames  et  les  courtisans  étaient 
rangés  en  haie  de  chaque  côté,  tous  en  grand  deuil ,  et  quand  l'am- 

bassadeur passa  au  milieu  d'eux  ,  aucun  ne  jeta  un  regard  de 
politesse,  ni  ne  lui  rendit  son  salut.  »  Marloe  mit  sur  la  scène  le 

Massacre  de  Paris  ;  Shakespeare,  à  son  début,  put  s'y  trouver  chargé 
de  queUiue  rùlc. 

Après  le  règne  de  Charles  IX ,  vint  celui  d'Henri  III,  si  fécond 
en  caïastrophesj  :  Caiherine  de  Médicis ,  les  mignons ,  la  journée 
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des  barricades ,  regorgement  des  deux  Guise  à  Blois ,  Fa  mcafe 

d'Henri  III  à  Saint-Cloud,  les  fureurs  de  la  Ligue,  TassassiBEà' 

d'Henri  IV,  variaient  sans  cesse  les  émotions  d'un  poète  qm  vk  sfc- 
dérouler  celte  longue  chaîne  d'évènemens.  Les  soldats  d*Éfisabetk^. 
le  comte  d'Essex  lui-même,  mêlés  à  nos  guerres  civiles,  combat- 

tirent au  Havre ,  à  Ivry,  à  Rouen ,  à  Amiens  :  quelques  ve'têrans  «fe 
l'armée  anglaise  pouvaient  conter  au  foyer  de  William ,  ce  qu'ils, 
avaient  su  de  nos  calamités  et  de  nos  champs  de  bataille. 

C'était  donc  le  génie  même  de  son  temps  qui  soufflait  à  Shakes- 
peare son  génie.  Les  drames  innombrables  joués  autour  deïuîpspê^ 

paraient  des  sujets  aux  héritiers  de  son  art  :  Charles  IX ,  le  diic  db 

Guise,  Marie  Stuart,  don  Carlos,  le  comte  d'Essex,  devaient  inspire^" 
Schiller,  Ottway,  Alfieri,  Campistron,  Thomas  Corneille,  Cliénier,.. - 
Reynouard. 

Shakespeare  naquit  entre  la  révolution  religieuse,  comœeBcec- 

sous  Henri  VIII ,  et  la  révolution  politique  prête  à  s'opérer  soas? 
Charles  I".  Tout  était  meurtre  et  catastrophes  au-dessus  de  M; 
tout  fut  meurtre  et  catastrophes  au-dessous.  Shakespeare,  dans 

sa  jeunesse,  rencontra  de  vieux  moines,  chassés  de  leurs  cÎ€^ 

très,  lesquels  avaient  vu  Henri  VIII ,  ses  réformes,  ses  dcstnat- 
tions  de  monastères,  ses  fous,  ses  épouses,  ses  maîtresses,  ses 

bourreaux;  lorsque  le  poète  quitta  la  vie,  Charles  I""  coinp- 

tait  seize  ans.  Ainsi ,  d'une  main ,  Shakespeare  avait  po  îowchor 

les  têtes  blanchies  que  menaça  le  glaive  de  l'avant-dernier  des 
Tudor;  de  l'autre,  la  tête  brune  du  second  des  Stuarts,  queperi^t 
Van-Dyck,  et  que  la  hache  des  parlementaires  devait  abattre.  Ap-- 

puyé  sur  ces  fronts  tragiques,  le  grand  Tragique  s'enfonça  daifâ  îa 
tombe  ;  il  remplit  l'intervalle  des  jours  où  il  vécut,  de  ses  spectre^. 
de  ses  rois  aveugles,  de  ses  ambitieux  punis,  de  ses  femmes  infortu- 

nées, aQn  de  joindre,  par  des  fictions  analogues,  les  réalités  d»  passs- 

aux  réalités  de  l'avenir. 

POÈTES  ET  ÉCRIVAINS  C0NTE3IP0RAIXS  DE   SHAKESPEARE.. 

Jacques  F'^  gouverna  entre  l'épée  qui  l'avait  effrayé  d*ns  Icventrr^ 
de  sa  mère  et  l'épée  qui  fit  mourir  mais  ne  fit  pas  tremWea*  sg»  fîîs- 
Son  règne  sépara  l'échafaud  de  Foilieringay  de  celui  de  \Vbiîe-Ha% 

espace  obscur  où  s'éteignirent  Bacon  et  Shakespeare- 
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Gos  doux  illusiics  contempoiains  se  rencontrèrent  sur  le  môme 

sol.  Je  vous  ai  nommé  plus  haut  les  eiranjjcrs,  leurs  compagnons  de 

gloire.  La  Fjuuce^ la  moins  bien  partagée  alors  dans  les  lettres,  ne 

nous  olïrcqu'Anm)t,delhou,  Uonsard  cl  Montaigne;  esprits  d'un 
moindre  vol ,  ilardy  et  Garnicr  balbutiaient  à  peine  les  premiers 

accens  de  notre  Melpomènc.  Toutefois  la  mort  de  Kabelais  n'avait 

précédé  c|ue  de  qain/e  année  s  la  naissance  de  Shakespeare .  le  bouf- 
fon eût  clé  de  taiile  à  se  mesurer  avec  le  tragique. 

Ix'lui-ci  a; ait  dt'jà  passé  ircnte-unaiissur  la  terre,  quand  l'iufor- 

luné  Tasse  et  l'héioiquc  Eicilla  la  (juittèrcut ,  tous  deux  morts  en 
lo9o.  Le  |X>éte  atv,;I;us  fondait  le  théâtre  de  sa  nation,  lorsque  Lope 

(le  Yega  établissait  la  scène  espagnole  ;  mais  Lope  eut  un  rival  dans 

Caldtron.  L'auteur  du  Meilleur  Alciulc  était  embarqué  en  qualité 

de  volontaire  sur  Y  Invincible  Armada,  au  moment  oii  l'auteur  de 
Falstaff  calmait  les  inquiétudes  (.le  la  belle  Vcsialey  assise  àur  /«  irône 

d' OcciileiU . 

Le  draniâlis'.e  castillan  rappelle  c«ettc  fameuse  flotte  dans  la 
Fuerza  lasiiniosa:  <  Les  vents,  dit-il,  détruisirent  la  plus  belle  armée 

navale:  (|u'oo  ait  jamais  vue.  )^  Lope  venait  l'épée  au  poing  assaillir 

Shakespeare  dans  ses  foyers,  comme  les  Ménestrels  de  Guillaume- 

le-Cunqucrant  jitiaquérent  les  Scaldes  d'IIarrold.  Lope  a  fuit  de 

la  religion  ce  que  Sluikespeare  a  fait  de  l'histoire  :  les  personnages 

du  premier  entonnent  sur  la  scène  le  Gloria  jmlri  Ciilrecoûpé  de  ro- 
mances ;  ceux  du  second  chantecl  des  ballades  égayées  dts  iaiiî  du 

fossoyeur. 

Blessé  à  Lépanie  en  1570,  esclave  à  Alger  en  L'iTû^  racheté  en 
1581,  Ceivantes,  qui  commeiiva  dans  une  prison  son  inimitable 

comédie,  n'osa  la  continuer  que  long-tcnqis  après,  tiant  le  chef- 
d'œuvre  avait  été  méconnu!  Cervantes  mourut  la  même  année  et 

le  môme  mois  qtic  Sliakespeaie:  deux  documens  constatent  la  ri- 
chesse des  deux  aut<  urs. 

William  Shakespeare,  par  son  testament,  lègue  à  sa  femme  le  se- 
cond de  ses  lits  après  le  racilleiir  ;  il  donne  à  deux  de  ses  camarades 

<le  ihcàtre  lrenlc-«Icux  shellings  jiour acheter  une  bagne;  il  institue 
»a  fille  aînée,  Suzanne,  sa  lc{;alnirc  universelle;  il  fait  quelques 

|)etiis  cadeaux  a  sa  seconde  lille  Juditli,  laeiucUe  signait  une  croix  au 

bas  des  actes ,  déclarant  ne  savoir  c-crire. 

Michel  Cerviintcs  reconnaît  par  un  billet  qu'il  a  reçu  en  dot  de  sa 
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femme,  Catherine Salazor  y  Palacios,  un  dévidoir  *un  poêlon  de  fer,- 
trois  broches,  une  pelle,  une  râpe,  une  vergèie,  six  boisseaux  de 
farine,  cinq  Uvres  de  cire,  deux  petits  escabeaux,  une  table  à  quatre 

pieds,  un  matelas  garni  de  sa  laine,  un  chandelier  de  cuivre,  deux 
draps  de  lit,  deux  enfans  Jésus  avec  leurs  petites  robes  et  leurs 

chemises,  quarante-quatre  poules  et  poulets  avec  un  coq.  Tl  n'y  a 
pas  aujourd'hui  si  mince  écrivain  qui  ne  crie  à  l'injustice  des 
hommes,  à  leur  mépris  pour  les  talens,- s'il  n'est  gorgé  de  pen- 

sions dont  la  centième  partie  aurait  fait  la  fortune  de  Cervantes  et 
de  Shakespeare  :  le  peintre  du  fou  du  roi  Lear  alla  donc,  en  1616, 
chercher  un  monde  plus  sage  avec  le  peintre  de  Don  Quichotte , 
dignes  compagnons  de  voyage. 

Corneille  était  venu  pour  les  remplacer  dans  cette  famille  cosmo- 
polite de  grands  hommes  dont  les  fils  naissent  chez  tous  les  peuples, 

comme  à  Rome  les  Brutus  succédaient  aux  Brutus,  les  Scipion 
aux  Scipion.  Le  chantre  du  Cid,  enfant  de  six  ans,  villes  derniers 

jours  du  chantre  d'Othello  ,  comme  Michel-Ange  remit  sa  palette , 
son  ciseau,  son  équerre  et  sa  lyre  à  la  mort,  l'année  même  où  Sha- 

kespeare ,  le  cothurne  au  pied ,  le  masque  à  la  main ,  entra  dans  la 

vie,  comme  le  po  >te  mourant  de  la  Lusitanie  salua  les  premiers  so- 

leils du  poète  d'Albion.  Lorsque  le  jeune  boucher  du  Stratford , 
armé  du  couteau,  adressait,  avant  de  les  égorger,  une  harangue 
à  ses  victimes,  les  brebis  et  les  génisses,  Camoëns  faisait  entendre 

au  tombeau  d'Inès,  sur  les  bords  du  Tage,  les  accens  du  Cygne: 
«  Depuis  tant  d'années  que  je  vous  vais  chantant,  ô  nymphes  du 

Tage,  ô  vous,  Lusitaniens,  la  fortune  me  traîne  errant  à  travers  les 
malheurs  et  les  périls,  tantôt  sur  la  mer,  tantôt  au  milieu  des  com- 

bats   ,  tantôt  dégradé  par  une  honteuse  indigence, 

sans  autre  asile  qu'un  hôpital   Poètes!  vous 
donnez  la  gloire  :  en  voilà  le  prix   

Vaô  os  annos  descenrlo,  e  jà  do  Estio 
Ha  pouco  que  passar  aie  o  Outono.  etc. 

Mes  années  vont  déclinant  ;  avant  peu  j'aurai  passé  de  l'été  à  l'au- 
tomne. Les  chagrins  m'entraînent  au  rivage  du  noir  repos  et  de  l'é- ternel sommeil,  h 
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Faut-il  iloiic  que ,  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles , 

les  plus  grands  (jiMiies  arrivent  à  ces  dernières  paroles  duCamoëns? 

>|jliuii,  i\{jè  de  iuiit  ans  quand  Shakespeare  mourut,  s'éleva 
à  Fouil^re  du  tombeau  de  ce  grand  homme  ;  Milton  se  plaint  aussi 

d'êU'C  venu  dans  de  vianvais  jonrsy  un  sJÎ-c/tMrop  M?rf.  Il  craint  que 

ta  froideur  du  cUinat  ou  des  ans  n'ail  engourdi  ses  ailes  humiliées. 

  coKl 
Cliniate,  or  years,  damp  my  intcnded  wing 

Dcprcst. 

11  a  celle  frayeur  au  moment  même  où  il  écrit  le  neuvième  livre  du 

Parmlis  perdu,  qui  renferme  la  séduction  d'Eve  et  les  scènes  les  plus 
fiassû^nné^»^  entre  Eve  et  Adam  ! 

Os  hommes  do  génie,  prédécesseurs  ou  contemporains  de  Sha- 
kespeare ,  ont  quelque  chose  en  eux  qui  participe  de  la  beauté  de 

leur  patrie:  Dante  était  un  citoyen  illustre  et  un  guerrier  vaillant; 

Ip  Tasse  eût  été  bien  placé  dans  la  troupe  brillante  qui  suivait  Re- 
«auvl  ;  Lope  et  Calderon  porlèrcut  les  armes  ;  Ercilla  est  à  la  fois 

rilunière  et  lAcliille  de  son  épopée;  Cervantes  et  Camoëns  mon- 
traient los  cicatrices  glorieuses  de  leur  courage  et  de  leur  infortune. 

Le  style  décos  poètes-soldats  a  souvent  l'élévation  de  leur  existence. 
'H  aurait  fallu  à  Shakespeare  une  autre  carrière;  il  est  véhément  et 
fassionué  dans  ses  compositions,  rarement  noble;  la  dignité  manque 

trop  souvent  à  son  style,  comme  elle  manque  à  sa  vie. 

¥a  quflle  a  été  cette  vie?  qu'en  sait-on?  peu  de  chose.  Celui  qui 
l'a  portée,  J'a  cachée,  et  ne  s'est  soucié  ni  de  ses  travaux,  ni  de  ses 

rs. 

\}¥.   »K  SILVKESPEARE. — SUAKJISPEARE   AU   NOMBRE   DE   CINQ 

OU   SIX.   nOMISATEURS. 

Si  Von  étudie  les  scnlimcns  intimes  de  Shakespeare  dans  ses  ou- 
vrages, le  peintre  de  tant  de  noirs  tableaux  semblerait  avoir  été  un 

b»»njn)»^ léger,  rapportant  tout  à  sa  propre  existence;  il  est  vrai  qu'il 

tn>u\ail  assez  d'occu[)atiun  dans  une  aussi  grande  vie  intérieure. 

Ijk'  père  du  poète,  probablement  caihulique,  d'abord  chef  bailh  et 
«lr^:rman  à  Slratford,  était  devenu  marchand  de  laine  et  boucher. 
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Willinm,  fils  aîné  d'une  famille  de  dix  enfans,  exerça  le  métier  de 
son  père.  Je  vous  ai  dit  que  le  dépositaire  du  poignard  de  Melpo- 

mène  saigna  des  veaux  avant  de  tuer  des  tyrans,  et  qu'il  adressait 

des  harangues  pathétiques  aux  spectateurs  de  l'injuste  mort  de  ces 
innocentes  bêles.  Shakespeare,  dans  sa  jeunesse,  livra,  sous  un 

pommier  resté  célèbre,  des  assauts  de  cruchons  de  bière  aux  trin- 

queurs  de  Bidford.  A  dix-huit  ans  il  épousa  la  fille  d'un  cultivateur, 
Anna  Ilaiwav,  plus  âgée  que  lui  de  sept  années.  Il  en  eut  une  pre- 

mière fille,  et  puis  deux  jumeaux,  un  fils  et  une  fille.  Celte  fécondité 
ne  le  fixa  et  ne  le  toucha  guère  ;  il  oublia  si  bien  et  si  vite  madame 

Anna,  qu'il  ne  s'en  souvint  que  pour  lui  laisser,  par  interligne, 
dans  son  testament,  mentionné  plus  haut ,  le  second  de  ses  liis  après 
le  meilleur. 

Une  aventure  de  braconnier  le  chassa  de  son  village.  Appréhendé 

au  corps  dans  le  parc  de  sir  Thomas  Lucy,  il  comparut  devant  l'of- 
fensé et  se  vengt.a  de  lui  en  placardant  à  sa  porte  une  ballade  sati- 

rique. La  rancune  de  Shakespeare  dura ,  car  de  sir  Thomas  Lucy 

il  fit  le  bailli  Shallow,  dans  la  seconde  partie  de  Henri  VI,  et  l'acca- 
bla des  bouffonneries  de  Falsiaff.  La  colère  de  sir  Thomas  ayant 

obligé  Shakespeare  de  quitter  Stratford,  il  alla  chercher  fortune  à 
Londres. 

La  misère  l'y  suivit.  Réduit  à  garder  les  chevaux  des  gentlemen  à 
la  porte  des  théâtres,  il  disciplina  une  troupe  dintelligens  serviteurs, 

qui  prirent  le  nom  de  garçons  de  Shakespeare  (Shakespeare's  boys). 
De  la  porte  des  théâtres  se  glissant  dans  la  coulisse ,  il  y  remplit  les 

fonctions  decall  bog  (garçon  appeleur).  Green,  son  parent,  acteur  à 

Black-Friars ,  le  poussa  de  la  coulisse  sur  la  scène,  et  d'acteur  il 
devint  auteur.  On  publia  contre  lui  des  critiques  et  des  pamphlets 

auxquels  il  ne  répondit  pas  un  mot.  Il  remplissait  le  rôle  de  frcre 
Laurence  dans  Roméo  et  Jidieiie ,  et  jouait  celui  du  spectre  dans 

Uamlel  d'une  manière  effrayante.  On  sait  qu'il  joutait  d'esprit  avec 
Ben-Jonson  au  club  de  la  Sirène,  Ibndè  par  sir  AValter  Raîeigh.  Le 

reste  de  sa  carrière  théâtrale  est  ignoré  ;  ses  pas  ne  sont  plus  mar- 

qués dans  celte  carrière  que  par  des  chefs-d'œuvre,  qui  tombaient 
deux  ou  trois  fois  l'an  de  son  génie ,  bis  pomis  utilis  arbos,  et  dont  il 

Jie  prenait  aucun  souci.  Il  n'attachait  pas  même  son  nom  à  ces 
■chefs-d'œuvre,  tandis  qu'il  laissait  écrire  ce  grand  nom  au  catalogue 
de  comédiens  oubliés ,  entre-parleurs ( comme  on  disait  alors),  dans 

TOME  V.  2 
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dos  pièces  encore  plus  oubliées.  11  ne  s'est  donné  la  peine  ni  do  re- 
cueillir ni  d'imprimer  ses  drames;  la  postérité,  qui  ne  lui  vint  jamais 

on  mémoire,  les  exhuma  des  vieux  répertoires,  comme  on  déterre 

les  dchris  d'une  statue  de  Phidias  parmi  les  obscuies  images  des 
athlètes  d'<  )lympie. 
Dame  se  joint  sans  façon  au  {jroupe  des  grands  poètes  :  Vidi 

tinatlro  rfrand  ombre  a  nui  ventre;  Tasse  parie  de  son  immortalité, 

ainsi  des  autres.  Shakespeare  ne  dit  rien  de  sa  personne,  de  sa  fa- 

mille, de  sa  femme ,  de  son  fils  (mon  à  l'âge  de  douze  ans) ,  de  ses 

deux  filles,  de  son  pays,  de  ses  ouvragos,  de  sa  gloire.  Soit  qu'il 

n'eilt  pas  la  conscience  de  son  génie,  soit  qu'il  en  eût  le  dédain,  il 
parait  n'avoir  pas  cru  au  souvenir  :  »  Ah!  ciel,  s'écrie  llamlet, 
mort  depuis  deux  mois,  et  pas  encore  oublié!  On  peut  espérer  alors 

que  la  mémoire  d'un  grand  homme  lui  survivra  six  mois;  mais,  par 

ÎS'oirc-Dame,  il  faudri  pour  cela  qu'il  ait,  bâti  des  églises;  autre- 
ment qu'il  se  résigne  à  ce  qu'on  ne  pense  plus  à  lui.  » 

Shakespeare  quitta  brusipiement  le  théâtre  à  cinqîiantears,  dans 

la  ph'iiiiudede  ses  succès  et  de  son  génie.  Sans  chercher  des  causes 

extraordinaires  à  celte  retraite,  il  est  probable  que  l'insouciant 

acteur  descendit  de  la  scène  aussitôt  qu'il  eut  acquis  une  petite  in- 

dépendance. On  s'obstine  à  juger  le  caractère  d'un  homme  par  la 
nature  de  son  talent,  et  réciproquement  la  nature  de  ce  talent  par 

le  caractère  de  l'homme;  mais  l'homme  et  le  talent  sont  quelquefois 

très  disparates,  sans  cesser  d'être  homogènes.  Quel  est  le  véritable 
liomme  de  Shakespeare  le  tragique,  ou  de  Shakespeare  le  joyeux 

vivant?  Tous  les  deux  sont  vrais;  ils  se  lient  ensemble  au  moyen 

des  mystérieux  rapiwrts  de  la  nature. 

Lord  Southampton  fut  l'auii  de  Shakespeare,  et  l'on  ne  voit  pas 

qu'il  ait  rien  fait  de  considérable  pour  lui.  Elisabeth  et  Jacques  P"^ 

piotègèrenl  l'acteur,  et  apparemment  le  méprisèrent.  De  retour  à 

s<'S  foyers,  il  planta  le  premier  mûrier  qu'on  ait  vu  dans  !e  canton  de 
Sii-atford.  Il  mourut  eu  KHO,  a  New phne.  sa  maison  des  champs.  Né 

|i'2tî  avril  l.KiV,  ce  même  jour,  23  avril,  «jui  l'avait  amené  devant  les 
hommes,  le  vint  chercher,  en  161(),  pour  le  conduire  devant  Dieu. 

KnlcrK"  sous  une  dalle  de  l'église  de  Stratford,  il  eut  une  stitue, 
a -sise  dans  une  niche  comme  un  saint,  peinte  en  noir  et  en  écarlate, 

repeinte  par  le  grand-père  de  mistriss  Sid'lons,  et  rebarbouillée  de 
plAtre  par  Malone.  Ine  crevasse  se  forma,  il  y  a  plusieurs  années. 
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dans  le  sépuicre;  le  marguillier,  commis  à  la  garde  de  ce  trou,  re 

découvrit  ni  osscmeiit  ni  cercueil  ;  il  apciçut  de  la  poussière,  et  l'on 

a  dit  que  c'était  quelque  chose  que  d'avoir  vu  la  poussière  de 
Shakcspi  are.  I-c  poète,  d;.ns  une  èj>iiaplie,  dèandail  de  toucher  à 

ses  cendres  :  ;.mi  du  repos,  du  silence  et  de  l'obscuriîè,  il  se  mettait 
en  gardt'  contre  le  mouvement,  le  bruit  et  l'éclat  de  son  avenir. 
Voici  donc  toute  la  vie  et  toute  la  mort  de  cet  immortel  :  une  maison 

dans  un  hameau ,  un  mûrier,  la  lanterne  avec  laquelle  l'auteurrac- 
leur  jouait  le  rôle  de  frère  Laurence  dans  Rowéo  et  Jidïeiie,  une 

grossière  effigie  villageoise ,  une  tombe  ontr'ouverte. 
Casîrcll,  ministre  protestant,  acheia  la  maison  de  Newplace; 

recc!ésiasti(;ue  bourru,  importuné  du  pèlerinage  des  dévots  à  la 

mémoire  du  grand  homme,  abattit  l'arbre;  plus  tard  il  fit  raser  la 
maison,  dont  il  vendit  les  matériaux.  En  17i0,  des  Anglaises  éle- 

vèrent à  Shakespeare,  dans  Westminster,  un  monument  de  marbre; 

elles  honorèrent  ainsi  le  poète  qui  tant  aima  les  fommes,  et  qui  avait 

dit  dans  Cijmbdine  :  «  L'Angleterre  est  un  nid  de  cygnes  au  milieu 
d'un  vaste  éiang.  » 

Shakespeare  était-il  boiteux  comme  lord  Byron,  Walter  Scott  et 
les  Prières,  filles  de  Jupiter?  Les  hbelles  publiés  contre  lui  de  son 

vivant  ne  lui  reprochent  pas  un  défaut  si  app.irent  à  la  scène.  Lame 

se  disait  d'une  main  comme  d'un  pied  :  lame  of  one  hand.  Lame 
signifie,  en  général,  imparfait,  défectueux,  et  se  prend  dans  le 

même  sens  au  figuré.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  6oy  de  Stratford,  loin 
d'être  honteux  de  son  infirmité  comme  Childe-Harold,  ne  craint  pas 
de  la  rappeler  îi  l'une  de  ses  maîtresses  : 

Lame  by  fortunê's  dearest  spite. 

«  Boiteux  par  la  moquerie  la  plus  chère  de  la  fortune.  » 

Sliakespeare  aurait  eu  beaucoup  d'amours,  si  l'on  en  comptait 
une  par  sonnet:  total,  cent  cinquante-quatre.  Sir  William  Davenant 

se  vantait  d'être  le  fils  d'une  belle  hôtellière,  amie  de  Shakespeare, 

laquelle  tenait  l'auberge  de  la  Couronne  à  Oxford.  Le  poète  se  traite 
assez  mal  dans  ses  peiitcs  odes,  et  dit  des  vérités  désagréables  aux 

objets  de  son  culte.  Il  se  reproche  à  lui-même  quelque  chose  :  gé- 

mit-il mystérieusement  de  ses  mœurs,  ou  se  plaint-il  du  peu  d'hon- 

neur de  su  vie?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  démèkT.  t  Moh  nom  a  reçu 9 
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une  flétrissure,  7»//  iiame  rccckes  a  hrand.  Ayez  pitié  de  moi,  et 

souhaitez  (jue  je  sois  renouvelé,  tandis  que,  comme  un  patient  vo- 

lontaire ,  je  boirai  un  antidote  d'Eysell  contre  ma  forte  corruption 

Je  ne  puis  toujours  t'avouer,  de  peur  que  ma  faute  déplorée  ne  te 
fasse  honte.  Et  loi,  lu  ne  peux  m'honorer  d'une  faveur  publique, 
sans  ravir  l'honneur  à  ton  nom:  imless  ihou  take  tliat  honour  from 
thij  name.  » 

Des  commentateurs  se  sont  figuré  que  Shakespeare  rendait  hom- 

mage à  la  reine  Elisabeth  ou  à  lord  Southampton,  transformé  sym- 

boliquement dans  les  sonnets  en  une  maîtresse.  Rien  de  plus  com- 

mun au  xv*"  siècle  que  ce  mysticisme  de  sentiment  et  cet  abus  de 

l'allégorie  :  llamlet  parle  d'Vorick  comme  d'une  femme,  quand  les 

fossoyeurs  retrouvent  sa  tète.  «  Hélas!  pauvre  Vorick!  je  l'ai  connu, 
Horatio  :  c'était  un  compagnon  joyeux  et  d'une  imagination  excjuise. 
  Là  étaient  attachées  ces  lèvres 

que  j'ai  baisées  ne  sais  combien  de  fois  !  >  Thaï  I  hâve  kiss'd,  I  know 

nul  how  ofi.  Au  temps  de  Shakespeare  l'usage  de  s'embrasser  sur  la 

joue  était  inconnu  :  llamlet  dit  à  Yorick  ce  que  Marguerite  d'Ecosse 
disait  à  Alain  Chartier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  de  sonnets  sont  visiblement  adressés 

à  des  femmes.  Des  jeux  d'esprit  gâtent  ces  effusions  erotiques; 

mais  leur  harmonie  avait  fait  surnonuner  l'auteur  Icpocie  à  la  langue 
de  miel. 

Le  créateur  de  Desdémone  et  de  Juliette  vieillissait  sans  cesser 

d'être  amoureux.  La  femme  inconnue  à  laquelle  il  s'adresse  en  vers 

charmans,  était-elle  fiére  et  hourouse  d'être  l'objet  des  sonnets  de 
Shakespeare?  On  peut  en  douter  :  la  gloire  est  pour  un  vieil  homme 

ce  ijuc  sont  les  diamaiis  i)Our  une  vieille  femme  :  ils  la  parent,  et  ne 

|)euvenl  l'embellir. 

That  time  of  year  thou  may  'st  in  me  bchold 
Wlicn  yellow  leaves,  or  none,  or  kw,  do  hang,  etc. 

((  Ta  peux  voir  en  moi  ce  temps  de  l'année  où  quelques  feuilles 
jaunies  pendent  aux  rameaux  qui  tremblent  à  la  brise  ;  voûtes  en 
ruine  el  dépouillées  où  naguère  les  jieiits  oiseaux  gazouillaient.  . 

  Tu  vois  en  moi  le  rayon  d'un  feu  qui 
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s'éteint  sur  les  cendres  de  la  jeunesse,  comme  sur  un  lit  de  mort  oîi 
il  expire,  consume  par  ce  qui  le  nourrissait.  Ces  choses  que  tu  vois 

doivent  rendre  ton  amour  plus  empressé  d'aimer  un  bien  que  si  tôt 
tu  vas  perdre. 

No  longer  niourn  for  me  when  I  am  dead, 
Than  you  shall  liear  the  surly  sullen  bell,  etc. 

cf  Ne  pleurez  pas  long-temps  pour  moi,  quand  je  serai  mort  :  vous 
entendrez  la  triste  cloche ,  suspendue  haut ,  annoncer  au  monde  que 

j'ai  fui  ce  monde  vil,  pour  habiter  avec  les  vers  plus  vils  encore.  Si 
vous  lisez  ces  mots,  ne  vous  rappelez  pas  la  main  qui  les  a  tracés; 

je  vous  aime  tant  que  je  veux  être  oublié  dans  vos  doux  souvenirs, 

si  en  pensant  à  moi  vous  pouviez  être  malheureuse.  Oh  !  si  vous 

jetez  un  regard  sur  ces  lignes  quand  peut-être  je  ne  serai  plus 

qu'une  masse  d'argile,  ne  redites  pas  même  mon  pauvre  nom,  et 
laissez  votre  amour  se  faner  avec  ma  vie.  » 

Il  y  a  plus  de  poésie,  d'imagination,  de  mélancolie  dans  ces  vers 
que  de  sensibilité,  de  passion  et  de  profondeur.  Shakespeare  aime, 

mais  il  ne  croyait  pas  plus  à  l'amour  qu'il  ne  croyait  à  autre  chose  : 
une  femme  pour  lui  est  un  oiseau,  une  brise,  une  fleur;  chose  qui 

charme  et  passe.  Par  l'insouciance  ou  l'ignorance  de  sa  renommée, 
par  son  état  qui  le  jetait  à  l'écart  de  la  société,  en  dehors  des  con- 

ditions oîi  il  ne  pouvait  atteindre,  il  semble  avoir  pris  la  vie  comme 
une  heure  légère  et  désoccupée,  comme  un  loisir  rapide  et  doux. 
Les  poètes  aiment  mieux  la  liberté  et  la  muse  que  leur  maîtresse  : 

le  pape  offrit  à  Pétrarque  de  le  séculariser,  afin  qu'il  pût  épouser 

Laure.  Pétrarque  répondit  à  l'obligeante  proposition  de  Sa  Sain- 
teté :  Cf  J'ai  encore  bien  des  sonnets  à  faire.  » 

Shakespeare,  cet  esprit  si  tragique,  tira  son  sérieux  de  sa  mo- 

querie, de  son  dédain  de  lui-même  et  de  l'espèce  humaine  :  il  dou- 
tait de  tout  ;  perluips  est  un  mot  qui  lui  revient  sans  cesse.  3Iontaigne, 

de  l'autre  côté  de  la  mer,  répétait  :  «  Peut-être;  que  sais-je?  » 

Pour  conclure , 

Shakespeare  est  au  nombre  des  cinq  ou  six  écrivains  qui  ont  suffi 

aux  besoins  et  à  l'aliment  de  la  pensée;  ces  génies-mères  semblent 
avoir  enfanté  et  allaité  tous  les  autres.  Homère  a  fécondé  l'antiquité; 
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Esthyle,  Sophocio,  Euripide,  Arisiophane,  Horace,  Virgile,  sont 

ses  liis.  Dante  a  on;;ondié  l'Italie  moderne,  depuis  Pétrarque  jus- 
qu'au Tiisse.  Rabelais  a  créé  les  lettres  françaises;  Montaijjne ,  La- 

l'tmtainc,  .Molière,  vicnmni  de  s:i  docendancc.  L'Angleterre  est 
toute  Shnkespeare ,  et ,  jusijue  dans  ces  derniers  temps,  il  a  prêté  sa 
langue  à  Byron,  son  dialogue  à  Walter  Scott. 

On  renie  souvent  ces  maîtres  suprêmes  ;  on  se  révolte  contre  eux  ; 

on  compute  leurs  défauts;  on  les  accuse  d'ennui ,  de  longueur,  de 
bizarrerie,  de  mauvais  goût,  en  les  volant  et  en  se  parant  de  leurs 

dépouilles;  mais  on  se  débat  en  vain  sous  leur  joug.  Tout  se  teint 

de  leurs  couleurs  ;  partout  s'impriment  leurs  traces:  ils  inventent 
des  mots  et  des  noms  qui  vont  grossir  le  vocabulaire  général  des 

peuples;  leurs  dires  et  leurs  expressions  deviennent  proverbes; 

leurs  personnages  fictifs  se  changent  en  personnages  réels,  lesquels 

ont  hoirs  et  lignée.  Ils  ouvrent  des  horizons  d'où  jaillissent  des  fais- 
ceaux de  lumière;  ils  sèment  des  idées,  germes  de  mille  autres;  ils 

foiîinissent  des  imaginations,  des  sujets  ,  des  styles  à  tous  les  arts  : 

leurs  œuvres  sont  les  mines  inépuisables  ou  les  entrailles  mêmes  de 

l'esprit  humain. 
Do  tels  génies  occupent  le  premier  rang;  leur  immensité, 'leur 

variété,  leur  fécondité,  leur  originalité,  les  font  reconnaître  tout 

dabord  pour  lois,  exemplaires,,  moules,  types  des  diverses  intelli- 
gences ,  comme  il  y  a  quatre  ou  cinq  races  dhommes  dont  les  autres 

ne  sont  que  des  nuances  ou  des  rameaux.  Donnons-nous  garde 

d'insulter  aux  désordres  dans  lesquels  tombent  quelquefois  ces  êtres 
*-puissans  ;  n'imitons  pas  Cham  le  maudit;  ne  rions  pas  si  nous  ren- 

controns nu  et  cndornji ,  à  l'omhre  de  l'arche  éclionée  sur  les  mon- 

tagnes d'Arménie,  l'unique  et  solitaire  nautonnier  de  l'abîme. 
lies[)eeions  ce  navigateur  diluvien  qui  recommença  la  création  après 

l'épuisement  des  cataractes  du  ciel  :  pieux  onfans  bénis  de  notre 
père,  couvrotis-le  pudiciuement  de  notre  manteau. 

Shakespeare,  de  son  vivant,  n'a  jamais  pensé  à  vivre  après  sa 
vie:  que  lui  importe  aujourd'hui  mon  cantique  d'admiration?  Eu 
admeiiarit  toutes  les  suppositions,  en  raisonnant  d'a|)rès  les  vé- 

rités ou  les  erreurs  dont  l'esprit  humain  est  pénétré  ou  imbu,  (\\iù 
liiit  h  Sh;ikes|>earc  uno  n-nommée  dont  le  l>rnit  no  peut  monter  jus- 

qu'à lui?  Chrétien,  au  milieu  des  félicités  éternelles,  s'occupe-l-il 4lunearidu  monde? Déiste,  dég.igé  des  ombres  de  la  lumière. 
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perdu  dans  les  splendeurs  de  Dieu ,  abaisse-t-il  un  regard  sur  le 
grain  de  sable  où  il  a  passé?  Athée,  il  dort  de  ce  sommeil  sans 

souffle  et  sans  réveil  qu'on  appelle  la  mort.  Rien  donc  de  pius  vain 

que  la  gloire  au-delà  du  tombeau ,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  vivre 
l'amitié,  qu'elle  n'ait  été  utile  à  la  vertu,  secourable  au  malheur, 

ou  qu'il  ne  nous  soit  donné  de  jouir  dans  le  ciel  d'une  idée  conso- 
lante ,  généreuse  et  libératrico ,  laissée  par  nous  sur  la  terre. 

Chateaubriand. 



HISTOIRE 

LITTERAIRE 

DE  LA  FRANCE 

AVAXT  LE  DOUZIÈME  SIÈCLE.' 

Celte  année,  messieurs,  le  programme  vous  l'a  déjà  annonce, 

je  dois  vous  pTCsemQv  un  tableau  de  l'élat  ititcllectncl  et  altérairede  la 
France  avaiit  le  xif  siècle,  c'est-à-dire,  avant  l'époque  à  laquelle  se 

rapportent  les  monumens  français  les  plus  anciens.  J'ai  d'abord  à 
défendre  mon  programme  et  à  repousser  d'avance  quelques  objec- 

lions  qui  pourraient  m'étre  adressées. 

Le  mot  France,  ainsi  appliqué,  peut  sembler  étrange.  L'é- 
poque dont  je  parle,  comprend  un  intervalle  de  temps  dans  lequel 

il  n'y  a  pas  de  Francs  en  Gaule,  par  conséquent  pas  de  France; 

même  après  la  conquête  des  Francs,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une 

(i)  M.  J.-J.  Ampère,  dans  la  première  lc(joii  de  son  cours,  a  tracé  une  esquisse 

de  l'histoir»;  liitcraire  de  la  France  pendant  l'époque  latine,  antérieure  au  xii"^  siè- 

cle. Le  lalileaii  qiiil  en  présentera  cette  année  servira  d'introduction  à  l'histoire 
générale  de  la  littérature  française.  Nous  reproduisons  celte  intéressante  impro- 

visation; nous  espérons  pouvoir  donner  par  la  suite  quelques  parties  du  cours  de 
M.  Ampère, 
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Gaule  franque  plutôt  qu'une  véritable  France;  la  France  ne  com- 
mence à  exister  réellement  que  vers  la  fin  de  la  période  latine, 

vers  l'avènement  de  la  troisième  race.  J'ai  cru  qu'il  y  aurait  quel- 
que pédanterie  à  établir  ces  distinctions.  L'usa(je  a  prononcé  ;  tout 

le  monde  appelle  histoire  de  France  une  histoire  qui  embrasse 
une  époque  à  laquelle  ce  titre  ne  saurait  rigoureusement  convenir, 

une  époque  gauloise ,  une  époque  gallo-romaine ,  telle  que  celle 

que  nous  traverserons  d'abord.  Il  en  est  de  même  des  autres  pays; 
il  faudrait  changer  le  titre  d'une  foule  de  livres.  La  Grèce  ne  s'est 
appelée  ainsi  que  fort  tard;  cependant,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule 

d'employer  ce  nom  pour  des  époques  auxquelles  il  ne  s'est  pas  appli- 
qué réellement.  Une  autre  critique  que  je  ne  crois  pas  plus  fondée, 

mais  qui  pourrait  sembler  plus  spécieuse ,  c'est  celle  qui  porterait 
non  plus  sur  le  nom  ,  mais  sur  l'objet  même  du  cours.  Il  s'agit  d'une 
histoire  de  la  littérature  française,  me  dira-t-on,  et  vous  allez  nous 

parler  d'une  époque  dans  laquelle  il  n'existe,  de  votre  aveu,  aucun 
monument  français,  mais  seulement  des  monumens  latins.  A  cela 

plusieurs  réponses;  d'abord  je  pourrais  alléguer  des  autorités  impo- 
santes. Tiraboschi,  l'iiistorien  classique  de  la  littérature  italienne,  a 

ainsi  commencé  avant  l'époque  où  paraît  la  langue  vulgaire.  Les 
bénédictins,  ont  fait  de  même,  et  à  tel  point ,  vous  le  savez,  qu'ils 
ont  rempli  douze  volumes  in-4°  avant  d'arriver  aux  premiers  monu- 

mens français.  Ne  vous  effrayez  pas,  ce  ne  sera  pas  dans  la  même 

proportion  que  nous  procéderons;  nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être 
bénédictin  ni  les  droits  que  donne  l'érudition  attachée  à  ce  nom. 
Vous  n'avez  peut-être  pas  la  patience  des  bénédictins  ou  de  leurs 
lecteurs.  Ainsi  nous  serons  plus  brefs,  et  tandis  que  je  consacrerai 
dans  la  suite  à  peu  près  un  an  à  chaque  siècle ,  une  seule  année 
suffira  cette  fois  à  onze  ou  douze  siècles. 

N'importe,  ajoutera-t-on ;  vous  commencez  avant  le  déluge. 
Eh  bien!  oui,  nous  commencerons  avant  le  déluge,  et  ceux  qui 

parleraient  ainsi,  diraient  plus  vrai  qu'ils  ne  penseraient  dire  ; 
nous  commencerons  avant  ce  déluge,  cette  inondation  des  barbares 

qui  a  tout  noyé,  excepté  ce  qui  a  surnagé  sur  l'abîme,  ce  qui  a  été 
sauvé  dnns  l'arche  miraculeuse  de  la  civilisation  moderne.  Mais  je  ne 

vois  pas  un  grand  inconvénient  à  faire  ainsi  ;  et  l'histoire  du  genre 

humain  ne  serait  pas  fâchée  d'avoir  plus  de  monumens  qu'elle  n'en 
possède,  antérieurs  au  déluge. 
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Nous  en  possédons ,  nous  nous  en  servirons;  nous  aurons  un  fige 
aniodiluvien  comme  les  jjcologues  ;  ce  que  nous  voulons  faire ,  ce 

n'est  pas  un  catalogue  des  livres  écrits  en  français  rangés  par 
ordre  de  date  avec  la  biographie  des  auteurs:  notre  intention  est 

autre;  ce  que  nous  cherchons  dans  la  littérature,  c'est  ce  qu'y 
cherchent  tous  ceux  qui  en  font  une  étude  sérieuse;  nous  préten- 

■  dous  tracer  l'histoire  du  développement  intellectuel  et  moral  de 
notre  nation.  Que  ce  développement  se  traduise  dans  une  langue  ou 

dans  une  autre,  il  est  impossible  d'en  passer  sous  silence  une  por- 
•  lion  aussi  considérable.  Quand  on  écrit  l'histoire  des  individus ,  on 
ne  les  prend  pas  tout  formés ,  tout  développés ,  on  raconte  les  années 

de  leur  enfance,  de  leur  jeunesse,  et  ce  récit  n'est  pas  souvent  la 
partie  la  moins  intéressante  de  leur  biographie.  Ce  n  est  pas  ma 
faute,  après  tout ,  si  César  a  conquis  les  Gaules;  si  le  christianisme 
les  a  trouvées  latines;  si  les  barbares  ont  été  forcés  de  dépouiller 

leur  propre  idiome  pour  balbutier  d'une  voix  rude  l'idiome  des 

vaincus;  si  l'unique  culture  du  pays  que  nous  habitons  jusqu'au 
xii'  siècle  a  été  latine;  si  le  moyen-age,  même  après  l'introduction 
de  la  littérature  vulgaire ,  a  continué  en  beaucoup  de  genres  à  con- 

server l'usage  du  latin  ;  si  à  la  Renaissance  l'Europe  a  été  encore 
une  fois  latine;  si ,  pour  ce  qui  nous  concerne  particulièrement,  en 

France i  notre  xvii''  siècle,  averti  par  son  instinct  profond  du  génie 
de  notre  lange  et  de  notre  littérature,  s'est  lefait  presque  com|iléte- 

ment  latin  ;  si  enfin,  à  l'heure  qu'il  est,  notre  langue  et  noire  litté- 
rature ont  encore  leurs  racines  les  plus  profondes,  les  plus  intimes 

et  les  plus  vraies,  si  je  puis  parler  ainsi ,  dans  le  sol  latin.  Ce  sont 

des  faits,  des  faits  très  imporians,  et  tous  ces  faits  concourent  à 

prouver  la  nécessité  de  partir  d'une  étude  approfondie  de  l'époque 
latine  ;  car  pour  en  finir  avec  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  point  capital, 
j'ajouterai  que  l'époque  latine  n'est  pas  seulement  une  portion  comme 
une  auiro  du  développement  de  l'esprit  français;  mais  une  por- 

tion essentielle,  fondamentale.  Ce  n'est  pas  seulement  un  aniécc- 
dent  de  ce  qui  a  suivi ,  c'est  une  cause.  C'est  là  qu'est  la  racine  ,  le 
germe,  la  semence.  Il  y  a  donc  une  utilité  toule  parliculièie,  une 

nécessité  incontestable  à  s'enfoncer  dans  cotte  époque  préliminaire 
d'élaboration,  de  préparation,  où  les  divers  élémensqui  vivront  plus 
tard,  (|ui  s'orgaiiisnronl,  fermentont,  se  confondent,  s'amalga- 

ment de  mille  manières.  11  est  indispensable  pour  nous  do  plonger 
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dans  ces  ténèbres  créatrices ,  dans  ce:te  nuit  vivante  d'où  sortira  la/ 
lumière,  dans  ce  chaos  fécond  qui  enfantera  un  monde. 

Qu'allons-nous  rencontrer?  D'abord  les  populations  primitives  l 
do  la  Gaule  ,  les  populations  ibériennes  dont  un  débris  a  survécu, 

le  peuple  basque  ;  les  populations  celtiques  dont  il  existe  un  autre^ 
delM'is,  la  race  bretonne.  Vous  le  sentez,  nous  ne  nous  arrêterons 

pas  long-temps  à  ces  populations  primitives  dont  la  culture  est  fort 
peu  de  chose  ;  cependant  nous  les  mentionnerons.  Nous  accorderons 

plus  d'attention  à  la  culture  grecque.  Nous  verrons  les  Phocéens 
aborder  sur  nos  coies,  et  une  auréole  de  civilisation  grecque  res^ 

plendir  sur  notre  UUoral  méditerranéen..  JXous  constaterons  l'in- 
fluence civilisatrice  que  les  Grecs,  établis  sur  une  portion  de  notre 

sol ,:  ont  exercée  sur  ks  autres  parties  de  la  France.  jVous  verrons 

ensuite  la  culture  latine,  associée  à  la  culture  grecque  dont  elle  dé- 

rivcen  partie,  s'avancer  progressivement  du  midi  au  nord,  et  s'éten- 
dre jnèuie  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain.  Ici,  nous  ren- 

contrerons le  plus  grand  événement  de  l'histoire  moderne ,  le  plus 

grand  évènemeni  de  l'histoire  du  monde  ,  rétablissement  du  chris- 
tianisme; et  la  Gaule  n'est  pas  un  mauvais  théâtre  pour  étudier  la 

luite  du  christianisme  qui  commence  avec  le  paganisme  quilinit.  Au 

iii^  et  au  iv*"  siècle,  eu  effet,  la  Gaule  est  une  des  parties  de  l'empire 
dont  la  culture  païenne  est  la  pms  remarquable.  La  nécessité  d'aller 

au  devant  des  Barbares  y  attire  plusieurs  empereurs  romains;  jc" est 
le  moment  du  grand  développement  littéraire  d'Autun  et  de  Trêves. 
Là  nous  trouverons  une  école  qui  a  transporté  dans  ces  régions; 
nouvelles  la  rhétorique  et  la  déclamation  de  la  Grèce.  A  Aut un, 
à  Trev«s  ̂   à  Bordeaux ,  Ton  rencontre  alors  des  hommes  chrétiens 

par  {Situation,  par  politique,  par  nécessité  sociale,  mais  païens;; 

d'affection,  surtout  d  imagination  et  d'habitude.  Ansone  ofireua; 
type  fori  piquant  de  ces  fusions  qui  s'opéraient  dans  les  croyances 
entre  lancienne  religion  et  la  nouvelle.  Ruîilius  de  Poitiers,  est 

un  de-ces  païens  retardataires  qui  ne  s'apercevaient  pas  que  la. 

société  avait  changé  autour  d'eux,  qui  ne  pouvaient  croire  à  une 

révolution  déjà  accomplie,  et  qui  rêvaient  i'éternité  du  monde  ro- 

niaifl:,'  quand  le  monde  romain  n'était  déjà  plus. 

A  cette  littérature  païenne,  ou  païenne  a  demi,  s'opposera  la  lit- 

térature chrétienne,  d'un  genre  tout  différent,  d'une  physionomie 
toutautremcnl sérieuse.  Du  côté  des  rhéteurs  et  des  beaux  esprits. 
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lo  soin  el  l'ariifice  des  mots  ;  du  côté  des  premiei's  docteurs  et  des 

premiers  chrétiens,  l'intérêt  des  choses;  chez  eux  des  convictions, 
(les  sentimens,  une  cause  pour  laquelle  ils  écrivent,  ils  combattent. 

De  là  un  caractère  éner^jique  dans  la  littérature  chrétienne,  et  quel- 

que chose  de  futile  dans  la  littérature  païenne;  celle-ci  élégante  et 

vaine,  l'autre  plus  négligée,  mais  plus  forte.  Du  côté  du  christia- 
nisme sont  tous  ces  champions  de  la  foi,  qui  luttent  pour  elle,  qui 

repoussent  successivement  l'agression  de  diverses  hérésies.  C'est 

un  beau  spectacle,  que  celui  de  l'église  à  son  berceau,  combattant, 
non  pas  ,  comme  elle  l'a  fait  trop  souvent  depuis ,  par  la  persécu- 

tion ,  par  la  violence,  mais  par  le  talent,  par  l'éloquence,  par  le  rai- sonnement. 

Irénée,  évêque  de  Lyon,  Asiatique  d'origine,  paraît  le  premier; 
et  nous  le  trouverons  aux  prises  avec  la  plus  ancienne  des  grandes 

hérésies  qui  ont  assailli  l'Église  naissante,  avec  legnosticisme,  cette 
invasion  des  doctrines  orientales  dans  le  christianisme;  car  nous 

aurons  l'avantage  d'assister,  sans  sortir  des  Gaules,  aux  principales 

attaques  que  l'Église  soutient  à  son  berceau,  et  nous  verrons  s'agi- 
ter devant  nous  ces  grandes  questions  des  premières  hérésies  qui 

n'ont  tant  remué  l'Église  que  parce  qu'elles  tiennent  à  des  ques- 
tions philosophiques  qui,  en  tout  temps,  ont  remué  et  remueront 

la  pensée  humaine  dans  toutes  ses  profondeurs. 

Après  Irénée,  nous  parlerons  de  l'Africain  Lactance,  venu  à 
Trêves;  car,  je  compte  parmi  les  écrivains  dont  je  dois  m' occuper, 

et  ceux  qui,  nés  en  Gaule,  ont  vécu  au-dehors,  parce  qu'ils  peuvent 
contribuer  à  nous  faire  connaître  l'influence  de  la  Gaule  sur  les  au- 

tres pays,  et  ceux  qui,  nés  au-dehors,  ont  vécu  et  écrit  en  Gaule , 

car  ils  peuvent  contribuer  à  faire  connaître  quelle  influence  la  Gaule 

a  reçue  du  dehors;  ce  qu'un  pays  donne  compte  dans  l'inventaire  de 

sa  richesse;  ce  qu'un  pays  reçoit  compte  dans  l'inventaire  de  sa 
gloire. 

Ainsi ,  je  fais  entrer  dans  le  cadre  de  ce  cours  Lactance,  Africain, 

qui  a  écrit  à  Trêves,  et  saint  Ambroise,  né  à  Trêves,  qui  a  vécu  à 
Milan.  Lactance  nous  fournira  un  type  des  a|)ologis(cs  de  la  reli- 

gion chrétienne,  grande  famille  dont  il  est  un  des  derniers  et  des 
plus  célèbres  représentans  ;  saint  Ambroise  nous  présentera  dans 

ses  écrits  un  reflet  brillant  de  l'éloquence  oratoire  des  Pères  grecs; 
par  lui  nous  assisterons  à  la  fondation  du  genre  dans  lesquels 
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la  chaire  française  s'est  illustrée  plus  qu'aucune  autre  :  le  sermon  et 
l'oraison  funèbre;  nous  assisterons  aussi  à  la  fondation  de  l'hymno- 
logie,  de  la  poésie  lyrique  chrétienne,  dont  saint  Ambroise  est  le 
père.  A  propos  du  de  Officiis  de  saint  Ambroise ,  dans  ce  livre  dont 

l'économie  rappelle  à  quelque  égard  le  livre  de  Ciccron,  nous  aurons 
occasion  d'opposer  la  morale  chrétienne  du  iv^  siècle  à  la  morale 
païenne  exprimée  par  son  plus  éloquent  organe,  et  cette  compa- 

raison sera  peut-être  instructive. 

De  même  Sulpice-Sévère,  né  en  Gaule,  tenta  d'écrire  une  histoire 
universelle  au  point  de  vue  chrétien;  conception quo  Bossuet  devait 
trouver  digne  de  son  génie. 

Saint  Paulin ,  le  tendre  saint  Paulin ,  nourri  des  lettres  antiques , 

pleuré  par  la  muse  mal  convertie  d'Ausone,  est  l'élégiaque  chrétien 
de  ce  temps,  et  il  y  aura  peut-être  quelque  charme  à  l'écouter  chan- 

tant au  pied  du  tombeau  du  patron  de  son  choix  sous  le  ciel  de  Nola. 
Ici ,  se  présentera  une  grande  hérésie,  une  hérésie  éternelle,  si  je  puis 

parler  ainsi,  l'arianisme,  c'est-à-dire  une  tendance  plus  ou  moins 
avouée,  plus  ou  moins  complète,  mais  une  tendance  réelle  au  ratio- 

nalisme, au  déisme.  L'arianisme  avait  aussi  paru  dans  la  Gaule,  et 
il  y  rencontra  un  éloquent  adversaire,  saint  Hilaire  de  Poitiers, 

l'Athanase  de  l'Occident,  homme  d'un  caractère  fougueux,  prêtre 
d'un  courage  intrépide,  qui  lançait  contre  les  empereurs  ariens  des 
pamphlets  et  des  anathèmes.  Puis  vient  le  pélagianisme,  autre 
grande  hérésie  qui  soulève  les  questions  les  plus  importantes.  Il 

s'agit  de  la  part  à  faire  à  la  liberté  de  l'homme  et  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  il  s'agit  de  concilier  ensemble  l'activité  humaine  et  la  provi- 

dence divine.  A  toutes  les  époques ,  on  retrouve  cette  discussion 

dans  l'histoire  du  christianisme  et  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Elle  a  été  illustrée  en  France  par  le  génie  de  Pascal  ;  la  réforme 

l'a  connue ,  et  aujourd'hui  elle  partage  encore  les  communions  pro- 
testantes. Cette  inévitable  querelle  du  pélagianisme,  sous  une  forme 

adoucie  qui  porte  le  nom  de  semi-pélagianisme,  eut  à  la  fin  du 

iv^  siècle  pour  théâtre  brillant  notre  Gaule  méridionale,  et  ce  qu'il 
y  avait  de  rationnel  dans  le  dogme  des  semi-pélagiens  fit  pencher 

un  moment  vers  leur  croyance  tout  une  partie  qui  n'était  pas  la 
moins  illustre  et  la  moins  sainte  du  clergé  des  Gaules.  Contre  eux 

Prosper  d'Aquitaine  lança  son  poème,  âpre  manifeste  d'un  dis- 
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ciple  violent  de  saint  Augustin,  qui  par  instant,  au  génie  près, 

rap|>olle  la  sombre  pensée  et  l'amèrc  invective  de  Pascal. 
Tandis  que  l'on  discutait  sur  la  grâce  et  sur  saint  Augustin,  les 

barbares  arrivent,  et,  au  commencement  du  v''  siècle,  ils  inondent 

lus  Gaules.  In  reste  do  culture  se  dél'ead  et  pour  aiusi  dire  se  débat 
encore  contre  1.»  barbarie,  non  dms.  la  partie  du  pays  romain  sou- 

niis^i  aux  Francs,  contre  ceux-ci  il  n'y  a  pour  la  civilisation  aucune 

rosistiince  possible,  mais  dans  les  piovinces  enval)"es  pnr  d'autres 
populations  {jermaniquos ,  moins  étrangères  et  moins  funestes  à  la; 
civilisation. 

Chez  les  Goths  et  chez  les  Burgondes,  Avitus  deViejftc,  Gésaire 

d'-Vrles,  mainiiennoni  quelque  tradition  de  culture  élégante,  de  lii- 
tdrature  polie.  Un  homme  élève  la  voi:';  au  milieu  de  ce  déi^oriienient 

des  barbares,  c'est  Salvien,  qui  gourmande  le  monde  romain,  et  à 

ce  monde  qui,  ainsi  que  le  dit  Sainen  d'une  manière  siiblinic,  veut 
mourir  en  riant,  il  parle  comme  on  parlerait  à  un  péthcur  endurci 

au  pied  de  l'echafaud;  Salvien  s'élève  quelquefois  à  la  jikis  grande 
éloquence. 

Chez  les  Francs,  vient  s'égarer  un  homme  de  culture  latine,  For-r 
tunat,  né  en  Italie,  élevé  à  llavenne,  que  son  mauvais  destin  devait 

jeter  entre  Chilpéric  et  Frédégonde ,  et  qui  porte  à  la  cour,  si  cour  ' 
on  peut  dire,  des  barbares  princes  mérovingiens,  les  ha^Htiides  de 

sonk esprit  classique,  sa  mythologie  païenne  et  sa  dévotion  d'abbé chrétien. 

Un  personnage  d'une  autre  trempe  que  Fortunai  et  son  contempo- 
rain nous  arrêtera  plus  que  lui;  c'est  rilerodote  de  la  barbarie,  Gré" 

goire  de  Tours.  Dans  son  livre,  monument  unique,  la  bnrbaneivitv 

respire,  telle  qu'elle  a  vécu  et  respiré  ;  on  y  coinem|ile  ce  temps  tel 

qu'il  fut;  la  Germanie  et  l'église  sont  là  delK)ul,  l'une  ù,  côté  de 

l'aiitre.  L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  ressemble  aux  vitraux  de 
l'rglise  de  lleims,  dont  chacun  icprésenie  une  fi.<;urc  d'évéque  et 
une  figure  de  roi ,  toutes  deux  de  stvie  barbare.  Aussi,  dans  cette 

rude  mais  bien  élo(|uenie  histoire,  nous  verrons  se  dérouler  la  bar- 

barie tout  culitre;  jjuis  la  barbarie  deviendra  si  grande  qu'elle  ne 
pourr.t  plus  se  raionior  elle-même,  et  la  plume  tombera  des  mains 

de  Fridégaire  par  l'impuissance  d'écrire.  A  cette  époque  si  désas- 

treuse, il  ne  reste  qu'un  seul  asile  à  la  civilisation,  si  l'on  peut  en- 
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core  prononcer  ce  mot  sans  anachronisme.  L'église  elle-même,  qui 
était  jusqu'ici  son  refuge,  depuis  que  la  littérature  païenne  avait 
complèieiuent  cessé  d'exister,  l'église  aussi  s'est  faite  barbare.  Il  ne 

reste  plus  que  les  cloîtres,  les  cloîtres  qu'une  destinée  vraiment 
meneillcuse a  fait  surgir  au  moment  où  la  barbarie  se  répandait  par- 

tout, pour  qu'il  y  eût  au  moins  un  asile  contre  e!le;  cet  asile  est  loin 
de  défendre  complètement  ceux  qui  s'y  réfugient.  Les  barban  s  y 
entrent  aussi,  mais  enfin  il  se  conserve  là  quelques  livres;  il  y  a  là 

encore  quelques  hommes  qui  lisent.  Là  subsiste  aussi  quelque  be- 

soin d'imagination;  et  comme  l'imagination  est  une  faculté  indes- 

tructible qui  ne  manque  jamais  à  aucun  âge  de  l'espèce  humaine,  si 
disgracié  qu'il  soit,  elle  survit  encore  à  celte  dispersion  désastieuse 

de  tous  les  ékmens  de  la  civilisation  ;  l'imagination  enfante  un  genre 

littéraire  nouveau,  c'est  la  légende.  La  légende  existait,  mais  c'est 

depuis  qu'on  est  devenu  tout-à-fait  étranger  aux  souvenirs  classi- 

ques, depuis  qu'il  n'y  a  plus  moyen  pour  l'amc  humaine  de  se 

prendre  à  ce  passé  qu'elle  ne  sait  plus ,  c'est  depuis  lors  qu'elle  s'ut- 
tache  à  ce  merveilleux  nouveau,  né  dans  les  cloîtres,  et  qui  a  enfanté 

toute  uce  littérature.  Cette  littérature  légendaire  peu  connue  et  digne 

de  l'être  nous  arrêtera. 
Ce  temps  si  triste,  le  plus  triste  de  tous  ceux  que  nous  avons  à 

traverser,  ce  temps  qui  comprend  le  vii^  et  le  commencement  du 

viii*' siècle,  nous  offrira  un  autre  spectacle,  fait  pour  nous  con- 

soler et  nous  soutenir  un  peu,  c'est  celui  des  missionnaires,  des 
grands  missionnaires  de  cette  époque,  qui  portent  le  christianisme 
et  en  même  temps  la  civilisation  chez  les  peuples  germaniques.  Il  y 

a  là  des  biographies  d'hommes  infiniment  remarquables,  dont  le  rôle 
a  été  immense,  dont  le  courage  était  aussi  grand  que  ce  rôle. 

Tel  est  l'Irlandais  Colomban,  au  milieu  de  ces  princes  farouches 
.de  la  famille  mérovingienne,  luttant  contre  Frédégonde,  et  ne  se 

laissant  pas  intimider  par  elle  ;  tel  est  saint  Gall ,  allant  défricher  les 
forets  de  la  Suisse,  et,  comme  le  raconte  naïvement  son  biographe , 

trouvant  !e  soir,  établi  dans  la  caverne  qu'il  s'était  choisie  pour  cel- 
lule, un  ours,  propriétaire  avant  lui  de  ces  lieux,  le  chassant  par 

un  mot,  car  le  merveilleux  est  dans  toutes  ces  histoires;  mais  à  côté 

du  merveilleux  il  y  a  un  sens  historique  profond  dans  la  destinée 

de  ces  hommes  qui  vont  disputer  les  foréîs  aux  animaux  sauvages  et 

qui  les  en  chassent,  qui  reprennent  sur  eux  les  forêts  et  les  rendent 
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à  rimmanilé.  Ou  bien  c'est  saint  Boniface,  le  grand  apôtre  des  na- 
tions {jermaniques,  qui ,  après  avoir  passé  quarante  ans,  je  crois,  à 

prèther  les  sauvajjes  dos  bords  du  Wcser,  comme  les  missionnaires 

à  d'autres  époques  prêchaient  les  sauvages  du  Canada,  sur  ses  vieux 
jours  évoque  honore,  ne  peut  se  priver  long-temps  de  sa  vie  de  mis- 

sionnaire, de  sa  perspective  de  martyre,  et  retourne  à  ses  forêts,  à 
ses  sauvages ,  emportant  avec  lui  sa  Bible  et  un  suaire  :  le  suaire  ne 

tarda  pas  à  lui  servir,  et  il  trouva  le  martyre  qu'il  cherchait.  Ces  noms 
nie  reviennent  en  ce  moment  à  la  mémoire,  mais  il  y  en  a  un  grand 

nombre  d'autres  qui  mériteront  autant  que  ceux-ci  d'attirer  votre attention. 

C'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  Charlemagne  ;  là  un  pointd'ar- 
rét;  là  nous  ferons  une  pose  pour  contempler  l'homme  peut-êtro 
le  plus  complet  qui  ait  existé.  Charlemagne  est  Germain,  profon- 

dément Germain;  sa  famille  est  celle  qui  a  restauré  le  germa- 

nisme dans  la  Gaule  mérovingienne.  Charlemagne  est  fidèle  à  la 

langue,  à  la  poésie,  à  l'esprit  de  ses  pères.  Il  écrit  une  grammaire 
francique,  il  fait  rassembler  les  chants  nationaux  des  Germains,  et 

en  même  temps  ce  Charlemagne  si  fidèle  à  sa  race,  qui  en  a  les  qua- 
lités natives,  la  cordiaUié,  la  simpficitc,  les  affections  de  famille, 

comprend  ce  que  personne  n'avait  compris  depuis  long-temps,  du 
moins  au  même  degré  que  lui,  il  comprend  que  la  civiHsation  est 

dans  le  monde  romain.  Ce  monde  qui  avait  presque  complètement 

disparu,  il  le  regarde,  il  le  réorganise.  Le  Germain  Charlemagne  se 

fait  ainsi  le  soldat  de  la  civilisation  romaine  en  se  faisant  empereur 

romain.  Charlemagne  débute,  dans  son  entreprise  de  civilisation, 

par  deux  choses  :  il  fait  apprendre  à  lire  à  totit  le  monde,  même  aux 

pauvres  (comme  je  le  prouverai);  c'est  ce  que  nous  cherchons  à  faire 

maintenant  a\ec  les  écoles  d'enseignement  primaire.  Que  fait-il  en- 
core? Il  fait  copier,  et  par  là  multiplier  à  l'infini,  les  manuscrits 

cxistans;  c'est,  avec  la  différence  des  moyens,  l'action  de  la  presse. 

Son  génie  l'averlil  donc  des  deux  plus  grands  leviers  de  civilisation, 

l'instruction  primaire  et  ce  qui  correspond,  dans  son  siècle,  à  la  dif- 
fusion des  connaissances  par  la  presse.  Charlemagne  fait  tout  cela  , 

Cl  en  même  temps  il  est  au  courant  de  toutes  les  connaissances  do 

son  époque.  Il  est  législateur,  voyez  les  Capitulaires;  il  est  théolo- 
gien ,  voyez  les  Livres  carolins;  il  est,  avec  Alcuin  ,  le  seul  théolo- 

gien de  son  règne  ;  et  cependant  il  est  tolérant,  il  n'est  pas  persécu- 
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teur;il  fait  condamner  Félix  d'Urgel  deux  fois,  dans  un  concile, 
c'esl-à-dire  le  désapprouver,  après  une  libre  discussion  soutenue 

par  Alcuin  ;  il  s'arrête  là,  il  n'y  a  aucune  peine,  nuls  sévices.  Cliar- 
lemagne  écrit  à  Alcuin  sur  l'astronomie,  sur  la  bible.  Il  y  a  entre  eux 
échange  de  questions  littéraires,  philosophiques,  théolo{}iques,  scien- 
ti6ques;  Charlema.j]ue  trouve  du  temps  pour  toutes  ces  choses  et 
pour  trente  guerres,  toutes  guerres  de  civilisation. 

Ce  qu'il  a  fait  ne  périt  pas  avec  lui,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent  ; 
au  contraire,  Charlemagne,  en  arrivant,  ne  trouve  rien  ;  il  est  obligé 

de  tout  créer,  d'apprendre  à  lire  à  tout  le  monde,  d'aller  chercher 
des  savans  où  il  v  en  a,  en  Angleterre,  en  Itahe,  en  Irlande.  Mais 

quand  il  meurt,  ce  qu'il  a  fait  porte  ses  fruits.  Les  individus  qui, 
enfons,  ont  fréquenté  les  écoles,  sont  maintenant  des  hommes,  et 
de  là  celte  multitude  de  personnages  très  remarquables  qui  abondent 

dans  le  ix^  siècle.  Ce  ix^  siècle  mérite  beaucoup  l'attention  ;  c'est  un 
temps  de  lutte,  de  guerres  civiles,  de  délrônemens,  de  morcelle- 
mens.  Mais  pendant  ces  temps  agités,  et  en  raison  même  de  ces  agi- 

talions  et  de  ces  secousses,  il  se  fornje  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  devaient  à  Charlemagne  la  première  éducation  de  leur  esprit, 

et  qui  doivent  aux  orages  de  leur  temps  l'éducation  de  leur  ca- ractère. 

A  celle  époque  la  théologie  est  bien  tombée.  Elle  copie  servi- 
lement les  argumens  des  hérésies  des  premiers  temps,  ou  leur  réfu- 
tation; elle  reproduit  ces  hérésies  sous  une  forme  plus  grossière; 

mais  ce  qui  remplace  la  culture  théologique,  c'est  la  politique,  la 
diplomatie,  les  écrits  des  factions,  des  partis  qui  abondent  alors 
dans  la  société  civile  et  dans  la  société  religieuse;  car  elle  aussi  a  ses 
factions,  ses  partis,  et  par  conséquent,  elle  aussi  a  ses  pamphlets. 
Les  évéques  ont  des  querelles  avec  les  monastères;  les  évéques  ont 

des  querelles  entre  eux  relativement  à  la  suprématie  de  certains- 

sièges;  les  évéques  de  France  ont  des  querelles  avec  l'évéque  de 
Rome.  Au  milieu  de  toutes  ces  luttes ,  il  se  forme  de  grands  car 
ractères;  tel  est,  par  exemple,  Agobard,  évéque  de  Lyon,  auquel  le 

christianisme  doit  l'honneur  d'avoir  devancé  la  philosophie,  en  pro- 
testant contre  les  épreuves  superstitieuses  et  contre  le  jugement  de 

Dieu. 

Tel  fut  surtout  ce  grand  archevêque  de  Reirps,  Hincmar,  qui 
se  mêle  à  tout,  au  renversement  des  trônes,  aux  intrigues  diplex- 

tcm::  V.  5 
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nuUiquos,  a;ix  lutter  ihéologiqiies;  lïincmar,  tantôt  en  opposition 
avec  le  roi,  tantôt  en  opposition  avec  le  pape;  Ilincmar,  disant  un 

jour  à  Cliarles-Ie-Chauve  qui  avait  toléré  des  pillages  contre  les- 

quels Ilincmar  s'elevnit  :  De  quel  droit  demandez-vous  à  vos  sujets 

une  part  de  leurs  biens,  si  vous  ne  savez  pas  défendre  l'autre? 
disant  un  autre  jour  au  pape  Adrien  :  Vous  ne  pouvez  pas  être  roi 
et  évéque,  et  vous  ne  commandere/.  pas  à  nous,  qui  sommes  Francs. 

Caractère  indomptable  toutes  les  fois  qu'il  n'était  pas  dans  lintérét 
de  sa  politique  de  fléchir;  chez  Hincmar  et  chez  quelques-uns  de 

SCS  contemporains,  le  rôle  de  l'homme  donne  un  singulier  relief  à  la 

physionomie  de  l'écrivain. 
Dans  ce  même  ix*"  siècle  nous  trouvei'ons  à  la  cour  de  Charles- 

le-Chauvo  un  homme  bien  extraordinaire,  l'Irlandais  Scot  Erigène, 

qu'on  a  nommé,  avec  raison,  le  dernier  des  platoniciens,  ledcjuier 
des  alexandrins;  lien  entre  la  i)hilosophie  antique  et  la  philosophie 

qui  allait  renaître  au  moyen-àge. 

Après  les  hommes  que  je  viens  de  nommer,  la  barbarie  recom- 

mence. Elle  recommence  en  apparence  aussi  épaisse,  aussi  com- 

plèie  au  x*"  siècle  qu'au  vii^;  cependant  l'œuvre  de  Cliaileraagne 

n'a  pas  été  perdue,  et  sous  cette  barbarie,  on  entrevoit  les  com- 
m  -ncemens  d'une  seconde  renaissance.  Si  l'on  demandait  à  quoi 
donc  a  servi  cette  glorieuse  époque  jetée  par  Charlemagne  entre 

deux  barbaries,  je  repondrais  :  de  quoi  a  servi  au  voyageur  engagé 

dnis  un  désert  oii  il  manquait  de  nourriture  et  d'eau,  de  trouver 

un  lieu  d'abri,  une  oasis  où  il  a  pu  se  reposer?  Sans  l'oasis,  la 
continuité  de  celte  pérégrination  dans  le  désert  eût  nécessairement 

an'amc  et  tué  ce  voyageur.  L'esprit  humain  en  France  et  en 
Europe  était  aussi  engagé  dans  un  désert  ténébreux  où  il  serait 

mort  d'inanition  s'il  n'avait  rencontré  sur  son  chemin  un  abri  où  il 
pût  reprendre  des  forces,  afin  de  continuer  ensuite  sa  marche  à 

travers  les  mêmes  solitudes.  Je  suis  convaincu  que  s'il  y  avait  eu  en 
France  quatre  siècles  continus  d'ime  barbarie  égale  à  celle  du 
Yif  siècle  et  à  celle  du  x',  la  renaissance  du  xi"  était  impossible.  Mars 

l'apparition  extraordinaire  d'un  moment  lumineux  entre  ces  deux 
nuits,  moment  qui,  au  reste,  a  duré  cent  ans,  arcndu  possible  que 

la  secon:!c  nuit  ne  fut  pas  la  dernière,  ne  fût  pas  monelle. 

Au  x' siècle,  i\  tr.ivers  la  barbaiie  où  la  société  était  retombée, 

on  commence  dune  à  entrevoir  l'aurore  d'un  jour  nouveau.  D'abord 
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on  sent  l'avènement  de  la  langue  française;  elle  vit  dcj'à.  Les  monii- 
mens  en  sont  perdu*  pour  nous  ;  mais  on  sait  qu'elle  existe  à  cette 

époque,  on  sait  q!ie  depuis  plus  d'un  siècle  on  prêchait  en  langue 
vulgaire.  Les  témoignages  vont  se  multiplier;  et  dans  cet  avènement 

de  la  langue  vulgaire  on  pressent  l'avènement  de  ce  qui  sera  le 

peuple  français,  pariant  français  et  arrivant  dans  l'histoire  en  même 
temps  que  sa  langue  arrivera  dans  la  littérature. 

Au  xi*^  siècle,  ces  lueurs  deviennent  de  plus  en  plus  brillantes,  et 

vers  sa  fin  tous  les  symptômes  d'une  renaissance  se  manifestent. 

Celle-ci  ne  vient  plus  d'un  homme  :  elle  n'est  pas  commandée  comme 
par  un  mot  d'ordie;  elle  sort  de  la  nature  même  des  choses,  de  la 
lenfe  élaboration  de  tous  les  élémens  qui  ont  été  accumulés  par  la  pé- 

riode précédente,  et  ceci  nous  conduit  jusqu'à  l'époque  où  nous  nous 
arrêterons  cette  année, c'est-à-diie jusqu'au  comme  ncemcnt  duxii" 

siècle,  moment  incomparable  I  Tout  naît,  tout  c'clate,  tout  resplendit 
à  la  fois  dans  le  monde  moderne.  Chevalerie,  croisndcs,  architec- 

ture, communes,  langues,  littérature  nouvelle,  tout  jaillit  ensemble 

comme  par  une  même  explosion.  C'est  par  là  que  débute  l'histoire 
de  noire  littérature,  de  notre  civilisation,  comme  ceile  des  autres 

littératures  et  des  autres  civilisations  de  l'Europe.  C'est  là  qu'il  faut 
arriver.  Un  grand  fait  domine  toute  la  période  que  nous  allons  tra- 

verser; ce  fait  c'est  la  transformation  du  monde  ancien ,  impérial, 
romain  ,  païen,  qui  devient  le  monde  nouveau,  féodal  et  chrétien. 

Celte  transformation  est  un  des  spectacles  les  plus  intéressans  que 

l'historien  puisse  contempler.  Or,  cette  transformation  ne  s'est  pas 
accomplie  en  un  jour;  le  monde  moderne  n'est  pas  venu  se  mettre 
à  la  place  du  monde  ancien  comme  on  met  une  statue  sur  un  pié- 

destal à  la  place  d'une  autre  statue.  Tout  s'est  fait,  tantôt  par  lutte, 
tantôt  par  fusion,  souvent  par  des  oscillations  et  des  retours, 

par  des  compromis  et  des  amalgames;  et  il  ne  faut  pas  croire  que 

l'ancien  monde,  remplacé  par  le  nouveau,  ne  lui  ait  rien  laissé; 

au  contraire,  les  vestiges  de  l'ancien  monde  sont  restées  au  seia 
de  l'époque  qui  a  suivi ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  donné  cette  physiono- 

mie si  diverse,  cette  organisation  si  complexe,  cette  apparence  si 

bariolée,  qu'on  remarque  dans  tous  les  produits  de  la  civilisation, 
de  l'art,  de  la  littérature  au  moyen-âge,  et  qui  est  inexplicable 

sans  les  antécédens  qui  l'ont  produite.  Au  reste ,  cet  aspect  bizarre 

du  moyen-âge  n'a  pas  complètement  disparu,  même  dans  h  s  lemps 
ô. 
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totit-à-fait  modernes  ;  et  parlont  où  le  batli{ïeou  uniforme  de  noire 

civilisation  récente  n'a  pns  passé  ,  ces  élémcns  hétérogènes  se  ma- 
nifestent par  de  sin{]nliers  contrastes.  Il  y  a  dans  le  monde  une 

ville  où  l'on  est  frappe  plus  que  partout  ailleurs  du  curieux  résultat 
de  celte  transformation ,  dont  on  rencontre  dans  beaucoup  de  lieux 

Ja  présence,  mais  qui  n'est  peut-être  nulle  part  aussi  visible  qu'à Rome. 

J'ai  revu  Rome,  et  je  l'ai  revue  avec  cette  pensée  que  j'avais  à 
faire  devant  vous  l'histoire  de  l'ancien  monde  passant  au  nouveau. 

Sous  l'empire  de  celte  préoccupation ,  il  m'a  semblé  que  je  trouvais 

écrit  partout  autour  de  moi  ce  que  j'aurais  à  vous  dire;  il  m'a  semblé, 
en  me  promenant  dans  les  rues  de  Rome,  que  chacun  des  détails 

que  je  rencontrais  exprimait  à  sa  manière  le  (jrand  fait  que  je 

devais  vous  exposer  ici.  En  effet ,  ;\  Rome  le  sol  est  modorne  :  c'est 
une  alluvion  récente;  mais  si  l'on  creuse  ce  sol  nouveau,  si  l'on 

enlève  quehpies  pelletées  de  terre  ,  si  l'on  donne  quelques  coups  de 
pioche,  on  arrive  au  sol  antique,  à  la  voie  romaine,  à  la  voie 
sacrée. 

Eh  bien!  C'est  un  symbole  de  la  situation 'des  peuples  nés  de 
l'empire  romain  au  moyen-Age.  Chez  nous  aussi,  quand  on  déblaie 
ce  sol  moderne  qui  couvre  le  sol  antique ,  on  arrive  à  la  voie 

romaine,  au  sol  romain;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  sol  qui  à 
Rome  est  un  symbole  de  cette  idée  :  mille  accidens  qui  Trappint  le 

voyageur  me  la  rappelaient  à  chaque  pas.  Les  églises  chrétiennes 

bâties  des  (h-brisdes  temples  païens  ;  à  Sainte-Marie-Majeure,  les 

colonnes  du  lemple  de  .lunon;  à  Saint-Pierre,  les  colonnes  fabri- 

(pK'es  avec  le  bronze  enlevé  aux  portes  du  Panthéon.  Et  non  seu- 
lement les  églises ,  mais  les  murs,  mais  le  pavé,  mais  les  bornes  au 

coin  des  rues,  partout  les  débris  antiques  formant  la  ville  mo- 

derne. J'ospère  que  le  spectacle  de  Rome,  ainsi  envisagée,  n'aura 

pas  été  i>er(lu  pour  moi,  et  qu'il  m'aidera  à  (iiire  mieux  sentir  ce 
grand  fait ,  ce  fait  fondamental ,  la  transformation  ,  la  transfusion 

du  monde  antique  dans  le  monde  moderne. 

Ouani  à  l'esprit  général  de  ce  cours,  il  sera  ce  qu'il  a  été  jus- 

qu'ici ;  sa  devise  sera  toujours:  indépendance  et  impartialité. 
L'inch'peuflance  est  un  droit,  non-setdement  de  cette  chaire ,  mais 

de  l'esprit  humain,  droit  qu'aurune  considération  et  aucune  cir- 
constance ne  peuvent  faire  al)jurer.  Sur  le  terrain  de  la  science, 



HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE   LA    FRANCE.  57 

Tespril  humain  ne  reconnaît  aucun  supérieur,  aucun  égal;  au-des- 

sus de  l'esprit  de  l'homme  il  n'y  a  que  lesprit  de  Dieu.  Ma  méthode 
est,  vous  le  savez  peut-être,  de  ne  chercher  aucune  question,  et 

de  n'en  éviter  aucune.  Nous  en  rencontrerons  beaucoup,  et  de  gra- ves, sur  notre  chemin  ;  nous  les  traiterons  avec  liberté  et  mesure. 

L'impartialité,  est  une  autre  forme  de  l'indépendance;  il  ne  nous 
coûtera  pas  beaucoup  de  lui  rester  fidèles.  Ce  siècle  paraît  désirer 

l'impartialité,  il  se  lasse  de  l'histoire  faite  dans  un  but,  employée 
comme  moyen  pour  l^ire  triompher  un  principe  ;  il  voudrait  bien 

savoir  comment  les  choses  se  sont  réellement  passées ,  connaître 
les  siècles  dans  leur  vérité,  dans  leur  vie  intime  et  réelle.  Nous  vous 

présenterons  donc ,  messieurs ,  avec  indépendance  et  avec  impar- 

tialité, le  tableau  des  luttes  qui  ont  occupé  et  agité  l'esprit  moderne 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  dans  les  Gaules. 
Beaucoup  de  ces  questions,  qui  alors  passionnaient  les  intelligen- 

ces, ont  été  depuis  à  peu  près  oubliées,  et  il  y  a  quelque  chose  de 

triste  dans  le  spectacle  d'un  pareil  oubli  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
triste  à  se  dire  que  ce  qui  a  été  si  puissant ,  ce  qui  a  produit  du 
dévouement ,  des  luttes ,  du  courage  ;  que  tout  cela  soit  comme 

si  cela  n'avait  pas  été;  que  souvent  les  siècles  suivans  s'en  mo- 
quent ,  et  que  nous ,  plus  sérieux ,  nous  soyons  obligés  de  faire 

des  efforts  d'imagination  et  d'érudition  pour  comprendre  lame  de 
nos  pères  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  cette  pensée  fait 

place  à  une  pensée  plus  consolante  ;  on  s'aperçoit  que  ce  qui 

préoccupe  un  siècle  n'est  pas  aussi  étranger  qu'il  semble  d'abord 
à  ce  qui  préoccupe  les  autres  siècles  ;  on  s'aperçoit  que  des  causes 
identiques  se  perpétuent ,  se  reprennent  sous  des  noms  divers  ;  la 

même  chose  s'appelle,  dans  un  temps,  christianisme,  dans  un  autre 
temps,  humanité,  liberté.  La  même  chose  aussi  s'est  appelée  quel- 

quefois hérésie  et  quelquefois  philosophie. 
Nous  aurons  bien  des  exemples  de  cette  identité  des  causes 

pour  lesquelles  travaille  l'activité  humaine  ,  et  cette  considération 

relèvera  encore,  à  nos  yeux,  le  prix  de  l'objet  de  nos  études.  En- 
fin, quand  ceci  serait  une  illusion,  quand  il  serait  vrai  que  les  causes 

pour  lesquelles  se  sont  passionnés ,  ont  écrit,  ont  vécu,  sont  morts 
quelquefois  les  hommes  dont  nous  allons  parler;  que  ces  causes, 

dis-je,  ne  tiennent  en  rien  à  celles  de  l'humanité ,  et  ont  passé  et 
5ont  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été  ;  quand  tout  cela  serait , 
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ce  qui  "ost  pas ,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  vrai  que  quelque 
chose  est  resté  de  ces  efforts ,  qu'il  est  resté  des  nionuniens ,  des  li- 

vres, ce  que  nous  appelons  une  littérature,  dépôt  des  meilleures 

facultés  de  l'homme  ,  de  son  intelligence,  de  son  activité,  des  sen- 
timens  désintéressés ,  des  croyances  généreuses  de  sa  nature.  Cela 
est  resté,  cela  reste  toujours  et  survit  à  tout.  Ce  sont  ces  livres,, 

ces  littératures ,  ces  monumens  de  la  meilleure  portion  de  nous- 

TDÔmos,  qui  aujourd'hui  nous  occupent,  nous  rassemblent  autour 
de  cette  chaire;  c'est  là  ce  que  nous  allons  étudier  ensemble, 
et  cette  dernière  pensée  nous  rassure  ;  elle  nous  montre  qu'en 
nous  attachant  à  ce  qui  a  inspiré ,  à  ce  qui  remplit  ces  monu- 

mens, c'est-à-dire  en  nous  attachant  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'homme,  à  l'activité  de  sa  pensée,  à  l'élévation  de  ses  senti- 

mens  désintéressés,  à  l'emploi  des  facultés  supérieures  de  sa  na- 
ture ;  en  un  mot,  en  nous  attachant  à  ce  qui,  dans  tous  les  siècles , 

a  été  la  source  des  produits  littéraires  et  en  est  l'âme,  nous  n'au- 
rons pas  perdu  notre  temps,  et  nous  nous  serons  assuré  la  part  la 

meilleure,  la  plus  certaine  et  la  plus  durable  dans  l'héritage  de 
l'humanité. 

J.-.I.  Ampi-RE. 
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Les  lecteurs  qui  se  souviennent  d'un  ouvrage  publié  sous  le  titre 
ô\4hasiérus ,  reconnaîtront,  malgré  la  différence  des  sujets,  que 

le  poème  auquel  ces  lignes  servent  de  préface ,  est ,  eu  quelque 

sorte ,  le  complément  du  premier,  et  qu'ils  concourent  tous  deux 

au  même  ensemble.  Ahasvérus,  dans  la  pensée  de  celui  qui  l'écri- 
vit, représentait,  par  son  sujet,  la  poésie  du  passé,  de  l'histoire 

générale,  de  cet  homme  éternel  en  qui  s'absorbent  tous  les  hommes 

et  qui  s'appelle  humanité.  Le  poème  qui  le  suit  aujourd'hui  ap- 
partien;  à  la  poésie  du  présent;  il  a  pour  sujet  V  homme  individuel, 

(i)  Ce  travail  de  M.  Edgar  Quinet  sur  la  poésie  épique  sert  d'inlrodiiclion  au 

poème  àt  Napoléon  ,  attendu  avec  tant  d'impatience.  L'épopée  de  IM.  Quinet  u'ap- 

partient  pas  à  cette  régulière  dynastie  de  poèmes  inaugurée  par  l'Enéide.  Sa  manière 

s'inspire  bien  plutôt  des  traditions  populaires  et  de  l'enthousiasme  sympathique  de 

toute  une  oation.  C'est  un  ensemble  de  chants /a«an/  cycle,  dans  le  gi-nre  des  ro- 

mances du  Cid,  des  récits  des  Niebelungen.Une  pareille  œuvre,  venant  d'un  écri- 
Tain  aussi  consciencieu.\,  ne  peut  manquer  de  soulever  de  graves  questions  dans  le 

public.  .  (  K.  du  D.  ) 
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le  héros,  Napoléon.  Aces  deux  fragmons  s'ajoutera  une  troisième 

partie  qui  complétera  le  sens  des  précédentes.  En  attendant  qu'elle 

soit  achevée ,  l'obscur  monument  que  l'auteur  eût  voulu  édifier 
reste  exposé  à  plusieurs  attaques,  dont  quelques-unes  peut-être ,  et 

surtout  l'accusation  d'une  tendance  irrélijjieuse,  eussent  été  re- 
poussées si  le  lien  qui  réunit  ces  divers  fragmens  se  fût  montré 

dés  le  commencement. 

Que  si  l'on  demande ,  d'abord ,  de  quel  droit  un  écrivain  sans 

mission  a  osé  toucher  le  sujet  que  j'aborde  aujourd'hui ,  je  répon- 
drai que  les  plus  grands  sujets  ne  sont  pas  toujours  les  plus  diffi- 

ciles à  traiter;  (jue  le  devoir  du  poète  est  d'exprimer,  non  pas  d'in- 
venter la  poésie;  que  les  plus  vastes  objets.  Dieu,  la  nature,  le 

héros,  sont  les  motifs  habituels  des  chants  des  poète?  les  plus  obs- 

curs et  les  plus  populaires.  S'il  est  des  sujets  sacrés  dans  la  mé- 
moire des  peuples ,  ceux-là  ne  repoussent  guère  les  esprits  qui  les 

cultivent  avec  une  piété  sincère.  Enfin ,  j'ajouterai  qu'ayant  passé 
les  premières  et  les  meilleures  années  de  ma  vie  dans  les  bras  des 

.sfdflats  et  dans  les  camps  de  l'empire,  je  n'ai  pas  été  tout-à-fait  le 
maître  de  choisir  mes  souvenirs.  Souvent  il  m'est  arrivé,  ainsi  qu'à 

d'autres  hommes  de  mon  temps,  de  penser  qu'il  eût  été  bien  de 

mourir  dans  ces  saintes  batailles  de  1814  et  de  1815,  où  s'agitait, 
en  France,  la  question  de  tous,  non  pas  la  quesii  m  d'un  seul; 

mais  l'âge  m'ayant  manqué,  comme  à  eux,  pour  cela,  et  plusieurs 

des  évènemens  (jui  ont  suivi  ayant  plutôt  confirmé  qu'effacé  ce  re- 

gret ,  j'ai  cherché  du  moins  à  entretenir  en  moi-même  et  dans 
quelques  autres  la  commémoration  de  tant  de  glorieuses  morts; 

et  si  j'ai  échoué  ici  dans  mon  entreprise,  j'espère  n'être  accusé , 

ni  par  les  vainqueurs  ni  par  les  vaincus,  d'avoir  inconsidérément 
])rofané  leur  mémoire. 

Une  raison  plus  spécieuse  de  repousser  cet  ouvrage  sans  exa- 

men reposerait  sur  l'idée  presque  universellement  admise  que  l'es- 

prit français  est  impropre  à  l'épopée,  et  que  notre  langue  est  pri- 
vée du  géuic  héroïque.  Pour  donner  à  cette  opinion  sa  valeur 

précise,  il  n'est  pas  inutile  de  voir  dans  quelle  époque  elle  s'est 
formée.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  France  du  midi  et  du 
nord  a  produit  au  moyen-Age  plus  de  monumens  épiques  qu'au- 

cune autre  contrée  de  l'Europe  ;  le  jour  n'est  pas  loin  où  la  publi- 
cation des  manuscrits  du  \if  et  du  xiii''  siècle  ne  laissera  plus  sur 
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■cela  aucun  doute.  Les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  poussés 

dans  d'autres  voies,  négligèrent  presque  entièrement  la  question 

de  l'épopée.  Cette  question  ne  parut  décidée  en  France  qu'après 
l'expérience  de  Voltaire.  On  ne  reconnut  pas  alors  que  les  critiques 

provoquées  par  la  Henriade  accusaient  l'époque  où  elle  fut  écrite, 
bien  plus  que  le  génie  même  de  la  langue  française.  Le  xvm^  siècle, 
prêt  à  délier  toute  tradition,  était  le  contraire  des  époques  épiques; 

«t  il  n'était  guère  possible  que  les  guerres  de  la  régence  réveillas- 

sent nulle  part  l'héroïsme  éteint.  Par  un  effort  de  génie  tout  indi- 

viduel, Voltaire  s'éleva  à  de  brillantes  imitations  de  la  poésie 
alexandrine  et  romaine.  Mais  un  homme  a  beau  faire;  dans  ce  genre 
de  poésie,  si  la  pensée  et  la  volonté  de  tous  ne  font  pas  la  moitié  de 
son  œuvre,  cette  œuvre  est  impossible. 

Depuis  la  Henriade  une  révolution  a  surgi.  Un  bouleversement  de 

tout  le  passé,  des  guerres  colossales,  le  monde  ébranlé,  un  nouveau 

pouvoir  instituant  une  nouvelle  époque,  non-seulement  le  monde 

changé,  mais  l'histoire  redevenue  héroïque;  toutes  ces  choses  au- 

ront-elles laissé  le  problème  le  plus  élevé  de  l'art  dans  les  termes 

oîi  il  était  placé?  Evidemment  non.  Si  l'histoire  a  pris  un  caractère 
épique,  la  poésie  fera  comme  elle.  Dans  tous  les  cas  il  est  permis, 

sans  témérité,  de  tenter  aujourd'hui  une  voie  si  manifestement  ou- 
verte par  les  évènemens.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  le  peuple  que 

l'on  dit  être  le  plus  héroïque  dans  l'action  fût  le  seul  qui  manquât, 
dans  sa  littérature,  du  génie  des  choses  héroïques? 

Ce  génie,  en  effet,  n'est  rien  autre,  dans  une  nation,  que  le  sen- 
timent qu'elle  a  d'elle-même  et  de  son  action  sur  le  monde.  Aussi 

n'en  connaît-on  aucune  qui  en  ait  été  tout-à-fait  dépourvue.  Tous 

les  peuples  n'ont  pas  eu  un  Homère,  mais  tous  ont  eu  des  fragmens 
plus  ou  moins  grossiers  d'Iliade.  Si  cet  élément  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  littérature  française,  c'est,  il  semble,  la  preuve  la  plus  con- 

vaincante que  le  développement  de  cette  littérature  n'est  pas 

achevé,  et  qu'au  contraire  il  lui  reste  toute  une  phase  à  parcourir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  s'appuyant  sur  les  idées  qui  précè- 

dent que  l'auteur  a  été  soutenu  dans  sa  tâche.  11  n'ignore  pas  que 
cette  tâche  est  du  nombre  de  celles  qui  ne  s'accomplissent  pas  en 
entier  par  un  seul  homme.  Il  faut  ici  que  beaucoup  périssent  pour 

qu'un  seul  survive,  et  le  premier  qui  tente  d'exécuter  cette  œuvre 
en  est  presque  infailliblement  victime.  Combien  de  poètes  iocon-. 
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nus  avant  Dante,  Arioste,  Camoëns!  Pourtant  leur  œuvre,  si  elle  a 

été  sincère,  n'a  point  été  inutile.  De  même  ici,  si  quelque  chose, 

dans  ce  rude  monument ,  mérite  d'être  conservé,  l'avenir  s'empa- 
rera de  SCS  débris  et  leur  imposera  son  sceau.  Au  lieu  de  chercher 

leurs  sujets  si  loin  de  nous ,  pourquoi  tant  de  poètes  en  France  et 

hors  de  France  ne  se  voueraient-ils  pas  à  ce  sujet,  qui  est  celui  de 

tous  les  peuples  et  de  toutes  les  nationalités  contemporaines?  pour- 

quoi ne  reverrait-on  pas  autour  de  ce  (;rand  objet  de  l'amour  et  de 
la  haine  de  tous  une  nouvelle  lutte  de  rapsodes  ou  de  trouvères? 

Après  avoir  si  bien  combattu  par  le  glaive,  il  semble  que  ce  ne  se- 

rait pas  aujourd'hui  une  moins  noble  émulation  pour  les  peuples 

que  de  s'engager  ainsi  dans  cette  lutte  de  poésie  et  de  souvenirs 
nationaux. 

Pour  ma  part,  me  trouvant  par  hasard  un  des  premiers  qui  soit 

entré  jusqu'au  bout  dans  cette  carrière ,  et  n'y  étant  soutenu  par 
aucun  modèle  consacré,  j'ai  dû  reprendre  et  recommencer  plu- 

sieurs fois  ma  tâche  de  la  veille.  Dans  une  vie  presque  toujours 

errante,  je  me  suis  appliqué  à  visiter  le  plus  de  champs  de  bataille 

qu'il  m'a  été  permis  de  faire;  autant  que  je  l'ai  pu,  je  me  suis 
informé  du  caractère  des  passions  (jue  chaque  peuple  a  apportées 
dans  sa  lutte.  Mon  i)lus  ferme  désir,  dans  une  occasion  où  il  eût  été 

si  facile  de  se  laisser  absorber  par  la  gloire  d'un  seul,  acte  de 

n'être  injuste  envers  aucun.  Ce  sujet  est  un  grand  champ  des  morts 
où  chacun  doit  reposer  en  paix  dans  son  noble  tombeau. 

Fa  première  difficulté  qui  se  soit  présentée  dans  cet  ouvrage  a  été 

la  versification.  Cette  difficulté  a  été  d'autant  plus  grande  au 
commencement  pour  l'auteur,  que  n'ayant  jamais  écrit  un  seul  vers 
lU^puis  son  enfance,  il  a  rencontré  dès  l'abord  des  questions  indéci- 

ses encore  dans  l'art  français.  Fn  effet ,  aucun  monument  n'a  déter- 
miné d'une  manière  irrévocable,  en  France,  le  caractère  de  la 

ver.Mlicaiion  épique,  ainsi  (jue  cela  est  arrivé  pour  le  poème  dra- 
niali(pu'  et  lyrique.  Corneille  et  Hacine  ont  constitué  le  vers  traoi- 
(|ue.  Fa  siance  lyrique  a  été  fondée  et  réglée  par  Uonsard  et  par 

Malherbe.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  ré()opée.  Quelle  est, 
en  français,  la  stance  épique,  et  même  une  stance  de  ce  genre 
e.sl-elle  possible?  Quel  est  le  mètre?  Y  en  a-t-il  un  seul  ou  plusieurs? 
Aucune  de  ces  choses,  à  vèriiabloment  i)arlcr,  n'est  déterminée. 
Dans  celle  ijjnorance,  voici  les  fondemcns  sur  lesquels  l'auteur  s'est 
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décidé.  En  remontant  aux  monumens  épiques ,  qui  sont ,  en  partie» 

l'origine  de  la  littérature  française,  on  reconnaît  trois  formes 
principales  :  le  vers  de  douze  pieds  et  celui  de  dix  pour  les  poèmes 

Carlovingiens ,  celui  de  huit  pour  les  poèmes  d'Arthur.  Non-seu- 
lement les  rimes  y  sont  continues ,  mais  on  sait  que  la  même  rime  se 

répète  trente ,  quarante ,  et  même  cent  fois.  Au  contraire ,  dans 

les  poésies  lyriques,  une  partie  du  talent  des  troubadours  est  em- 

ployée à  créer  de  nouvelles  combinaisons  dans  le  mélange  et  l'en- 
trelacement des  rimes.  De  ces  faits,  qui  ne  souffrent  aucune  notable 

exception,  semble  surgir  en  France  la  nécessité  des  rimes  plates  ou 
continues  dans  la  versification  héroïque.  Il  y  a ,  en  effet  ,  dans 

cette  répétition  immédiate  dont  abusaient  la  poésie  chevale- 
resque et  arabe,  un  élément  de  traditioa,  un  écho  qui  correspond 

parfaitement  au  caractère  de  l'épopée.  Si  les  vers  blancs  étaient 
possibles  en  français ,  ils  seraient  admissibles  dans  tous  les  genres 
de  poésie ,  hormis  la  poésie  héroïque.  Le  caractère  dont  il  est  ici 

question  est  très  bien  marqué  dans  l'hexamètre  des  anciens.  La 
chute  uniforme  de  ces  vers,  le  lourd  spondée  par  lequel  ils  se  ter- 

minent invariablement,  correspond  à  la  rime  continue  dans  l'hexa- 
mètre moderne.  Ainsi  l'auteur  a  été  conduit  à  n'admettre  que 

les  mètres  d'origine  héroïque,  et  à  obéir  partout  à  la  loi  de 
continuité  de  la  rime ,  excepté  dans  les  fragmens  lyriques;  car,  si 

l'ode  et  l'élégie  appellent  d'elles-mêmes  l'harmonie  entrecoupée, 
on  remarque  qu'elle  ne  fait  qu'énerver  le  vers  héroïque.  Le  dés— 
ordre  des  assonnances  dans  l'ode  de  Malherbe  convient  au  trouble 
réel  de  la  poésie  lyrique;  mais  le  vers  épique  doit  avoir  une  toute 
autr€  constitution;  il  doit  pouvoir  atteindre  à  tous  les  effets  du 
dithyrambe  sans  se  permettre  aucun  trouble  apparent;  il  faut 

qu'il  ressemble  à  ces  héros  qui  ne  portent  jamais  sur  leurs  visages 
la  marque  des  combats  intérieurs.  Son  harmonie  en  sera  plus  rude 
et  plui  monotone,  il  est  vrai;  mais  son  existence  est  à  ce  prix.  Ce 

vers  devrait  être  le  moins  complexe  de  tous,  point  chargé  d'acces- 
soires ,  ni  jamais  embarrassé  dans  sa  pourpre;  il  devrait  être  ferme 

et  d'airain,  naturellement  grand,  sans  nécessité  de  se  haussera 
l'approche  des  grandes  choses.  11  faudrait  qu'il  fût  à  la  fois  popu- 

laire comme  la  ballade,  naïf  comme  l'enfant,  réfléchi  comme  le 

vieillard;  sans  cesser  d'être  majestueux,  il  faudrait  qu'il  fut  tou- 
jours simple  et  orné  sans  ornement. 
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En  admettant  les  formes  principales  du  vers  à  son  origine ,  il  a 

paru  nécessaire  d'employer  le  petit  mètre  dans  les  commencemens 

du  poème.  Ce  mètre  a  semblé  mieux  proportionné  dans  ses  formes 

avec  le  caractère  du  sujet  à  son  début.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût 

possible  d'employer  long-temps ,  en  cet  endroit ,  l'alexandrin ,  sans 
rencontrer  l'enflure  et  la  déclamation.  Le  vers  de  huit  pieds ,  à  la 

fois  lyrique  et  épique,  a  été  préféré  pour  exprimer  l'époque  anté- 

rieure ,  en  quelque  sorte ,  à  l'histoire  ,  et  qui  appartient  plutôt  à  la 

famille  qu'à  la  cité.  En  adoptant  plus  tard  l'hexamètre,  il  a  paru 

que  l'on  ne  faisait  ainsi  que  suivre  et  réfléchir,  dans  les  inflexions 
du  mètre ,  les  développemens  graduels  du  sujet. 

Les  détails  delà  versification  une  fois  fixés,  l'auteur  a  cherché 

à  rendre  au  chant  héroïque  sa  destination  véritable,  qui  est  d'être 

ou  de  pouvoir  être  chanté.  Le  sujet  se  décomposait  de  lui-même  en 

une  suite  de  thèmes  principaux,  qu'un  lien  indissoluble  rattachait 
les  uns  aux  autres.  Chacun  de  ces  momens  pouvait  être  exprimé 

dans  une  pièce  qui  emportât  avec  soi  sa  mélodie  notée  et  mesurée, 

comme  tout  vrai  récitatif.  L'idée  du  chant  étant  prise  comme  base, 

entraînait  avec  elle  l'idée  de  chœurs;  et  par  là  s'ofïrait  la  possibi- 

lité de  ramener  l'épopée  à  son  origine,  et  de  la  retremper  par  mo- 

mens à  sa  source ,  dans  l'ode  et  le  poème  lyrique. 

Cette  dernière  question  en  amenait  une  foule  d'autrt  s ,  sur  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots,  bien  que  les 

développemens  indispensables  en  de  telles  matières  doivent  être 

renvovés  à  un  ouvrage  plus  étendu,  d'où  sont  extraites  les  lignes suivantes. 

Les  critiques  ont  long-temps  fait  consister  la  différence  de  l'épo- 
pée et  du  drame  dans  la  différence  du  récit  et  du  dialogue,  rséan- 

moins,  il  est  constant  que  ces  genres  de  poésie  échangent  souvent 
leurs  formes.  La  narration  est  aussi  fréquente  dans  le  drame  que 

le  dialogue  l'est  dans  l'épopée.  Il  est  donc  nécessaire  de  chercher 
dans  une  origine  plus  profonde  les  causes  véritables  de  leurs 
différences. 

Toute  poésie,  prise  en  soi,  est  lyrique,  et  l'ode  est  le  poème 
primitif  d'où  sortent  tous  les  autres.  La  poésie  ,  recueillie  immé- 
«lialemcnt  à  sa  source,  c'est-à-dire  dans  la  religion,  dans  le  culte, 

dans  l'idée  de  Dieu,  n'est  ni  (Iramatifjue ,  ni  épicfue;  elle  est  lyri- 

(juc.  il  est  un  moment ,  à  l'origine  des  peuples,  où  tout  poème  est 
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hymne,  dithyrambe,  cantique.  C'est  le  cantique  de  Moïse  aux 
sources  de  VOreb;  c'est  Orphée;  ce  sont  les  eddas  Scandinaves," 
ce  sont  les  litanies  chrétiennes. 

La  poésie  ne  conserve  pas  immuablement  cette  forme  sainte 

et  sacrée;  elle  ne  reste  pas  toujours  sacerdotale.  La  contemplation 

du  culte  ne  l'enchaîne  pas  à  jamais.  A  mesure  que  la  foi  des  peu- 

ples est  moins  ardente,  la  poésie  s'occupe  d'un  autre  objet  que  do 
Dieu;  elle  se  sécularise,  c'est-à-dire  qu'elle  entre  dans  ce  monde 

de  lutte  et  de  division  qui  se  rencontre  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
immédiatement  divin.  Or,  de  quelle  manière  est-elle  et  peut-elle 

être  frappée  du  spectacle  de  l'univers?  Tout  l'art  est  contenu  dans 
cette  question. 

Il  y  a  deux  systèmes  éternels  sous  lesquels  la  poésie  peut  com- 

prendre le  monde.  Premièrement,  en  présence  de  la  foule  d'objets 
qui  le  composent  et  de  leur  lutte  apparente,  la  poésie,  voisine  encore 

de  son  origine ,  peut  réfléchir  l'univers  sous  l'idée  de  l'influence 

et  de  la  sagesse  divine.  Elle  peut  rechercher  l'harmonie  du  créa- 
teur et  de  sa  création,  préférablement  à  la  discorde.  Elle  peut 

être  frappée  de  l'enchaînement  des  choses  et  de  leur  ordre  éternel; 

elle  peut  s'inspirer  de  l'idée  d'harmonie  et  de  providence  sous  des 
noms  difïérens;  elle  s'appellera  alors  la  Poésie  épique. 

Secondement ,  elle  peut  n'être  frappée  que  de  la  discorde  de 

l'homme  et  de  la  nature ,  de  l'homme  et  de  Dieu,  de  l'homme  avec 
lui-même.  Elle  recherchera  les  occasions  de  lutte  avec  autant  de 

soin  que  la  précédente  recherchait  le  repos;  elle  instituera  un 

dialogue ,  ou  plutôt  une  querelle  nécessaire  entre  tous  les  objets 

qu'elle  fera  comparaître.  L'idée  du  hasard  ou  de  la  fatalité  la  gou- 

vernera, au  lieu  de  l'idée  divine.  Les  dieux  eux-mêmes  n'apparaî- 
tront guère  que  vers  la  fin,  au  dénouement,  pour  mieux  témoigner 

qu'ils  étaient  absens  dans  le  reste  de  la  pièce.  Elle  vivra  de  haines, 

de  méprises;  elle  s'agitera  dans  les  ténèbres  du  cœur  de  l'homme; 
elle  s'appellera  la  Poésie  dramatique. 

Ainsi ,  deux  aspects  différens  de  l'univers  et  du  Créateur,  de  la 
terre  et  du  ciel,  et  deux  ordres  distincts  de  poésie  qui  sont  réflé- 

chis par  l'histoire.  Dans  l'Orient  primitif,  l'humanité  était  encore, 

par  sa  pensée ,  trop  près  de  son  créateur,  l'unité  trop  respectée 

pour  que  le  drame  pût  s'y  développer  dans  sa  forme  complète.  La 
Bible  est  à  la  fois  épique  et  lyrique.  Il  faut  attendre  la  séparation 
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qui  se  fit  chez  les/'irecs  des  choses  divines  et  des  choses  liumaines, 
dos  dieux  et  des  titans,  du  temple  et  de  la  cité,  pour  trouver  le 

drame  sous  la  forme  achevée  de  l'art. 
De  ces  ori{}ines  différentes  suivent  naturelkment  les  lois  spécia- 

les de  chacun  de  ces  genres  de  poèmes.  De  là,  la  différence  de  leurs 

constitutions,  de  leur  génie,  de  leurs  beautés,  et  si  l'on  poussait 
cet  examen  plus  loin ,  du  style  et  des  formes  métriques  qui  leur 

sont  propres. 

La  poésie  épique  étant ,  à  proprement  parler ,  la  poésie  de  là 

providence  ou  le  jugement  divin  de  l'histoire,  il  ne  lui  suffît  pas  de 
peindre  et  de  montrer  les  choses  dont  elle  s'occupe;  il/aut  encore 
qu'elle  en  dévoile  les  causes  et  les  mystères.  De  là ,  pour  elle  la 

nécessité  de  l'assistance  du  ciel,  que  l'on  a  traduite,  dans  la  langue 
des  critiques ,  par  le  besoin  du  meneilleux.  Cette  nécessité  a  été 

tellement  sentie  que  l'on  a  cru  que  les  temps  modernes  sont  im- 

propres à  l'épopée,  sur  ce  fondement  que  le  merveilleux  y  manque. 
Il  est  évident  que  l'on  a  confondu  ici  l'apparence  des  choses  aveo 
ïa  réalité.  L'épopée,  sans  doute  ,  doit  être  pleine  de  Dieu;  on  ne 
peut  y  faire  un  pas  sans  y  sentir  la  présence  céleste.  Mais  en  quoi 

la  scolastique  s'abusait,  c'était  de  croire  que  cette  présence 
réelle  dût  nécessairement  se  manifester,  comme  chez  les  anciens, 

par  un  personnage  palpable,  tel  qu'un  Mercure,  un  Grifion  ,  ou  une 
idéalité,  que  l'on  appelait  la  Renommée,  la  Discorde,  etc.  On  re- 

tombait ainsi  dans  une  idolâtrie  morte.  Ce  n'est  pas  l'idole,  mais  le 

dieu,  dont  l'épopée  a  besoin.  Ce  n'est  pas  la  présence  divine  sous 
la  forme  d'une  personnalité  détruite,  que  je  cherche  dans  votre 

poème  désert.  Ce  que  je  demande,  c'est  que  les  faits  se  succèdent  au 
.sein  de  la  pensée  divine ,  que  cette  pensée  soit,  pour  ainsi  dire,  le 

lieu  des  évènemens.  Voilà  la  première  et  l'unique  loi  du  merveil- 
leux ;  et  voilà  aussi  pourquoi  Tiossuet  est  épique,  et  pourquoi  Vol- 

taire a  mis  le  drame  à  la  place  de  l'épopée. 
Une  seconde  conséquence  qui  se  déduit  de  cette  première,  est 

celle-ci.  Si  les  évènemens  qui  font  le  sujet  de  l'épopée,  se  passent 
au  sein  de  l'intelligence  divine,  il  en  résulte  que  ces  évènemens 

cnx-mêmes  doivent  être  éclairés  de  sa  lumière,  c'est-à-dire  que 
le  personnage  épiquo  doit  apparaître  très  différent  du  personnage 
dramatiipio.  Lo  mémo  personnage,  conçu  sous  ces  deux  points  de 

vue,  s'exjirimorait  encore  fort  différemment,  dans  des  circonstances 
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d'ailleurs  semblables.  Dans  le  drame ,  l'homme  apparaît  sous  le 
point  de  vue  exclusivement  humain.  11  est  plongé  dans  toutes  les 

incertitudes  de  la  réalité  terrestre  ;  il  s'ajjite  dans  les  limites  étroites 

du  temps  et  de  l'histoire,  et  plus  le  poète  se  pIon{}era  dans  ces 
obscurités,  plus  aussi  il  approchera  de  son  but.  Tout  autre 

est  le  [)ersonnage  épique;  il  a  franchi  l'histoire,  il  appartient  à 

une  région  plus  haute  ;  c'est  ce  que  les  anciens  exprimaient  en 

l'appelant  un  demi-dieu.  L'idée  nous  reste,  le  mot  nous  manque. 
Le  héros  est  entré  dans  le  domaine  des  choses  immuables  ;  il  a  un 

pied  sur  l'Olympe  ;  il  est  sur  le  seuil  de  l'éternité.  De  là,  le  devoir 

du  poète  n'est  pas  seulement  de  le  faire  parler  comme  il  a  réelle- 
ment et  humainement  parlé;  non-seulement  il  faut  qu'il  lui  fasse 

dire  les  choses  que  sa  bouche  n'a  pas  dites  et  que  son  cœur  a  pen- 
sées; il  faut  encore  qu'il  lui  fasse  révéler  le  secret  de  sa  vie, 

qu'il  a  lui-même  i>jnoré.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  fasse  parler  en 

lui  la  providence  et  l'intelligence  universelle,  bien  plus  que  la  voix 
d'une  personnalité  solitaire  et  capricieuse.  Le  personnage  épique 

n'est  pas  seulement  une  personne  ;  c'est  un  type ,  un  siècle ,  une 

époque  qu'il  renferme  en  lui,  et  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  en  a  qui 
représentent  un  peuple ,  d'autres  une  race ,  d'autres  l'humanité 

entière,  à  un  certain  moment;  mais  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne  sont 
jamais  seuls  avec  eux-même^ ,  privés  long-temps  de  la  divinité , 

comme  le  héros  du  drame.  S'il  restait  sur  cela  la  moindre  obscu- 

rité, elle  disparaîtrait  par  la  comparaison  de  l'Agamemnon  dHo- 

mère  et  de  l'Agamemnon  d'Eschyle,  ou  du  Gid  des  romanceros  et duCid  de  Corneille. 

Le  rapport  de  l'épopée  et  de  l'histoire  est  implicitement  contenu 
dans  ce  qui  précède.  L'épopée  ne  copie  pas  l'histoire  ;  elle  ne  la 

contredit  pas;  elle  la  transforme.  Elle  s'empare  des  souvenirs  du 
monde ,  comme  de  choses  éternellement  vivantes ,  et  elle  leur 

prête  une  organisation  nouvelle.  Le  devoir  de  l'historien  est  de 

se  transporter  dans  le  passé,  de  s'identifier  avec  lui;  celui  du 

poète  est  d'imposer  à  ce  qui  n'est  plus  la  figure  de  ce  qui  est , 

dimmortaliser  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  dans  un  même  mo- 

ment qui  est  le  moment  de  l'art.  L'historien  s'appuie  sur  un  fait 

qui  a  été,  qui  ne  sera  plus,  qui  ne  peut  pas  être  autre  que  ce  qu'il 

a  été  ;  le  poète  s'appuie  sur  la  tradition  qui  est,  qui  dure  encore, 

qui^se  développe  et  s'accroît  par  son  œuvre.  Plus  qu'aucune  autre 
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fornio  do  l'art,  l'c'popi'O  concourt  à  l'organisme  de  la  civilisation, 
iiarco  (]n'clle  est  olle-nK^nie  la  transformation  continue  du  passé 
dans  l'avenir,  ou  pour  mieux  dire,  le  spectacle  de  la  vie  même,  à 
son  principe  et  dans  son  développement.  Aussi  les  plus  grands 

poêles  ont-ils  ('té  les  plus  grands  instrumens  de  changemens,  dans 
les  idées,  les  formes,  les  souvenirs  et  les  cultes  de  leur  époque. 

Homère  a  transformé  l'Olympe,  Dante  le  catholicisme;  Raphaël, 

le  plus  épique  des  modernes,  a  transformé  tout  ce  qu'il  a  touché. 

Au  reste,  si  l'épopée  émane  de  l'ode,  il  s'ensuit  qu'elle  est  plus 

ou  moins  mêlée  de  poésie  lyrique,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 

distante  de  son  origine.  L'épopée  orientale  n'est  pas  dans  le  même 

rapport  avec  la  poésie  lyrique  que  l'épopée  grecque,  ni  celle-ci 
que  l'épopée  latine.  Dans  la  IJible,  le  cantique  absorbe  le  récit.  En 
(irèce,  l'hvmneet  le  récit  sont  parvenus  dans  Homère  à  un  équi- 

libre parfait,  (-hez  les  Romains,  Virgile  ne  conserve  presque  plus 

aucune  trace  de  l'élément  sacré.  La  description  a  pris  la  place  de 
lu  religion.  Ce  poète  est  le  premier  des  épiques  qui  ait  ôté  à  ce 

mot  :  je  chante,  son  caractère  propre  et  littéral.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  Ivre  antique  a  été  muette.  Le  poète  a  parlé.  Il  a  cessé  de 

chanter. 

Tout  ce  qui  est  éphémère  ou  artificiel  dans  les  révolutions  hu- 

maines est  ])erdu  pour  l'épopée.  Parmi  les  évènemens  elle  ne  peut 
emplover  que  ceux  qui  sont  marqués  du  caractère  de  la  nécessité 
et  <le  la  volonté  céleste.  Ceux  qui  flottent  au  capHce  de  la  foule  et 

qui  ne  sont  qu'à  demi ,  n'existent  pas  pour  elle.  t)e  la  même  ma- 

nière ,  tous  les  héros  ne  remplissent  pas  les  conditions  qu'elle  exige 
des  siens.  Le  poète  dramatique  peut  accueillir  les  caractères  chan- 
{»eans,  contradictoires.  Les  incertitudes  des  passions  humaines 
serviront  souvent  ;\  nouer  et  à  compliquer  ses  péripéties;  mais 

voilà  où  le  poète  éi)ique  se  sépare  encore  diamétralement  de  la 

poétique  du  drame.  Non-seulement,  pour  lui,  il  faut  que  ses  héros 
représentent  un  système  de  faits  et  de  sympathies  générales;  pour 

entrer  dans  la  v(tie  d'airain  de  l'é|)oj)ée,  il  est  nécessaire  que  leur 
caractère  soit  imnniable.  Toute  terjjiversation  leur  est  interdite, 

(^est  pour  ces  personnages  que  le  mot  de  colonne  de  granit  a  été 

inventé.  (  )n  voit  par  là  pourquoi ,  dans  l'histoire,  les  personnages 
sont  si  rares  qui  peuvent  supporter  sans  plier  la  dure  épreuve  de 
l'art  épique. 
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D'après  ce  qui  précède,  il  résulte  aussi  que  la  poésie  que  l'on 

appelle  fiction,  a  souvent  besoin  de  réalité  plus  encore  que  l'his- 

toire. Le  poète,  dites- vous,  donne  l'immortalité;  c'est-à-dire, 

parmi  une  foule  d'objets,  les  uns  périssables,  les  autres  faits  pour 
durer,  il  fait  spontanément  la  différence  de  ce  qui  est  passager  et 

de  ce  qui  est  éternel,  quand  l'univers  est  encore  plongé  là-dessus 
dans  l'incertitude. 

Le  monde  grec  a  passé  par  trois  phases  qui  ont  présenté  chacune  ̂  

un  système  de  faits  propres  à  l'épopée.  La  première  est  la  guerre 
des  Dieux  et  des  Titans.  Hésiode  ne  nous  a  conservé  que  le  résumé 

ou  l'argument  des  poèmes  perdus  de  cette  époque.  La  seconde  suit 
l'étabhssement  des  races,  et,  pour  mieux  dire,  la  conquête  de  la 

cité  grecque.  Elle  est  marquée  par  la  prise  de  Troie  et  par  les  mo- 

numens  homériques.  Dans  sa  dernière  forme,  la  Grèce  s'est  faite 

homme;  elle  s'appelle  Alexandre.  Il  n'est  aucun  doute  que,  sous 

ce  nom ,  elle  ne  renfermât  encore  au  plus  haut  degré  l'élément 
héroïque.  En  effet ,  les  poètes  orientaux  se  sont  emparés  de  sa 

dépouille,  et  jusque  dans  le  moyen-âge,  ils  ont  continué  d'usur- 

per cette  dernière  phase  de  l'histoire  grecque.  L'Orient  reprenait 
alors  ses  droits  par  l'épopée,  par  la  philosophie  alexandrine,  par 
le  christianisme. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  Rome  pour  reconnaître  que  son  his- 

toire, considérée  dans  ses  rapports  avec  la  poésie,  n'est  point  aussi 

complète  que  l'histoire  grecque;  d'abord,  l'époque  et  la  lutte  des 
Dieux  lui  manquent,  et  ce  n'est  que  par  des  artifices  infinis  que  Vir- 

gile est  venu  à  bout  de  déguiser  cette  impuissance.  Les  Héroïdes, 

signalées  par  Niebuhr,  et  qui  remontent  à  l'époque  des  rois,  sont 
tellement  mêlées  à  leurs  annales,  et  le  ciseau  de  l'artiste  les  a  si  mal 

dégagées  du  bloc  de  l'histoire,  qu'elles  rentrent  dans  les  études  de 

l'archéologue  plus  que  dans  celles  du  poète.  Quoi  qu'il  en  soit, 

l'époque  la  plus  riche  assurément  que  l'histoire  romaine  ait  pré- 
sentée à  l'épopée ,  est  celle  où  le  monde  antique  parvint  à  sa  plus 

haute  unité  sous  la  puissance  du  premier  des  Césars.  Que  l'on  essaie 

de  se  figurer  dans  la  langue  prophétique  du  vi""  livre  de  l'Enéide 
tous  les  intérêts  du  monde  antique  rassemblés  sur  la  limite  de 

l'antiquité  et  des  temps  modernes,  tant  de  peuples  encore  primitifs 
se  groupant,  avec  leurs  cultes  et  leur  génie,  autour  de  la  louve 

romaine,  dans  l'attente  du  christianisme;  les  Gaulois,  les  Bretons, 
TOME  V.  4 
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les  Germains  nouvi'Uemeiit  découveris;  en  Orient,  les  Parthes, 
les  Numides,  les  vieux  et  les  nouveaux  empires;  et  au  faîte  de  tout 

cela,  César,  à  l'œil  de  faucon,  portant  dans  son  génie  rélléchi 

tout  le  {jénie  des  temps  modernes;  et  que  l'un  dise  si  ré[!Opée  ne 
s'est  I  as  trouvée  là.  Lucain  en  eut  le  pressentiment;  par  malheur, 
il  fut  embarrassé  par  la  guerre  civile.  La  ville  lui  cacha  le  monde. 

L'hi>toire  des  temps  chrétiens  n'a  pas  présenté  moins  souvent 

que  l'antiquité  les  conditions  nécessaires  de  l'épopée.  Il  suffit  de 
rapj)eler  ici  le  christianisme  sous  la  forme  du  catholicisme  au 

moyen-àge,  —  l'ébranlement  et  le  renouvellement  du  monde  par 
les  races  barbares,  sous  la  ligure  de  Charlemagne  et  des  douze 

pairs  pour  le  Midi,  de  Siegfried  et  des  Nibelungen,  pour  le  Nord, 

—  le  règne  des  Arabes  en  Orient ,  —  l'opposition  du  Christ  et 
de  Mahomet,  —  la  lutte  des  Maures  et  des  Espagnols,  —  les 

croisades,  —  la  prise  de  Jérusalem,  la  Troie  chrétienne, —  la 

lutte  des  Normands  et  des  Anglo-Saxons,  —  l'Aniérique  décou- 
verte, —  l'humanité  achevant  d'enserrer  le  globe  par  la  découverte 

des  Portugais,  etc.... 

A  cette  scrie  d'évènemens  correspondent  un  grand  nombre  de 

monumens  épiques  :  tous  ces  monumens  n'ont  pas  atteint  la  per- 

fection de  l'art  ;  beaucoup  ont  été  altérés  par  l'imitation  des  an- 
ciens; d'autres,  au  contraire,  ne  franchissent  pas  les  bornes  de 

l'art  populaire;  d'ailleurs,  on  retrouve  parmi  eux  les  phases  mar- 
quées plus  haut.  La  période  reli{;ieuse  est  naturellement  signalée 

et  close  par  la  Comédie  divine.  —  La  période  héroïque  se  compose, 

en  Orient,  de  l'Antardes  Arabes,  du  Schanameh  des  Persans;  eu 

Occident,  de  Pioiardo,  d'Ariosle,  de  Camoëns,  de  Ta.sse,  etc..  A 
celte  phase  des  héros  se  rattachent  les  sagas  Scandinaves,  —  les 
?iibelungen,  —  le  livre  des  hcn^s,  les  romanceros  espagnols,  les 

poèmes  clievaloresqiies  d'Arthur  et  de  Charlemagne ,  les  fragmens 
des  chants  des  Dohémes ,  le  Marco  des  Serbes,  le  Habin  llood  des 

Anglo-Saxons,  etc..  La  troisiènjo  époque  est  l'époque  philoso- 

phi(pic.  Sous  celte  dernière  forme,  ce  n'est  plus  seulement  une 
race,  un  peuple,  c'est  l'homme  pris  en  gi  néral,  qui  fait  le  sujet  de 

répopée.  ("cite  période,  ouverte  par  le  Pai  adis  perdu,  plutôt  indi- 
quée que  remplie  par  Coëllie  et  par  B\ron,  est  encore  à  son  com- 

mencement. 

Si  l'épopée  esl  unr^  des  cor.d'lions  atlach('cs  nécessairement  au 
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Spectacle  du  monde ,  si  elle  n'est  pas  autre  chose  que  ces  évène- 
mens  eux-mêmes  se  développant  au  sein  de  l'intelligence  univer- 

selle, il  s'ensuit  que  l'épopée  est  en  soi  aussi  impérissable  que  la 
nature  et  que  l'histoire;  mais  il  est  arrivé  fréquemment  que  les 
critiques  ont  confondu  l'épopée  elle-même  avec  la  forme  consacrée 
chez  les  anciens;  et  ne  retrouvant  plus  le  type  qu'ils  s'étaient 
formé  dans  leur  esprit,  ils  ont  nié  plus  d'une  fois  la  présence  des 
élémens  épiques  qui  se  remuaient  sous  leurs  yeux.  D'autres  ont 
pensé  que,  de  nos  jours,  l'épopée  entière  est  réfugiée  dans  le 
roman.  Ici,  on  ne  peut  nier  que  le  piincipe  de  l'individualité 
s'étani  développé  à  l'excès  dans  les  temps  modernes,  cette  épopée 
rapide  de  la  vie  intérieure  et  cachée,  que  l'on  nomme  le  roman,  a 
dû  acquéi  ir  dans  l'art  une  importance  inconnue  chez  les  anciens; 

mais  le  poème  héroïque  et  le  roman  sont  deux  formes  de  l'épopée 
moderne  qui  co-existent  de  la  même  manière  que  la  cité  et  la  fa- 

mille; aussi  est-ce  une  des  premières  lois  de  la  poétique  du  roman  de 

ne  point  laisser  s'effacer  ses  héros  devant  les  héros  de  l'histoire  et 
du  monde.  Par-delà  ses  personnages,  on  entrevoit  sans  doute 

les  empires  et  les  peuples  qui  passent  au  loin;  seulement,  ni  ces 

peuples  qui  passent,  ni  ces  états  qui  croulent  ou  qui  surgissent, 
ni  ce^  vastes  aventures  du  genre  humain ,  ne  peuvent  devenir  à 

lui  son  objet  immédiat;  il  périrait,  le  jour  oîi,  cessant  d'être 
individuel,  il  se  ferait,  à  proprement  parler,  social  et  héroïque. 

La  différence  du  roman  et  de  l'épopée  est  celle  de  l'homme  et  de 

l'humanité.  Ces  deux  formes  sont  marquées  dans  l'antiquité  par 

l'Iliade  et  par  l'Odyssée.  Chez  les  modernes,  Boccace  n'a  pas 
détrôné  Dante.  Richardson  n'exclut  pas  Milton.  Cervantes  ne  dé- 

truit pas  Camoëns. 

S'il  était  besoin  d'ajouter  une  confirmation  à  ce  qui  précède,  je 
dirais  que,  de  nos  jours  même,  il  est  des  formes  épiques  que  jamais 

le  roman,  quoi  qu'il  fasse,  ne  pourra  résumer.  Ces  élémens  sont 

les  chants  populaires.  On  n'ignore  pas  que  dans  l'Europe  entière 

se  reproduisent  ces  chants  où  chaque  nation  recueille  d'une  ma- 
nière spontanée ,  et  dans  sa  langue  vulgaire ,  les  phases  de  son 

histoire  et  les  impressions  qu'elle  en  reçoit.  Ces  chants  en  vers  for- 
meraient dans  leur  ensemble ,  si  on  les  recueillait ,  la  véritable 

épopée  populaire  des  temps  modernes  ;  lisseraient,  pour  la  so- 

ciété actuelle,  ce  qu'ont  été  les  chants  du  Cid  pour  la  société  espa- 
4, 
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gnole  du  moyen-Age.  Or,  il  est  évident  que  le  roman,  sans  cesser 

d'ôtre ,  ne  peut  pas  se  faire  l'écho  littéral  de  ces  voix ,  de  ces 
rliythmes,  et  que  ses  préoccupations  sont  ailleurs.  Quand  même  il 
les  tournerait  de  ce  côté,  je  demande  encore,  comment  la  forme 

populaire,  cadencée,  métrique,  serait  pleinement  résumée  dans  sa 

prose?  et  par  quel  renversement  d'idées  il  arriverait  ici  que  la  lit- 
térature non  écrite  se  trouverait  plus  savante  que  te  littérature 

des  livres,  et  que  le  peuple  aurait  aujourd'hui  une  forme  plus  cul- 

tivée que  le  poète  et  que  l'artiste? 
De  nos  temps  l'épopée  n'est  plus  la  propriété  d'un  peuple  à 

l'exclusion  d'un  autre;  elle  n'est  tout  entière  chez  aucun;  mais 
elle  est  toute  en  nous  ;  elle  se  rencontre  dans  cette  vie  de  haine  ou 

d'amour  qui  les  emporte  ensemble  vers  l'unité  du  nii.nde  futur. 
De  là  résulte,  si  tous  les  peuples  agissent  et  comparaissent  au- 

jourd'hui dans  le  poème  social,  que  la  poétique,  qui  règle  cette 

œuvre  d'art ,  n'est  plus  strictement  enfermée  dans  les  lois  propres 

à  aucun  d'eux.  L'art  poétique  qui  règle  l'épopée,  ne  peut  plus  être 
désormais  pour  personne,  ni  français,  ni  allemand,  ni  anglais, 

ni  espagnol,  ni  italien.  11  faut  ici  que  l'artiste  se  fonde,  non  plus 
.sur  une  législation  particulière,  mais  sur  la  loi  même  qui  ressort 
du  monde  moderne.  Milton  ne  peut  pas  plus  que  Boileau  fixer  ce 

nouvel  art  poétique,  ni  Rlopstock  plus  qu'Arioste.  Cet.e  loi  ne  se 

déduit  que  de  l'observation  complète  de  l'humanité  contem- 
poraine. 

Or,  si  l'on  envisage  le  monde  social  dans  ses  rapports  avec  l'art 

et  la  poésie,  on  trouve  qu'il  présente  à  l'artiste  et  au  poète  deux 
instrumens  de  nature  très  différente,  parmi  les  populations  mo- 

dernes. Les  unes  sont  placées  encore,  en  ce  qui  regarde  l'art, 
dans  cette  simplicité  primitive  qui  devance  les  littératures  for- 

mées :  ce  sont  les  Slaves  avec  tous  leurs  alliés,  les  Russes,  lesr 

Serbes ,  les  Hongrois ,  les  Albanais ,  les  Grecs  modernes ,  puis  les 
p<)l)ulntions orientales,  turques,  circassiennes,  arabes.  Chez  elles, 

l'art  est  encore  un  chant  ;  l'épopée  se  rencontre  là  sous  sa  forme 

la  plus  simple  et  la  plus  élémentaire.  D'autres  populations,  au  con- 
traire, et  ce  sont  celles  chez  lesquelles  se  trouve  l'initiative  sociale, 

ont  (piitté,  dans  la  poésie,  la  forme  spontanée,  et  sont  arrivées  à 

l'épocpie  philosophique  et  scientifique;  c'est  la  France,  l'Alle- 

magne, l'Anglcicrro,  l'Italie,  l'Espagne.  Là  encore,  ces  deux  élé- 
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mens  de  l'art  réfléchi  et  de  la  poésie  primitive  se  rencontrent  quel- 
quefois ,  comme  il  arrive  dans  certaines  parties  montagneuses  de 

l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  dans  la  Bre- 
tagne française. 

La  première  conséquence  à  tirer  de  là ,  c'est  que  le  poète  qui 

cherchera  à  reproduire  l'humanité  contemporaine,  sera  obligé  de 
satisfaire  à  ces  deux  ordres  de  faits.  De  la  même  manière  que  l'é- 

popée grecque  renfermait  en  soi  les  différences  et  les  génies  épars 
des  populations  ioniennes ,  doriennes,  orientales  ,  occidentales,  le 

poète  de  nos  jours  devra  représenter  à  la  fois  le  génie  spontané 

et  le  génie  réfléchi,  l'élément  populaire  et  l'élément  philosophique 
de  l'humanité  moderne.  Le  problème  de  son  art,  à  lui,  est  de  com- 

biner ,  sans  les  détruire ,  les  deux  formes  propres  à  ces  élémens 

opposés,  pour  en  produire  une  troisième ,  laquelle  sera  le  fonde- 

ment et  la  législation  de  l'avenir. 

L'art,  en  France,  a  déjà  revêtu  trois  caractères  principaux,  et 
parcouru  trois  époques.  Il  a  été  sacerdotal  jusqu'au  x*  siècle, 

féodal  jusqu'à  la  renaissance.  Depuis  la  renaissance,  il  a  été  exclu- 
sivement monarchique.  La  phase  qui  lui  reste  à  parcourir,  est  sa 

phase  dans  la  démocratie.  Sous  cette  forme ,  il  sera  plus  spéciale- 
ment, comme  la  France  de  nos  temps,  social  et  cosmopolite. 

Chacune  de  ces  périodes  de  l'art  a  eu  son  héros  qu'elle  a  recons- 
titué à  sa  manière.  Au  sacerdoce,  Arthur;  à  la  féodalité,  Charle- 

magne  ;  à  la  monarchie,  Louis  XIV;  à  la  démocratie.  Napoléon. 

Napoléon ,  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage,  ou  par  l'amour  ou 
par  la  haine,  satisfait  à  la  première  condition  du  personnage  épi- 

que, qui  est  d'absorber  en  soi  une  génération  tout  entière.  Son 

caractère  dans  l'histoire  est  de  représenter  le  développement  de 
l'individualité  dans  les  temps  modernes.  Ce  doit  être  aussi  là  son 
caractère  dans  la  poésie.  Sitôt  que  vous  le  placez  dans  votre  poème, 

il  y  règne  ;  il  absorde  tout  comme  dans  son  empire.  Aussi  la  poé- 

tique alexandrine  ou  féodale  ne  peut-elle  en  aucune  manière  lui 

être  appliquée.  Il  n'est  avec  ses  compagnons  dans  aucun  des  rap- 
ports où  Achille  est  avec  Ajax,  et  Charlemagne  avec  les  douze 

pairs.  Dans  son  épopée  ne  se  rencontrent  véritablement  que  trois 

personnages,  —  lui ,  —  le  peuple,  —  le  monde.  —  Le  dialogue  ne 

se  passe  qu'entre  eux;  tout  autre  héros  qui  interviendrait  dans 

cette  scène  succomberait  sous  le  faix.  Sans  doute,  d'autres  noms, 
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d'autres  porsonnartcs  peuvent  passer  et  agir  par  accident  dans  ce 

poème;  mais  aucun  ne  peut  y  demeurer  et  s'y  fixer  aux  côtés  du 
héros;  l'isolenuiu  est  sa  loi ,  jusque  dans  le  royaume  de  l'imagina- 

tion. La  force  poétique  des  honnnes  qui  l'entourent  réside  dans  les 

peuples;  les  en  séparer,  c'est  les  détruire. 
En  un  mot ,  dans  le  poème  moderne,  l'action  n'est  plus  partagée 

comme  chez  les  anciens  entre  plusieurs  personnalités  égales  entre 

oHes,  mais  entre  une  personnalité  d'un  côté  et  le  monde  de  l'autre. 

Voilà  l'une  des  premières  lois  que  l'on  rencontrera,  je  crois,  toutes 

les  fois  que  l'on  réfléchira  sur  ce  sujet. 

D'une  autre  part,  la  poésie  n'a  pas  seulement  pour  but  de  re- 

présenter Napoléon  tel  qu'il  s'est  montré  aux  contemporains.  Au- 
trement elle  rentrerait  dans  Thistoire  et  s'abdiquerait  elle-même. 

Entre  Napoléon  et  nous,  surj^it  un  élément  dont  il  est  impossible 

de  ne  pas  tenir  compte.  Cet  élément,  c'est  le  temps  qui  nous  sé- 

pare de  lui.  Napoléon  nous  apparaît  néces-airement  aujourd'hui 
dans  une  tout  autre  perspective  qu'il  n'apparaissait  aux  contem- 

porains. Pour  nous,  qui  ne  l'avons  pas  vu,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  replacer  au  lieu  précis  de  la  génération  qui  nous  a  devancés, 

sans  que  nous  ne  mettions  l'archéologie  à  la  place  de  la  poésie.  Les 
formes  sous  lesquelles  le  passé  apparaît  aux  hommes  de  notre 

temps,  voilà  pour  le  poète  la  vraie  réalité.  D'ailleurs,  chaque  peu- 
ple s'est  fait  déjà  dans  la  tradition  son  Napoléon  à  lUi.  Celui  de 

l'Orient  n'est  pas  celui  du  Nord;  celui  du  Nord  n'est  pas  celui  du 

Midi  ;  mais  c'est  de  ces  types  différens  que  doit  sortir  et  se  former 
peu  à  peu  le  type  du  Napoléon  épique,  qui  ne  sera  pas  autre  chose 

que  le  Napoléon  de  l'histoire,  vu  à  travers  les  changemens  de  l'es- 
pace et  de  la  durée. 

Dans  l'avenir  de  la  France ,  les  guerres  de  la  révolution  et  de 

l'empire  formeront  les  âges  héroïques  de  la  démocratie;  et  de  la 

mémo  manière  que  Charlemagne,  à  l'aurore  de  la  féodalité,  est  de- 
venu le  liéros  de  la  poésie  féodale ,  tout  de  même ,  Napoléon  de- 

viendra le  héros  de  la  poésie  populaire. 

Au  reste,  à  mesure  que  la  démocratie  s'éloi^'jne  de  son  âge  hé- 

r.ùque,  et  qu'elle  entre  dans  la  pratique  de  ses  droits,  elle  a, 

comme  tous  les  pouvoirs  réguliers  qui  l'ont  devancée,  son  art  et 

ses  artistes,  mais  elle  n'est  plus  t  )Ul  cela  elle-même;  les  peuples 
ont  leurs  poètes  quand  eux-mêmes  ils  ne  sont  plus  poètes.  Aussi  les 
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chants  populaires,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  se  perdent 

chaque  jour,  et  ne  se  reproduisent  plus  ;  encore  quelque  temps,  et 
leur  souvenir  même  se  dissipera.  Dans  ces  circonstances ,  comme 

dans  toutes  celles  qui  leur  ont  ressemblé ,  le  poète  devient  natu- 

rellement l'écho  de  ces  voix  qui  s'éteignent.  Il  élève  instincti- 
vement aux  formes  de  l'art  réfléchi  et  de  la  poésie  écrite  cette 

poésie  traditionnelle  et  orale  ;  et  sa  mission  est  de  transcrire  à  sa 
manière  les  chants  des  derniers  rapsodes  que  la  civilisation  va 
achever  de  détruire. 

Edgar  Quinet. 
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me  ̂ aiLiLiamAiisîo 

Un  sentiment  qui  semble  naturel  à  la  plupart  des  écrivains, 

critiques  ou  poètes ,  après  le  premier  moment  où  l'on  s'élançait 
avec  union  et  enthousiasme  dans  la  carrière,  c'est  la  crainte 

d'être  gôné  dans  sa  libre  expansion ,  d'être  fiustré  dans  sa  part 
de  louan{îe  par  les  hommes  supérieurs  qui  continuent  de  nous 

primer,  ou  par  les  hommes  dislinjjués  qui  s'élèvent  à  côté  de  nous 
et  nous  pressent.  Ce  sentiment  qui  paraît  être  excité  surtout  aux 

époques  de  grande  concurrence  et  de  plénitude,  au  second  ou  au 

troisième  âge  des  littératures  très  cultivées,  sentiment  utile  et  bon 

à  vrai  dire,  en  tant  qu'il  n'est  qu'avertissement  et  aiguillon,  de- 
vient faux  s'il  renferme  une  crainte  sérieuse  et  une  tristesse  ja- 
louse. A  moins  do  venir  à  (juelquc  époque  encore  brute,  inégale  et 

demi-barbare,  à  moins  d'être  un  de  ces  hommes  quasi  fabuleux 

(Homère,  Dante....  Shukspeare  en  est  le  dernier),  qui  obscur- 
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cissent ,  éteignent  leurs  contemporains ,  les  engloutissent  tous  et 

les  confisquent,  pour  ainsi  dire,  en  une  seule  gloire;  à  moins 

d'être  cela,  ce  qui,  j'en  conviens,  est  incomparable,  il  y  a  avan- 
tage encore,  même  au  point  de  vue  de  la  gloire,  à  naître  à  une 

époque  peuplée  de  noms  et  de  chaque  coin  éclairée.  Voyez  en 

effet  :  le  nombre,  le  rapprochement,  ont-ils  jamais  nui  aux  brillans 

champions  de  la  pensée,  de  la  poésie,  ou  de  l'éloquence?  tout  au 

contraire;  et,  si  l'on  regarde  dans  le  passé,  combien ,  sans  remon- 

ter plus  haut  que  le  règne  de  Louis  XIV,  cette  rencontre  inouie, 

cette  émulation  en  tous  genres  de  grands  esprits ,  de  talens  con- 

temporains ,  ne  contribue-t-elle  pas  à  la  lumière  distincte  dont 

chaque  front  de  loin  nous  luit?  Au  siècle  suivant  de  même.  Et  si, 

à  un  horizon  beaucoup  plus  rapproché ,  et  dans  des  limites  moin- 

dres, nous  regardons  derrière  nous,  a-t-il  donc  nui  aux  hommes 

qui  président  à  cette  ouverture  de  l'époque  de  la  Restauration ,  à 
cette  espèce  de  petite  Renaissance,  et  qui  composent  le  groupe  de 

l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  critique  et  de  l'éloquence  litté- 
raire, à  cette  génération  qui  nous  précède  immédiatement  et  dans 

laquelle  nous  saluons  nos  maîtres,  leur  a-t-il  nui  d'être  plusieurs, 
d'être  au  nombre  de  trois,  rivaux  et  divers  dans  ces  chaires  re- 

tentissantes, dont  le  souvenir  forme  encore  la  meilleure  partie  de 

leur  gloire?  Et  ailleurs,  dans  la  critique  courante,  dans  la  poésie, 

combien  n'a-t-il  pas  servi  aux  esprits  d'être  en  nombre,  en  groupes 

opposés!  et  comme  cela  aide  plutôt  à  la  figure  qu'à  cette  courte 
distance  ils  font  déjà  !  On  est  en  effet ,  tous  contemporains,  amis 

ou  rivaux ,  dans  son  époque,  comme  un  équipage  à  bord  d'un  na- 
vire, abord  d'une  aventureuse ylr<jfo.  Plus  l'équipage  est  nombreux, 

brillant  dans  son  ensemble,  composé  de  héros  qu'on  peut  nommer, 
plus  aussi  la  gloire  de  chacun  y  gagne,  et  plus  il  est  avantageux 

d'en  faire  partie.  Ce  qui  de  près  est  souvent  une  lutte  et  une  souf- 
france entre  vivans,  est  de  loin,  pour  la  postérité,  un  concert.  Les 

uns  étaient  à  la  poupe,  les  autres  à  la  proue  ;  voilà  pour  elle  toute 
la  différence.  Si  cela  est  vrai ,  comme  nous  le  disons,  des  hautes 

époques  et  des  Sièc/es  (<e  Z/Oîus  A'/V,  cela  ne  l'est  pas  moins  des 
époques  plus  difficiles  où  la  grande  gloire  est  plus  rare,  et  qui  ont 
surtout  à  se  défendre  contre  les  comparaisons  onéreuses  du  passé 

et  le  flot  grossissant  de  l'avenir,  par  la  réunion  des  nobles  efforts, 
par  la  masse,   le  redoublement  des  connaissances  étendues  et 
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choisies,  et  dans  la  diminution  inévitable  de  ce  qu'on  peut  appeler 
proprement  génies  créateurs,  par  le  nombre  des  talens  distin- 

gués, ingénieux  ,  intelligens,  instruits  et  nourris  en  toute  matière 

d'art ,  d'étude  et  de  pensée,  séduisans  à  lire,  éloquens  à  entendre, 
conservateurs  avec  goût ,  novateurs  avec  décence. 

Entre  les  hommes  de  notre  temps,  celui  dont  le  nom  attire  à  lui 

et  nous  peint,  nous  réfléchit  le  mieux  toutes  ces  louanges,  est, 

sans  contredit,  M.  Villemain.  Par  l'ordre  de  sa  date,  parle  rang 

éminent  où  il  s'est  placé  d'abord ,  par  la  vive  influence  qu'il  a  lon- 

guement exercée,  par  le  progrès  et  l'accroissement  où  il  n'a  pas 
cessé  de  se  tenir,  en  même  temps  qu'il  reste  pour  nous  du  très 

petit  nombre  des  maîtres  illustres,  il  est  de  ceux  dont  l'autorité 

continue  de  vivre,  et  qu'on  est  certain ,  en  avançant ,  de  toujours 
et  de  plus  en  plus  retrouver. 

31.  Abel  Villemain ,  né  à  Paris  vers  la  fin  de  91  ou  au  commen- 

cement de  9^ ,  d'une  mère  que  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  la 
connaître  savent  d'humeur  si  spirituelle  et  si  marquée,  fit  de  ces 

bonnes  et  excellentes  études  classiques ,  qu'il  eût  en  tout  cas  répa- 
rées avec  sa  rare  promptitude,  si  elles  avaient  été  insuffisantes, 

mais  dont  l'heureuse  et  précoce  facilité  eut  une  grande  part  dans 
sa  tournure  littéraire.  Sans  être  trop  assujetti  à  une  discipline 

régulière  et  rigoureuse  qui  alors  n'existait  pas  (car  il  y  a»ait  quel- 
que chose  de  très  libre  et  de  paternel  dans  les  études  renaissantes), 

i!  se  trouva  en  pension  chez  un  maître  bien  connu  ,  qui  savait  par- 
faitement le  grec,  M.  Planche,  et  le  jeune  Villemain  dut  au  secours 

qu'il  rencontra,  d'acquérir  d'abord  et  sans  peine  ce  fonds  exquis, 
si  favorable  ensuite  à  toute  culture. Vers  luge  de  douze  arts,  il 

jouait  la  tragédie  en  grec  à  sa  pension ,  dans  les  exercices  de  la  fin 

de  l'année;  il  sait  encore  et  récite  aujourd'hui  à  nos  oreilles  un 

peu  déconcertées  tout  son  rôle  d'Ulysse,  de  la  tragédie  de  Plàlo- 
ctèle.  Geoffroy  avait  été  invité  à  l'une  de  ces  représentations,  qui 
ne  rappelaient  pas  mal,  dans  l'université  renaissante,  les  thè.ies 

en  grec  de  MM.  llollin  et  Boivin  le  cadet,  si  fameuses  dans  l'an- 
cienne université ,  ou  mioux  encore  les  exercices  de  MM.  Le  Pelle- 

tier Hls  pf  du  jouue  abbé  de  Louvois.  Émerveillé  de  ce  qu'il  venait 

d'entendre ,  il  fit ,  au  sortir  de  là,  un  article  intitulé  le  Théâlre 

d'Afhcrtrx.  Ces  libres  mais  fortes  études  prédisposaient  avec  bon- 

heur l'esprit  de  l'enfant  à  ce  qui!  devait  être  dans  la  suite,  en  lui 
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ouvrant  facilement  et  pour  toujours  les  grandes  et  limpides  sources 

primitives.  M.  Villemain,  dans  ses  appréciations  des  écrivains  et 

des  poètes,  remarque  souvent ,  et  il  en  a  le  droit  plus  que  personne, 

l'importance  durable  de  ces  jeunes  et  antiques  études,  de  ces  étu- 

des qu'avaient,  en  se  jouant.  Racine  etFénelon,  qui  eussent  si 
bien  contenu  et  affermi  le  beau  génie  de  Lamartine,  que  M.  de 

Chateaubriand  se  donna  à  force  de  vouloir,  mais  que  si  peu  ont  le 

courage  ou  la  ressource  de  réparer,  et  que  doivent  regretter  avec 

larmes  ceux  qui  en  chérissent  le  sentiment  et  à  qui  elles  ont  fait 

faute.  Racine ,  dans  la  prairie  de  Port-Royal ,  lisait  et  savait  par 

cœur  Théagcne  en  grec ,  comme  nous  écoliers ,  aux  heures  printa- 

nières,  nous  lisions  Estelle  et  Ti/jua;  mais,  le  livre  jeté  ou  conHs- 

qué,  il  lui  restait  de  plus  le  grec  qu'il  savait  à  toujours,  l'accès 

direct  et  perpétuel  d'Euripide  et  de  Pindare. 

Le  jeune  Villemain ,  indépendamment  de  ses  exercices  à  la  pen- 

sion de  M.  Planche ,  suivait  les  cours  du  Lycée  impérial  (Louis-le- 

Grand)  ;  il  y  rencontra  pour  professeur  de  rhétorique  M.  Castel , 

et  pour  proviseur  Luce  de  Lancival,  deux  universitaires  qui  pas^ 

saient  pour  poètes ,  deux  maîtres  du  moins  assez  fleuris  et  assez 

mondains,  dégagés  de  la  vieille  rouille.  Lui-même,  son  cours 

d'études  étant  terminé  avec  éclat ,  sans  prix  d'honneur  pourtant , 
(en  quoi  ses  camarades  disaient  qu'on  l'avait  triché),  il  donna  des 

leçons  au  Lycée  impérial,  tandis  que  d'ailleurs  il  entamait  le 
Droit  avec  zèle  et  facilité ,  comme  toutes  choses.  La  connaissance 

qu'il  en  prit  dès-lors  ne  lui  fut  pas  inutile  plus  tard  dans  les  dis- 

cussions de  lois  et  d'affaires  auxquelles  il  fut  mêlé.  Mais  l'univer- 
sité et  la  littérature  l'attirèrent  bien  vite  et  se  l'approprièrent. 

Ayant  eu  occasion  de  voir  chez  M.  Luce  M.  Dernod,  et  par  suite 
de  connaître  M.  Roger  et  M.  de  Fontanes ,  ce  dernier  lui  donna 

une  chaire  de  rhétorique  à  Charlemagne.  Un  petit  discours,  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  Luce,  fit  admirer  chez  le  naissant  orateur  le 

talent  de  bien  dire,  dont  alors  les  moindres  témoignages,  dans  le 

silence  de  la  presse  et  de  la  tribune ,  étaient  si  curieusement  rele- 

vés et  sentis.  Comme  écrivain,  il  allait  s'annoncer  à  tous.  V Éloge 
de  Montaigne,  écrit  en  huit  jours  par  ce  jeune  homme  de  vingt 

ans  (1812) ,  et  couronné  par  l'Académie  dans  un  concours  auquel 
prenait  pan  le  redoutable  Victorin  Fabre,  en  possession  jusque  là 
assurée  du  triomphe,  fut  un  événement  littéraire  très  vif.  Parmi 
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les  vaincus ,  outre  Victorin  Fabre  ,  qui  obtint  dans  le  rapport  une 

mention  singulière,  on  remarque  plus  d'un  nom  connu:  Droz, 
Biot,  etc.  L'ouvrage,  qui  ravit  avec  tant  d'aisance  un  prix  si  dis- 

puté, est  demeuré  un  morceau  précieux  et  charmant,  sans  trace 

aucune  de  hasard  ni  d'inexpérience.  Toutes  les  grâces  naturelles 
et  vives  du  talent  de  M.  Villemain  s'y  sont  du  premier  coup  rassem- 
l)lées. 

J'ai  nommé  Victorin  Fabre,  et  cet  écrivain  honorable,  qui 

s'annonçait  avec  tant  de  promesses ,  que  tant  de  bons  juges  dési- 

gnaient sans  hésiter  à  la  gloire,  et  qui  s'est  éteint  tout  entier  oublié, 
mérite  bien  un  mot  de  moi.  Né  dans  le  Midi ,  venu  à  Paris  dans  les 

premières  années  du  siècle,  et  disciple  studieux,  ardent,  de  l'école 
républicaine  et  philosophique,  de  Garât,  Ginguené,  Chénier,  il 

présente  avec  le  jeune  et  facile  rival  qui,  pour  coup  d'essai,  le 

détrôna,  des  contrastes  frappans,  et  dont  tous  n'étaient  pas  à 
son  désavantage.  Victorin  Fabre  est  exactement  sorti  du  xviii*  siè- 

cle; il  en  a  les  convictions  (en  tant  que  déisme),  l'inspiration  po- 

litique, les  habitudes  d'analyse,  les  procédés  d'écrire  laborieux, 
fermes  et  raisonnes.  Il  a  décomposé  la  phrase  de  Rousseau  at  de 

Buffon ,  il  en  a  mesuré  les  nombres  ;  il  remonte  par  eux  à  Bossuet; 

il  remonte  à  travers  Condillac  à  Fénelon.  Pareillement  pour  les 

anciens  ;  comme  ̂ larie-Joseph  Chénier,  son  maître ,  c'est  à  tra- 

vers l'antiquité  latine  qu'il  atteint  la  Grèce.  Tacite  et  Sénèque 

sont  plus  voisins  de  lui  que  le  chœur  des  Troijcnna ;  il  s'applique, 

il  analyse;  rien  de  vague,  d'effleuré  d'abord,  rien  dont  il  ne  veuille 
scrupuleusement  se  rendre  comiite.  V Éloge  de  Corneille,  par  le- 

quel il  débuta  en  1808  aussi  brillamment  que  M.  Villemain  en  1812 

par  celui  de  Montaigne ,  présente  ce  genre  de  qualités  et  de  formes, 

à  un  moindre  degré  pourtant  que  ses  Éloges  de  La  Bruyère  et  de 

Montaigne,  morceaux  approfondis  et  d'un  grave  caractère.  Vic- 

torin Fabre  subit,  par  malheur,  tous  les  inconvéniens  de  l'école  à 

laquelle  il  se  voua  et  de  la  manière  qu'il  ne  sut  pas  renouveler. 
Vaincu  dans  le  concours  de  Montaigne,  il  ne  tarda  pas  à  quitter 

Paris  et  l'arène,  comme  fait  le  taureau  noblement  jaloux,  qui  cède 
le  champ  au  jeune  vainqueur.  Retiré  dans  sa  province  méridionale 

où  rcnchaînaienl  d'honorables  devoirs  fortement  compris,  où  le 

refoulaient  des  douleurs  patriotiques  et  républicaines  qu'il  est 

beau  à  lui  d'avoir  exagérées,  il  perdit  assez  vite  le  sentiment  vrai 
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des  choses,  il  fit  fausse  voie  dans  sa  destinée.  Des  entreprises  de 

grands  ouvrages  le  tentèrent;  à  force  de  creuser,  il  tomba  dans 

l'abstrus,  il  s'y  obéra.  Il  y  a,  je  me  le  suis  dit  souvent,  un  jour 
décisif  et  fatal  après  la  première  jeunesse,  après  les  premiers  triom- 

phes; il  s'agit  de  réaliser  les  espérances,  de  pousser  sa  conquête, 
d'asseoir  sa  seconde  et  définitive  destinée.  Cela  est  plus  difficile  et 

on  y  réussit  souvent  bien  moins  qu'aux  premiers  abords  déjà  si 
difficiles  à  surmonter.  Au  sortir  donc  des  gorges  et  des  rampes 

étroites  où  nous  avons  gravi  long- temps,  où  nous  avons  fini  par 
triompher  et  nous  acquérir  quelque  nom,  nous  nous  trouvons, 

^race  à  notre  succès  même,  portés  sur  le  plateau ,  dans  la  plaine  ; 

il  s'agit  de  faire  bonne  figure  au  soleil  et  devant  tous  dans  cette 
nouvelle  position,  et  de  tenir  décemment  la  campagne.  Ce  qui  sem- 

blait tout  à  l'heure  un  gros  de  troupes  à  notre  suite,  n'est  souvent 

plus  alors  qu'une  poignée.  Combien  de  talens  pleins  de  promesses 
ont  succombé  à  l'épreuve!  C'est  ce  jour-là  qu'on  distingue  celui 
qui  n'était  qu'un  hardi  et  brillant  partisan,  de  l'homme  qui  va 
être,  sinon  un  conquérant  de  génie,  du  moins  un  esprit  d'étendue, 

d'habileté  et  de  ressources.  Victorin  Fabre  se  trompa  ;  les  convic- 

tions enracinées,  le  besoin  d'approfondir,  toutes  ces  choses  hono- 
rables lui  devinrent  funestes.  Quand  il  revit  Paris  dix  années  après 

son  départ,  le  monde  avait  changé,  et  en  se  rencontrant  l'un  l'au- 

tre, ils  ne  se  reconnurent  plus.  Je  l'ai  visité,  je  l'ai  entendu  quel- 
quefois alors  ;  la  science  et  la  bienveillance  respiraient  en  lui;  mais 

la  blessure  était  grande.  Dans  l'illusion  de  ses  regrets,  il  parlait  de 

1811  et  des  concours  glorieux  comme  d'hier.  Il  avait  presque  dîné 
la  veille  avec  le  cardinal  Maury,  et  il  ne  faisait  que  quitter  M.Suard. 
Son  jeune  rival,  qui  depuis  ce  temps  avait  beaucoup  vu  et  entendu, 

et  qui  s'était  renouvelé  sur  bien  des  points,  me  fait,  par  rapport  à 
lui  retardataire  et  laissé  sur  le  chemin,  le  même  effet  que  le  glo- 

rieux Piené  dépassant  de  mille  stades  Oberman  immobile  et  oublie'. 

J'admire ,  je  salue  la  gloire,  et  les  génies,  les  talens  qui  la  justifient 
et  la  remplissent  ;  mais  je  plains  et  j'aime  aussi  ces  hommes  dont 
le  vœu  et  souvent  la  force  étaient  plus  larges  que  la  gêne  du  sort. 

M.  Villemain,  à  la  différence  de  Victorin  Fabre,  se  rattachait 

au  xviii^  siècle  littéraire  et  philosophique  aussi  peu  qu'il  était  pos- 
sible à  un  jeune  homme  de  son  temps.  Nourri  des  Grecs,  des  an- 

ciens, préférant  en  style  parmi  les  modernes  Pascal  et  Fénelon,  il 
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était  frappé  et  cljotjué  surtout,  dans  les  écrivains  sérieux,  déjà 

npinniés,  que  nous  avait  légués  le  xviii'  siècle ,  de  ceilaines  phrases 

lourdes,  tliarfî»  es,  abstraites,  et  trop  dénuées  de  l'analogie  rapide 
et  naturelle.  H  ne  se  sentait  attiré  avec  charme  que  vers  cette  pre- 

mière fleur  du  beau  siècle  de  l'éloquence.  La  tradition  des  prin- 
cipes philosophiques  et  de  renlhousiasme  politique  par  où  débu- 

tèrent tant  de  jeunes  esprits  d'alors  ne  lui  arriva  point.  Rien  des 
anecdotes  pi(iuantes  de  Suard  et  de  Fontanes  lui  offrirent,  avant 

tout,  des  coins  d'arrière-scène  et  quelque  dessous  de  cartes,  plus 
qu'elles  ne  lui  inspirèrent  le  culte  de  certains  hommes  et  de  cer- 

taines idées.  Ce  qu'il  connut  bien  vîte,  ce  qu'il  (joùîa  et  saisit  aisé- 
ment du  xviii''  siècle,  ce  fut  le  côté  mondain,  la  façon  spirituelle, 

sceptique,  convenable  toujours,  l'aperru  vif,  court,  net,  délibéré, 
léger  quekpiefdis,  sensé  en  courant,  mo(pieur  avec  grae;  en  un 
mot,  M.  Villemain  de  bonne  heure  entendit  causer  et  causa.  Sur 

ce  point  une  part  de  l'héritage  de  Dclille  est  en  lui.  Le  comte 

Louis  deNarbonne  l'avait  pris  en  grande  amitié;  chez  lui,  chez  la 

princesse  de  Vaudemont,  dans  ce  monde,  le  jeune  éco/icr  qu'on 
savait  si  docte,  qu'on  trouvait  de  propos  si  étourdi  et  si  piquant, 

était  fort  goûté  et  n'avait  qu'à  recueillir,  des  sucrés  dus  tout  entiers 

à  l'esprit.  Lorsqu'il  fut  devenu  aide-de-camp  de  l'empereur,  M.  de 

Narbonne  voulut  lui  être  un  protecteur  actif.  11  alla  un  jour  l'en- 
tendre à  une  des  conférences  de  l'école  normale.  En  l:S45,  l'tlogede 

J>uroc  fut  commandé  à  M.  Villemain,  comme  celui  de  Bessièie  à 

Fnbre  :  <  Puisqu'il  ne  veut  rien,  avait  dit  l'empereur  de  ce  dernier, 
«  au  moins  il  ne  me  refusera  pas  cela.  »  M.  Villemain,  qui  ci'dait  de 
meilleure  grâce  A  la  faveur,  ne  gardait  pas  moins  sa  liberté  de  saillie 

et  sa  capricieuse  allure.  Un  jour  M.  de  Narbonne  lui  parlait  de  quel- 

ques mots  jetés  à  l'empereur  sur  l'éducation  du  roi  de  ïîome;  une 

autro  fois  il  lui  touchait  une  idée  qu'avait  l'empereur  de  réformer 

les  auteurs  classiques,  semés  de  maximes  et  de  principes  (ju'il  fau- 
drait éla{juer  avec  art  :  <  Dites-lui  donc,  répliquait  le  jeune  Ijomme 

<  de  goût ,  que  César  ne  s'avisa  jamais  de  donner  d'édition  abrégée 
«  de  Ciccron.  >  Kt  il  ne  fut  plus  reparlé  de  cela.  A  M.  de  Fontanes 

attristé  en  1813  et  jnédisant  déjà  le  retour  de  l'anarchie  au  bout 

du  désastre  de  l'empire  :  <  Eh  bien!  non,  répondait-il;  nous 
aurons  la  liberté  anglaise.  »  Il  aimait  dès-lors  et  pressentait  le 

genre  d'eloijuence  anglaise,  parlementaire,  par  instinct  d'orateur 
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et  par  besoin  d'une  honnête  liberté  dans  la  parole.  Fontanes  repre- 
nait :  c  Mais  que  resie-t-il  de  vos  orateurs  anglais?  pas  une  page.  » 

Et,  lui,  répondait  :  <  Il  reste  l'Amérique.  »  11  est  vrai  que  l'Amérique 

n'était  pas  et  n'est  pas  encore  une  page  bien  littéraire,  ce  qu'appré- 
ciait le  plus  Fontanes. 

Bref,  il  y  a  deux  manières  principales  de  débuter  dans  la  jeu- 

nesse, par  la  croyance,  par  la  passion,  par  l'excès,  par  l'assaut 
livré  aux  choses,  comme  les  amans,  les  poètes,  les  enthousiastes 

et  S}  stématiques  en  tous  genres  ;  ainsi,  à  côté  de  M.  Yiiiemain,  dé- 

butait si  puissamment  M.  Cousin  en  philosophie;  ainsi,  d'un  âge  un 

peu  moindre,  toute  cette  partie  stoïque  et  puritaine  de  l'école  nor- 
male, les  Jouffroy,  Dubois,  etc..  ;  ainsi  plus  jeune  nous-même  à  la 

suite  de  nos  amis,  avons-nous  fait  en  notre  temps.  Puis  cela  tombe; 

on  s'atténue,  on  se  réduit;  trop  souvent,  si  l'on  ne  s'entête  pas,  on  se 

rabat  trop.  Et  il  y  a  l'autre  manière  de  débuter,  gaie,  vive,  insou- 
ciante de  l'impossible,  d'ailleurs  éveillée  à  tout ,  tournant  court  à 

temps,  capricieuse  sans  passion,  curieuse  avec  intelligence,  un  peu 

timide  d'abord,  un  peu  superficielle  sur  bien  des  points,  mais  qui, 
au  Heu  de  s'atténuer,  s'accroît ,  se  fortifie  chaque  jour,  profite  des 
fautes  mémos  et  des  pertes  des  autres ,  et  est  moins  sujette  ensuite 
au  désabusement  des  revers.  Ainsi  nous  avons  vu,  à  plusieurs 

égards,  Bayle ,  sauf  une  petite  fausse  pointe  de  quelques  mois; 
ainsi  M.  Yiiiemain  au  milieu  des  chaleureux  et  systématiques  de 

son  âge;  ainsi  eût  été  parmi  ses  contemporains  plus  ardens 

M.  Saint-Marc  Girardin,  s'il  consentait  à  être  davantage  et  tout-à^ 

fait  ce  qu'il  est  surtout,  un  homme  de  lettres. 

J  "expose  et  mets  en  regard  ces  deux  manières  sans  avoir  la  pré- 

tention de  les  juger  ni  d'assigner  la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre. 
Ce  sont  les  individus  qui,  dans  le  degré  et  la  mesure  où  ils  en  jouis*- 
sent,  les  font  plus  ou  moins  préférables  et  supérieures.  Si  dans  le 
dernier  cas ,  devant  cette  raison  mobile ,  trempée  de  moquerie, 

chatouilleuse  de  bon  sens  et  de  sens  malin,  détachée  du  fond ,  ai- 

sément fuyante  si  on  la  presse,  quelques  efforts  méritans,  quelques 

nouveautés  qui  avaient  leur  prix,  s'émoussent,  et  quelques  vé- 
rités non  essayées  se  découragent,  combien  aussi  de  fausses  vues 

opiniâtres  viennent  échouer!  Et  quand  une  nouveauté  valable 

trouve  grâce  auprès  de  ce  bon  sens  aiguisé  qui  la  dépouille  et  la 
châtie ,  quand  une  idée  véritablement  neuve  fait  son  avènement 
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dans  un  esprit  éniincnt  de  celte  famille,  oh!  alors,  s'il  la  saisit  de 

son  propos  clair  cl  ilcbarrassé ,  élégant  et  court  (comme  disait  Vau- 

{jelas,  comme  faisait  Voltaire);  s'il  l'arme  de  finesse,  s'il  la  revêt  de 

plus  d'une  ilatteuse  imagination  et  d'éclairs  lumineux  [Immua  ora- 

tiouis  ̂   ;  si  surtout  il  la  colore  d'une  sorte  de  passion  sentie  et  la  fait 

renaître  à  chaque  instant  avec  ori{îinalité;  oh!  alors,  l'idée,  incon- 

testable en  même  temps  qu'attrayante,  a  perdu  tout  aspect  outré, 

tout  jar{jon  d'école  et  de  système;  elle  se  multiplie,  se  féconde, 

s'illustre  d'exemples  en  tous  sens,  s'étaie  de  comparaisons  et  de 
rapports;  elle  a  percé  enfin,  elle  se  sécularise. 

Le  jeune  panégyriste  de  Montaigne,  disions-nous,  débuta  sans 

témoigner  de  passion  dominante;  je  me  trompe,  il  avait  celle  de  la 

belle  littérature,  le  culte  de  l'imagination,  l'amour  des  grands  écri- 
vains et  de  leurs  formes  immortelles.  Dans  ses  trois  morceaux  aca- 

démi(]ues  couronnés,  V Éloge  de  Montaigne,  le  Discours  sur  la  Cri- 

tifjnc,  VKloqc  de  Montesquieu,  ce  sentiment  domine.  Toutes  les  par- 

ties, même  philosophique  et  politique,  sont  traitées  convonable- 

nient  ;  l'appréciation  littéraire  est  déjà  consommée  et  supérieure. 
Ces  discours,  par  leur  façon  nette,  leste,  piquante,  et  lei;r  tour 

d'imagination  dans  la  louange,  rappelleraient  assez  le  genre  de 

Champfort ,  n'était  ce  sentiment  exquis  d'admiration  littéraire  que 
le  dix-huitième  siècle  n'eut  jamais.  La  Harpe  était  d'un  ton  plus 
uni ,  moins  relevé  en  saveur  que  cela. 

A  propos  du  style  de  >ïontaigne  (pii  ,parlant  avec  image  des  abeilles 

et  de  leur  miel  comi)osé  de  mille  fleurs,  ajoute  :  «  Ce  n'est  plus  ni 

<  thym  ni  marjolaine;  »  le  panégyriste  s'écrie  :  *  Voilà  tout  Mon- 
<r  taigne;  »  c'est  que  lui-même  il  est  de  ces  esprits  doués  comme 

l'abeille;  il  va  tout  d'abord  au  point  odorant,  il  extrait  d'emblée  la 

chose  flatteuse.  Ce  n'est  pas  sa  manière  naturelle,  à  lui,  d'entrer 
dans  les  choses  par  les  épines;  il  lui  faut,  pour  y  venir,  être  averti, 

poussé  du  dehors.  Sa  pente  serait  plutôt  celle  du  poli  brillant,  celle 
des  routes  gnzonures  et  doux  fleurantes.  Mais  ne  vous  hâtez  pas  de 

juger  :  il  se  fortifie  avec  son  siècle;  il  a  vaincu,  réparé  cette  dispo- 
sition première  contre  laquelle  il  est  en  garde  ;  il  ne  lui  est  resté 

que  l'agrément.  Cet  agrément  consiste  ,  au  milieu  de  tant  d'autres 

(jualités  .sérieuses  ,  à  ne  pouvoir  toucher  la  science ,  traverser  l'é- 
rudition ,  la  grammaire  ,  aucun  coin  aride  de  la  critique ,  sans  l'é- 

gayer à  l'instant  d'un  reflet  animé.  Si  dans  Ticho-Ihahé  qu'il 
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effleure,  dans  Leibnitz,  dans  Gibbon,  n'importe  où,  à  côté  de  lui,  il; 

y  a  un  mot,  un  détail  qui  prête  à  l'imagination,  à  l'émotion  du  cri- 

tique, soyez  sûr  qu'il  ne  le  manque  pas;  il  le  dégafje  comme  le  point 
à  faire  saillir  et  à  éclairer.  Avec  lui  jamais  d'ennui  ni  de  pesan- teur. 

Le  Discours  sur  la  Critique  montre  à  quel  degré  le  jeune  écrivain 

en  avait  déjà  le  génie  pour  toute  la  partie  du  style  et  des  conve- 
nances. 11  y  loue,  il  y  distingue  Marmontel  et  La  Harpe,  en  homme 

qui  au  début  les  égale  en  ne  leur  ressemblant  pas,  et  qui  doit  les 

faire  oublier.  Sliakspeare  y  est  nommé  avec  des  restrictions ,  mais 

avec  unebienveillance  précoce;  c'est  un  germe  déposé  que  plus  tard, 
la  saison  aidant,  il  développera.  Delille,  qui  vient  de  mourir,  y  re- 

çoit de  fines  critiques  s'exhalant  dans  des  hommages,  et  cet  habile 
et  inexprimable  mélange  dénotait  bien  celui  qui  saurait,  sans  refu- 

ser l'admiration,  maintenir  la  dignité  et  la  malice  délicate  de  la  cri- 
tique devant  les  poètes.  M.Villemain,  qui  avait  lu  deux  ans  aupara- 
vant quelque  chose  de  son  Éloge  de  Montaigne  à  une  séance  de 

l'Académie,  en  présence  de  Delille,  lut,  en  1814,  un  morceau  de 
son  Discours  sur  la  Critique,  dans  une  séance  à  laquelle  assistaient 

les  souverains  alliés.  Il  se  ressouvint  honorablement,  en  1824,  de 

cette  circonstance ,  le  jour  où  dans  sa  chaire  il  éleva  la  voix  pour 

son  éloquent  collègue ,  alors  prisonnier  de  la  Prusse.  Ainsi  chez 

M.  Villemain ,  même  dans  l'ordre  des  sentimens  publics  et  natio-  - 
naux,  gradation  par  nuances  avec  les  années,  acquisition  crois- 

sante sans  rupture,  modification  en  mieux  sans  disparate  et  sans-' 
oubli. 

L'enthousiasme  littéraire,  le  seul  que  nous  remarquons  d'abord 
en  lui,  cette  espèce  de  religion  du  beau,  qui  de  plus  en  plus,  en 

avançant,  se  fondera  sur  l'histoire,  sur  la  comparaison  des  litté- 

ratures, sur  l'expérience  des  hommes  et  de  la  politique,  ce  premier 
enthousiasme  eut  quelques  inconvéniens,  quelques  superstitions 

comme  tous  les  cultes.  Je  me  hâte,  comme  on  voit,  d'entasser  sur 
cette  première  période  de  M.  Villemain  toutes  les  critiques  pos- 

sibles, parce  qu'en  effet  plus  tard,  bientôt,  sa  manière  parfaite 
et  achevée  va  échapper  au  jugement  pour  ne  laisser  que  le  charme. 

Un  de  ces  inconvéniens,  c'est,  en  écrivant  sur  les  auteurs  ou  en 

touchant  certaines  idées  religieuses,  sociales,  d'être  trop  tenté  de 
prendre  les  choses  ou  les  hommes  par  leur  surface  embellie,  par 

TOME    V.  .  5 
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l'exprossion  convonahlo  et  consacrée  selon  laquelle  elles  se  pro- 

duisent. On  peut  (lire  à  certains  ('{jards  qu'il  y  a  deux  littératures, 
comme  dans  les  antit]ues  écoles  il  y  avait  deux  doctrines;  une  lit- 

«(•rature  ofliciellc,  écrite,  conventionnelle,  professée,  cicéronienne, 

admirative;  laulre  orale  en  causeries  du  coin  du  feu  ,  anecdolique, 

niOî|ueuse,  irrévérente,  corrigeant  etsouvent  défaisantla première, 

nioiirant  queLpiefois  presque  en  entier  avec  les  contemporains. 

M.  ̂   illemain,  plusquo  personne  en  ce  temps,  possède  les  deux.  Dans 

sa  première  manière,  ilsest  gardé  soigneusement  de  faire  rien  passer 

do  l'une  dans  l'antre.  IJayle  et  Voltaire  n'en  agissaient  pas  si  dis- 
crètement. Bayle,  il  est  vrai,  qui ,  suivant  la  remarque  de  M.  Ville- 

main,  exerçait  sa  critique  sur  l'érudition  et  sur  la  philosophie  plus 

ijuesur  le  goût,  n'y  regardait  pas  de  bien  près  en  délicatesse,  et 

A'oltaire,par  passion,  se  permettait  souvent  d'étranges  familiarités. 
Toutefois,  dans  sa  |)remière  manière,  M.  Villemain  poussait  trop 

loin  le  scrupule.  L'habitude  des  discours  academitjues,  qui  con- 
s,i8le  à  revêtir,  sehrn  le  précepte  <le  Buffon,  les  choses  partie  ulières 

de  termes  généraux,  se  retrouve  ,  à  l'absence  de  certains  détails, 

■  jusque  dans  le  grand  morceau  sur  Pascal  des  premiers  Mélctiges. 
L'anecdote  de  la  conversation  de  Pascal  avec  M.  de  Saci,  et  celle 

de  la  roulette  résolue  pendant  un  violent  mal  de  dents,  sont  indi- 

(juées  par  allusion  et  noblement,  au  lieu  d'être  expressément  racoii- 

tt'€s;  ce  qui  pourtant  mordrait  bien  mieux  sur  l'esprit  du  lecteur. 
Plus  tard,  dans  d'admirables  biographies,  telles  que  celle  de  Féné- 

lon  déjà,  et  celle  de  liyron  enfin,  dans  ses  cours  animés  d'intéres- 
santes et  nombreuses  figures,  dans  ses  deux  lerons,  par  exemple, 

sur  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M.  Villemain  n'a  pas  craint  la  pro- 
j>riété  et  le  relief  du  détail;  il  a  semble  tout  concilier.  Après  cela, 

tm  reste  de  convenance  traditionnelle  l'emiiortc  encore  par  instans 
cl  ccmtinue  de  masquer  certains  endroits.  11  s  est  ressouvenu  ainsi 

])lus'd'une  fois  qu'il  parlait  en  Snrbonuc  (comme  il  disait),  et  il  s'est 
«letourné  spiriiuellonu'nt  la  où  son  tact  pouvait  tout  oser.  Dans  sa 

belle  et  récente  biojjraphie  de  Byron,  il  a  évité  de  sonder  la  corrup- 

tion du  cœur  et  s'est  rejeté  vite  sur  la  licence  d'imagination,  quand 
cette  corruption  trop  certaine,  plus  approfondie,  eût  mieux  donné  à 

connaître,  ce  semble,  l'abîme  mysti-rieux  du  génie  et  les  alliances 
contradictoires  de  la  nature  humaine.  Peut-être  a-t-il  bien  fait,  et 

son  goùl  supéi  leur  la-l-il  mieux  guidé,  après  tout,  que  ne  l'eût  fait 
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wn  amour  insatiable  de  la  réalité,  lequel  a  aussi  ses  illusions  et  ses 

subtilités  plus  trompeuses  que  des  explications  simples.  Peut-être 
encore  est-ce  devoir  de  ne  pas  tout  dire  sur  les  grands  écrivains,  de 
voiler  un  côté  faible ,  petit,  inutile,  humain,  contraire  à  la  statue. 

Certes  l'admiration,  celte  ame  vivifiante  de  la  critique  et  qu'il  im- 
porte grandement  de  transmettre ,  y  gagne  ;  la  religion  du  génie 

n'est  pas  violée.  Souvenons-nous  que  c'est  dans  un  recueil  dont 
la  moitié  appartient  à  la  corruption  et  aux  divulgations  honteuses, 

que  l'epigramme  antique  a  pu  dire  :  Hominan  ptKjhia  nosira  sapit. 

La  première  partie  de  la  carrière  littéraire  de  M.  Villeuiain  s'é- 
tend assez  naturellement  jusque  vers  1823  ou  182i ,  époque  où  il 

reprit  son  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  après  diverses  interruptions. 

Enl81^>  il  avait  quelque  temps  été  suppléant  de  M.  Guizot  pour 

l'histoire  moderne  cl  avait  professé  sur  le  xv*  siècle.  En  1816  il  eut 
la  chaire  de  littérature  française  et  d'éloquence.  Le  titre  de  sa 

chaire  fut  tout  d'abord  justifié  par  lui  ;  il  introduisit  dans  la  cri- 

•*ique,  la  vivacité,  l'imagination,  la  biographie,  l'histoire;  plusses 
études  s'élargirent  et  ses  idées  se  fortifièrent,  plus  son  élégante  et 

vive  parole,  toujours  passionnée  du  culte  de  l'esprit,  grandit  vérita- 
blement à  l'éloquence.  On  n'a  rien  conservé  des  leçons  de  ces  an- 

nées. Le  premier  discours  d'ouverture  imprimé  est  une  revue  du 
xvi'  et  du  XVII*  siècle,  de  1822.  Engagé  dans  la  politique  avec  M.  De- 

,  eazes,  chargé  en  1819  de  la  division  des  lettres  au  ministère  de  l'in- 
térieur, et  maître  des  requêtes,  M.  Villemain  sortit  des  affaires  avec 

son  patron  et  donna  des  preuves  alors  de  cette  honorable  fidélité 

à  des  amitiés  politiques,  qui  est  devenue  bientôt  de  la  fidélité  à 

i;des  principes.  Il  ne  perdit  pourtant  sa  position  de  maître  des  re- 

fiquétes  qu'en  1826,  destitué  pour  cause  de  manifestation  au  sein  de 
l'x^cadémie  louchant  la  loi  de  la  presse.  Nommé  conseiller  d'état 
aprt  s  la  chute  du  ministère  Yillèle,  il  donna  sa  démission  au  8  août. 

Il  dut  à  cet  apprentissage  |)récoce  des  affaires  sous  M.  Decazes  ce 
que  le  grand  usage  du  monde  avait  commencé  de  lui  donner,  cette 

.merveilleuse  faculté  de  garder  au  milieu  des  distractions  et  des 

emplois  divers,  et  à  travers  mille  occupations  graves  ou  épineuses, 

•  un  esprit  A'if,  alerte,  détaché,  toujours  présent,  jamais  obscurci, 

•.♦out  au  plus  capricieux  par  momens  et  fugitif;  c'est  à  lui  sa  seule 
manière  d'être  préoccupé  et  appesanti.  Ainsi  rompu  à  tous  les  exer- 

cices d'intelligence  et  se  jouant  sous  des  contentions  de  divers  gen- 
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Tes ,  on  le  voit  aujourd'hui  à  la  Chambre  des  Pairs,  au  Conseil  d'État, 
au  Conseil  de  l'Université,  dans  l'administration  du  personnel  qui 
lui  est  confié,  à  l'Académie  enfin,  être  actif  et  suffire  à  tout,  sans 
perdre  une  pointe  de  son  agrément  ni  la  moindre  fraîcheur  de  sa 

littérature.  Pour  peu  qu'on  y  pense,  cette  fleur  gardée  intacte  n'est 
pas  moins  prodigieuse  que  la  fermeté  d'esprit  d'un  Cuvier  écrivant 
de  la  science  et  de  l'anatomie  entre  deux  affaires.  Chez  les  anciens, 
Cicéron,  Sénèque  et  Pline  le  jeune  nous  offrent  seuls  des  exemples 

comparables  d'une  littérature  à  la  fois  si  abondante  et  si  délicate 
dans  de  pareils  empêchemens,  in  frigidis  negotiis,  disait  Pline,  quœ 
^imid  cl  avocant  animiim  et  coviminuunt.  Mais  Pline  disait  cela  avec 

•  regret,  avec  doléance  ;  M.  Villemain  ne  s'en  plaint  qu'à  la  légère, 
•et  sa  littérature  sans  effort  se  joue  de  l'obstacle  bien  autrement 
que  celle  de  Pline. 

M.  Villemain  avait  publié  Cromtvell  en  1820  ;  il  fut  reçu  en  1821 

à  l'Académie,  y  remplaçant  à  vingt-neuf  ans  M.  de  Fontanes.  Mais 

c'est  au  pied  de  sa  chaire  que  nous  avons  hâte  de  venir.  Il  y  avait 
été  suppléé  dans  ses  absences  par  M.  Pierrot  qui  professp-ù  le 
seizième  siècle  avec  sérieux  et  succès,  et  dont  les  leçons  analysées 
ont  été  dans  le  temps  recueillies.  Une  fois  rentré  dans  ses  fonctions 

d'enseignement ,  M.  Villemain  y  demeura  jusqu'en  1830.  Des  trois 
premières  années,  on  n'a  qu'un  discours  d'ouverture  de  1824  im- 

primé, vers  1826-1827  d'ingénieuses  et  transparentes  analyses 
dans  le  Globe  par  M.  Patin ,  et  des  souvenirs.  On  a  gardé  celui  des 
brillantes  excursions  du  professeur  dans  la  littérature  italienne, 

^lans  les  jardins  du  Tasse,  et,  entre  autres  leçons,  c'un  dialogue 
supposé  entre  deux  Italiens  dont  l'un  était  académicien  de  la 
Crusca  :  M.  Berryer  assistait  à  cette  plaidoirie  d'un  nouveau  genre 
et  applaudissait  à  ces  rôles  singulièrement  animés ,  à  ces  répliques 

piquantes  et  subtiles  que  se  donnait  tour  à  tour  la  même  élo- 
■<iuence. 

Vers  182T,  par  le  silence  à  peu  près  absolu  des  autres  chaires  et 
îla  disette  de  toute  parole  publique  dont  on  était  affamé,  parla 

gravité  des  circonstances  qui  allaient  jusqu'à  menacer  l'expression 
de  la  pensée  littéraire,  et  par  les  développemens  croissans  du  pro- 

fesseur, le  cours  de  M. Villemain  avait  pris  une  influence  immense; 

chacune  de  ses  leçons  était  un  événement  et  une  fête.  C'est  peu 

après  qu'on  se  mit  à  les  recueillir  par  la  sténographie.  On  en  a  cinq 
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Tolumes,  deux  sur  le  moyen-âge,  trois  sur  le  dix-huitième  siècle  ; 
un  sixième  volume,  qui  complète  ce  siècle  et  en  retrace  le  com- 

mencement, va  paraître,  refait  de  souvenir  par  l'auteur.  Chacun 
dans  cette  lecture  peut  apprécier  la  marche  du  critique,  le  procédé 
savant  des  tableaux,  la  nouveauté  expressive  des  figures,  cette 
théorie  éparse,  dissimulée,  qui  est  à  la  fois  nulle  part  et  partout,  se 
retrouvant  de  préférence  dans  des  faits  vivans,  dans  des  rappro- 
chemens  inattendus,  et  comme  en  action;  cette  lumière  enfin  dis- 

tribuée par  une  multitude  d'aperçus  et  pénétrant  tout  ce  qu'elle 
touche.  Mais,  malgré  la  révision  de  l'auteur,  combien  de  qualités 
mobiles,  de  composés  pour  ainsi  dire  instantanés,  ont  disparu ,  ou 
du  moins  se  sont  modifiés  en  se  fixant,  et  dont  ceux  qui  ont  assi- 
duement  entendu  le  maître,  peuvent  seuls  rendre  aujourd'hui  té- 

moignage !  Il  y  a  l'accent  qui  insinuait,  le  geste  qui  achevait,  la 
saillie  qui  osait,  qui  se  reprenait  et  s'apaisait  aussitôt,  qui,  comme 
une  vague  échappée  et  prête  à  faire  écume,  rentrait  tout  à  coup 
au  sein  du  discours  avec  grâce,  et  la  nuance  de  plaisir  et  de  pensée, 
€t  l'impression  née  de  cet  ensemble  ;  il  y  a  l'orateur,  la  merveille 
«lle-même,  comme  disait  moins  poliment  le  rival  vaincu  du  grand Athénien. 

L'originalité  de  M.  Villemain  dans  sa  critique  professée ,  ce qui  lui  constitue  une  grande  place  inconnue  avant  lui  et  impossible 
depuis  à  tout  autre,  c'est  de  n'avoir  pas  été  un  critique  de  détail, 
d'application  textuelle  de  quatre  ou  cinq  principes  de  goût  à  l'exa- 

men des  chefs-d'œuvre,  un  simple  praticien  éclairé,  comme 
La  Harpe  l'a  été  à  merveille  dans  les  belles  parties  de  son  Cours  ; 
c'est  de  n'avoir  pas  été  un  historien  littéraire  à  proprement  parler, et  dans  ce  vaste  pnys  mal  défriché ,  dont  on  ne  connaissait  bien 
alors  que  quelques  grandes  capitales  et  leurs  alentours,  de  ne  s'être 
pas  choisi  un  sujet  circonscrit,  tel  ou  tel  siècle  antérieur,  y  suivant 
pied  à  pied  ses  lignes  d'investigation,  y  élargissant  laborieusement 
son  chemin ,  y  instituant  une  littérature  historique,  scientifique  en 
quelque  sorte,  ne  reculant  pas  devant  l'appareil  de  la  dissertation, 
comme  fait  M.  Fauriel  pour  prendre  un  excellent  exemple ,  comme 
tloivent  faire  et  font  les  jeunes  et  savans  professeurs  qui,  succédant 
dans  la  carrière  à  M.  Villemain ,  veulent  être  originaux  et  utiles 
•après  lui.  Son  procédé  est  autre  et  tout  complexe.  M.  Dubois  dans 
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le  Ghbe  (1)  l'avait  déjà  très  bien  dômL'lr.  M.  Villemaiu,  nourri  de 
riiistuirc,  de  rantiquiié  et  des  littératures  modernes,  de  plus  «n 

plus  attentif  à  n'asseoir  son  jugement  des  œuvres  que  dans  une 

olude  approrendie  de  l'époque  et  de  la  vie  de  l'auteur,  et  en  cela  si 
différent  dos  eriliques  précédens  qui  s'en  tiennent  à  un  portrait 
génc-ral  au  plus,  et  à  des  ju};emens  de  goût  et  de  diction,  ne  dilïïjre  pas 
moins  des  autres  appliques  et  ingénieux  savans;  sa  manière  est  libre 

cneflel,  littéraire,  oratoire,  non  asservie  à  l'investigation  minutieuse 

et  à  la  série  des  faits ,  plus  à  la  merci  de  l'émotion  et  de  l'eloqm  nce. 
L'histoire,  cliez  lui,  prèle  sa  lumière  à  l'imagination ,  le  précepte  se 

fonddans  la  peinture.  Cette  admiiable  position,  qu'il  a  tenue  pendant 
six  années  ininterrompues,  était  singulièrement  appropriée  au  cadre 

flièmedela  Kestauiaiion,  à  ces  généra  lions  mixtes,  brillantes,  exci- 

lées  en  tous  sens,  à  eeitc  jei^ne  croisade  empressée  d'érudition 
hâtive  et  n  naissante,  d'imagination  pleine  d'espoir,  et  de  généro- 

sité trop  tôt  satisfaite  uu  déçue.  M.  Villemain,  dans  le  domaine  in- 
fini de  la  couuaissaïKo  littéraire,  mena  à  sa  suite  et  à  cùlé  de  lui 

cette  rapide  jeunesse,  ouvrant  pour  elle  dans  la  belle  forêt  trois 

ou  quatre  longues  perspectives,  là  même  où  les  routes  roy.iles  ides 
jjrands  siècles  manquaient  ;  mais  ces  perspectives,  si  heureusement 

ouvertes  par  lui  et  qui  suffisent  à  maix^uer  son  glorieux  passage, 

se  reiVrnjeraient  derrière,  si  de  nouveau-venus  ne  îtavaillaient  à 

les  tenir  libres,  à  les  limiter  et  à  les  paver  pour  ainsi  tlire  :  c'est 

l'Iieiire  maintenant  de  ne  plus  traverser  la  forêt,  comme  Elisabeth 
à  \\  iiidsor,  comme  Krani^ois  V^  en  chasse  brillante  dans  celle  de 

Fontaincbh  au,  mais  de  s'y  éiabUr  en  ingénieurs,  hélas  1  et  presque 

en  gédmétres,  d'en  mesurer  les  coiés  et  toutes  h  s  lignes. 
{hu  1  un  chez  M.  Vi.lcmain  construisait  à  eluupie  moment,  sou- 

tenait et  rendait  vivante  cette  composititin  d'cns(  i(jnemeul  toujours 
libre  et  renouvelée?  comment  cet  assemblage  indéfinissable  de  tant 

d'élémcns  divers  el  fugitifs  ne  faisaii-il  jamais  faute,  et,  pareil  aux  di- 

vins lré[)ieds,  s'animail-il de  lui-même?  Commentse recréait-il  sans 
cesse  avec  nouveauté  cl  Jfriuclieur,  après  la  sixième  année  comme 

au  prenùcr  jour,  aux  regards  émerveillés?  C'est  là  l'inconq^arable 
talent,  le  génie proj)re  de  M.  Villemain,  son  art  et  son  crï<rrc  dans 

un  sens  aussi  vrai  (ju'on  le  |)i  ut  dire  de??  p<»ôtes. 

(i)  7  mai  i3a8  et  aiilitirs. 
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M.  Villemain,  quand  il  écrit,  gagne  sans  doute  en  perfection ,  en 

poli,  en  pensée  plus  nourrie  et  mieux  ménagée,  mais  il  y  a  quelque 

chose  qu'il  n'a  plus;  quand  il  est  lui  écrivain,  il  n'est  pas  lui  ora- 
teur. Le  dirai-je?  il  songe  peut-être  à  trop  de  personnes  en  écri- 

vatrtî  en  voulant  tout  concilier,  il  se  tient  lui-même  en  échec,  il 

s'émonsse  à  dessein  quelquefois.  Le  vif  et  le  mordant  de  ce  rare 
esprit ,  sa  liberté  tout  entière  ne  se  déploie  ou  que  dans  le  téte-à- 

tèleou  que  devant  tous.  Devant  tous  l'instinct  l'emporte ,  la  verve 
s'en  mêle,  le  mot  jaillit.  Dans  cette  chaire  oii  il  monte  avec  une  né- 

gligence qui,  pour  être  extrême,  n'est  pas  disgracieuse,  dans  cette 
chaire  où  il  se  courbe,  sur  laquelle  il  frappe,  avec  un  manque  appa- 

rent de  gravité  qui  donne  le  démenti  aux  préceptes  de  Cicéron  et 

qui  hraxe  \e  defurmitafi  agendi  interdit  à  l'orateur,  écoutez-le!  sa 
voix  sonore  et  chantame  avec  agrément,  mélodieuse  et  sachant  les 

nombres,  a  dés  l'abord  tout  racheté.  Il  se  penche,  il  s'avance  des 
lèvres  vers  l'auditoiire.  Si  le  premier  banc,  légèrement  reconnu,  ne 
le  préoccupe  pas  trop,  ne  le  gêne  point  par  quelques  figures  peu 

compatibles  et  contradictoires,  sa  parole  se  lance.  11  s'inquiète  en- 
cote  de  son  auditoire  sans  doute,  mais  c'est  de  tous  alors  et  non 
de  quelques-uns.  Son  esprit  alerte  et  souple  donne  sur  tous  les 
points  à  la  fois  de  cette  demi-circonférence  qui  ondule  et  frémit 

d'une  rumenr  flatteuse  autour  de  lui.  Il  ne  se  tient  pas  serré  au 
centre,  ferm.e  et  ramassé  en  soi  comme  Bossuet  l'a  dit  quelque  part 

de  l'abbé  de  Rancé  ;  —  non  ;  —  il  ne  ramène  pas  à  lui  impérieuse- 
ment son  auditoire  sur  un  point  principal,  autour  delà  monade  moi, 

comme  faisait  dans  sa  manière  différemment  admirable  M.  Cousin. 

Mais  penché  an  dehors ,  rayonnant  vers  tous  ,  cherchant ,  deman- 

dant alentour  le  point  d'appui  et  l'aiguillon,  questionnant,  et,  pour 
ainsi  dire,  agaçant  à  la  fois  toutes  les  intelligences,  allant,  venant, 

voltigeant  sur  les  flancs  et  comme  aux  deux  ailes  de  sa  pensée  ;  quel 

spectacle  amusant  et  actif,  quelle  étude  délicieuse  que  de  l'enten- 
dre! Quelle  révélation,  pour  qui  sait  les  saisir,  sur  les  secrets  de 

naissance  de  la  pensée  littéraire  !  Et  là  où  il  faut  se  souvenir,  sa 

mémoire  vaste,  distincte,  actuelle,  et  qui  a  un  certain  tour  d'inven- 
tion, devient  un  nouvel  étonnement.  De  même  que  son  érudition 

classique  est  sans  calepin ,  sa  mémoire  d'orateur  porte  tout  avec 
elle;  elle  égale,  je  le  parierais,  celle  d'Hortensius;  elle  n'a  pas  l'air, 
je  vous  assure,  de  se  rattacher  du  tout  aux  compartimcns  du  pla- 
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fond  comme  Qiiiniilion  le  raconte  de  Métrodore.  Si  le  passage  dcl'au- 
icuràciter  ne  se  trouve  pas  assez  tAt  sous  la  main ,  elle  le  sait  tout 

entier  et  le  récite  ;  elle  est  inexorable  aussi  pour  les  mauvaises  phra- 

ses et  les  citations  moqueuses  ;  dans  l'entraîncniont  de  la  parole ,  à 

force  de  présence  d'esprit ,  elle  lui  a  joué  plus  d'une  malice.  Car 
son  irrésistible  naturel  s'échappe  alors;  il  a  ce  que  les  anciens 

appelaitMit  les  jeux  de  l'orateur  [dicta,  sales),  l'anecdote  aiguisée^ 
la  sortie  imiuévue,  que  son  masque  expressif  et  spirituel  accom- 

pagne; et  si  la  saillie  est  trop  forte,  trop  hardie  (jamais  pour  le  goiit!), 

si  elle  a  trop  porté,  il  la  ressaisit  au  vol ,  il  la  retire,  et  elle  échappe 

encore;  et  c'est  alors  une  lutte  engagée  de  la  vivacité  et  de  la  pru- 
dence, un  miracle  de  flexibilité  et  de  contcmrs,  et  de  saillies  lan- 

cées, reprises,  rétractées,  expliquées,  toujours  au  triomphe  du  sens 
et  de  la  grâce  (1). 

M.  Dubois,  caractérisant  dans  le  Globe  cette  sorte  d'éblouisse- 
ment  causé  par  la  parole  de  M.  Villemain ,  ajoutait  avec  sa  vivacité 

pittoresque  de  critique  :  «  Mais,  lorsqu'on  est  aguerri  au  feu,  si  j'ose 

«  ainsi  parler,  c'est  alors  qu'on  est  frappé  de  la  fécondité,  delà  sa- 
<  gacité,  de  l'étendue  et  de  la  justesse  des  vues  du  profossbur.  » 
Benjamin  Constant,  dans  un  charmant  portrait  de  femme,  a  parlé 

de  ces  traits  d'esprit,  (pii  sont  comme  des  coups  de  fusil  tirés  sur 

les  idées  et  (pii  mettent  la  conversation  en  denuitc.  S'il  fallait  s'a- 
guerrir au  fou  spirituel  et  éblouissant  de  M.  Villemain  afin  de  bien 

saibir  ce  qui  était  derrière,  l'idée  et  le  sens  du  discours  n'en  souf- 
fraient jamais.  Pour  le  prendre  au  complet  et  embrasser  à  fond 

toute  l'étendue  de  ses  ressources  dans  ce  genre  de  composition 
oratoire  si  mobile  et  si  mélangé ,  notons  quatre  points  principaux 

et  comme  quatre  grands  camps  de  réserve  (|u'il  avait  su  asseoir 
à  distances  convenables  et  où  il  puisait  sans  cesse.  Déjà  maître 

de  ranti(iuité  et  des  sources  grecques  si  mal  fréquentées  en  géné- 
ral, ayant  derrière  lui  pour  fond  de  scène  ces  cimes  sacrées, 

(i)  M.  Vilietnain  me  parait  asseï  exaclement  appartenir  à  cette  classe  d'orateurs 
que  Cicéron  caiacli-rise  à  divers  endroits  de  ses  œuvres  de  rhétorique,  par  ces  ex- 

pretsioDs  :  •  Tenue»,  acuti,  unioia  doconteset  dilucidiora  facienics  ,  subtili  quàdam 

-  et  pressa  oratione  limali ,...  faceti,  Oorentcs  etiam  et  leviler  oinati,...  in  narrando 

-  vtnusii.  »  Il  a  Vacumen  plutôt  que  le  Icnilns  ou  le  fis ,  ce  qui,  suivant  Cicéron,. 

rend  .surtuut  proiirt  a  enseigner. 
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il  s'était  fait  dans  l'étude  des  Pères  un  autre  fond  d'antiquité  plus 

rapproché,  et  d'une  comparaison  plus  neuve.  Introduit  pour  la 
première  fois  à  cette  lecture  à  l'occasion  d'un  Essai  sur  l'Orai- 

son funèbre  qui  complète  VEssai  sur  les  Éloges  de  Thomas,  il  était 

tout  d'abord  allé,  selon  la  nature  de  son  esprit  d'abeille,  au  miel 
contenu  dans  le  tronc  de  ces  vieux  chênes.  Il  nous  en  a  donné  un 

extrait  précieux  dans  d'éloquentes  pages  sur  les  Pères  du  Chris- 
tianisme ;  mais  en  ne  cessant  de  les  relire  et  de  les  étudier,  il  v  dé- 

couvrait chaque  jour  davantage;  et  peut-être  une  histoire  despi-C' 
mières  sociétés  chrétiennes  en  pourra  plus  tard  sortir.  Voilà  déjà  deux 

belles  et  puissantes  positions  occupées  par  31.  Villemain,  l'antiquité 

classique  et  l'anticiuité  chrétienne;  la  troisième  fut  l'Angleterre, 
Milton,  Shakspeare  et  les  orateurs  anglais.  Ce  nouveau  choix  est 

habile.  L'Allemagne  convenait  peu  à  M.  Villemain ,  il  n'a  pas  mal 

fait  de  l'ignorer  ou  du  moins  de  ne  la  savoir  que  par  oui-dire;  les 
questions  sur  ce  terrain  mouvant  sont  peu  commodes  à  aborder;  on 

se  perd  dans  des  restes  de  Forêt-Noire.  L'esprit  net  et  concis  du 
grand  professeur  y  répugnait  et  avec  raison.  En  transportant  le  dé- 

bat en  Angleterre,  sur  un  sol  circonscrit  et  autour  de  monu- 

mens  irréguliers  quelquefois,  mais  mesurables  et  visibles  par  tous 
les  points,  il  pourvoyait  à  sa  supéiiorité  de  critique,  à  sa  sécurité 

de  juge.  Eh!  quel  plus  beau  rendez-vous  de  discussion,  quelle  plus 
dominante  vue  sur  les  tournois  littéraires  du  jour  que  les  balcons 

de  Shakspeare!  s'il  n'y  avait  eu  alors  les  Auger,  Arnault  et  quel- 
ques autres,  je  pourrais  ajouter  :  quel  plus  inviolable  tour  pour 

assister  de  haut  et  pour  ne  se  mêler  qu'à  son  heure  au  combat! 
Enlin,  comme  quatrième  et  essentielle  position,  M.  Villemain  so 

porta  au  cœur  du  moyen-âge  par  ses  études  sur  Grégoire  VIL  La 

gloire  historique,  qui,  d'après  l'exemple  d'Augustin  Thierry,  le  tente 
noblement,  et  qui  est  en  effet  le  seul  vœu  d'agrandissement  légitime 

qu'il  ait  à  former,  lui  suggéra  ce  sujet  et  ces  travaux,  d'où  il  retira 
incidemment  tant  de  profit  pour  sa  criti(iue  littéraire.  On  conçoit 

donc  qu'avec  ces  quatre  réserves  ainsi  ménagées  sur  une  base 
étendue,  M.  Villemain,  critique  et  professeur,  put  se  procurer,  à 

tout  instant,  de  quoi  qu'il  s'agît,  le  secours  de  maintes  comparaisons, 

de  maints  rapports  piquans  ou  lumineux  :  sa  célérité  volait  d'un 

camp  à  l'autre  ;  il  s'y  repliait  sans  peine  au  besoin ,  et ,  pom*  dire  un 
#'
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im)t  qui  n'est  f;uère  de  sa  langue  choisie,  il  s'y  ravitaillait  toujours. 

Cliez  beaucoup  de  criticiues  de  coup  d'œil  ferme  d'ailleurs  et  péné- 
trant, les  spécialités  trop  isolées  ou  trop  ramassées  ne  donnent  pas 

autant  de  champ  et  d'horizon.  Si  sur  quelijues-uns  de  ces  p(»iats 
isolés,  d'art  principalement ,  M.  Villemain  ne  nous  semble  ni  assez 

prompt,  ni  assez  formel,  c'est  que  le  parfait  critique,  cojnmeCicé- 
ron  l'a  dit  de  l'orateur,  est  impossible  à  trouver. 

Dans  le  plein  du  succès  de  M.  Villemain  ,  un  jour  d'été  de  1827, 

vers  la  fin  du  ministèie  Yilléle,  un  auditeur  s'était  glissé  dans  la 

foule,  quelques  instans  avant  l'entrée  du  maître;  mais  il  s'était  mal 

dérobé  aux  regards,  en  s'asseyant  bien  vile  sous  la  statue  de  Féne- 
lon.  M.  de  Chateaubriand  entendit  M.  Villemain  parler  de  Milton, 

de  ce  Paradh  perdu  (ju'il  traduit  aujourd'luii ,  et  qu'on  attend.  Une 
ou  deux  allusions  bien  naturelles  et  iné\itables  jaillirent  du  front 

du  grand  aveugle  biblique  sur  celui  du  chantre  des  chrétiennes 

amours.  Des  applaudissemens  inextinguibles  solennisèrent  ce  mo- 

ment, où  tant  déjeunes  yeux  brillaient  d'étincelles  et  de  larmes; 
c'était  aussi  un  serment  de  liberté  et  d'avenir.  La  salle  entière  se 

leva ,  la  statue  de  Fénelon  dénonçait  l'idole.  Fontanes ,  de  quelque 
endroit  du  plafond ,  regardait  ses  deux  amis ,  et  jouissait ,  mais 

s'étonnait  de  tant  d'audace. 

M.  Villemain  n'est  pas  poète;  il  a  probablement  fait  autrefois  de 
jolis  vers  latins.  Je  ne  sais  de  lui  (jue  deux  vers  français,  et  encore, 

comme  c'est  un  début  en  vers  croisés,  ils  ne  riment  pas.  Mais, 

comme  tous  les  grands  critiques,  il  a  son  poète ,  et  ce  poète  c'est 

3J.  de  Chateaubriand.  Après  l'antiquiié  grecque  ou  chrétienne, 
après  son  moyen-Age  et  Shakspeare,  il  est  un  lieu  où  M.  Villemain, 

professeur,  a  toujouis  aimé  touchci-,  vers  la  fin  du  discours, 
comme  on  anivait  avec  joie  près  du  temple  de  Delphes ,  sur  ce 

terrain  sacré  où  cessaient  les  guerres.  Tout  cp  culte  de  l'imagina- 
tion, qui  est  la  vertu,  la  foi,  rélot|uence  du  critique,  il  le  trans- 

porte, parmi  les  contemporains,  sur  M.  de  Chateaubriand.  M.  de 

Laniarline  seul  a  pariagé  queUpiefois  les  honneurs  de  ces  citations 
toujours  certaines  et  a[)plau(lics.  M.  Villemain  ainie  donc  M.  de 

Ciïiiteaubriand,  et  c'est  un  trait  de  son  talent  de  critiijue.  On  est 
heureux  ,  dit-il ,  de  le  connaître,  de  vivre  de  son  temps.  On  com- 

parait je  no  sais  plus  quel  style  de  nos  jours  à  celui-là  :  «Oh!  ne 
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«  touchez  pas ,  s'écria-t-il ,  aux  armes  de  Roland.  »  Après  quelque 
intervalle,  quelque  refroidissement  peut-être,  dû  à  la  i)olitique ,  à 
la  première  rencontre ,  en  entendant  de  nouveau  des  accens  de 

cette  prose  cadencée  dont  parla  si  bien  Fontanes  ,  tout  est  oublié  , 

tout  se  ravive;  l'admiration  refleurit  plus  jeune.  Il  dirait  volontiers, 

comme  Pline  :  «  Mais  ne  serait-ce  pas  une  indi{]nité,  qu'on  ne  pût 
ff  admirer  à  son  aise  et  tout  haut  un  homme  digne  d'admiration  , 

«  parce  qu'il  nous  arrive  de  le  voir,  de  le  connaître  et  de  le 
cf  posséder?  » 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  noter  quel  fut  le  rapport  exact  de 

M.  Villemain  avec  les  jeunes  écoles  dites  romantiques,  qu'il  côtoya 
sans  trop  les  coudoyer  jamais ,  et  en  les  accostant  quelquefois.  Le 

Globe,  par  M.  Dubois  et  quelques  autres,  épousait  tout -à-fait 

M.  Villemain,  et  paraissait  s'entendre  avec  lui  sur  la  mesure  des 
renouvellemens  et  le  maintien  de  l'art.  Mais  M.  Villemain  se  déta- 

chait nettement  de  ceux  du  Globe,  qui  parlaient  avec  peu  de  révé- 

rence de  la  langue  couri'isanesque  de  Louis  XIV,  qui  traitaient 
cavalièrement  le  grand  style  de  Bossuet,  et  faisaient  bon  marché 

de  l'originalité  française.  Il  les  a  réfutés  plus  d'une  fois  indirecte- 
ment, et  dans  ses  belles  leçons  sur  le  xvii*  siècle,  il  fut  constam- 

ment préoccupé  de  parer  à  la  familiarité  de  leurs  paradoxes.  Sa 

méthode  en  ces  occasions  était  merveilleuse  d'habileté  et  de  goût. 
Il  avançait  toujours  en  paraissant  n'être  que  sur  la  défensive.  Ses 
bons  alliés  les  classiques  n'ont  jamais  fait  tant  de  chemin  en  ua 

jour  que  quand  il  tient  pour  eux.  Mais  ses  adversaires  n'y  ga- 

gnaient pas.  Sa  critique  avisée  et  flexible  s'emparait ,  se  prévolait 
avec  tant  de  célérité  de  ce  qu'il  y  avait  d'incontestable  alentour, 

qu'eHe  semblait  l'avoir  pensé  en  même  temps.  Sa  concession  se 
dérobait  derrière  une  objection  presque  toujours  évidente  et  qui 

poriMt  coup.  J'ai  remarqué  cela  ailleurs  encore ,  dans  sa  causerie, 
à  propos  surtout  des  discussions  du  romantisme  poétique.  Quand 

il  vous  combat,  magicien  habile  qu'il  est,  par  un  aimant  secret 
et  invisible,  il  attire  à  lui  tout  l'or  de  votre  armure;  il  ne  vous 

reste,  si  vous  n'y  prenez  garde,  que  l'étain  et  le  cuivre.  Toute  la 
part  de  bonnes  raisons  que  vous  aviez ,  a  passé  chez  lui ,  tant  il  est 

prompt  à  entendre ,  à  devancer,  et  vous  êtes  réduit  à  l'assertion 

absurde.  Cette  école  du  romantisme  poétique  ne  fut  d'ailleurs 
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qu'à  peine  touchée  dans  son  cours;  il  l'éluda  dans  sa  charmante 

ot  judicieuse  leçon  sur  André  Chénier.  Il  l'a  éludée  depuis  dans 
son  article  sur  M.  Nisard,  où  la  question  revenait  se  poser.  IL 

fut  d'ordinaire,  à  l'égard  de  cette  tentative,  non  répulsif,  at- 
tentif plut(^t,  bienveillant,  légèrement  douteur,  ou  même  mo- 

queur avec  grâce.  S'il  lui  arrivait  de  s'écrier  comme  Pline  dont 
j'aime  à  citer  le  nom  près  de  lui  :  v  Magnum  proventiim  poetarimi 
annits  hic  attulit ,  cette  année  a  fourni  une  ample  moisson  de 

poètes  » ,  ce  serait  avec  un  sourire  d'aimable  raillerie,  et  non  en 
homme  qui  se  pique  de  faire  et  de  réciter  à  son  tour  des  hendéca- 

syllabes.  La  suite  n'a  pas  donné  tort  à  sa  justesse  prudente;  mais 
n'aurait-il  pu  cependant  se  prononcer  un  peu  plus  sans  mécompte? 
Au  reste,  ce  rôle  de  critiquée  actuel ,  de  journaliste  contemporain, 

siérait  mal  à  un  maître  illustre  ;  il  a  mieux  à  faire  qu'à  s'employer 

à  ces  fatigues  d'éclaireur,  à  ces  hasards  d'avant-garde.  Quand  il  a 
écrit  dans  les  journaux,  soit  en  littérature,  soit  en  politique,  il  y  a 

moins  léussi  qu'en  tout  autre  genre.  Il  improvise  en  parole,  mais 

il  n'improvise  pas  au  courant  et  à  la  pointe  de  la  plume.  Bien  que 
la  facilité  d'exécution  soit  un  des  caractères  de  ses  pages  les  plus 

achevées ,  la  négligence  forcée ,  et  l'audace  agressive ,  et  le  'dia- 
jïnostic  décisif  et  souvent  scabreux  de  la  polémique  politique  ou  de 
la  critique  littéraire  courante,  ne  sont  pas  son  fait.  A  lui  la  richesse 

qui  ne  trompe  pas.  Son  inspiration,  sa  gloire,  c'est  d'rtudier,  de 
ranimer  et  d'éclairer  les  monumens  accomplis  des  âges. 

Je  lui  reprocherai  pourtant,  dans  les  belles  routes  où  il  marche, 

et  sur  un  exemple  récent,  celte  inclination  partiale  à  guider  son 

cortège  vers  les  génies  les  plus  fréquentés,  et  son  faible  de  consul- 

ter d'avance,  et  de  ne  jamais  étonner  ni  redresser,  dans  ses  juge- 
mcns  sur  les  poètes,  les  sentences  de  la  faveur  populaire.  En  son 

bel  article  sur  Byron ,  déjà  cité],  il  offense ,  il  évince  presque  en 

deux  mois  du  rang  des  vrais  poètes  le  tendre  et  profond  Cowper, 

le  sublime  Wordsworth;  il  les  rejette  négligemment  parmi  les  es- 

prits  .sinr/K/icZ-s  cl  maladifs,  êtres  sans  puissance  sur  l'imagination 
des  autres  honmies.  Pour  nous ,  aux  yeux  de  qui  Byron ,  si  nette- 

ment saisi  par  M.  Villemain,  ne  semble  pas  moins  singulier  qu'eux 
et  moins  bizarre,  nous  souffrons  d'une  dispensalion  si  inégale  de  la 
part  du  critique  fait  pour  donner  la  loi  à  ces  ombres  flottantes  du 
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public  des  poètes ,  encore  plus  que  pour  la  suivre.  Non ,  l'auteur 
de  Mïchacl  ou  du  Vieux  Mendiant  du  Cnmberland  (  pour  prendre  au 

hasard  de  courts  et  enchanteurs  poèmes),  n'est  pas  inférieur  à 
Byron  en  f{énie  simple,  en  peinture  naturelle  et  profonde,  comme 

il  l'est  en  (][loire.  Non,  dans  les  arts,  dans  la  poésie,  non  plus  qu'en 
diverses  matières  humaines,  le  succès  n'est  pas  la  bonne  mesure, 

et  l'applaudissement  soudain,  décerné  à  bon  droit  à  quelques-uns, . 

ne  prouve  pas  contre  la  lutte  ou  l'isolement  prolongé  de  quelques 
autres.  Les  beaux-arts  et  la  poésie ,  dans  toute  une  partie  essen- 

tielle, sont  et  doivent  être  des  industries  singulières  et  par  un  coin^ 

secrètes,  des  initiations,  à  certains  égards,  d'esprits  merveilleux,, 

des  savoir-faire  dédaliens,  où  n'atteint  pas  le  grand  nombre,  mai^- 
à  quoi  il  finit  par  croire ,  sur  la  foi  de  son  impression  sans  doute , 

mais  de  son  impression  dirigée  et  quelquefois  créée  par  les  criti- 
ques et  connaisseur:*.  A  cela  M.  Yillemain,  entre  autres  raisons 

plausibles,  aura  à  répondre  que  de  telles  distinctions,  en  les  sup- 

posant quelque  peu  vraies,  sont  du  cabinet  et  de  l'atelier  bien  plus 

que  de  la  large  scène  de  l'enseignement,  et  qu'elles  s'adaptent  mal 

au  point  de  vue  de  la  critique  distribuable  à  tous  et  de  l'amphi- 
théâtre. 

J'en  finis  avec  ces  chicanes  qui  ne  portent,  on  le  voit,  que  sur 

des  détails  très  secondaires  dans  le  développement  et  l'œuvre  si 
riche  de  M.  Yillemain.  A  qui  conviendrait-il  mieux  d'en  reconnaî- 

tre l'influence  et  le  profit,  qu'à  nous  en  particulier,  qui  de  plus, 
dans  notre  faible  rôle,  l'avons  rencontre  toujours  si  ami,  si  indul- 

gent? Combien  de  fois,  au  temps  même  de  ces  cours  nourrissant 

où  nous  nous  rafraîchissions  avec  toute  la  jeunesse ,  vers  1829 ,  en- 
core émus  de  sa  parole  que  nous  venions  de  quitter  si  éloquente, 

ne  l'avons-nous  pas  retrouvé,  esprit  tout  divers  et  inépuisable  de 

grâce  dans  des  causeries  nouvelles?  J'ai  souvenir  de  quelques  pro- 
menades d'alors  et  de  bien  des  discours  sensés,  fleuris,  mélancoli- 

ques un  peu ,  car  il  était  triste ,  par  ses  yeux  souffrans  encore,  par 

les  désirs  contrariés  d'un  bonheur  qu'il  a  depuis  trouvé  dans  le  ma- 

riage, par  les  circonstances  publiques  enfin.  Ce  n'était  ni  verve  ni- 
saillie  éblouissante,  mais  quelque  chose  de  plus  doux;  une  pensée 

perpétuelle  sans  effort,  de  l'animation  sans  fumée  ni  flamme,  la 
proportion  juste  des  idées,  chaque  objet  saisi  à  son  point  et  avec 
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<lt'tnchpmcnt ,  tout  le  nonchaloir  des  loisirs.  Des  souvenirs  bien 

assortis,  des  citations  piquantes,  ornaient  le  sérieux  sans  le  rom- 

pre.  Rencontraii-on  en  passant  des  roses  odorantes ,  il  lui  échap- 

pait quelque  disiifjue  de  Martial  sur  les  roses  (I),  et  l'entretien  re- 
prenait, assez  pareil,  je  nie  figure,  si  on  avait  sa  y  donner  la  ré- 

plique, à  ces  belles  formes  de  conversations  niorak>s,  entremêlées 

aussi  de  vers,  qu'afl'et lionne  Cicéron,  |)endant  les  intervalles  du 
Forum,  pendant  les  heures  tristes  de  la  jXïirie. 

M.  Villemain  n'a  pas  fondé  d'école  à  proprement  parler.  Ce  mé- 
lange, celte  construction  élégante  et  savante  d'idées,  de  faits 

nombreux,  d'aperçus  et  de  rapprochemens,  n'avait  d'unité  qu'en 
lui,  et  s'est  comme  dispersée  au  moment  où  il  s'est  tu.  Mais  tous 
ceux  qui  en  étaient  dignes  y  ont  participé  par  quelque  endroit  prcj- 
cieax,  et  quicon(|ue  Ta  entendu  est  son  élève.  Parmi  les  hommes 

qui,  presque  contemporains  de  M.  Villemain,  semblent  briller  d'une 
rmance  radoucie  de  son  talent ,  je  ne  veux  pourtant  paji  oublier 

ici  un  maître  bien  goûté  de  ceux  qui  l'approchent,  et  qui  soutient 
une  partie  du  diflîcile  héritage.  M.  Patin,  qui  analysait  le  cours 

de  M.  Villemain  dans^/e  Ctùbe,  qui  débuta  après  lui  par  des  couron- 

nes académi(jues,  a  porté  dans  la  |)oésie  latine  qu'il  professe  un  sel 
délicat  et  rare,  une  urbanité  élégante  et  simple,  une  aménité  de 

I^aroie  où  l'art  disiKiraît,  pour  ainsi  dire,  dans  une  décence  natu- 
relle. On  peut  apprécier  par  lui  certaines  qualités  fines  de  M.  Vikle- 

niain,  qui  se  trouvent  là  comme  wparéos.  Pour  se  dire  combien 

M.  Villemain  tranche  pur  sa  critique  avec  la  manière  et  le  fond  de 

l'école  philos(>phiq\ie  du  xvm'  siècle,  qu'on  essaie  de  comparer  un 
?noment  ̂ f .  Patin  dann  sa  fleur  de  Grèce  et  de  Fén«loft,  avec  leB 

procédés  et  les  inspirations  de  Victorin  Fabre,  dernier  élève  sé- 

rieux de  l'autre  école. 
Ive  diricours  que  M.  Villemain  a  mis  en  tête  du  Dictionnaire  de 

{«)  0était  peut*étre  ce  pftssage-ci  :  l't  rota  lUUclat,  meiitur  ipiœ  po/llcc  primo  ; 
•Oto  cet  auU*  :  Sutilitus  sertij  ontme  ruiehat  ifer-,  ou  i)eut-â(re  enfio  . 

Rar«  juvanl;  rarij  sic  major  grali.i  pomis  : 
Hiberox  prctium  sic  merucrc  ros«. 
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l'Académie  (I),  touche  à  une  inHnilé  de  questions,  les  pose  et  les 

retourue  sans  avoir  la  prétention  de  les  vider  :  ce  n'est  pas  à 

dire  pour  cela  qu'il  les  éclaire  moins.  Ce  discours  devra  donc 
fournir  matière  à  plus  d'une  discussion  approfondie  dont  nous  ne 
nous  sentons  pas  ici  le  {>oùt  ni  la  force.  Los  uns  trouveront  que  l'au- 

teur a  trop  peu  accordé  aux  conjonctures  politiques  ,  dans  la  fixa- 
tion d  une  laugue  ,  et  trop  à  un  certain  seas  intérieur,  à  une  ame 

forinairice,  non  définie.  L(s  autres  lui  contesteront  la  préférence 

décidée  qu'il  décerne  à  la  prose  du  xvii*  siècle  sur  celle  du  xviii% 
et  en  {jénéral  au  premier  grand  siècle  des  littératures  sur  le  second. 

Il  y  en  a  qui  lui  reprocheront  d'avoir  trop  médit  du  fonds  actuel  de 

la  langue,  de  s'être  trop  méfié  de  ses  ressources,  d'avoir  fait  trop 
facile  part  à  une  dure  nécessité  de  décadence.  On  pourra  trouver 

encore  qu'il  s'est  complu  à  élever  un  péristyle  bien  svelte  et  bien 
gracieux,  en  tête  dun  dictionnaire  qui,  par  sa  nature,  est  plutôt  un 

produit  el  un  meuble  volumineux  d'utilité,  qu'un  monument.  Ce 

qui  demeure  pour  nous  certain,  c'est  que  si  M.  Yillemain  n'a  pas 
fait  une  dissertation,  mais  un  composé,  comme  l'est  en  général  sa 

critique,  de  vues,  de  traits  choisis,  d'anecdotes  significatives,  d'in- 
duciions  arrêtées  à  temps,  il  n'a  jamais  réussi  mieux,  et  n'a  nulle 
part  plus  ingénieusement  combiné  les  connaissances  de  tous  gen- 

res, les  ménagemens  intelligens,  et  les  provisions  insinuantes.  11  y 

a  dans  ce  petit  chef-d'œuvre,  quelq;!e  chose  du  secret  des  artistes, 

l'arrangement  qui  échappe  à  toute  décomposition  ,  cet  enchâsse- 
ment créateur  que  les  anciens  comparaient  volontiers  au  bouclier 

de  Minerve.  L'impression  que  je  tire  de  cette  lecture ,  c'est  que , 
quand  le  fond  de  la  langue  est  chaque  jour  remues  grossi,  déplacé, 
quand  !a  synonymie  inutile  y  abonde,  quand  les  disparates  de  tous 

genres  et  mille  ;;ftltjens  peu  limpides  s'y  dégorgent,  qu'importe? 
rcxcepîion  est  toujours  possible,  et  il  y  a  raison  de  plus  aux  esprits 
qui  ont  le  sentiment  éveillé,  de  se  garantir  près  des  sources,  et  de 

combattre,  rou  en  prêchant ,  mais  en  pratiquant.  Dix  justes  sau- 

vaient une  ville.  Un  pareil  nombre  de  bons,  et,  s'il  se  peut,  d'ex- 
ccUens  écrivains ,  ne  sufiirait-il  pas  à  sauver  une  époque?  Travail- 

(i)  Il  sera  p:  ochair.eineni  parlé  dans  'a  Hevue  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
y.  du  D. 
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Ions  donc,  selon  notre  mesure,  à  approcher  de  ceux-là ,  travaillons 

à  en  tHre,  à  {^^arder  l'art,  le  style,  le  bien-dire.  C'est  une  belle 
tâche  à  remplir  encore,  sentant  sur  soi,  comme  on  fait,  le  poids  du 
passé,  autour  de  soi  la  confusion  et  la  cohue  du  présent,  devant 

soi  les  incertitudes  d'un  avenir  é(jalement  inquiétant  et  redoutable, 
soit  qu'il  aille  en  cela  à  un  déclin  qui  saura  mal  discerner,  soit 
qu'il  doive  ressaisir  une  gloire  nouvelle  qui  éteindra  son  aurore. 

Sainte-Beuve. 
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W  III. 

Herbst  Violen  (  Violettes  d'automne) ,  contes  et  uouvelles,  par 
Spindler ,  2  vol.  Stuttgart  (1). 

Il  est  possible  que  l'Allemagne  se  contente  des  nouvelles  et  autres  récits 
d'im?  aination  que  ses  écrivains  lui  donnent  pour  des  romans  :  la  France 

s'est  tien  trouvée  satisfaite  pendant  deux  siècles  des  imitations  guindées 

qu'on  lui  offrait  comme  des  odes.  Je  n'en  suis  pas  moins  d'avis  que  le  ro- 

(  i)  Tous  les  livres  allemands  qui  seront  déposés  par  MM.  les  éditeurs  au  bureau 

de  la  Re^ue  des  Deux  Mondes  prendront  immédiatement  place  dans  la  Revue  Alle- 

mande. Espérons  que  notre  appel  sera  entendu ,  et  que  des  relations  de  plus  en  plus 

suivies  s'établiront  entre  les  deux  littératures.  Tous  les  livres  dont  nous  rendons 

compte  se  trouvent  chez  HeiJeloff,  rueTivienne. 

TOME  V.  6 
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inan,  tel  qu'on  le  conçoit  en  France  et  en  Angleterre,  le  roman,  peinture 
animée  et  saisissante  de  la  société,  ce  drame  qui  applique  à  la  vie  réelle 

les  moyens  les  plus  pnissans  de  la  poésie,  manque  tout-à-fait  à  l'Alle- 

magne.  La  faute  n'en  est  point  aux  hommes,  mais  à  l'état  social.  Que  cet 
état  soit  bon  ou  mauvais,  peu  importe.  Le  fait  à  constater,  c'est  que  la 
société  est  constituée  en  Allemagne  sur  des  bases  fixes,  solides,  immua- 

bles, (pi'elle  est  traversée  de  haut  eu  bas  par  un  ordre  liiérarchique , 

dont  l'action  forte  s'étend  jusqu'au  cœur  de  la  famille,  ordre  auquel  tout 
le  monde  se  soumet ,  et  que  les  déviations  y  sont  presque  imjiossibles.  Or, 

dans  une  telle  société,  le  roman  ne  peut  trouver  son  élément  principal;  cet 

élément  est,  qu'oji  me  pasSe  le  mot,  l'esprit  de  révolte,  la  lutte  contre  la 

loi  sociale.  Hors  de  là,  vous  n'avez  que  l'idylle  bientôt  épuisée,  ouïe 
conte  fantastique  dont  on  doit  se  lasser  promptement.  En  France,  il  faut 

bien  le  dire,  en  France  où  le  roman,  le  seul  véritable  pour  nous,  date  de 

la  société  de  Louis  XIV,  personne ,  de  quelque  condition  (iu'il  fût,  per- 
sonne n'a  jamais  eu  respect  complet  pour  la  loi.  Avec  son  esprit  impatient 

et  son  sens  pratique,  le  Français  a  toujours  fait  un  rapide  compromis 

entre  le  précepte  et  l'action.  Je  sais  des  gens  qui  diraient  qu'il  corrige 
par  des  biais  et  des  fictions  l'insuffisance  et  la  gauche  inilcxibilité  inhé- 

rente aux  lois.  Une  pareille  disposition  engendre  inévitablement  des  em- 
barras, des  péripéties  et  des  expédiens ,  dont  les  combinaisons  infinies, 

imprévues,  inépuisables,  sont  le  fonds  commun  des  romanciers.  En  An- 

gleterre, la  loi  est  plus  respectée  officiellement,  mais  l'hypocrisie,  le 
cant,  vient  au  secours  des  malaises  individuels  qui  ne  sont  pas  assez 

faibles  pour  s'en  laisser  écraser.  Pour  être  sourde,  la  lutté  n'en  est  pas 
moins  réelle.  D'un  antre  côté,  ce  pays  a  toujours  produit  l)on  nombre 
de  natures  excentriques  dont  les  souffrances  et  les  moiivemens  convulsifs 

fournissent  au  peintre  de  mœurs  des  sujets  d'étude  magnifiques  et  variés. 

La  physionomie  cxtéi  ieure  du  roman  en  Angleterre  n'est  pas  tout-à-fait 
la  m(}ine  qu'en  France,  mais  on  y  retrouve  sans  peine  le  même  principe 

vaste  et  pro''ond. 
Les  gens  amis  de  la  règle  et  de  l'ordre  demanderont  s'il  est  dès-lors 

bien  nécessaire  d'avoir  des  romans.  Sans  doute  on  peut  dire  :  Heureuse  la 

nation  ipii  n'a  pas  de  roman,  car  les  éténictis  les  plus  intéressans  en  sont 
aussi  tristes  que  ceux  de  l'histoire.  Mais  un  état  social  étant  donné,  il  faut 
en  tirer  tout  le  parti  possible,  sans  oublier  le  roman  bien  fait,  dont  les 
iirtions,  même  afilig(;antes,  for»t  diversion  à  de  niaises  réalités. 

Pour  quiconque  connaît  l'Allemagne,  si  bien  disciplinée  partout, 
excepté  dans  ses  universités,  il  est  évident  que  le  roman  de  mœurs  doit, 

pour  être  varié,  s'y  faire  bientôt  objet  de  couveiition.  La  tolérance  n'y 
eouvic  pas  ces  désordres  (pii,  dans  des  pays  plus  civilisés  ou  plus  cor- 
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rompus, se  sont  classés  d'un  aveu  presque  unanime,  quoique  tacite,  au 
rang  des  usages.  Qui  oserait  y  prendre  les  luttes  d'un  amour  adultère 
pour  sujet  de  peintures  éloquentes,  comme  on  ne  cesse  de  le  faire  en 

France  ?  II  serait  convenu  tout  d'abord  que  l'auteur  n'a  représenté  que 
des  criminels.  Faire  un  roman  de  mœurs  en  Allemagne,  c'est  copier  la 

loi,  et  c'est  chose  peu  récréative.  Aussi,  les  auteurs  qui  ont  quelque 
valeur  se  rejettent  dans  le  moyen-âge,  dans  les  passions  historiques,  dans 

les  sujets  étrangers,  dans  l'extraordinaire,  dans  l'imprévu,  dans  les  coups 
de  théâtre,  et  négligent  grandement  le  naturel.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 

qui  végètent  encore  avec  des  calques  de  l'innocent  Auguste  Lafontaine. 

M.  Spindler  est  sans  contredit  l'un  des  romanciers  les  plus  distingués  de 

l'Allemagne,  l'un  de  ceux  surtout  qui  font  le  mieux  des  choses  incom- 

plètes, parce  qu'ils  étaient  nés  pour  tout  comprendre.  Il  observe  et  voit 
juste,  sent  finement  la  nature  humaine,  et  trouve  à  l'occasion  le  comique 

avec  bonhomie,  parce  qu'il  n'a  aucun  engagement  avec  la  sentimentalité 

nationale.  Avec  tout  cela  M.  Spindler,  résolu  à  l'e'fet  à  tout  prix,  écrit 
rarement  de  bous  romans.  Il  commence  par  la  simplicité  et  finit  dans  le 

terrible.  C'est  l'homme  qui  a  le  plus  de  prédilection  pour  les  grands  coups 
et  les  violences  calculées.  Il  faut  à  chacune  de  ses  fables  une  scène  ma- 

chinée comme  un  théâtre  de  mélodrames.  C'est  le  plus  humainement,  te 
plus  doucement  du  monde  qu'il  fait  du  crime  atroce,  c'est  avec  l'absence 

de  foi  la  plus  marquée,  qu'il  exploite  le  fantastique.  Ce  qu'il  voit  avant 

tout ,  c'est  le  public  et  le  libraire  qui  commandent  des  émotions ,  qui 
veulent  autre  chose  que  cette  vie  réelle  si  uniforme  et  si  tôt  apprise. 

Parmi  les  contes  qu'il  a  publiés  sous  le  titre  de  Violeites  d'automne,  on 
en  remarque,  particulièrement  deux:  Maruzza  elles  Capucins. Le  premier 

est  un  tableau  vraiment  distingué  d'un  village  valaque;  il  est  fâcheux 

qu'il  se  termine  par  de  vulgaires  scènes  de  brigands;  le  second,  une 
création  originale  dont  la  première  moitié  captive  par  des  teintes  douces 

et  d'une  grande  finesse.  La  fin  ne  peut  se  faire  qu'à  grand  renfort  d'évè- 
nemens  incroyables  et  de  combinaisons  sataniqucs.  Il  serait  possible,  en 

remaniant  cette  seconde  partie,  d'en  refaire  une  jolie  nouvelle.  On  doit 
regretter  que  M.  Spindler ,  s'éfant  fait  romancier ,  vive  au  milieu  de  mo- 

dèles sans  mouvement  et  sans  couleurs  variées,  ce  qui  robfige  à  suppléer 

beaucoup  de  sou  propre  fonds.  On  n'est  jamais  plus  près  de  copier  les 

autres  que  lorsqu'il  faut  toujours  inventer. 

Der  Deutsche  Studext  (UEtiuliant  allemand,  etc.),  par  A.  de  S. 

La  question  de  l'existence  actuelle  des  universités  allemandes  est  cpIU» 
qa.  se  discute  ,,^s  ce  livre,  probablement ,  ,,,su  de  l'auteur  lu.^,^^ 

6. 
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qui  ne  la  soulève  guère  qu'une  fois  ou  deux,  et  seulement  en  passant.  En 
effet,  dans  un  temps  où  le  sort  de  la  civilisation  est  peut-être  entre  les 

mains  de  la  jeunesse ,  on  doit  se  demander,  en  pensant  à  l'organisation 

des  universités  d'Allemagne,  si  les  modifications  qu'une  politique  effrayée 
a  fait  subir  à  ces  établissemens  doivent  porter  préjudice  à  la  science, 

d'une  part ,  et  de  l'autre  éloigner  le  but  auquel  tendent  tous  les  esprits 
avancés,  but  qui  serait,  dit-on,  la  révolution.  Les  intérêts  de  la  science  ! 
M.  de  S. ,  qui  regrette  pourtant  les  temps  des  bonnes  folies  universitai- 

res, ne  nous  prouve  pas  dans  sa  fable  ou  dans  son  récit,  qu'on  leur  ait 

nui  grandement.  Nous  sommes  d'avis,  nous,  qu'on  les  a  favorisés.  En 

effet,  suivant  l'auteur,  en  quoi  consiste  la  vie  des  dix-neuf  vingtièmes 

des  étudians  allemands?  à  subir  les  lois  d'une  association  quelconque ,  la 
Biirschenschafft  ouh Landmannschafft ,  boire,  ferrailler,  boire  encore, 

user  son  temps  dans  des  pratiques  ridicules  quand  elles  ne  sont  rien  de 

pis,  briguer  avec  ardeur  des  distinctions  de  camaraderie  qui  ne  vont 

guère  à  tuer  la  vanité  humaine,  qu'on  prétend  fièrement  regarder  comme 
la  lèpre  de  ces  temps-ci,  vivre  dans  la  crapule  et  la  grossièreté,  mépriser 

souverainement  les  Philistins,  n'avoir  de  rapport  avec  eux  que  pour  les 
battre  ou  en  obtenir  du  crédit;  enfin,  au  lieu  de  sympathies  généreu- 

ses, n'inspirer  aux  citoyens  que  l'idée  du  gain  sordide  qui  rachète  l'in- 
convénient d'héberger  dans  sa  petite  ville  quelques  centaines  de  m'duvais 

sujets.  Je  n'exagère  pas.  Qu'on  lise  M.  de  S.!  Tous  les  jours  son  héros  et 
ses  camarades  sont  ivres.  Tous  les  matins,  ils  éprouvent  ce  que  j'appelle- 

rai de  son  nom  allemand,  Katzeniammer,  dont  ils  ne  se  délivrent  que  par 

un  nouvel  excès  obligé.  C'est  le  cercle  vicieux  à  sa  plus  haute  puissance. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  se  passe  seulement  ainsi  chez  les  Land- 
viannschuffter  ou  corporations  de  nations.  Ceux-ci  sont  en  effet  les  sen- 

suels. Ils  laissent  la  politique  se  faire  toute  seule  ou  l'attendent  à  sa  matu- 

rité, et  ne  songent  pour  le  moment  qu'à  jouir  de  tout  ce  (pie  Dieu  a  donné 
à  l'homme  sur  la  terre  ;  ils  usent  et  abusent  au-delà  de  toute  satiété.  Les 
Burschenschaffter  font  de  même  dans  le  fait,  sauf  deux  exceptions;  ils  ne 

permettent  pas  la  galanterie  ,  et  établissent  le  club  politique  au  cabaret. 

Du  reste ,  chaque  espèce  d'association  a  son  commerstag  régulier,  diète 

d'ivrognerie  oflicielle  où  l'on  doit  s'enivrer  en  grand,  tandis  qu'on  ne 

fait  chaque  jour  que  s'enivrer  en  détail  dans  les  cabarets  protégés  par 
les  ariiliés.  Los  jours  de  commcrstarj  sont  eu  outre  signalés  par  des  masca- 

rades que  les  Landnuinnschaffter  rendent  assez  plaisantes  et  surtout  fort 

coûteuses.  Les  Burschenschafflcr  se  distiugent  par  la  couleur  sombre  et 

mystérieuse  donnée  à  ce  divertissement;  l'ivrognerie  y  est  plus  bouf- 
fie, plus  sonore  et  plus  vertueuse.  Quant  aux  duels,  c'est  la  moindre 

chose,  cl  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  en  parler.  Un  étudiant  de  bonne. 
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volonté  peut-il  rester  en  dehors  d'une  association?  nullement,  sinon  oa 
l'accuse  de  lâcheté,  de  ladrerie,  c'est  un  chameau.  Personne  ne  peut oser  le  défendre,  tout  le  monde  a  le  droit  de  l'insulter,  et  je  suppose, 
celui  de  lui  refuser  satisfaction.  Les  professeurs  même  le  méprisent,  c'est 
M.  de  S.  qui  le  dit.  Et  les  importantes,  les  véritables  études,  comment  se 
font-elles  au  milieu  de  ces  graves  occupations?  En  vérité,  je  n'en  sais 
rien,  et  je  prise  encore  plus  haut  la  science  allemande  depuis  que  j'ai  lu 
ce  livre  qui  m'a  dévoilé  une  foule  de  choses  sur  lesquelles  la  vue  ne 
m'avait  rien  appris.  On  doit  supposer  en  effet  une  admirable  organisation à  des  gens  qui,  au  milieu  d'un  pareil  système  d'études,  deviennent  des fanaux  de  la  science  européenne ,  plantes  robustes  et  brillantes,  grandies sous  une  couclie  de  fumier. 

Les  associations,  celles  qui  avaient  un  but  politique,  et  probablement 
les  autres,  ont  été  abolies  par  des  résolutions  souveraines  dans  toute 
l'Allemagne.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  vois 
pas,  je  le  déclare,  beaucoup  d'utilité  à  ce  qu'un  étudiant  s'occupe  sans relâche  à  briguer  les  grades  extrà-académiques  de  renard,  renard  hrûlé 
renonce,  jeune  Bursch,  vieux  Bursch,  vieille  maison,  maison  moussue^ 
senior,  etc.,  etc.  Tout  cela  ne  se  gagne  que  par  une  assiduité  infatigable 
au  cabaret,  à  la  salle  d'armes  et  dans  l'administration  des  affaires  de cette  inutile  franc-maçonnerie.  Ce  ne  sont  là  que  des  décombres  du 
moyen-âge  qui  devaient  gêner  infailliblement  la  marche  de  la  jeunesse allemande,  et  il  est  admirable  que  ce  soient  les  gouvernemens  eux-mêmes, 
qui  lui  aient  débarrassé  le  chemin.  II  faut  n'avoir  pas  regardé  de  biea 
près  pour  croire  que  la  cause  révolutionnaire  ait  beaucoup  perdu  à  la 
suppression  des  associations  politiques  dans  les  universités.  Une  pareille 
agrégation,  dans  l'état  tranché  des  mœurs  des  étudians,  n'est  qu'une 
déclaration  d'isolement.  On  arrive  bien,  en  sortant  d'un  cabaret    à  se 
faire  tuer  à  l'attaque  d'un  corps-do-garde,  maison  ne  fait  pas  une  révo- lution. Les  révolutions  ne  se  font  que  d'intelligence  avec  les  masses,  et  les 
masses  sont  le  Philisterium ,  étranger  à  l'étudiant  allemand,  qui  leur 
paraît  à  son  tour  un  homme  d'un  autre  pays.  Jamais  les  conspirations 
d'etu.hans,  quelque  habilement  tissées  qu'elles  fussent,  n'ont  menacé  d'un danger  réel  les  gouvernemens  allemands.  Ceux-ci  ont  fait  semblant  de 
le  croire,  ou  l'ont  peut-être  cru,  c'était  leur  métier.  Et  pourtant  ils  ont 
fait  une  sottise,  quoiqu'ils  aient  agi  d'instinct.  En  défendant  à  la  jeunesse 
d'user  sa  force  dans  des  pratiques  ridicules,  ils  la  lui  rendent  entière  et disponible  pour  des  entreprises  sérieuses  et  mûries  jusqu'au  moment 
propice.  Ils  l'obhgent  à  s'allier  tôt  ou  tard  à  ces  Philistins  dont  aucune loi  surannée  ne  les  sépare  plus,  et  les  Philistins  sont  les  soldats  des  étu~ 
dians  qui  les  pourront,  s'ils  le  veulent,  pénétrer  de  leur  souffle.  Bien  plus 
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certains  fforivernemens,  pour  surveiller  plus  facilement  les  jeunes  gens, 

ont  transporté  dans  leur  capitale  la  principale  université.  Le  résultat  le 

plus  net  sera  une  action  réciproque  et  incessante  de  la  population  sur  les 

étndians,  et  de  ceux-ci  sur  la  population  livrée  jusqu'alors  à  l'unique 

influence  des  brillantes  garnisons.  Or,  la  population  d'une  capitale  est  à 

ménager,  pour  les  hommes  d'intelligence,  tout  autrement  que  les  bour- 
geois des  provinces.  Ce  ne  sont  plus  là  les  Philistins  des  petites  villes. 

Cest  des  citoyens  des  capitales  que  les  étudians  apprendront  la  vie  pra- 

tiqirc  en  échange  d'idées  que  les  officiers  genlillâtros  ne  répandent  pas 
d'onlinaire.  Ce  sera  une  inévitable  initiation  à  la  vie  réelle,  qui  n'est  pas 

celle  des  petites  universités  tapageuses,  quoique  l'auteur  du  Deutsche 
Student,  en  véritable  Allemand  qui  se  contente  d'un  à-peu-près  sous  ce 

rapport ,  oppose  cette  existence  à  la  vie  d'étude  et  de  spéculation.  Quand 
le  temps  d'une  révolution  viendra,  si  toutefois  la  révolution  est  nécessaire, 

elle  aura  été  préparée  par  l'intelligence  de  la  jeunesse  ;  elle  débordera  du 
coeur  de  l'état.  Ce  ne  sera  plus  une  déplorable  émeute  de  loges  acadé- 

miqnes,  mais  l'entraînement  de  ce  centre  de  volonté  et  d'action  qui  fait 
tout  dans  les  états  modernes. 

Quel  que  soit  l'avenir  des  universités  allcmaudes  et  de  l'Allemagne  sur 

laquelle  ces  universités  ont  tant  influé ,  c'est  une  étude  fort  intéressante 

que  celle  de  ces  mœurs  d'exception,  mélange  de  brutalité,  de  politesse, 
de  barbarie  du  moyen-âge  et  de  haute  civilisation,  qui  se  sont  conser- 

vées jusqu'à  nos  jours  dans  leur  bizarre  originalité.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
ait  trouvé  encore  un  guide  aussi  exact  et  aussi  instruit  dans  cette  matière 

qoe  M.  de  S.  Sa  fable,  très  nue,  est  attachante  à  force  de  naturel,  et 

ponrrait  bien  n'être  qu'un  centon  d'aventures  véritables  éprouvées  par 

divers  individus.  L'antcur,  quoique  très  ami  de  la  licence  académique, 

est  très  moral.  A  une  époque  de  prospérité  littéraire ,  les  gens  d'un  goût 
délicat  regarderaient  peut-être  ce  livre  comme  une  honnête  et  loyale  pla- 

titude; de  nos  jours,  où  l'on  n'a  pas  le  droit  d'être  si  dédaigneux,  c'est 
une  production  amusante  et  surtout  curieuse. 

ErROPOEiscirE  Sittkngeschiciite,  etc.  {îlistoire  morale  de  l'Europe], 
par  Wachsmuth,  tome  III,  première  section,  contenant  l'histoire  de  la 
suprématie  ponlifioale  ;  Leipzig. 

M.  Wachsmuth  poursuit  sans  grand  bruit,  mais  avec  utilité,  la  série  de 

ses  entreprises  historiques.  Il  n'embrasse  pas  moins,  dans  son  désir,  qac 
le  faisceau  immense  de  l'histoire  univcrselif.  Ses  publications  partant  des 

antiqnjtés  helléniques,  qui  ont  été  pour  lui  l'objet  d'iui  travail  particulier, 

s'éleodent,  en  redescendant  les  siècles,  jusqu'aux  temps  modernes,  sur 
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lesquels  il  a  déjà  anticipé  par  fragmens  détachés.  Nou  reoioutons  ici  aux 
Xi«  et  xii^  siècles.  L'auteur  n'est  pas  un  historien  original,  mais  les 
études  auxquelles  il  s'est  voué  nous  inspirent  un  tel  respect,  et  nous  pa- raissent tellement  utiles  à  la  société,  que  nous  regardons  comme  un 
devoir  de  les  signaler.  M.  Wachsmuth  n'est  pas  original  en  ce  sens  qu'il 
n'a  pas  de  système  à  lui,  qu'il  ne  paraît  pas  chercher  des  sources  encore 
inconnues  et  qu'il  donne  peu  ou  point  de  p!ace  à  la  critique  des  autorités scientifiques  antérieures.  Mais  il  a  lu  autant  que  doit  le  faire  tout  bon 
professeur  allemand  ;  et  prenant  des  traits  et  des  détails  à  tout  le  monde , 
aux  étrangers  comme  aux  nationaux,  il  compose  un  tableau  ou  plutôt  un 
plan  un  peu  se«  et  sans  effet,  où  l'on  reconnaît  d'autre  part  la  probité  de 
l'exactitude.  L'époque  animée  par  l'enthousiasme  rehgieux  qui  inspira les  plus  sévères  règles  monastiques  et  les  croisades;  l'époque  qui  rassem- 

ble les  plus  grandes  figures  du  moyen-âge,  les  empereurs  Henri  IV, 
Frédéric  Barberousse  et  Frédéric  II,  Philippe-Auguste  et  saint  Louis', Henri  H  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  Grégoire  VH,  Innocent  III,  saint 
Bernard,  Abailard  et  Arnaud  de  Brescia ,  offrait  une  abondante  moisson 
poétique  et  pittoresque.  L'auteur  s'est  contenté  d'en  faire  la  dissection. 
C'est  une  série  de  faits  isolés,  mais  ce  n'est  pas  une  histoire.  Il  est  sans 
doute  bien  de  présenter  à  part  l'état  de  chaque  institution  pendant  une 
époque,  mais  il  faudrait  placer  d'une  main  vigoureuse,  un  milieu,  un axe  solide  auquel  se  rattacheraient  tous  ces  rayons.  M.  Wachsmuth  a 
jugé  cette  méthode  si  peu  nécessaire,  qu'il  n'a  pas  mis  dans  son  livre  de 
résumé  général  qui  relevât  l'intérêt  des  détails.  Ce  sont  tous  les  rameaux 
qui  feraient  un  arbre  si  le  tronc  n'y  manquait  pas.  Le  style  est  d'une impassibilité  désespérante,  et  ce  qui  est  pis  encore,  saturé  d'obscurité  et 
de  pedantisme.  On  croit  lire  quelquefois  le  cahier  d'un  étudiant  en  phi- 

losophie. Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  phrases  comme  celle-ci  •  «  L'é-lise 
appelait  l'infini  et  l'inintelligible  dans  le  domaine  du  terrestre.  «Plus 
loin  l'auteur,  parlaut  des  représentations  scéuiques,  les  désigne  ainsi  • 
«  L'objectivité  complètement  personnifiée, .,  (die  voUstœndig  gegliederte ohjectivitœt).  C'est  une  belle  invention  sans  doute  que  la  subjectivité  et 
l'obj-ctivité  ;  encore  ne  les  faudrait-il  pas  mettre  partout,  comme  le  font les  Allemands:  j'affirme  avoir  vu  récemment  l'objectivité  dans  une  lettre 
qu'un  voyageur  allemand  écrivait  à  sa  maîtresse. 

ERiNNERUNGEN-,  etc.  (.l/emor«Hduni  mx  députés  représentant  les  rorjau- mes  de  Croatie  et  d'Esclavonie  à  la  dicte  de  Hongrie),  1  volume Carlstadt. 

La  lumière  vient  de  toutes  parts  dans  ce  siècle,  des  lieux  d'où  on  ne 
1  attendait  guère,  et  sous  le  bon  plaisir  de  gens  qui  sont  ses  ennemis.  Dans 
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la  circonstance  qui  nous  occupe,  le  besoin  d'encourager  des  divisions 
favorables  au  pouvoir  a  fait  taire  la  prudence  babituelle.  On  sait  que  la 

Croatie,  la  Dalmatie  et  l'Esclavonie  n'ont  d'autre  représentation  politique 
que  la  diète  bongroise.  Les  fiers  Magyares  comprennent  môme  dans  le 

royaume  de  Hongrie  tous  ces  pays  qui  n'y  tiennent  pourtant  qu'à  titre  de 
confédérés,  et  prétendent  depuis  quelques  années  y  faire  adopter  leur 
idiome  asiatique  comme  langue  officielle  et  nationale.  Or,  voici  un  Slave 

qui  réclame  avec  raison  la  priorité  pour  la  langue  de  ses  pères,  à  titre  de 

langue  première  occupante  et  très  riclie.  Il  en  sera  sans  doute  de  toutes 

ces  prétentions  de  nationalités  diverses  comme  de  tout  ce  qui  se  fait  saillie 
et  discordance  dans  la  civilisation  actuelle.  Plus  un  monde  vieillit,  plus 

les  hauteurs  tendent  à  s'abaisser  et  les  plaines  à  s'élever.  Mais  en  atten- 

dant ce  nivellement,  que  hâte  l'ardeur  fiévreuse  de  notre  époque,  le 

gouvernement  des  états  autrichiens  n'est  pas  fdché  de  voir  faire  par  ses 

propres  sujets  justice  de  ces  résolutions  hongroises  dont  la  pétulance  l'in- 
commode souvent,  d'autant  plus  que  le  moyen  le  plus  court  d'accommo- 

der les  langues  magyare  et  slave  est  tout  naturellement  d'accorder  le 
titre  d'officielle  à  la  langue  allemande.  En  conséquence  Y  imprima  fur  de 
la  censure  locale  a  été  accordé  au  présent  opuscule,  écrit  par  un  Croate 

qui  ne  se  gène  pas  trop  pour  y  parler  de  tout  autre  grief  que  des  velléités 

despotiques  de  la  langue  magyare.  Par  exemple,  on  y  lit  les  passa'ges su i vans  : 

«  Toutes  ces  injustices  que  vous  (députés  croates)  vous  supportez  â 

regret,  sont  la  suite  de  l'ignorance  que  les  Magyares  ont  de  nos  privi- 

lèges, de  notre  histoire,  et  de  l'idée  fausse  qu'ils  se  font  de  nos  provin- 
ces.... Les  intentions  des  Hongrois  furent  jadis  bonnes  et  sages  ;  mais  les 

circonstances  et  un  laps  de  trois  siècles  ont  changé  tout  cela  :  l'occasion 
perdue  ne  se  retrouve  plus.  Les  chers  de  toutes  les  nations  éclairées  savent 

aujourd'hui ,  et  l'expérience  démontre  que  différons  peuples  qui ,  réunis 
sous  un  môme  sceptre,  possèdent  des  constitutions  et  parlent  des  langues 

distinctes,  peuvent  se  fondre  en  fédération  légitime  et  former  un  état 

solide,  pourvu  que  les  lois  générales  aient  vigueur  dans  tout  l'état,  mais 
en  laissant  à  chaque  province  les  institutions  municipales  particulières 

appropriées  à  leur  indépendance.  C'est  là  ce  que  demandent  les  idées 

reconnues  de  la  politi(iue  de  l'esprit  du  siècle,  esprit  plus  fort  que  toutes 
les  armes  de  la  terre,  armes  qui  finissent  même  avec  le  temps  par  tomber 
on  son  pouvoir. 

«  L'esprit  du  siècle  demande  aujourd'hui  que  celui-là  seul  commando 
qui  réunit  beaucoup  d'esprit  à  de  grandes  connaissances  et  à  une  longue 
expérience  dans  sa  partie....  L'état  militaire  seul  est  bien  instruit  dans 
le  détail  de  son  métier,  tuais  dans  son  métier  seuletncnt..,.  Le  peuple  des 
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frontières  diminue  tous  les  jours;  la  frontière  était  riche,  il  y  a  cinquante 
ans,  non  en  argent,  mais  en  bétail  de  toute  espèce  et  eu  chevaux,  et 
pouvait  se  vêtir  et  se  chausser  avec  les  produits  du  sol;  elle  n'a  plus  au- 

jourd'hui rien  de  tout  cela ,  et  l'habitant  ne  peut  plus  tirer  de  ses  héri- 
tages nombreux,  mais  inutiles,  de  quoi  se  procurer  les  habits  militaires 

prescrits,  et  acquitter  les  impôts  élevés....  Suppliez  notre  roi  en  faveur 

de  ces  braves,  et  persuadez  les  Hongrois  qu'ils  leur  doivent  le  repos...  Le 
peuple  est  infiniment  plus  nombreux  que  vous;  sans  lui,  vous  manquent 

la  nourriture  et  la  vie.  Montrez-lui  donc  l'affection  convenable,  afin  qu'il 
puisse  s'attacher  à  vous  et  à  la  constitution.  Partagez  avec  lui  les  charges 
publiques,  recommandez  au  roi ,  pour  qu'il  lui  confère  la  noblesse,  qui- 

conque se  distingue  par  son  esprit  et  par  ses  actes,  et  insistez  pour  que 
celui  qui  est  condamné  par  les  tribunaux  criminels,  perde  son  rang,  afin 
que^toient  réalisées  les  paroles  de  saint  Etienne  :  «  Celui-là  seul  est  noble 

que  ses  actions  ennobh«sent.  »  L'invention  de  l'imprimerie  a  facilité  l'in- 

struction; prenez  doue  garde  qu'aucun  esprit  éclairé  ne  vous  échappe; 

car,  s'ils  se  joignent  à  vous,  vous  en  recueillerez  du  profit ,  tandis  qu'eu 
qualité  d'adversaires,  ils  vous  feront  de  la  peine  dans  les  temps  difficiles.. 
Ou  peut  dire  beaucoup  sur  ce  sujet;  réfléchissez-y  en  vous  dégageant  des 

préjugés  de  nos  grands-pères.  Nous  ne  sommes  donc  plus  au  même  point 
de  vue;  la  fidélité,  le  droit  et  la  vérité  demaudent  à  être  envisagés  sous 

un  autre  jour  qu'au  xviV  siècle.  » 

Qui  eût  pu  croire  que  de  telles  choses  s'imprimaient  à  Carlstadt,  dans 
un  état  soumis  aux  décisions  de  la  chancellerie  aulique  autrichienne? 

Goethe  in  .ïmtlichen  verh.eltmsse.n  (  Goethe  considéré  dans  sos 

rapports  officiels), -par  le  (\oQleuTYogei,'m-8,lena. 

Les  écrivains  allemands  se  sont  partagé  toutes  les  faces  de  Goethe, 

comme  les  écoliers  peintres  se  groupent  autour  d'un  célèbre  modèle  d'a- 
cadémie. Voici  un  nouveau  tableau  qui  nous  le  montre  cette  fois  comme 

homme  d'affaires.  Le  décri  jeté  depuis  plusieurs  années  sur  le  pouvoir 
étant  retombé  sur  ceux  qui  l'ont  servi ,  on  a  fait  à  Goethe  un  reproche 

d'avoir  consenti  à  recevoir  d'un  prince  ce  qu'il  pouvait  ne  devoir  qu'à 
son  génie.  Il  est  à  croire  qu'il  était  fort  peu  sensible  sous  ce  rapport.  La 
faiblesse  humaine  a  bien  pu  souvent  obtenir  de  lui  un  sacrifice,  en  lui 

faisant  désirer  l'approbation  des  masses;  mais  il  savait  s'en  passer  au 
besoin.  On  voit  qu'il  estimait  les  hommes  à  leur  valeur,  sans  les  mépriser 
plus  qu'il  ne  faut.  Il  est  des  êtres,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  auxquels 
de  tels  sentimens  sont  permis.  L'indifférence  de  Goethe  pour  certains 
systèmes,  et  peut-étreaussi  pour  les  moyens,  tenait  à  l'élévation  de  soa 
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esprit  qui  lui  faisait  préférer  le  but  aux  instrumens,  et  ce  but,  quand  il 

Pavait  choisi,  reeonnu  diftne  d'efforts ,  il  savait  qu'on  pouvait  l'atteindre, 

n'importe  comment,  et  s'inquiétait  fort  peu  du  reste.  C'est  encore  ainsi 

qn'il  nous  apparaît  dans  le  livre  du  docteur  Votrel.  La  fin  qu'il  a  constam- 
ment devant  les  yeux  est  l'avancement  de  l'art  et  de  la  science.  Ministre 

d'un  ilcpartement  tout  intellectuel,  il  ordonne,  surveille  et  n'en  croit  que 
lui-nn^me.  Son  activité  est  incroyable,  il  fait  face  à  tout  et  rédige  toutes 

les  minutes  de  la  correspondance,  même  la  plus  insignifiante  en  appa- 

rence. Il  se  sert  adroitement  de  ses  subordonnés,  ménage  l'amour-proprc 

des  forts,  n'accueille  qu'avec  un  mépris  cruel  le-:  prétentions  des  faibles, 
et  prend  à  cœur  les  intérêts  de  soti  monde,  ce  dont  le  docteur  Vogcl  le 

loue  beaucoup,  quoiqu'on  pût  dire  qu'il  ne  le  faisait  peut-être  que  comme 
lefermier  qui  nourrit  bien  son  bétail  de  labour.  La  correspondance  entre 
le  duc  de  Saxc-Weimar  et  son  ministre  est  souvent  curieuse:  Goethe  a 

beau  répondre  avec  de  l'altesse  au  tutoiement  familier  du  souverain,  on 

sent  qu'il  est  le  véritable  maître.  Il  se  permet  parfois  de  contredire  l'al- 
tesse, et  cola  en  style  peu  bureaucratique.  Un  fait  remarquable  est  que 

le  duc  de  Weimar  était  bien  plus  friand  de  popularité  que  son  ministre  : 

il  mit  à  la  disposition  des  étudians  son  cabinet  particulier  de  tableaux  et 

\eÈ  eaux-fortes  des  grands  maîtres ,  qu'il  fit  détacher  de  la  bibliothèq'ie, 

quelques  bonnes  raisons  que  lui  donnât  Goethe  pour  l'empêcher  de  le 

faire.  Heureux  les  peuples,  heureux  les  princes  dans  les  états  où  l'on  n'a 
pas  assez  d'argent  pour  batailler,  où  il  en  reste  assez  pour  protéger  dans 
une  mesure  convenable  l'art  et  la  science! 

Uber  DtE  THRONFOLr.EORnNtJNG  IN  Grossbbitanmen,  etc.  {De  l'Ordre 
(le  surcession  au  trône  en  Angleterre  et  en  Jfanovre  .et  des  prétentions 

de  Frédéric-Auguste  et  Auguste-Emma  d'Esté),  par  Karl-Ernst  Sclunid, 
professeur  de  droit  à  léna. 

Aujonrd'/Mii  que  les  questions  de  généalogie  ne  sont  le  plus  souvent 

(praccessoires  dans  les  changemens  politiques,  et  qu'une  assemblée  lé- 

gislative ou  même  un  conseil  de  famille  royale  peut  changer  l'ordre  de 
succession,  comme  nous  en  avons  de  récens  exemples,  on  serait  fort 

excnsabic  d'ignorer  qu'il  existe  deux  cent  trente-quatre  ayant-droit  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Ce  nombre  qu'a  rendu  si  grand  l'aptitude  à 

succéder  qu'ont ,  dans  ce  pays,  le>  princesses  de  sang  royal ,  le  serait 
rricnre  davantage,  si  les  individus  appartenant  à  la  religion  catholique 

n'étaient  pas  exclus  par  les  lois  d(i  royaume-uni.  Deux  nouveaux  indi- 
vidus réclament  maintenant  le  droit  de  porter  à  deux  cent  trente -six  le 

chiffre  des  appelés.  Il  est  vrai  que  le  rang  auquel  ils  prétendent,  vaut 
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bien  une  réclamation;  car  il  s'agirait  pour  eux  d'arriver  en  troisième 
après  la  princesse  Victoria,  en  ce  moment  héritière  présomptive  du  trône. 
Yoici  les  faits  : 

Le  duc  Auguste-Frédéric  de  Sussex,  cinquième  fils  de  George  III,  se 
lia,  en  1792,  à  Rome,  avec  lady  Auguste  Murray,  tille  de  la  comtesse  de 

Dunmore,  et  l'y  épousa  secrètement,  le  4  avril  1793.  De  retour  en  An- 
gleterre avec  celle  qu'il  considérait  comme  son  épouse,  il  fit  célébrer 

publiquement  son  mariage,  mais  sans  avoir  obtenu  du  chef  de  la  famille 

royale  le  consentement  exigé  par  la  loi  nationale,  le  royal  marriage  act 

de  1772.  Le  13  janvier  1794,  lady  Murray  donna  le  jour  à  un  fils,  l'ainé 
des  deux  enfans  qui  réclament  aujourd'hui ,  lequel  fut  inscrit  sur  les  re- 

gisti^s  de  l'église,  comme  fils  du  prince.  Alors  intervint  le  procureur- 
général  du  roi  auprès  du  tribunal  archiépiscopal  [court  of  arches),  pour 

demander  la  nullité  du  mariage.  Ce  tribunal  déclara,  le  14  juillet  1794, 

que  «  le  soi-disant  mariage  du  prince  Auguste-Frédéric  et  de  lady 
Murray  avait  été  et  était  nul  et  de  nulle  valeur,  sous  tous  les  rapports  et 

dans  tous  les  ef  ets  légaux.  » 

Nonobstant  ce  jugement,  qui  ne  fut  point  réformé,  le  prince  continua 

à  considérer  la  Jy  Auguste  Murray  comme  son  épouse,  et  Frédéric-Au- 

guste d'Esté  et  Auguste-Emma  d'Esté  (le  nom  d'Esté  appartient  à  la  fa- 
mille de  Brunswick)  comme  ses  enfans  légitimes.,  II  déclara  dans  plusieurs 

actes  ses  intentions  à  cet  égard.  Aujourd'hui  les  deux  enfans,  forts  de  la 

persistance  de  leur  père,  font  réclamer  leur  rang  par  l'organe  d'un  ju- 
risconsulte anglais,  Joseph  Dillou,  et  ils  ont  trouvé  en  Allemagne,  pour 

défenseur  bénévole,  M.  Kliiber,  doyen  des  publicistes  allemands. 

M.  Schmid,  auteur  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dé- 

montre d'une  manière  irréfragable,  selon  nous,  que  si  les  réclamans  ne 

sont  point  flétris  par  l'opinion  publique  du  nom  de  bâtards,  ils  ne  sau- 

raient cependant  prétendre  au  rang  de  princes  du  sang  royal,  rang  d'où 
ils  sont  exclus  par  une  loi  politique  dont  la  raison  se  trouve  dans  tous  les 
états.  Le  chef  de  la  famille  royale,  eu  refusant  au  mariage  du  duc  de 

Su«<;ex  une  approbation  qui  aurait  pu  introduire  de  nouvelles  complica- 
tions poUtiques,  a  usé  de  son  droit;  il  a  peut^tre  rempli  un  devoir.  Le 

tribunal  [court  of  arches)  qui  a  prononcé  la  nullité  du  mariage  est  institué 

par  la  loi  pour  connaître  de  ces  sortes  d'affaires:  on  ne  peut  donc  atta- 
quer sa  compétence.  Quant  au  moyen  présenté  par  les  défenseurs  des 

enfans,  et  tendant  à  établir  que,  si  le  royal  marriage  act  de  1772  pouvait 

leur  être  opposé  pour  la  succession  à  la  couronne  d'Angleterre ,  il  ne 
saurait  en  être  ainsi  à  l'égard  de  celles  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  M.  Schmid 

est  d'avis  que  les  possessions  anglaises  forment  un  tout  indivisible,  soumis 
à,  une  même  législation,  et  qu'il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  Hanovre. 
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Ce  royaume  a,  en  effet,  une  législation  spéciale.  Les  femmes  n'y  succè- 
tlcnt  pas  à  la  couronne,  et,  à  la  mort  de  Guillaume  IV,  il  sera  détaché 

de  l'Angleterre,  peut-être  pour  toujours.  Ici  la  même  raison,  la  nécessité 

duconsenleniont  du  chef  de  l'état,  peut  être  opposée  au  colonel  Frédérik- 
Augusle  d'Esté.  De  plus ,  les  lois  écrites  et  le  droit  coutumier  exigent 
également,  dans  tous  les  états  allemands,  égalité  de  naissance  {ehenbur- 

iigkeU)  dans  le  mariage  des  princes,  et  cette  condition  manque  à  l'union 
formée  par  le  duc  de  Sussex.  Les  prétentions  du  colonel  d'Esté,  inad- 

missibles dans  le  royaume-uni ,  trouvent  donc  un  obstacle  de  plus  sur  le 
«continent. 

Ce  mémoire,  plein  de  faits  curieux,  traité  avec  la  science  soigneuse 

des  publicistes  allemands,  est  clair,  concis,  et  jette  un  grand  jour  sur  la 

question. 

Kaiserlieder  [Poésies  impériales),  par  le  baron  Gaudy,  1  vol.  Leipzig. 

Le  destin  réservé  à  la  mémoire  de  Napoléon  est  peut-être  le  fait  qui 

plaiderait  le  plus  puissamment  pour  l'existence  de  lois  fatales  dans  l'his- 

toire de  l'humanité.  On  ne  peut  nier  que  l'homme  du  siècle  n'ait  traité 

les  peuples  comme  s'il  eût  été  convaincu  qu'ils  n'admirent  que  celui  qui 

les  peut  mépriser,  et  n'obéissent  que  lorsqu'ils  craignent.  L'Allemagne 
surtout  a  été  foulée  et  remaniée  par  Napoléon  de  la  manière  la  plus  or- 

gueilleuse. Il  a  travaillé  pour  l'avenir  des  nations  germaaiques,  mais 
sans  daigner  leur  confier  ses  vues  ni  ses  espérances,  et  assurément  ces 

nations  ne  le  devinaient  guère.  Et  pourtant,  sans  l'îiiitiation  d'une  ré- 
volution populaire,  sans  changement  dans  le  système  des  alliances 

européennes,  l'Allemagne,  qui  haïssait  Napoléon  il  y  a  vingt  ans,  est 
peut-être  en  ce  moment  le  pays  où  cette  haine  soit  expiée  par  l'admira- 

tion la  plus  naïve,  admiration  qui  se  monte  à  l'enthousiasme,  comme 
tout  ce  qui  doit  durer  chez  les  Allemands.  Qui  a  rendu  populaires  au- 
delà  du  Rhin  ces  bustes,  ces  statuettes,  ces  images  naïvement  grossières, 

ces  légendes,  contes,  recueils  d'histoires,  pour  lesquels  a  servi  un  seul 
modèle,  Napoléon  ?  Quel  entrah»ement  pousse  les  Allemands  à  dévorer 

la  bibliothèque  entière  des  mémoires  relatifs  à  Napoléon,  au  point  que 
la  science  de  la  vie  du  héros  est  presque  devenue  chez  eux  une  érudition 

spéciale,  une  nouvelle  branche  d'histoire,  et  que,  sans  les  gouvernemens, 

on  verrait  probablement  s'élever  des  chaires  pour  l'enseignement  de  cette 
nouvelle  science,  comme  on  le  vit  en  Italie  pour  le  poème  de  Dante?  Je 

n'exagère  point  dans  nies  prévisions;  car,  dans  la  capitale  même  de  la 
Prusse  absolue  ,  M.  Gans,  célèbre  jurisconsulte,  cédant  à  ce  besoin  oc- 

culte et  général,  usa  de  la  liberté  accordée  aux  professeurs  d'université. 
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et  sous  prétexte  de  professer  le  droit  international,  fit  un  véritable  cours 

d'histoire  contemporaine,  où  Napoléon  tenait  naturellement  la  plus 
grande  place.  Ces  lectures  durèrent,  si  j'ai  bonne  mémoire,  trois  se- 

mestres, et  furent  suivies  par  une  affluence  inouie  d'auditeurs,  en  grande 

partie  étrangers  à  l'université.  Le  professeur  eut  toute  l'impartialité  que 
permettait  sa  position,  et  le  gouvernement  prussien  ne  s'avisa  pas  de  le 
faire  rentrer  dans  les  limites  de  sou  programme. 

Nous  connaissons  beaucoup  et  trop  de  vers  inspirés  par  la  mémoire  de 

Napoléon;  mais  je  ne  sache  pas  que  la  France  ait  produit  un  recueil  tout 

entier  consacré  à  cette  pensée,  comme  celui  qu'un  Allemand,  le  baron 
Gaudy,  vient  de  publier  à  Leipzig.  La  vie  du  héros  y  est  chantée  en 

odes  ou  dithyrambes,  ayant  chacun  pour  objet  un  épisode  de  cette  exis- 

tence qui  a  rempli  le  monde.  C'est  sous  ce  rapport,  et  comme  symptôme 
de  cette  réaction  fatale  dont  j'ai  parlé,  que  ce  livre  est  surtout  curieux. 

L'auteur  ne  paraît  avoir  été  animé  par  aucune  idée  politique.  Son  point 
de  vue  unique  est  la  gloire  napoléonienne,  sa  seule  préoccupation, 

cette  grandeur  qui  domine  toute  grandeur  depuis  la  chute  de  l'empire 

romain,  dont  clic  résuma  la  puissance  dans  l'espace  de  quinze  ans.  Cette 
monographie  poétique  a  le  défaut  inhérent  aux  compositions  de  ce  genre. 

Quoique  l'écrivain  semble  avoir  attendu  et  choisi  l'inspiration,  la  cir- 
constance et  le  parti  pris  empêchent  la  poésie  de  s'y  faire  jour  autant 

que  cela  eût  pu  être.  On  a  beau  varier  les  formes  et  les  tons,  rechercher 

les  cadres  étranges,  l'idée  unique  fait  toujours  sentir  sa  présence,  et  non 
moins  que  le  lecteur,  gène  l'auteur  qui  appréhende  l'épuisement. 
M.  Gaudy  est  quelquefois  poète  d'une  manière  trop  remarquable, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  attribuer  à  cette  cause  l'enthousiasme  monotone 
et  raisonnable  qui  remplit  beaucoup  de  ses  pages. 

Denknisse  el\es   Deutschen,  etc.   {Souvenirs  d'un   Allemand,  ou 
Voyages  du  vieux  Barlu) ,  par  Karl  Schœppach. 

C'est  au  milieu  de  ce  mouvement  de  justice  historique  qui  anime  au- 
jourd'hui l'Allemagne  à  l'égard  de  Napoléon,  de  cette  sorte  depalingé- 

nésie  de  l'opinion  publique,  que  se  présente,  l'ironie  sur  les  lèvres,  et 
l'air  matamore ,  un  vainqueur  inconnu  du  grand  homme.  Ce  redoutable 
personnage  qui  prépara,  à  l'en  croire,  la  chute  du  tigre  de  Corse  (style 
de  1814),  nous  dévoile  avec  une  satisfaction  posthume,  non  ses  plans, 
mais  ses  petites  niches  politiques,  vieilles  de  vingt-cinq  ans.  Je  ne  me 
rappelle  pas  qu'il  dise  avoir  fait  partie  du  Tugendbund,  mais  cela  me 
paraîtrait  beaucoup  trop  grave  pour  lui.  Je  me  figure  cet  homme  qui  se 
<ionne,jecrois,pourfilsd'unministre protestant,  comme  un  de  ceslous- 
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iics  en  perruque  poudrée,  beaux  esprits  incorrigibles,  dont  l'iuiitation 
de  Versailles  avait  peuplé  toutes  les  cours  du  continent ,  rieurs  à  la  suite , 

plaisans  jkaciruiucs  et  doucereux  avec  les  griuids,  vantards  sonores  et  éva- 

porés avec  les  petits. 
Cet  aimable  liouinae,  qui  comprend  si  bien  son  époque,  et  qui  aurait 

rais  un  quart  de  siècle  à  élaborer  son  in-douze ,  ne  nous  apprend  pour- 

tant rien  d'intéressant,  rien  même  qui  suffise  à  un  de  ces  niomens  d'en- 
nui où  l'on  ne  marcbaude  guère  sur  le  mérite.  Dans  ses  trois  petits 

contes  de  farces  patriotiques,  il  a  grand  soin  de  se  poser  avec  une  rare 

Coni])laisauce.  Jamais  Figaro  n'aurait  employé  plus  d'art  dans  les  com- 

plications les  plus  embrouillées,  qu'il  assure  en  avoir  mis  pour  dérouter 
les  familiers  de  la  police  napoléonienne.  Il  a  la  parole  haute  et  brève, 

uae  confiance  illimitée  dans  son  Imaginative,  la  plaisanterie  préten- 

tieuse et  raide  comme  un  cadet  prussien,  l'air  niy&térieux  de  quiconque 
fait  et  dit  des  riens;  il  parle  argot,  réhabilite  les  mots  inconnus  des  dia- 

lectes provinciaux,  pour  éviter  tous  les  termes  nouveaux  empruntés  à 

l'odieux  français,  et  déguise  par  prudence  diplomatique  les  uoras  des 

localités.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  niaiserie  servile  coûUU  autant  de 
peine  en  Allemagne.  Le  tout  aurait  pu  servir  convenablement,  en  181  i-, 

lie  parades  pour  égayer  à  l'allemande  les  tristes  tournois  de  Jilm ,  le 
vertueux  teutoniaoe. 

Reiseskizzen  ,  ETC.  {Esquisses  de  voyages  en  Allemagne,  en  Uaneniurck 
et  en  Suède),  par  Frédéric  Mayer,  1  vol.  Nuremberg. 

M.  Frédéric  Mayer  voyage  pour  son  plaisir  d'abord,  il  faut  le  croire, 

et  surtout  pour  se  donner,  entre  autres  satisfactions,  celle  d'imiter  Henri 
Heine,  dont  les  Reisehildcr  ont,  dès  leur  première  ajiparition,  fait  école 

en  Allemagne  et  même  en  France.  C'est  donc  arriver  un  peu  tard; 

mais  comme  l'auteur  est  jeune  et  qu'il  attache  une  grande  importance  à 
ses  moindres  actes,  à  ses  impressions  les  plus  fugitives,  ses  esquisses 

peuvent  intéresser  comme  statistique  naïve  des  mœurs  extérieures  dans 

l'Allemagne  de  1834.  M.  fiiaycr  était  naguère  étudiant  :  il  se  glorifie 
chaleureusement  d'avoir  assisté  à  l'enfantillage  patriotique  de  Ilambach. 

A  cette  épo«pic,  aucun  espoir  dans  l'avenir  de  la  liberté  ue  pouvait  lui 
paraître  exagéré.  Les  mécomptes  dont  nous  avons  été  témoins  depuis 

l'ont  naturellement  jeté  dans  l'excès  contraire.  Il  s'est  donc  mis  à  être 
sceptique,  morose  et  railleur  de  parti  pris.  Heureusement  que  les  forces 

de  la  jeunesse,  (jui  lui  ont  été  fort  utiles  dans  cette  crise  morale,  le  con- 

traignent souvent  à  donner  un  démenti  aux  doctrines  qu'il  paraîtrait  avoir 

choisies  en  littérature.  Il  s'épanouit,  à  la  moindre  occasion  favorable,  ea 
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homme  qui  trouve  que  la  vie  est  encore  bonne  à  quelque  chose  sur  cette 
terre.  Il  ne  marchande  pas  sur  le  plaisir,  «le  quelque  part  qu'il  vienne, 
et  savoure  une  belle  vue  dans  le  parc  d'une  altesse  arec  aussi  peu  de 
scrupule  qu'il  certifie  la  bonne  grâce  et  la  simplicité  populaire  d'une 
autre  altesse  royale  aux  bains  de  la  Baltique.  Ce  bon  vouloir  d,>  jeunesse, 
qu'il  est  si  heureux  de  posséder,  ne  lui  permet  d'Ctre  hostile  et  acre 
qu'en  théorie,  et  ce  bonheur-là  est  une  très  malheureuse  qualité  pour un  imitateur  de  Heine.  Peut-être  dira-t-il  qu'il  fait  toujours  prudem- 

ment de  se  rendre  familiers  les  procédés  et  la  pratique  de  l'école  pour  le 
moment  où  il  sera  désabusé,  railleur  et  amer  pour  son  propre  compte. 
Il  écrit  déjà  sans  doute  avec  facilité  et  fait  le  vers  plus  facilement  encore 
que  la  prose  ;  mais  je  ne  crois  point,  talent  à  part,  qu'il  arrive  jamais  à 
la  hauteur  de  son  modèle.  Il  mange  et  boit  avec  une  sensualité  trop  sin- 

cère. Ou  ferait  le  chiffre  d'une  brasserie  avec  toute  la  bière  qu'il  dit avoir  consommée  dans  ce  voyage. 

Pal.estina  {la  Palesiiue),  par  Charles  de  Raumer,  professeur  à  Erlangen, 1  vol.  in-S",  Leipsig. 

Je  demanderais  presque  pardon  d'accoler  ensemble  des  livres  de  ca- 
ractère si  différent,  si  le  cadre  dans  lequel  je  suis  renfermé  n'était  ma 

loi  et  mon  excuse.  D'un  autre  côté,  je  regretterais  de  faire  plaisir  à  cer- taine espèce  de  gens  qui  se  réjouissent  de  voir  scandaliser  leurs  frèreâ. 
Heurter  de  front  les  croyances  d'autres  hommes  est  chose  si  facile  et  si 
vulgaire,  que  c'est  là  un  succès  à  fuir.  Et  puis,  personne  n'y  gagne  en définitive,  comme  nous  en  avons  fait  l'expérience  depuis  cinquante  ans. 
Je  passe  donc,  sans  préméditation  aucune,  d'un  livre  tout  mondain  à  celui 
qui  a  pour  objet  la  patrie  des  croyances  religieuses  du  monde  moderne. 

Chez  nous,  où  l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  plus,  a  relégué  dans  les séminaires  et  dans  le  cabinet  d'un  ou  deux  académiciens  l'étude  des 
sciences  bibliques,  on  sourirait  à  la  vue  d'un  homme  qui  aurait  publié, 
en  1835,^ un  volumineux  traité  sur  la  Palestine.  En  Allemagne,  quelle que  soit  la  foi  des  lecteurs,  une  pareille  œuvre  est  toujours  estimable  et 
méritoire  à  titre  d'œuvre  de  science.  J'avoue,  en  ce  qui  me  regarde, avoir  éprouvé  un  plaisir  d'imagination  peu  commun  à  redire  avec  l'au- 

teur ces  noms  si  doux  de  Carmel,  Hermou ,  iSaphtali ,  Ephraim ,  Jesreel, 
dont  la  poétique  résonnance  charma  jadis  mes  oreilles  d'enfant ,  à  par- 

courir de  nouveau  la  scène  des  sublimes  épopées  hébraïques.  Le  livre  de 
M.  de  Raumer  n'est  guère  plus,  à  vrai  dire,  qu'un  dictionnaire  par  ordre de  matières,  mais  aucun  article  qui  se  rattachait  de  loin  ou  de  près  à  la 
Palestine,  n'a  été  oublié,  et  chaque  article  est  un  traité  spécial  appuyé 
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sur  toutes  les  citations  voulues.  Le  prêtre,  l'iustorien,  le  géographe,  le 
voyageur,  l'artiste,  peut-être  même  le  commerçant,  y  peuvent  trouver 
un  secours  profitable.  Ce  travail  doit  réussir  beaucoup  dans  les  univer- 

sités protestantes  d'outre-Rhin.  Là  le  protestantisme  est  encore,  sinon  à 
l'état  de  combat,  du  moins  pénétré  de  la  nécessité  d'être  fort  et  savant 
vis-à-vis  du  catholicisme.  Un  pareil  livre  serait  bien  plus  utile  à  notre 
clergé  que  beaucoup  de  traités  qui  ne  sont  que  de  vains  formulaires. 

Faust,  tragédie  nouvelle ,  par  B.  de  B..  Leipzig. 

On  peut  admettre,  pour  refaire  l'œuvre  de  Goethe,  bien  des  raisons 

excellentes  dont  la  meilleure  est  que  Faust  appartient  à  l'humanité 
entière  dont  il  représente  la  partie  supérieure.  Sous  tous  les  rapports, 

ce  pourrait  être  un  personnage  éternel  à  bien  plus  juste  titre  qu'Atride , 
dans  la  littérature  allemande  qui  prétend,  depuis  longues  années,  ne 

vivre  que  de  symboles.  Faust,  sorte  de  Prométhée  de  l'âge  chrétien,  est 

cette  activité  rêveuse  de  l'intelligence  solitaire  qui  se  dévore  elle-même 
quand  les  élémens  lui  manquent  dans  le  domaine  du  réel,  et  que  les 

contradictions  l'arrêtent  dans  le  possible.  Toutes  les  voies  des  tnondes 

visibles  et  de  l'infini  étant  ouvertes  à  ses  aspirations  fiévreuses ,  c'est  l'his- 

toire de  l'humanité  entière,  non  pas  seulement  en  général,  mais  de 
toutes  les  individualités,  de  tous  les  caractères  excentriques,  que  le 

poète  entreprendra  de  rendre  vraisemblables.  Ce  sera  m«'me  l'humanité 
par  ses  côtés  les  plus  étroits,  avec  ses  faiblesses  misérables,  et  le  caprice 

maladif  de  Faust  pourra  l'y  faire  descendre  souvent.  Je  ne  connais, 

dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  aucun  symbole  aussi  vaste,  aussi  fé- 
cond ,  et  qui  puisse  aussi  bien  servir  de  cadre  commun  aux  vocations  les 

plus  diverses,  aux  talens  les  plus  opposés,  de  champ  où  puissent  mieux 

se  rencontrer,  avec  un  but  différent,  le  philosophe,  le  poète  et  peut-être 
le  prêtre. 

Symbole  pour  symbole,  n'était  le  besoin  de  variété,  j'aimerais  mieux 

celui-ci  que  tout  autre.  On  n'y  risque  guère  que  d'être  clair  en  même 
temps  que  vrai,  ce  qui  est  nécessaire  fort  souvent,  et  ce  serait  un  point 

de  départ  certain  d'où  l'on  pourrait  arriver  à  tout  un  centre  dont  les 
rayons,  suivis  par  une  main  artiste ,  éclairent  toutes  les  questions  que 

peut  soulever  l'humanité. 
Le  Faust  de  M.  de  B.,  qui  commence  comme  tous  les  Faust  possibles, 

est  fatigué  de  l'incertitude  que  lui  laissent  les  sciences  et  les  systèmes,  et 
le  bruit  public  l'accuse  avec  raison  de  se  livrer  à  la  magie.  La  scène 

s'ouvre  dans  un  cabaret ,  où  dos  éludians,  dignes  du  xiV  siècle,  vengent 
sur  le  dos  de  bourgeois  vieux  chrétiens,  à  l'inslinct  grossier,  mais  sur. 
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l'honneur  de  leur  docteur  de  prédilection ,  du  représentant  du  progrès. 
«  Tout  ce  qu'un  grand  homme  fait  et  pense  pour  le  bien  de  ses  frères,  ne 
parait  en  définitive  que  l'œuvre  du  démon.  Fi  de  ces  âmes  de  Philistins, 
de  ces  naturels  d'escargots,  collées  à  leur  tronc  immobile,  indifférentes 
à  l'élévation  comme  à  la  chute,  qui  se  repaissent  et  se  gorgent  de  terre! 
Fi  de  ceux  qui  délaissent  un  Faust,  et  le  laissent  même  mourir  de  faim. 

Oh  !  mes  frères,  ce  n'est  pas  la  haine  qui  suffit  alors:  le  mépris  pour  cette 
canaille!.,.  »  Pendant  que  la  jeunesse  enthousiaste  le  défend  de  si  bonne 

foi,  Faust  justifie  ses  détracteurs.  Il  a  conjuré  le  diable,  fait  de  longues 

conditions,  finit  par  conclure  le  pacte  dont  la  teneur  est  :  Vie  pour  rie. 

A  l'instant,  les  esprits  infernaux  établissent  un  sabbat  resplendissant  dans 
sa  maison  que  viennent  brûler  les  bourgeois,  en  présence  du  vieux  père 
de  Faust,  honnête  laboureur,  arrivé  trop  tard  pour  embrasser  son  fils. 

Faust  a  voulu  surtout  quitter  la  vie  spéculative  pour  la  vie  d'action.  Il 

veut,  mais  ses  désirs  sont  encore  ceux  de  l'homme  d'imagination.  Ses 
désirs  ont  une  énergie,  une  ampleur  saisissantes,  rendues  souvent  par 

M.  de  B.  avec  un  rare  bonheur.  «Déploie,  dit-il  à  Méphistophélès,  déploie 
les  voiles  de  ton  esprit ,  et  cinglons  sur  la  mer  du  temps.  Fais  que  je  me 

joue  de  toutes  les  règles,  de  toutes  les  limites  de  l'être  mortel   Coule 
pour  moi  des  mondes  entiers  en  forme  de  palais,  fais-moi  glisser  sur  le 

pont  de  l'Arc-en-Ciel...  Tralnc-moi  la  *nascarade  dans  les  murs  du  ci- 

metière... Esprit  infernal,  c'est  d'un  homme  que  tu  apprendras  ce  que 

peut  être  cette  existence.  »  On  le  voit  tout  d'abord,  Faust  croit  encore  à 

quelque  chose;  il  a  foi  à  l'ivresse  des  sens ,  aux  illusions  de  l'ame  exaltée , 
il  ne  dit  pas  encore  comme  celui  de  Goethe  : 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  plaisir,  je  veux  m'abandonner  à  l'ivresse  du 

vertige,  aux  jouissances  les  plus  cuisantes,  à  la  haine  d'amour,  à  la 
peine  qui  soulage.  » 

(C'est  en  parlant  de  ce  point  de  vue  que  Faust  se  rue  dans  la  vie  réelle 
dont  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  le  vide.  Chemin  faisant,  il  a  enlevé 

Bianca,  la  charmante  fiancée  du  comte  Robert.  Celui-ci,  sans  redouter 

le  pouvoir  infernal  qu'il  sait  veiller  à  côté  de  Faust,  suit  intrépidement  la 
trace  du  ravisseur  de  son  bonheur  et  le  retrouve  à  Paris  au  milieu  des 

joies  orgiaques  d'une  maison  de  jeu.  Son  entrée  est  belle;  c'est  la  tirade 
la  plus  poétique  du  drame  de  M.  de  B. 

«Le  désespoir  marche  vite,  mais  la  vengeance  va  plus  vite  encore;  son 

vol  est  celui  de  l'éclair  :  sa  voie  obscure  n'est  pas  frayée,  mais  la  haine 

qui  déborde  atteint  l'ennemi  par  un  coup  imprévu  !  Vous  vous  êtes  en- 
fuis sur  les  traînées  de  flamme  de  l'enfer;  elles  ont  laissé  leur  lueur  sul- 

fureuse dans  ma  nuit  solitaire ,  et  m'ont  guidé  vers  votre  repaire  d'infa- 
mie, mieux  que  ne  l'eût  fait  la  clarté  du  soleil  commune  à  tous.  Oh  I  sans 
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floiito,  j'ai  couru  sans  haleine,  la  fatigue  a  usé  ma  vie,  ma  force  est  épui- 
sée. I!  nie  semble  tomber  dans  le  sein  de  la  terre,  tant  je  me  sens  lourd  et^ 

souffrant,  tant  ce  fardeau  de  douleur  m'écrase.  Et  pourtant  je  ne  me 

permets  pas  encore  le  repos.  Les  glaces  n'arrOtenl  pas  celui  qu'embrase 
la  haine,  et  que  fait,  la  fièvre  à  celui  qui  médite  de  sang-froid?  Brisé 

mille  fois,  ma  rage  ne.  cessera  de  grandir  tant  qu'il  me  restera  uae 
goutte  de  sang.  Aucun  homme  n'a  vu  encore  dans  ses  songes  pesans  ime 

infortune  pareille  à  la  mienne.  Le  malheur  de  tout  un  monde  s'évanouit 

omme  une  vapeur  devant  l'amertume  qui  m'abreuve.  Je  fus  frappé  par 

un  éclair  tombé  d'un  ciel  bleu  et  serein;  après  l'éclair  s'abîmèrent  toutes 

mes  étoiles  clicries.  Au  lieu  de  l'araour,  la  haine;  de  la  foi,  le  repentir; 

de  la  richesse,  l'indigence;  de  la  patrie,  le  sol  étranger.  Le  malheur 

est-il  donc  tellement  rapide?  Et  tout  à  la  fois!..,  j'en  ai  perdu  l'illusion 

en  un  instant.  Pourquoi  un  dieu  n'arrèta-t-il  pas  les  Ilots  d'un  destin  en- 

nemi, si  toutefois  un  dieu  plane  sur  cet  océan?.  ...  Oh!  qu'ils  uni  misé- 
rablement dispersé  tout  ce  que  mon  cœur  amassait  avec  ravissement I 

C'est  l'enfer  qui  s'est  enrichi  de  mon  bonheur  qui  s'élevait  dans  une  or- 

gueilleuse abondance.  Il  m'a  envoyé  en  échange  la  désolation  :  je  suis  un 

mendiant  banni  de  moi-même,  n'attirant  aucune  sympathie  ici  où  je  suis 
inconnu,  froide  sentinelle  de  mon  propre  cadavre,  ne  nourrissant  plus 

qu'un  seul  sentiment,  la  vengeance.  Ah!  veng«ance,  divin  sentim-i;iit 

arraché  au  ciel,  vrai  pressentiment  de  l'iminortalite,  tu  couvres  les  cris 
furieux  des  douleurs.  Oh  !  tu  consoles  plus  vite  encore  que  le  temps  qui 

aime  à  se  repaître  de  notre  souffrance,  qui  revêt  les  abîmes  de  fleurs 

hypocrites  et  se  joue  des  croyances  des  hommes!  C'est  à  toi,  vengeance, 
que  je  me  suis  consacré.  Victime  moi-même,  je  cherchais  une  victim^... 
Elle  est  trouvée.....  Avant  le  soir  je  me  jetterai  avec  ivresse  sur  lui.  Que 
le  bel  ange  de  la  vie  pleure  alors  quand  tout  seia  consommé:  le  soleil 

peut  cesser  de  paraître,  et  l'être  humain  s'anéantir «n  moi!   Et  toi, 

Faust,  dont  les  artifices  l'ont  attiré»;  sur  ton  sein,  tu  nages  dans  mon  bon- 
heur ;  mais  tu  as  traîué  derrière  toi  un  nuage  dont  l'éclair  ne  remontera 

qu'en  laissant  trois  cadavres.  » 
Robert  attaque  en  plein  bal  Faust,  qui  le  blesse  mortellement,  mais 

coMuu.uule  à  Méphistophélcs  de  lui  conserver  la  vie.  Après  quoi  Mé- 
pliistopliélès,  feignant  de  redouter  la  police,  entraîne  Taust  hors  de 

rrancc,  poxic  le  soustraire  à  l'inOucnce  de  Bianca. 
Quelques  années  se  passent  entre  les  troisième  et  quatrième  actes, 

^ous  retrouvons  Faust  en  Espagne,  visitant  le  monastère  de  Saint-Just  et 

le  moine  Charles-Quiut.  Il  prendrait  peut-être,  lui  aussi,  l'habit  rao- 

tuistique,  s'il  se,  croyait  digne  de  celte  vie  calme  et  simple ,  de  ces  vallées 
silencieuses  et  parfumées.  L'auteur  a  voulu  peindre  ici  la  résignation 
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d'une  ame  grande  daus  sa  déchéance ,  supportant  nobiement  son  humi- 
liation secrète,  et  rendant  par  sa  patience  à  boire  sou  calice  de  satiété 

et  de  dégoût,  hommage  à  la  justice  éternelle.  Il  attend  dans  une  amer- 

tume silencieuse  l'heure  où  Dieu  voudra  le  frapper.  Au  moment  où  il 

croit  que  la  vie  ne  peut  plus  lui  apporter  d'émotions,  il  fait  rencontre 
d'un  jeune  garçon  qui  va  se  jouant  dans  les  chemins,  sous  les  ombrages 

inondés  de  la  rosée  matinale.  L'enfant  accompagne  une  jeune  ser- 
vante qui  porte  à  un  ermite  du  voisinage  des  dons  pieux  envoyés  par 

dona  Benita,  sa  mère.  Dona  Benita,  que  la  vallée  ne  connaît  que  par  ses 

bien  faits,  ne  vit  que  pour  ce  fils.  A  cette  vue,  Faust  éprouve  un  trouble 
et  i:n  catrûLicmcnl  inconnus.  Il  suit  involontairement  renfant  à  Ternii- 

tage.  Cependant  dona  Benita,  inquiète  pour  son  fils  qui  s'ost  échappé 
pour  aller  malgré  die  dans  les  chemins  dangereux  de  la  montagne, 

accourt  en  appelant.  L'ermite  sort  en  enlendant  celte  voix  connue,  se 

jette  sur  l'enfant  et  se  précipite  avec  lui  dans  un  abime,  en  invoquant 

l'enfer.  Dona  Benita  u'était  autre  que  Bianca;  l'enfant,  le  fils  de  Faust, 
et  l'ermite  le  comte  Robert. 

Bianca  est  morte  de  douleur.  Faust,  subissant  comme  une  punition 

méritée  ces  douleurs  inconnues,  désormais  seul  en  ces  lieux  où  l'isolemeut 
lui  paraissait  naguère  la  seule  chose  désirable,  a  bientôt  pris  une  dernière 

résolution.  C'est  en  vahi  que  Méphislopliélès  veut  le  tenter  par  l'appât 

d'une  vie  nouvelle,  lui  promettre  l'engourdissement  d'autres  plaisirs^, 

Faust  rejette  avec  mépris  ces  offres  et  bannit  loin  de  lui  l'esprit  des  ténè- 
bres. La  lutte  est  neuve  et  belle.  L'être  mortel  domine  encore  de  toute 

la  hauteur  d'une  intelligence  divine  le  dénwn  puissant.  Vendu  à  l'enfer, 
il  ne  veut  violer  aucune  des  conditions  du  contrat,  faisant  dédaigneuse- 

ment remise  à  l'esprit  eu  mal  du  reste  des  biens  promis  en  échange  de 
soD  ame.  De  retour  dans  sa  patrie,  après  le  dernier  soupir  de  son  père,, 

il  B'y  recueille  que  les  malédictions  furieuses  de  ses  concitoyens.  Revenu 
pour  tomber  à  la  place  téctoin  de  son  crime,  il  semble  avoir  voulu 

compléter  par  l'humiliation  publique  le  diâtinient  qu'il  endure  depuis 
long-temps  ef!  silence.  Son  fidèle  famvJusWàgaer  veut  le  cacher  dans  sa 
raaisOD  pour  le  soustraire  aux  persécutions  violentes  qui  se  préparent 

Contre  lui.  Faust  refuse  d'exposer  ce  malheureux  aux  dangereuses  con- 
séquences de  son  dévouement,  et  s'empoisonne  sur  les  ruines  de  son 

laboratoire.  Méphistophélès  s'élaiïce  pour  s'emparer  de  son  ame  ;  l'ombre 

du  jeune  fils  de  Faust  descend  au  même  instant,  rayonnante  d'innocence 

et  de  félicité  céleste,  apportant  une  palme  de  pardon.  Les  sons  d'un  orgue 

pieux  se  font  entendre ,  et  l'ombre  du  démon  s'abtme  sous  terre. 
Ce  n'est  pas  là  un  dénouement  satisfaisant,  défaut  qui  est  d'ailleurs 

coffunua  à  d  autres  ouvrages  estimés.  Aussi  ao  blàmerons-nous.  guère 

7. 
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M.  (le  II.  sur  ce  pardon,  auquel  il  eût  pu  facilement  donner  nnc  forme 

moins  sentimentale,  moins  suspecte  de  niaiserie.  On  peut  dire  avec  plus 

de  justesse  que  le  drame  manque  d'une  certaine  moralité  nette  et  suffi- 
sante. On  voit  bien  que  l'auteur  s'est  attaelié  à  la  vieille  et  grande  doc- 

trine chr<!^lienne  de  l'expiation;  mais  il  l'a  fait  en  honteux,  avec  un  juste- 

milieu  de  prOtre-philosophe  :  on  dirait  d'une  conclusion  conseillée  par 
l'abbé  CliAtcl.  C'est  en  vain  qu'il  alléguerait  que  le  mérite  du  repentir 
secret  égale  ceux  de  la  confession  et  de  la  pénitence  ;  quand  on  se  place  au 

point  de  vue  catholique,  on  ne  peut  biaiser  avec  des  demi-doctrines. 

Ceci,  qu'on  le  remarque  bien,  n'est  pas  du  dogme,  mais  seulement  de 
la  critique  toute  littéraire ,  qui  veut  une  conséquence  rigoureuse  dans 

les  nioyens.  Aussi  croyons-nous  que  si  M.  de  B.  avait  fait  de  la  moralité 
religieuse  le  but  principal  de  son  poème,  il  lui  eût  été  facile  de  trouver 

une  fin  plus  complète.  Il  nous  paraît  donc  que  If  sens  de  ce  drame  est  la 

gloritication  de  l'ame  humaine  dans  le  personnage  de  Faust.  Cette  noble 

intelligence,  ainsi  placée  avec  les  conditions  d'énergie  et  de  puissance, 

reste  supérieure  au  démon  qui  n'a  sur  elle  qu'une  prise ,  pour  ainsi  dire  , 
toute  matérielle.  Il  entrait  dans  le  plan  de  Goethe  de  montrer  le  vaste 

esprit  de  Faust  petit  auprès  d'une  puissance  surhumaine;  M.  de  B.  a  pris 
le  contre-pied,  et  c'est  là  sa  gloire,  car  il  a  réussi  dans  cette  lutte.  Chez 

Goethe,  Faust,  dégoûté  par  tous  les  plaisirs  qu'on  lui  offre,  querellfe 
misérablement  Méphistophélès,  et  s'use,  à  la  grande  joie  de  celui-ci ,  dans 

l'aigreur  d'un  dépit  impuissant.  Chez  M.  B.,  Faust,  après s'(Mre  condamné 
le  premier,  ordonne  à  son  maître  futur  de  respecter  son  infortune,  et 

riiumilie  en  quelque  sorte  par  l'hommage  qu'il  rend  aux  décrets  du  ciel. 

S'il  ne  prie  pas,  c'est  encore  par  ce  sentiment  de  haute  probité  qui  se 

reprocherait  d'essayer  de  corrompre  son  juge  par  une  offrande,  et  s'in- 
terdit d'ailleurs  toute  tentative  pour  faire  rompre  un  engagement  sacré. 

Il  doit  être  puni;  il  commence  par  anticipation  son  supplice  volontaire, 

comme  l'homme  qui  se  suicide  pour  ne  pas  être  déshonoré  par  la  main 
du  bourreau.  Ici  les  efforts  impiiissans  sont  tous  du  côté  de  Méphistophé- 

lès, qui  s'agite  sans  relâche  pour  franchir  ce  cercle  de  mépris  que  Faust 
a  tracé  d'une  main  hautaine.  Cette  idée,  nous  le  répétons,  fait  honneur 

à  M.  de  B.,  qui  s'en  est  sans  doute  tellement  préoccupé,  qu'il  a  négligé 
les  autres  personnages  et  les  ressorts  de  son  drame.  IMéphistophélès  est 
vn  triste  diable  qui  ne  sait  rien  imaginer  pour  ou  contre  Faust.  Bianca 

est  un  peu  la  femme  allemande,  pauvre  créature  toute  passive,  soumise 

à  toutes  les  influences  d'un  monde  de  crise,  étoile  pure  bientôt  éclipsée 
par  des  vapeurs  fangeuses.  La  vie  réelle  est  traitée  aussi  mal  que  chez  la 

plii|)art  des  écrivains  allemands,  qui  semblent  ne  se  mettre  en  contact 

avec  le  monde  pratique  tpic  par  quatre  points,  la  tabagie,  le  libraire,  la 
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diligence  et  l'hôtel  garni.  Le  moindre  commis  voyageur  de  France  ou 

même  de  Belgique  connaît  des  belles  de  table  d'hôte  plus  séduisantes  et 
des  escrocs  plus  spirituels  que  la  Dujour  et  les  joueurs  du  nouveau  Faust, 

qui  sont  gauches  et  maussades  à  faire  peine.  Nous  ne  saurions  trop  répé- 

ter à  nos  confrères  d'outre-Rhin  qu'ils  n'attachent  pas  assez  d'impor- 
tance à  l'étude  sérieuse  de  la  vie  réelle.  Goethe ,  seul  peut-être  entre  tous 

les  écrivains  germaniques,  a  eu  ce  mérite,  et  la  popularité  dont  il  jouit 

est  universelle  et  profonde  bien  autrement  que  celle  de  Schiller,  qui  avait 

pourtant  plus  de  poésie  dans  le  cœur.  Si  le  Faust  de  M.  de  B.  n'était 
qu'un  drame,  ce  serait  une  production  médiocre;  comme  symbole  sou- 

vent revêtu  d'une  haute  poésie,  c'est  une  œuvre  qui  présagerait  à  uu 
auteur  jeune  un  bel  avenir. 

Die  BELAGERD^G  vox  Maestricht  {U  Siège  de  Maestricht) ,  tragédie 

par  J.-C.  Hauch,  professeur  à  l'université  de  Soroë. 

Une  ode  dédicatoire  où  l'on  trouve  deux  pensées  poétiques  m'avait 

donné  bon  espoir.  Malheureusement  cette  œuvre  est  moins  qu'une  tragé- 
die de  professeur.  Nous  en  faisions  tous  de  semblables  en  quatrième. 

L'auteur  ne  sait  ce  que  sont  action  et  caractères.  Le  dialogue  marche 
toujours  tout  droit  avec  un  prosaïsme  désespérant,  sinon  risible,  et  ne 

sert  même  pas  à  exposer  une  conviction  rehgieuse  ou  pohlique.  C'est, 
non  pas  une  pièce ,  mais  un  auteur  à  refaire. 

Tvsso's  ToD  (la  Mort  du  Tasse),  tragédie  par  le  docteur  E.  Raupacli, Hambourg. 

Si  M.  Raupach  n'est  pas  plus  connu  en  France,  c'est  probablement  sa 
faute. M.  Raupacli  est  le  Scribe  de  l'Allemagne;  mais  entendons-nous, 
un  Scribe  allemand.  Comme  son  homogène ,  il  produit  beaucoup,  écrit 
avec  facilité ,  se  joue  assez  volontiers  de  son  public,  traite  cavalièrement 

certaines  convenances  historiques  et  littéraires,  n'approfondit  rien  et 

s'essaie  dans  tous  les  genres.  Ici  cesse  la  ressemblance;  car,  si  le  Scribe 
allemand  écrit  des  farces  [possen),  il  paraît  se  complaire  davantage  dans 
le  genre  sérieux,  et  la  tragédie  fait  résonner  son  nom  plus  souvent  que  la 

comédie.  Si  ses  vaudevilles  ne  valent  pas  les  vaudevilles  français  que 

l'Allemagne,  atteinte  de  la  maladie  littéraire  du  siècle,  recherche  avec 

empressement,  il  a,  en  revanche ,  plus  de  poésie  dans  l'ame  ,  et  c'aurait 



10:2  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

«'te  probablonicnt  uu  poète  remarquable,  s'il  n'eût  entrepris  d'exploiter 
coDuncrciuIemem  l'ariicle  tbéàtrc.  Aussi  fait-il  de  bonnes  affaires  litté- 

raires en  Allemagne,  mais  en  Allemagne  seulement. 

La  Mort  du  Tasse  est  une  de  ces  iragéilies  de   commerce,  traitées 

;idroilenicnl ,  mais  où  l'on  cbercberait  imililemeut  un  nœud  et  des  ca- 

ractères. L'action  se  passe  entre  quatre  persoimages:  le  Tasse,  le  car- 

dinal Lutlovico  d'Esté,  la  belle  Léonora,  et  Antonio,  familier  du  duc  Al- 
fonso.  Celui-ci  ne  parait  pas.  Au  premier  acte,  le  cardinal,  qui  aime 

bcautoiip  le  Tas^e,  s'enquiert  avec  intérêt  de  son  état  en  arrivant  à  Fer- 
rare.  Antonio,  l'bomme  d'affaires,  pratique  et  positif,  lui  raconte  (\ue  le 

]>oùte  s'est  montré  arrogant  et  in>:olent  outre  mesure,  et  qu'on  a  été  obligé 
de  l'enfermer.  Grande  dissertation  où  le  cardinal  excuse  le  Tasse  qu'An- 

tonio inculpe  toujours.  La  question  est  de  savoir  si  le  poète  et  l'artiste 
méritent  plus  de  ménagemens  que  les  autres  hommes.  Lodovico,  m  Mé- 

cène Duissant  et  généreux,  se  prononce  pour  l'affirmative;  Antonio, 

l'homme  de  dépendance  et  de  servitude,  prétend  que  l'artiste  ne  fait,  en 
créant,  qu'un  acte  d'égoîsme,  puisqu'il  se  complaît  à  lui-même,  et  que  le 
monde,  loin  de  lui  devoir  de  la  reconnaissance,  fait  beaucnup  pour  lui, 

011  le  mettant  à  même  d'obéir  à  son  imagination.  Use  fait,  à  cette  occa- 

sion, une  grande  dépense  «l'esprit,  de  subtilités  et  de  belles  images.  Deux  «' 
thèses  de  même  nature  se  traitent  avec  des  moyens  semblables,  dans 

deux  autres  conversations  que  le  cardinal  a  ,  <l'abord  avec  sa  sœur  Léo- 

nora, puis  avec  le  Tasse  en  prison.  Lodovico  annonce  au  poète  qu'il  est 

lU)re  et  qu'il  va  l'accompagner  à  Rome  où  les  soins  de  l'amilie  achève- 
ront do  le  calmer.  A  Uonie,  Tasse,  heureux  de  sa  liberté,  redevient 

pourtant  aigre  et  injuste  comme  devant,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Léo- 
nora et  l'annonce  de  son  couronnement  par  le  pape,  en  l'exaltant  jusqu'au 

délire,  lui  portent  un  coup  mortel.  Keveuu  à  lui,  il  a  recouvré  to»ile  sa 

raison  et  demande  pardon  à  tout  le  monde,  même  à  Antonio,  qui  se 

trouve  être  un  fort  honnête  homme,  nullement  ennemi  du  Tasse.  Pour- 

tant cet  Antonio  est  trop  prati(pie  pour  moi  qui  aime  bien  t-ertains 

hommes  pratiques;    e  le  soupçonne  fort  d'être  attaché  aujourd'lwi  à  la 
rédaction  de  la  Preussische  Staats-Zciiung.  J'oubliais  de  dire  que  le 
Tasse  reçoit  alors  un  aveu  d'amour  très  mystique  de  la  part  de  la  prin- 

cesse Léonora,  cl  qu'il  njeurt  divinement  eu  écoulant  cx'lle  douce  cou- 
fossitin. 

Les  caractères  de  cette  tragédie  sont  tout  de  fantaisie.  Les  puissans  (Je 

la  terre  y  ont  une  ;jenéro>iti-,  uu  Laisser-aller,  des  ménagemensaflocUi^x 
bien  rares,  sinon  sans  exemple.  Tasse  est,  dans  sa  folie,  ergoteur,  dur  et 

pres<|ue  ingrat.  L'histoire  <>st  tellement  iaccrtaine,  que  cela  a  bien  pu 

<^lre  ain&i;  mai»,  en  ce  cm,  M.  Itaupai  li  est  malheureux  d'avoir  écrit  sa 
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pièce  seus  la  protection  du  gouvernement  prussien.  II  n'y  a  d'italien  que 

le  sujet  et  les  noms;  les  personnages  sont  d'iKumétes  hommes  d'esprit 
allemands,  qui  parlent  avec  une  belle  façon  de  salon,  et  font  de  l'analyse 
H  de  la  poésie  subtile  en  gens  qui  se  souviennent  de  leurs  années  d'uni- 

versité. Antonio  dit ,  à  propos  de  ses  anciens  démêlés  avec  Tasse ,  qu'ils  ne 

se  corapreiMiicnt  pas,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  été  ennemis;  que  tout  s'est 
donc  passé  pour  le  mieux  ,  car  la  nature ,  cette  grande  artiste,  a  besoin 

de  dissonnances  pour  faire  son  harmonie.  Malheureusement ,  je  crois 

qu'au  temps  de  Tasse  les  dissonnances  n'étaient  guère  employées  par  les 
musiciens,  qui  les  connaissaient  à  peine.  Tasse  fait  de  riionio?opathie, 

en  rafraîchissant  par  le  feu  de  l'aloés  son  sang  bridant,  comme  on  étanche 

la  soif  d'amour  avec  la  flamme  des  baisers.  La  bonne  princesse  Léonora 
est  un  bas-bleu  allemand.  Elle  possède  au  plus  haut  degré  le  don  de  cri- 

tique philosophique,  morale  et  littéraire,  et  dit  sur  la  vocation  de  la 

femme  en  ce  momie  de  belles  paroles  précieuses,  que  jamais  princesse 

italienne  ne  se  donnerait  la  peine  de  comprendre.  Le  style  est  celui  d'un 
homme  habile;  mais  la  poésie  seule  a  le  privilège  de  rendre  invraisem- 

blable le  langage  du  drame,  et  dans  celui-ci  l'on  plaide  beaucoup  trop. 

Nous  retrouverons  bientôt  M.  Raupach  à  pro).os  d'une  comédie  ou  d'ua 
mélodrame. 

A.  Sp. 

Un  hasard  regrettable  a  fait  sortir  de  nos  mains,  au  moment  où 

nous  allions  en  rendre  compte,  Vally  la  Sceptique  (die  Zweiflerin)  ,  de 

M.  Gutskow,  dont  les  jouruaux  annoncent  les  démêlés  avec  la  diète  ger- 
nsanique.  Depuis  ce  moment,  il  nous  a  élé  impossible  de  nous  procurer 

de  nouveau  cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  attiré  sur  son  auteur  les  ri- 

gueurs du  pouvoir.  M.  Gutskow  est  un  jeune  homme  d'un  esprit  fort 

original,  et  qui  le  serait  bien  plus  encore,  si  Henri  Heine  ne  s'était  posé 
de  bonne  heure  comme  dictateur  de  cette  jeune  génération  mécontente 

et  frondeuse.  Nous  ignorons  jusqu'à  présent  le  contenu  de  la  Sceptique; 

mais  c'est,  de  la  part  des  amphyctions  germaniques,  une  imprudence 
toute  gratuite  que  d'avoir  donné  une  importance  générale  à  un  ouvrage 

qui  ne  pouvait  faire  scandale  que  chez  les  lettrés.  On  dit  que  l'auteur  a 
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attaqué  les  institutions  religieuses  et  civiles.  De  pareilles  doctrines  sont 

trop  avancées  pour  la  nation  allemande.  Quant  à  l'auteur  et  à  ses  amis, 
qui  forment,  ajoute-t-on,  une  école  de  démolisseurs,  nous  regretterions 

qu'ils  se  prissent  sérieusement  à  ce  jeu,  car  la  foi,  à  quelque  chose 

qu'elle  se  rattache,  quelque  erreur  qu'elle  puisse  favoriser,  est  pourtant 

la  poésie  des  peuples,  et  nous  ne  savons  que  trop  ce  qu'il  en  coûte  d'ex- 
poser les  peuples  au  froid  glacial  de  la  raison,  sous  prétexte  de  les  débar- 
rasser de  véiemens  incommodes. 



REVUE 

MUSICALE. 

On  se  souvient  avec  quelle  froideur  le  public  français  accueillit  d'abord 
la  musique  de  Bellini.  A  ses  premières  représentations  Je  Pirate  échoua; 

ni  sa  grande  réputation  italienne,  ni  la  voix  du  R.ubini,  ne  purent  le  sou- 

tenir. C'est  que  le  public  du  Théâtre-Italien  se  méfle  surtout  des  cho- 

ses nouvelles;  d'ailleurs,  à  cette  époque,  Rossini  suffisait  encore  à  ses 

plaisirs  de  la  semaine  :  aujourd'hui  Sémiramis,  demain  Otello ,  puis  tou- 
jours Sémiramis  et  Otello,  avec  la  Malibran  pour  Arsace  et  la  Sontag 

pour  Desdémone  ;  car  il  est  ainsi  fait ,  dès  qu'il  adopte  une  œuvre,  il  en 

abuse.  La  partie  est  entre  le  public  et  l'oeuvre ,  c'est  une  lutte  à  qui  des 
deux  sera  le  plus  tôt  terrassé.  Si  l'œuvre  est  d'airain  ou  d'or  pur,  elle  ré- 

siste et  sort  plus  éclatante  et  plus  sonore;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 

qu'elle  succombe;  ou  c'est  le  public  qui  épuise  l'œuvre ,  ou  c'est  l'œuvre 
qui  épuise  le  public.  Combien  de  fois  les  opéras  de  Mozart  ont  tenté  vail- 

lamment cette  épreuve  !  Qu'arrive-t-il?  le  dégoût  vient  tôt  ou  tard.  La 

lassitude  enfante  l'inconstance.  Le  public  se  souvient  des  partitions  qu'on 
lui  faisait  entendre  à  certains  jours  de  loisir,  et  presque  malgré  lui,  et 

pour  peu  que  cette  musique  ait  en  elle  des  élémens  féconds  et  généreux, 

il  court  à  l'auteur  et  le  proclame  divin.  Chose  étrange!  il  consacre  ce 
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qu'il  dédaignait;  il  arrache,  tiède  encore,  la  couronne,  sur  les  tempes 
du  niatlro  qu'il  s'était  choisi ,  et  la  jette  sur  le  front  de  sa  nouvelle  idole, 
qui  se  trouble  et  meurt  étonnée  au  milieu  de  son  triomphe.  Voilà  com- 

ment s'explique  la  gloire  si  prompte  des  compositeurs  italiens,  et  le 
rapide  oubli  dans  lequel  ils  tombent  presque  tous;  pour  les  faire  resplen- 

dir plus  loin,  la  gloire  italienne  consume  les  noms  auxquels  elle  s'atta- 

che, au  point  qu'à  la  fin  il  n'en  reste  plus  que  cendres.  —  Cependant  des 
chanteurs  nouveaux  arrivaient  pénétrés  d'une  mélodie  élégiaque  et  douce, 
que  nous  seuls  ne  connaissions  pas  encore.  Cette  musique  avait,  sur  celle 

dellossini,  l'avantage  incontestable  d'avoir  été  écrite  pour  eux.  La  Son- 
nambula  réussit,  les  tendres  cantilènes  de  la  SUaniern  furent  comprises, 

Rubiui  le  voulait  ainsi,  et  l'on  sait  quelle  influence  a  la  voix  de  Rubini 
dans  la  salle  du  Théûtrç-Italien,  et  quels  prodiges  elle  y  peut  faire!  En- 

suite vint  1@  succès  imoui  des  PMntuUis,  et  Bellini  s'empara  de  cette 
scène  d'où  Rossini  se  retirait  de  plein  gré.  Certes,  l'admiration  excessive 

de  l'Italie  pour  ce  talent  si  gracieux  et  si  délicat,  l'enthousiasme  qu'il 
excitait  partout,  avaient  de  quoi  nous  étonner,  nous  qui  n'avions  pas 
entendu  yonna,  car  yonna  suffit  pour  justifier,  en  partie,  tout  cela. 

Telle  est  la  nature  de  cette  œuvre,  qu'on  ne  peut,  sans  la  connaître  à 

fond,  se  faire  une  idée  juste  de  l'inspiration  de  Bellini. —  L'artiste,  quel 

qu'il  soit,  s'achemine  pendant  les  belles  années  de  sa  jeunesse,  vers  un 
but  glorieux  :  peintures  ou  mélodies,  toutes  ses  tentatives  sont  des  degrés 

qui  11'  conduisent  à  des  hauteurs  sur  lesquelles  il  doit  réaliser  ce  que 

riiunianité,  plus  tard,  ap()ellera  son  chef-d'œuvre,  si  la  chose  est  digne 
que  l'humanité  s'en  occupe.  Pour  Bellini,  ce  sommet  où  tend  l'artiste, 
c'est  Sonna  :  le  Pirate,  les  Capulets,  la  Slraniera,  sont  comme  autant 
d'échelons  harmonieux;  une  fois  arrive  là,  il  a  versé  sans  mesure  datis 

la  forme  druidique  tout  ce  qu'il  possédait  en  sou  ame  de  tendres  mélo- 

dies et  de  chaudes  inspirations;  puis,  l'œuvre  étant  accomplie,  il  s'est 
éloigné,  la  regardant  encore  avec  amour.  Les  l'uiitains  sont  le  premier 
degré  par  lequel  Bellini  commençait  à  descendre  des  sommets  de  iVormo. 

Sans  être  épique  et  grandiose  comme  colle  de  la  Veslalc,  la  musique  de 

Sonna  se  niaintieul  à  une  certaine  élévation;  ce  qui  frappe  surtout, 

c'est  lordounance  dramatique  des  principales scônos,  et  la  profusion  de 
la  mélodie.  Jamais  le  chantre  de  la  Slraiiiera  n'a  sen)é  sur  le  sol  d'Une 
[tartilion  plus  de  ces  bclhs  Heurs  niélan(;oli(pi('s ,  <l()ut  il  savait  seul  le 
secret,  connue  Ophélie.  La  mélodie  de  Surma,  lentire  ou  véliénicnte» 

sel(Hi  que  la  scène  l'exige ,  ne  manque  presque  jaujais  de  grâce  et  de  dis- 
tinction; on  ne  la  retient  pas  la  preniièro  fois,  on  ne  la  fredonne  pas 

en  sortant,  comme  les  ariettes  vulgaires  de  certains  o{)éras  français;  elle 
se  contente  do  vous  émouvoir  et  se  cache  dans  les  replis  du  (  œiir  ;  puis  le 



REVUE   MUSICALE.  407 

lendcmaitï ,  lorsque  vous  Otes  seul ,  elfe  vous  revient  heureuse  et  sonriaût 

d'aise,  comme  les  petits  enfans  de  Norma,  ou  plaintive  et  belle  tristement 

comme  leur  mère.  Il  faut  que  la  mélodie  évite  d'abord  toute  banalité, 

et  se  garde  ensuite  d'être  obscure  ;  sans  cette  conditions ,  elle  n'existe  pas. 
Je  hais  ces  motifs  effrontés  qui,  dn  premier  coup,  vous  sautent  aux 

oreilles,  presque  à  l'égal  de  ces  phrases  latentes  qui  font  tout  ce  qu'elles 

peuvent  pour  se  dérober  sous  les  fils  inextricables  d'un  orchestre  labo- 
rieusement travaillé,  et  que  les  élus  seuls  savent  découvrir.  Entre  les 

Chansons  de  M.  Adam  et  les  arides  combinaisons  de  Spohr,  il  y  a  pour- 

tant quelque  chose,  la  mélodie  franche  et  naturelle ,  qui  se  laisse  deviner 

plutôt  que  voir,  et  qui ,  loin  de  dépouiller  aux  yeux  tons  ses  vêtemeus, 
comme  une  courtisane,  attend,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  que  ses 

adorateurs  s'approctient  d'elle,  et  que  des  mains  connues  fassent  tomber 
ses  voiles  un  à  un  :  la  mélodie  telle  qu'elle  existe  toujours  chez  Cimarosa, 
toujours  chez  Beethoven  et  Weber,  quelquefois  chez  Bellini. 

Lé  chœur  des  druides,  que  Lablache  dirige,  ou  plutôt  qu'il  chante  à  lui 
tout  seul,  est  d'un  beau  caractère.  On  a  dit  avec  raison  que  la  phrase  prin- 

cipale ressemblait  à  la  cabalette  du  duo  des  Puritains,  ̂ n  effet,  les  deux 

phrases  sont  de  la  même  famille ,  seulement  l'une  est  inspirée  et  franche , 
l'autre  imitée  et  commune.  La  romance  qui  suit  doit  tout  son  mérite  à 

la  voix  de  Rubini,  qui  la  chante  aVec  son  admirable  expression.  Cepen- 

dant l'aube  renaît,  les  brouillards  se  dissipent,  et  Norma  vient  au  milieu 
des  prétresses  cueillir  le  gui  sacré.  Alors  an  chant  gracieux  et  frais 

comme  le  matin  monte  ou  plutôt  s'exhale  de  l'orchestre;  c'est  une  mélo- 
die tout  italienne,  religieuse  et  sensuelle,  empreinte,  comme  le  visage 

des  madones  de  Raphaël,  d'une  expression  à  la  fois  sainte  et  volup- 
tueuse. A  Rome,  àFlorence,  à  Naples,  cet  air  émeut  toute  la  salle; 

tant  que  dure  l'andante,  les  femmes  se  penchent  sur  leurs  loges  la  poi- 
trine haletante.  A  Paris,  l'effet  en  est  le  même.  Il  faut  dire  aussi  qiïe 

GiuHa  Grisi  le  chante  à  ravir.  Quand  on  entend  cette  mélodie  si  fraîche 

et  si  pure,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  les  négligences  du  travail 
qui  l'accompagne.  Quel  inappréciable  joyau  cette  perle  aurait  fait  si 
Beethoven  l'eût  enchâssée!  Le  finale  du  premier  acte  passe,  ajuste  titre, 

pour  la  plus  belle  partie  de  l'ouvrage  et  la  plus  dramatique.  Adalgise 
vient  auprès  de  Norma  lui  confier  les  secrets  de  sa  passion.  Norma  écoute 

avec  ravissement  la  Giovinefta,  qui  lui  raconte  ses  amoureuses  peines 

sur  une  mélodie  naïve  et  simple.  Cependant  la  prêtresse  veut  tout  savoir, 

et  tout  à  coup  elle  se  trouble  et  frémit;  l'amant  d'Adalgise  est  un 

Romain,  c'est  Polloin;  il  entre.  Quand  la  situation  est  grave  et  simple- 
ment posée,  quand  le  drame  donne  à  la  musique  trois  passions  rivales 

qui  luttent  sourdement  d'abord,  puis  éclatent  avec  toute  leur  véhé- 
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mmcc,  il  est  rare,  ou  plutôt  sans  exemple,  que  la  musique  demeure 

aii-iiossous  de  sa  tâche,  et  ne  réponde  pas  à  ce  qu'on  attend  d'elle, 

A'oyez  le  trio  de  Robert -le -Diable;  c'est  là  peut-ôlre  la  seule  bonne 

inspiration  que  M.  Scribe  ait  eue  en  sa  vie.  Il  n'a  rien  inventé ,  et  certes 
il  a  bien  fait.  lia  pris  les  trois  grandes  figures  de  la  statuaire  catholique 

au  movcn-âge.  L'ange,  l'homme  et  Satan  ,  il  les  a  donnés  au  musicien, 
le  laissant  se  tirer  d'affaire.  Or,  il  était  impossible  qu'un  homme  du  ta- 

lent de  M.  Meyerbeer,  et  disposant  comme  lui  de  toutes  les  ressources 

de  la  voix  et  de  l'orchestre,  ne  fît  pas  quelque  chose  de  grandiose,  ces 
élémens  étant  donnés.  Ainsi  de  Rossini,  à  propos  du  trio  de  Guillaume 

Tell;  de  Bellini,  à  propos  du  finale  de  ̂ orma.  Dans  ces  trois  occasions, 

l'auteur  du  livret,  ou  plutôt  le  hasard,  a  dignement  servi  le  musicien. 
La  phrase  que  chante  Pollion,  et  que  Norma  reprend  ensuite,  se  déve- 

loppe avec  ampleur  et  solennité  ;  et  lorsque  sur  les  dernières  mesures  les 

trois  voix  ennemies  éclatent  en  imprécations  furieuses ,  l'effet  est  des  plus 

puissans  et  des  plus  magnifiques.  Je  n'ai  rien  à  dire  du  petit  duo  qui 
ouvre  le  second  acte.  Franchement ,  je  conçois  peu  les  colères  de  cer- 

tains critiques  qui  s'irritent  au  nom  de  l'art  pur  contre  celte  mélodie 
inoffensive.  Je  sais  que  c'est  là  un  chant  peu  druidique,  et  que  le  vieux 

Irminsul  n'a  guère  dû  entendre  de  son  temps.  Mais  qu'importe  cela?  je 

vous  prie.  Où  est  aujourd'hui  la  vérité  pour  que  nous  allions  la  chercher 

si  scrupuleusement  au  Théâtre-Italien,  où  nous  n'en  avons  que  faire?  Ce 
duo  est  placé  là .  parce  que  Giulia  Grisi  et  M"^  Assandri  le  veulent  ainsi; 

il  y  restera,  parce  qu'elles  le  chantent  à  ravir.  Quelles  raisons  faut-il  de 
plus? — Je  ne  connais  rien  de  plus  commun  que  le  chœur  si  vanté  des  Gau- 

lois: Guerral  gucna' Le  musicien  doit  surtout  se  tenir  en  garde  contre  ces 
morceaux.  Pour  peu  que  sa  mélodie  ait  en  elle  des  élémens  grossiers, 

elle  saisit  cette  occasion  pour  devenir  ignoble.  La  rapidité  du  mouve- 

ment appelle  certaines  tournures  banales  qu'il  faut  laisser  aux  tavernes. 
En  général,  le  second  acte  est  comme  tous  les  seconds  actes  des  opéras 

italiens,  de  beaucoup  inférieur  au  premier.  Le|  finale  qui  le  termine, 

malgré  les  rares  qualités  qui  le  distinguent,  vous  laisse  sans  vous  émou- 
voir; et  cette  indifférence  a  sa  cause  dans  le  ton  élégiaque  de  ce  mor- 

ceau qui  devrait  élrc  fort.  Bellini,  homme  d'un  génie  incomplet,  n'a 
qu'ime  inspiration  et  ne  chante  que  des  émotions  calmes  et  sereines. 

Déjà,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  il  a  dompté  sa  nature  en  s'clevant  si 
haut;  monter  encore  était  au-dessus  de  ses  forces.  Aussi,  l'auteur  du 

livret  a  fait  preuve  d'un  manque  de  tact  inexcusable  en  renouvelant  la 

situation  grandiose.  Rossini  seul  s'élève  impunément  à  des  sommets  su- 

blimes et  s'y  maintient.  Qu'en  est-il  arrivé?  la  phrase  reste  langoureuse 

lorsqu'il  la  f.illoit  •'•piqur,  1,'é  é_,'ic  rcnqiiace  l'ode.  En  face  de  tous  ces 
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prêtres  assemblés ,  de  cette  femme  qui  supplie ,  du  sacrificateur  immo- 

bile, en  face  de  ces  auathcmes  et  de  ces  plaintes,  on  se  souvient  du' 

chœur  de  la  Vestale  et  l'on  compare  malgré  soi.  Spontini,  lui  aussi,  a  été 

mélancolique  et  doux  dans  l'hymne  à  Latone,  mélodie  adorable,  plus  pure 
encore  et  plus  sacrée  que  Casia  diva.  Mais  à  présent  que  la  tempête 
gronde,  écoutez  ces  voix  étranges  et  ce  rhythme  impérieux  qui  sort  en 

mugissant  du  récitatif  du  grand-prôtre,  comme  un  torrent  des  flancs  de 

la  montagne.  Aussi,  Spontini  a  élevé  à  sa  propre  gloire  un  temple  de 

marbre  et  d*or,  impérissable  comme  le  Parthenon  et  VIphigéuie  de 
Gluck,  et  Bellini  a  fait  un  opéra  italien. 

Je  le  répète,  ce  serait  folie  de  chercher  dans  Norma  le  caractère  an- 

tique, chose  parfaitement  inconnue  aux  musiciens  de  l'Italie,  et  dont 
Rossini  a  seul  eu  la  divination  quelque  part  dans  Sémiramis.  Ce  ne  sont 

pas  les  orangers  dt^s  jardins  de  Florence  qui  vous  diront  ces  impo- 
santes harmonies  des  vieux  chênes  de  la  Gaule.  Quelle  musique  Weber 

eût  écrite  sur  un  pareil  sujet  !  Quelles  sombres  révélations  l'auteur  de 

Frcyschûiz  eût  trouvées  à  l'ombre  de  ces  forêts  druidiques  !  Quelle 
mâle  senteur  de  chênes  verts  se  serait  exhalée  de  son  œuvre  !  Comme 
sous  sa  mélodie  sévère  on  aurait  entendu  les  fréraissemens  sonores 

des  bois  sacrés  et  les  bruits  mystérieux  du  bouclier  d'Irmiusul!  —  Le 
succès  de  Giulia  Grisi  dans  le  rôle  pesant  de  Norma  est  sans  contredit 

le  triomphe  le  plus  loyal  et  le  plus  glorieux  de  cette  cantatrice.  Giu- 

lia Grisi  chantait  la  partie  d'Adalgise  en  Italie,  dans  ces  belles  soi- 

rées où  M™^  Pasta  représentait  la  prêtresse  gauloise.  C'est  à  cette  école 

qu'elle  a  pris  son  expression  élevée  et  simple,  sou  geste  harmonieux  et 
pur.  Dans  les  hautes  situations,  dans  le  trio  du  premier  acte,  par  exemple, 

elle  s'abandonne,  sans  s'inquiéter  si  sa  voix,  si  douce  et  si  flexible,  répon- 
dra aux  sollicitations  impétueuses  de  son  ame.  Presque  toujours  cet  en- 

thousiasme lui  réussit.  Aux  premières  représentations,  elle  avait  de  su- 
blimes élans  qui  lappelaient  Henriette  Sontag  dans  les  belles  scènes  de 

Sémiramis.  La  création,  en  France,  du  rôle  de  Norma  est  pour  Giulia 

Gnsi  un  pas  qui  comptera  dans  sa  carrière  dramatique.  N'allez  pas  croire 

cependant  qu'elle  soit  une  druidesse  échevelée;  son  jeu  n'a  guère  plus 
le  caractère  antique,  que  le  vêtement  qu'elle  porte  et  la  musique  qu'elle 
chante.  Giulia  Grisi  est  une  belle  Athénienne  du  temps  d'Alcibiade,  qui 
met,  comme  la  bacchante,  un  rameau  de  chêne  vert  dans  ses  cheveux 

noirs  et  luisans,  et  noue  autour  de  son  sein  une  tunique  blanche  comme 

la  Vénus  de  l\lilo.  Elle  s'est  éprise  de  PoUion,  qui  la  trahit.  Elle  se  venge 

et  meurt.  Celte  passion  violente  et  mélancolique  n'a  sur  elle  aucune 
empreinte  du  caractère  farouche  et  sombre  de  la  Gaule.  Ce  n'est  pas 

même  une  Médée.  De  toute  façon,  i!  faut  la  louer  d'avoir  compris  ce 
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rôle  de  la  sorte;  car  rien  ne  s'accommoderait  moins  avec  toute  cette 

musique  amoureuse  et  tendre  que  la  passion  échovelée  et  furieuse  d'uoe 

prôlresse  druidique,  telle   que  Shakspeare    ou    Beethoven   l'auraient 

ron(;ue.  Je  n'ai  pas  vu  la  pièce  représentée  autrefois  à  l'Odéon;  mais 

je  soupçonne  fort  M"«  Georges  d'avoir  senti  tout  autrement  ce  rôle, 

€t  cela  devait  être.  L'acteur  clierche  la  vérité  en  dehors  du  caractère 

<iu'il  compose.  C'est  ainsi  que  le  grand  tragédien  français,  à  force  de 

travail  et  de  persévérance,  créait  un  personnage  quelquefois  épique ,  à 

côté  des  pauvretés  mesquines  qu'on  lui  donnait  à  débiter,  et  rendait  sup- 

portables les  platitudes  des  poètes  de  l'empire,  en  clouant  sur  elles,  avec 
son  génie,  quelques  lambeaux  de  vérité  pris  çà  et  là  dans  les  histoires 

de  Tacite.  Mais,  au  Théâtre-Italien  comme  à  l'Opéra,  toute  vérité  ré- 

side au  fond  de  la  musique;  c'est  là  que  le  chanteur  va  prendre  le  carac- 

tère de  son  rôle  ;  absurde  ou  raisonnable,  il  faut  qu'il  l'adopte.  Pour  le 
tragédien,  il  y  a  des  musées  et  dis  bibliothèques;  pour  le  chanteur,  il 

n'y  a  qu'une  partition.  S'il  agit  autrement,  il  manque  à  son  œuvre;  l'or- 
chestre n'accompagne  plus  ni  sa  voix  ni  son  geste,  et  toute  harmonie  est 

dissoute.  —  M"*"  Assandri,qui  représente  Adalgise,  est  une  jeune  fille  de 

■«eize  ans ,  d'une  voix  charmante  et  sonore ,  et  qui  a  déjà  conscience  d^ elle- 

même.  Son  talent  rend  irréprochable  l'exécution  de  iVornui;  car  le  rôle 
de  la  seconde  femme  est  plus  important  ici  que  dans  les  autres  ouvrages 

du  répertoire  italien,  et,  livré  à  M"""  Amigo,  compromet  lirait  grave- 
ment les  représentations.  Rubini  s'est  chargé  de  la  partie  de  PoHion, 

Lablachc  de  celle  d'Orovèze.  Ur,  Kubini  ne  cliant*  qu'un  trio,  et  La- 

blache  conduit  le  chœur.  En  vérité,  ou  ne  trouve  ua  tel  luxe  qu'aiu 
Théâtre-Italien  de  Paris. 

L'Opéra  revient  à  la  musique.  Le  directeur,  homme  d'intelligence  et 
<le  bon  goût,  se  console  avec  Ilossini  de  l'absence  de  ses  danseuses.  Le 

Sircjede  Corintbe  vient  d'être  remis  à  la  scène.  Apr^s  six  ans  de  retraite 
obstinée,  l'illuslre  autour  de  (iuUluume  Tell  a  franchi  de  nouveau  le  seuil 
du  théâtre  de  ses  derniers  succès.  Rossiai  a  dirigé  lui-même  les  répéti- 

tions de  son  œuvre,  mais  il  s'en  est  tenu  là  prude.mment.Toutefois  une  chose 

grave,  et  qui  mérite  bien  d'être  constatée  ici,  c'est  la  vive  part  que  le 
niait re  a  prise  à  son  triomphe.  Le  croiriez- vous!  cet  homme  impassible 

que  vous  roDcontrez  r'iiaque  jour  sur  le  bouievart  Italien  ,  et  qui  ne  vous 
aborde  jamais  sans  sourire  du  bout  des  lèvres,  a  tressailli  au  bruit  des  ap- 

plaudisscmens  comme  il  faisait  autrefois  quand  il  avait  vingt  ans ,  et  qu'on 
représentait  Tancrcde.  Hossini  a  retrouvé  ce  soir-là  toutes  les  généreuses 

émotions  de  sa  jeunesse.  Qu'on  dise  encore  maintenant  qu'il  est  des  cœurs 
rassasiés  qui  se  pétrilieui  au  point  de  devenir  insensibles  lout-à-fait  à  la 

gloire.  Rossini  s'est  donc  ému  d'un  triomph'*  de  théâtre,  chose  puérile  et 
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vaine  qu'il  semblait  tant  mépriser;  tant  il  est  vrai  qu'il  veille  au  fond 
(les  cœurs  les  plus  ensevelis,  sous  les  cendres  de  riudifférence,  une  étin- 

celle ardente  que  le  moindre  vent  du  succès  attise  et  fait  grandir  au 
point  de  la  rendre  capable  de  chauffer  un  grand  oeuvre;  nommez-la 
caprice,  ambition,  vanité,  peu  importe. 

Le  Siège  de  Corinihe  passe  à  bon  droit  pour  l'un  des  plus  faibles  ouvrages 
de  Rossini.  L'abondance  des  chœurs,  le  style  héroïque  et  déclamatoire 

de  la  plupart  des  morceaux  d'ensemble,  la  profusion  des  récits,  tout  celïi 
fait  de  cette  partition  la  plus  monotone  qui  se  puisse  entendre.  Lorsque 

Rossini  vint  pour  la  première  fois  d'Italie  en  France,  l'administration 

royale  lui  demanda,  comme  c'était  justice,  un  opéra  nouveau.  Rossini, 
tout  le  monde  le  sait,  aime  trop  ses  loisirs  pour  s'asseoir  volontiers  à 
l'œuvre;  cependant,  comme  il  voulait  se  rendre  aux  instances  de  la 
maison  du  roi,  il  choisit  un  terme  moyen  qui  pût  satisfaire  aux  intérêts 

dé  sa  fortune  et  de  sa  renommée,  sans  troubler  les  heures  si  douces 

de  son  oisiveté;  il  chercha  dans  son  bagage  ancien  s'il  n'y  trouverait 

pas  d'aventure  quelque  chose  de  nouveau  et  de  bon  pour  les  Français. 

On  était  alors  dans  un  moment  de  sympathie  et  d'enthousiasme  pour 
les  Grecs.  On  ne  voyait  au  Musée  «que  Souliotes  terrassant  desvisirs; 
les  théâtres  regorgeaient  de  vestes  brodées  et  de  caftans,  de  lourds 

pistolets  argeutés,  de  kangiars,  de  tromblons  évasés,  et  de  tous  les  us- 

tensiles de  guerre  dont  M.  Hugo  s'est  chargé  de  faire  le  catalogue  dars 
son  livre  des  OrieutaJes.  Rossini,   en  hom.me  d'esprit,  avisa  qu'il  y 
avait  dans  ses  malles  un  certain  Maometto,  écrit  pour  quelque  ville  d'I- 

talie, et  qui  pourrait  bien  à  ce  moment  être  de  circonstance  en  France; 

et  prenant  sa  partition,  il  la  livra  sur  l'heure  à  deux  poètes  arrangeurs, 
qui  se  mirent  en  travail  d'inventer  pour  cette  musique  le  plus  grotesque 
drame  qui  se  puisse  imaginer.  Le  Siège  de  Corinthe  est  écrit  dans  un  style 

incroyable  et  stupéfiant  pour  tous  ceux  qui,  comme  nous,  n'ont  pas  as- 
siste ^ux  grandes  représentations  des  tragédies  impériales.  On  se  demande 

comment  il  est  possible  qu'on  ait  tenu  ce  langage  sur  le  théâtre,  et  com- 

ment le  public  et  les  acteurs  pouvaient  se  regarder  alors  sans  éclater  c'e 

rire,  comme  les  deux  aruspices  latins.  A  tout  prendre,  j'aime  mieux  la 
poésie  de  Gustave  que  ces  vers  fastueux  et  lourds  qui  tombent  un  à  un 

comme  des  lames  de  plomb  sur  la  musique  et  l'écrasent.  Au  moins  la 

langue  douteuse  que  M.  Scribe  fait  parler  à  ses  héros,  et  qui  n'est  ni  la 

langue  italienne  ni  à  coup  sûr  la  langue  française,  mais  qu'on  nommera 

par  la  suite,  il  faut  l'espérer,  n'offense  pas  le  rhythme  et  la  mesure  à  l'égal 
de  ces  alexandrins  académiques  reparaissant  sans  cesse  avec  une  infati- 

gable persévérance.  Il  est  fort  question,  dans  le  Siège  de  Corinthe,  des 

Thermopyles,  de  Marathon  et  de  Salamine.  Autant  aurait-il  valu  donner 
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à  Uossini  le  Voyage  d'Anacharsis  à  mettre  en  musique.  Il  y  a  là  im  grand- 
prètre  fort  ennuyeux,  qui  prophétise  les  destinées  futures  de  la  Grèce,  ni 

plus  ni  moins  que  le  Joad  de  la  tragédie  de  Racine.  Vous  figurcz-vdus 

quoi  dut  Olrc  l'ctonnemcnt  de  Rossini,  lorsqu'il  tint  ce  livret  entre  ses 
mains,  lui  qui  avait  fait  le  Barbier  deSéviUe  avec  Beaumarchais,  le  troi- 

sième acte  û'Olello  avec  Shakspeare;  il  crut  sans  doute  que  c'était  là  le 

genre  national,  se  soumit  et  composa.  Sa  musique,  quoi  qu'il  ait  pu  faire, 
se  ressent  de  la  monotonie  du  sujet ,  et  traîne  partout  sur  ses  épaules  la 

chappe  pesante  du  vers.  Un  défaut  grave  de  cette  partition,  c'est  aussi 
d'aspirer  toujours  au  sublime.  L'homme  qui  avait  écrit  Sémiramis 
avaiit  le  Siège  de  Corinthe,  et  qui  depuis  a  fait  Guillaume  Tell,  sait 

pourtant  bien  que  le  sublime  dans  l'art  n'est  pas  un  état  où  l'on  puisse 

prendre  demeure  et  s'installer.  On  peut,  dans  son  inspiration,  s'élever 
aux  étoiles  ;  mais  c'est  folie  et  présomption  de  croire  qu'on  s'y  maii>tien- 
dra  durant  tout  le  cours  de  son  œuvre,  et  de  vouloir  établir  ses  quartiers 

si  iiaut.  A  force  d'être  sublime  ,  on  devient  monotone,  puis  ennuyeux. 
Regardez  les  merveilles  du  génie  humain ,  prenez  Vlliade  d'Homère  et 
le  Don  Juan  de  Rlozart,  et  voyez  si ,  dans  ces  œuvres,  le  ton  se  soutient 

sans  cesse  à  l'élévation  des  plaintes  du  roi  Priam  ou  du  désespoir  de  dona 
Anna.  Il  se  trouve,  grâce  à  la  monotonie  générale  du  style  de  cet  ouvrage, 
que  Rossini  a  fait,  avec  le  Siège  de  Corinthe,  un  grand  opéra  français  dans 

toute  l'acception  de  ce  mot.  Le  Siège  de  Curinihc  n'est  pa-  une  œuvre 

comme  l'Iliade  ou  Don  Juan,  mais  un  poème  lourd  ot  monotone,  que  je 
comparerais  volontiers  à  la  Ilenriade  de  Voltaire,  la  seule  épopée  que  nous 

ayons  en  France,  comme  se  l'imaginent  encore  quelques  dignes  têtes  qui 

branlent.  Jamais"  peut-être  Rossini  n'a  plus  abusé  du  rhythme  que 
dans  cet  opéra. 

Le  chœur  d'introduction  est  solennel  et  beau  ;  Donizelti  en  a  imité 
la  phrase  principale  dans  le  trio  (VAnna  Jiolrua.  mais  avec  tant  d'a- 

dresse et  de  bonheur,  qu'il  faut  une  attention  scrupuleuse  pour  le  recoa- 

naitre;  de  grandiose  qu'elle  est,  il  l'a  faite  mélancolique  et  plaintive. 
L'air  de  Mahomet  manque  parfaitement  de  distinction;  il  semble  que 
Rossini,  à  propos  de  la  reprise  de  cet  ouvrage,  aurait  bien  pu  fouiller 
pour  en  prendre  un  autre,  dans  son  répertoire  italien  si  riche  en  cava- 

tint's  brillantes.  Si  peu  enthousiaste  que  l'on  soit  du  caractère  drama- 
tique, il  est  impossible  cependant  de  no  pas  être  frappé  de  l'inopportu- 

nité de  ce  morceau.  Il  n'existe  pas  à  Venise  de  cabaletle  plus  galante 
et  plus  folle,  et  c'est  un  chef  barbare,  vêtu  d'acier,  c'est  Mahomet  qui 
fredonne  cela  devant  son  peuple.  Cet  air  pouvait  passer  à  la  rigueur  du 

temps  où  les  Turcs  de  l'Opéra  portaient  sur  leurs  épaules  un  manteau  de 
soie  et  ù'or,  et  sur  leur  front  une  aigrette  de  di  mians;  mais  aujourd'hui 
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vraiment  il  est  ridicule.  Mieux  vaut  exclure  la  vérité ,  comme  on  fait 

au  Théâtre-Italien  par  exemple,  que  de  ne  pas  l'admettre  tout  entière. 
Pourquoi  ce  costume  rigoureux,  si  la  musique  le  dément?  En  revanche, 

une  admirable  composition,  c'est  le  finale  du  dernier  acte,  la  bénédic- 
tion des  drapeaux.  Là,  point  de  détours  ni  de  confusion;  chaque  chose 

va  droit  à  son  but;  tout  se  lie  et  s'enchaine  avec  une  logique  étonnante. 
Jamais  peut-être  le  génie  et  le  talent  de  Rossini  ne  se  sont  plus  digne- 

ment révélés  que  dans  l'invocation  du  vieux  prêtre.  Il  y  a  dans  cette  pro- 
phétie toute  la  démence  du  trépied  antique.  C'est  un  morceau  conçu 

dans  de  colossales  dimensions,  un  morceau  comme  le  finale  de  Moïse, 
auquel  il  a  quelquefois  le  tort  de  ressembler,  surtout  dans  la  dernière 

phrase.  Quelque  critique  qu'on  en  puisse  faire  ,''îe  Siège  de  Corinthe 

n'en  est  pas  moins  l'oeuvre  de  Rossini;  et,  pour  être  cette  fois  plus  aride 

que  de  coutume,  le  sol  n'en  a  pas  moins  çà  et  là  gardé  l'empreinte  des 

ongles  du  lion.  Le  Siège  de  Corinthe,  avec  tous  ses  défauts,  reste  à  l'Opéra 
•comme  un  monument  de  la  puissance  de  Rossini.  C'est  encore  là  une 

partition  comme  on  n'en  écrit  guère  depuis  qu'il  s'est  croisé  les  bras. 

L'exécution  du  Siège  de  Corinthe  est  digne  en  tout  point  de  l'Académie 
royale  de  Musique.  Nourrit,  chargé  comme  autrefois  du  rôle  de  Néoclès, 

trouve  des  élans  naturels  et  beaux.  Dans  l'air  du  troisième  acte,  qu'il 
chante  avec  un  sentiment  rare ,  sa  voix  a  des  vibrations  d'une  sonorité 

métallique.  Quant  àPamyra,  M""  Falcon  a  révélé  tout  ce  qu'il  y  avait 

d'énergie  et  de  grâce  à  la  fois  dans  ce  caractère.  M'"^Damoreau,  dont  le 
talent  délicat  et  fin  se  refuse  à  toute  inspiration  grandiose ,  avait  laissé 

dans  l'ombre  certaines  parties  de  cette  œuvre,  et  le  public  s'est  étonné  de 

découvrir  tant  d'énergie  et  de  mâle  puissance  là  où,  jusqu'à  présent,  il 

n'avait  vu  que  mignardise  et  coquetterie.  En  complétant  M'^^Damoreau, 
M"''  Falcon  a  produit  dans  son  jour  véritable  cette  création  de  Rossini, 

comme  elle  fit  lorsqu'elle  s'empara  du  rôle  d'Alice.  Elle  abordait  ce  soir- 
là  un  des  airs  les  plus  difficiles  du  répertoire  itaUen,  et  certes,  il  fallait 

du  courage;  car,  si  par  malheur  elle  eût  échoué  dans  la  partie  agile  du 

rôle  de  Pamyra,  le  public  ne  lui  aurait  tenu  compte  ni  de  son  jeu  si  vrai, 

ni  de  sa  voix  si  belle.  L'épreuve  a  été  des  plus  glorieuses  pour  la  jeune 
cantatrice,  et  quoi  qu'il  advienne  maintenant,  il  est  bon  qu'elle  ait  créé 
ce  rôle  de  la  sorte,  ne  fût-ce  que  pour  faire  taire  ceux  qui  prétendent 

encore  aujourd'hui  qu'une  voix  ample  et  magnifique  doit  toujours  de- 
meurer inhabile  aux  délicatesses  du  chant  italien,  et  que  la  vibration 

excluet  l'agilité,  comme  si  le  torrent  qui  s'épanche  à  larges  nappes  de 
cristal,  ne  pouvait  pas  tout  aussi  bien  se  dépenser  en  petites  gouttes  de 
pluie  et  de  rosée. 

J'avoue  qu'après  vous  avoir  parlé  si  long-temps  d'une  œuvre  de  Ros- 
TOME    V.  s 
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sini,  je  ne  me  sens  guère  le  courage  de  comnieiicer  une  discussion  nouvelle 

sur  le  mérite  de  la  Grande-Duchesse.  La  partition  de  M.  Caraf  a  est  du 
nombre  de  celles  qui  se  dérobent  à  toute  analyse  sérieuse.  La  chiite  de 

la  Grande-Duchesse  a  fait  le  succès  de  l'Eclair.  Ne  croyez  pas  au  moins 
que  la  musique  de  M.  Ilalevy  soit  de  beaucoup  préférable.  Vraiment,  de 

pareilles  compositions  on  ne  sait  que  penser.  C'est  quelque  chose  de 
moins  mélodieux  <\vCAdolphe  et  Clara,  déplus  laborieusement  ouvragé. 

Le  public  y  prend  goût;  voilà  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  A  l'heure  qu'il 
est,  rOpéra-Comique  ne  donnerait  pas  V Éclair  àe  M.  Halevy  pour  le 
Mariarje  secret  de  Cimarosa.  Il  est  vrai  que  si  dans  un  mois  il  prend  fan- 

taisie à  Lablaclie  de  s'afùibler  de  la  perru<iuc  du  bonhomme  Geronimo, 
la  musique  du  maitrc  italien  renaitra  plus  jeune  et  plus  admirable  que 

jamais,  et  dans  un  mois  que  sera  devenu  l'Eclair?  N'importe,  l'Opéra- 
Comique  a  des  succès  en  réserve  ,  et  bientôt,  avant  que  la  lumière  de 

l'Érlair  se  soit  éteinte,  l'astre  de  M™"  Damoreau  ,  cet  astre  si  doux  et  si 
charmant,  se  lèvera  sur  son  théâtre  entre  ses  deux  satellites,  MM.  Auber 
et  Se  ri  bo. 

De  tant  de  notes  écloses  pendant  les  douze  mois  qui  viennent  de  s'é- 

couler, que  reste-t-il  de  généreux?  Quelles  augustes  harmonies  l'année 

qui  s'enfuit  emporte-t-elle  sous  son  manteau  à  ses  sœurs  qui  l'ont  pré- 
cédée dans  le  gou'fre  éternel?  O  Mozart,  Beethoven,  VVeber,  Cimarosa, 

vous  tous  qui,  dans  ces,  jours  accourez  sur  le  seuil  de  l'élîmilé,  tendant 

les  mains  à  la  terre,  soyez  heureux,  car  les  vents  de  l'année  accomplie 

vous  portent  encore  vos  pensées  ;  tout  le  resti-  s'est  dissipé  comme  la  pous- 
sière avant  d'arriver  jusqu'à  vous.  Respirez,  ombres  saintes,  les  par- 

fums des  grands  lys  que  vous  avez  semés  autrefois  dans  le  jardin  de  la 

terre,  et  qui  seuls  aujourd'hui,  lorsque  tout  se  flétrit  à  leur  pied,  de- 
meurent debout  et  glorieux. 

11.  W. 
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Quatre  lignes  insérées  dans  le  Moniteur,  deux  jours  avant  la  séance 

royale,  contenaient  le  passage  le  plus  important  du  discours  de  la  cou- 

ronne :  (T  la  France  a  accepté  la  médiation  de  l'Angleterre,  proposée  par 
lord  Granvilie  au  nom  du  gouvernement  britannique.  »  Nous  avions  déjà 

parlé  de  la  proposition  officieuse  de  lord  Granvilie  au  duc  de  Broglie. 
Avant  de  la  convertir  en  proposition  officielle,  et  surtout  de  la  divulguer, 

quelques  doyens  de  la  diplomatie,  et  M.  de  Talleyrand  particulièrement, 

dit-«n,  pensaient  qu'il  était  convenable  que  cette  médiation  bienveillante 
*ùt  été  proposée  au  gouvernement  des  Etats-Unis  et  acceptée  définiti- 

vement. Qae  deviendrait,  en  effet,  la  proposition  de  l'Angleterre  ,  si  les 
chambres  américaines  s'en  tenaient,  comme  il  se  peut,  aux  termes  du 

traité?  Certes,  rempressement  de  la  France  à  accepter  l'intervention 
d'une  puissance  amie  ne  lui  sera  pas  compté  pour  un  acte  de  lâcheté  ; 

mais  ce  n'est  pas  de  l'empressement,  c'est  de  la  précipitation,  que  décèle 
cette  hâtive  insertion  au  Moniteur,  et  il  est  bien  permis  d'y  voir,  comme 

on  Fa  fait,  un  autre  motif  que  celui  d'apaiser  nos  différends  avec  le  goo- 
vernenient  américain. 

Ne  fallait-il  pas  ouvrir  la  session?  Le  ministère  tenait  à  se  présenter 
devant  les  chambres,  à  la  fois  en  conquérant  et  en  pacificateur!  Tout  le 

8. 
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discours  de  la  couronne  tendait  à  cet  effet.  Mais  que  d'efforts  et  de  peines 
avait  coulé  cluupic  phrase  de  ce  discours  si  simple  et  si  peu  rempli? 

IS'a-t-il  pas  fallu  brûler  Mascara,  l'abandonner  en  toute  hâte,  laisser  des 

bagages  et  des  munitions  sur  la  route,  afin  que  tout  fût  fini  pour  l'ou- 
verture des  chambres,  et  que  riiéritier  du  trône,  arrivé  trop  tard^ 

néanmoins,  put  apparaître  dans  l'enceinte  du  palais  Bourbons,  le  front 
couvert  de  son  laurier,  comme  Bonaparte  devant  le  directoire?  Peu  im- 

porte, après  cela,  qu'une  nouvelle  expédition  soit  nécessaire  pour  assurer 
les  avantag.'S  de  celte  première  expédition,  bâclée  pour  la  session;  peu 

importe  que,  dans  quelques  mois,  cette  triste  affaire  d'Amérique,  repa- 
raisse hérissée  de  nouvelles  difficultés.  Alors,  comme  alors!  La  session 

n'aura  pas  moins  été  vaillamment  ouverte,  les  crédits  n'auront  pas  moins 
été  volés;  la  majorité,  enivrée,  satisfaite,  et  renvoyée  dans  ses  champs,  dans 

ses  comptoirs  et  dans  ses  fabriques,  n'aura  plus  rien  à  exiger  avant  un 

an.  Or,  gagner  un  an  ,  c'est  tout  le  secret  du  gouvernement  représenta- 
tif, tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui;  et  ce  serait  une  folie  que  se  refusera 

reconnaître  combien  le  ministère,  qui  a  fait  toutes  ces  choses,  est 
habile. 

Le  ministère  eût  bien  voulu  ajouter  à  son  discours  un  paragraphe  au 

sujet  de  la  Russie;  c'est  une  lacune  qui  sera  remarquée  en  Europe,  que 

le  silence  qu'il  a  gardé  sur  ses  relations  avec  cette  puissance,  car  pour 

l'Angleterre,  pour  l'Espagne,  pour  les  Etats-Unis,  pour  l'Afrique,  il 
en  a  été  question  explicitement  dans  le  discours,  et  quant  à  la  Prusse  et 

à  l'Autriche /on  sait  qu'aucun  différend  ne  s'est  élevé  entre  la  France  et 

ces  états,  et  qu'aucune  négociation  n'est  pendante  avec  ces  puissances. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Russie.  La  Russie  a  adressé  des  réclama- 

tions financières  à  la  France;  la  Russie  se  place  chaque  jour  plus  hoslile- 

nient  vis-à-vis  du  gouvernement  français;  dans  son  fameux  discours  à  la 

uiunicipalilé  de  Varsovie,  l'empereur  a  familièrement  nommé  notre  mo- 

narchie un  gouvernement  de  la  rue;  une  feuille  plus  qu'officielle,  puis- 
qu'elle est  confidentielle ,  a  attaqué  avec  violence  et  le  discours  et  tout  le 

système  politique  de  l'empereur  Nicolas;  l'empereur  a  répondu  par  un 
acte  dédaigneux  qui  s'étend  plus  loin  qu'on  n'a  bien  voulu  le  dire;  c'était 
bien  le  cas,  ce  semble,  de  dire  quelques  mots  de  la  Russie ,  quelques  mots 
jiour  rassurer  les  esprits  les  plus  faciles  à  alarmer,  ou  pour  rassurer  les 

susceptibilités  nationales,  qui  s'inquiètent  avec  raisou  de  l'attitude  que 
prend  la  Russie  vis-à-vis  de  la  France.  Ce  peu  de  mots  en  eût  dit  plus 
pour  la  sécurité  extérieure  du  pays  que  tout  le  reste  du  discours,  qui  va 

singulièrement  contraster  avec  le  message  du  général  Jackson,  où  l'A-* 

mérique  prendra  toute  l'importance  que  lui  laisse  si  bénévolement  la 
France;  mais  ce  mot  ne  pouvait  se  dire,  M.  de  Pahlen  ne  le  voulait  pas. 
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Jamais  la  Russie  n'a  marché  si  directement  à  l'accomplissement  de 
ses  projets.  Déjà  elle  a  détruit  le  royaume  de  Pologne;  l'Europe,  où  l'on 

parle  tant  aujourd'hui  des  traités  de  1815,  ne  pouvait  l'empêcher,  pas 
plus  qu'un  berger  ne  pourrait  empocher  la  mort  d'un  agneau  qu'il  con- 

fierait à  la  garde  d'un  loup;  mais  la  seule  réserve  que  les  puissances  eu- 
ropéennes pouvaient  faire  pour  leur  dignité  personnelle  ,  elles  n'ont  pas 

eu  le  courage  de  la  faire.  L'abolition  du  titre  du  royaume  de  Pologne 
n'a  pas  été  l'objet  d'un  congrès;  à  peine  si  quelques  notes  secrètes 
ont  apporté  à  Saint-Pétersbourg  de  faibles  et  timides  protestations; 

et  pendant  ce  temps,  M.  Sébastiani  annonçait  à  l'Europe,  du  haut  de  la 

tribune  française,  que  l'ordre  régnait  à  A'^arsovie.  Etonnez-vous  donc 
maintenant  que  l'empereur  Nicolas  se  plaigne  que  vous  troublez  l'ordre 

établi,  et  dise  que  vous  avez  cessé  d'être  les  défenseurs  de  l'ordre  public 
en  Europe ,  vous  qui  avez  rejeté  sans  indignation  les  paroles  que  nous  ci- 

tions tout-i-l'houre,  et  qui  vont  être  récompensées  demain,  en  la  personne 
de  M.  Sébastiani ,  par  un  bâton  de  maréchal  de  France  !  Est-ce  la  faute 

de  l'empereur  Kicolas,  si  votre  marche  politique  s'accommode  et  se  sou- 
tient de  contradictions  si  flagrantes?  Sa  marche  à  lui  ne  change  pas. 

L'ordre  qu'il  a  établi  dans  Varsovie ,  à  coups  de  sabre  et  à  coups  de  ca- 
non, au  temps  où  vous  annonciez  l'établissement  de  cet  ordre,  comme 

une  bonne  nouvelle,  cet  ordre  dure  encore  à  cette  heure,  et  l'empereur 

Nicolas  est  aussi  fermement  décidé  à  le  maintenir  qu'il  l'était  alors.  Je  ne 
sais  si  les  traités  de  <815  lui  défendent  de  faire  ce  qu'il  exécute  aujour- 

d'hui à  la  face  de  l'Europe  qui  les  a  signés;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
votre  main  complaisante  avait  effacé  une  partie  de  ces  traités  avant  que 
sa  main  violente  ne  les  eût  déchirés  tous;  et  tout  bien  considéré,  le  silence 

que  le  discours  du  trône  a  gardé  sur  la  Russie,  est  d'une  bonne  politique. 

Si  la  Russie  n'avait  pu  répondre  que  par  une  guerre,  il  eût  été  digne  de 
la  France  de  parler  sans  crainte;  mais  la  Russie  a  une  meilleure  réponse 

à  faire,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  s'exposer  aux  logiques  et  accablantes 
explicatioi;i  que  pourrait  nous  donner  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Heureusement  pour  la  France ,  le  ministère  actuel  n'est  pas  chargé 
seul  de  défendre  la  cause  de  l'Europe  contre  la  hauteur  asiatique  de 
la  Russie;  celte  cause  regarde  aussi  l'Autriche  et  l'Angleterre,  mais 

l'Angleterre  surtout ,  à  qui  lord  Durham  a  d'étranges  comptes  à  rendre 
au  sujet  de  sa  mission.  On  a  parlé  d'altercations  entre  l'empereur  et  lord 

Durham.  Tout  le  monde  sait  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'altercations; 
mais  lord  Durham  demandait  l'évacuation  des  deux  principautés  de 

Moldavie  et  de  Valaohic,  et  l'empereur  a  fait  aussitôt  passer  quelques 
milliers  de  Russes  de  plus  dans  ces  deux  principautés;  l'ambassadeur 

anglais  insistait  particulièrement  sur  l'abandon  de  la  forteresse  de  Silis- 

\t^^ei^Z-^  ^  '.w»rJnr--avV-'.Tj. . 
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Iria,  rpmixrrwr  a  ordimné  immédiaieinent  d'expédier  un  nouveau  con-  ! 
wm  d'artillerie  «t  de  mnnilions  à  la  paniison  de  Silistria;  des  officie.rs 

et  finir  sont  partis  de  Saiut-Pétersboutf,'  pour  augmenter  les  fortifica- 

•iaiiadr  cette  place.  L'empereur  montre  plus  de  mansuétude,  il  est  vrai, 
TM-«-vis  de  l'Autrirlu» ,  et  il  accepte  la  médiation  de  commissaires,  pris 
ail  sein  des  deux  nations ,  pour  rc^Kr  la  grande  et  difficile  question  des 

OTurres  et  «le  la  navigation  du  Danube  ;  mais  l'occupation  des  prrncipaa- 

U^H  intéresse  aussi  l'Autriche,  plus  même  qu'elle  n'intéresse  l'Angleterre, 

et  l'affront  fait  à  lord  Dnrham  touchera  vivement  M.  de  Metternich. 

C'est  im  prince  vigilant  et  actif  que  l'empereur  Nicolas!  Ses  voes  ne 

«  portent  pas  seulement  sur  la  Perse  qu'il  domine  par  la  Turquie,  sur 
la  Turquie  qu'il  domine  par  ses  principautés,  sur  la  Pologne  qu'il  tient 
étroitement  sous  une  de  ses  serres,  snr  l'Inde  qu'il  convoite,  sur  la  mer 

Noire  qu'il  mesure  de  l'œil  ;  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  il  tend  les 
mains  aux  Ktnts-Lnis  d'Amérique,  dont  les  possessions  les  plus  reculées 

touchent  à  ses  possessions  par  les  mers  aléoutiennes.  S'il  est  vrai  qu'un 
traité  d';dliance  et  de  commerce  soit  discuté  en  ce  moment  à  Saint-Pé- 

Uvsboarg,  entre  l'envoyé  américain  et  l'empereur,  et  que  toutes  les 

dtffirnltés  de  cette  transaction  s'aplanissent  sous  l'influence  de  l'éloigne- 
ment  commun  de?  deux  parties  contractantes  pour  la  France  et  l'An- 
gklerre,  la  Russie  pourra  se  rire  du  nom  de  barbare  que  nous  lui  pro- 

dicnon»,  et  certes,  cette  fois  du  moins,  elle  n'aura  pas  travaillé  à  le 

mériter,  en  traiiaat  avec  une  républicpie;  car  elle  aura  prouvé  epi'elte 
*o»  nnMier  au  besoin  les  arersioas  et  les  répugnances  que  lui  commande 

lire  p«>litiquc  ,  pour  obéir  à  l'impulsion  de  ses  intérêts  matériels; 
et  c'est  là  le  comble  comme  la  perfection  de  la  civilisation. 

L'Europe  se  trouverait  ainsi  nettement  séparée  par  les  intérêts  com- 
nercÏMix;  rar  on  ne  peut  douter  que  la  Russie  ue  se  rattache  au  systènre 

en  dnaanex  allemand,  par  quelques  liens  du  moins,  et  qu'elle  n'entratne 
dfens  cette  voie  le  reste  du  Nord.  Cet  habile  et  profond  système  qui  fait  i 

du  gniiven»ement  prussien  le  comptable  et  l'agent  fiscal  de  toute  la  confé- 
dération, est  le  véritable  pivot  tant  cherché  depuis  Charicmagne  jus- 

«f  r*  riapolénn ,  jMmr  former  une  puissance  compacte  ati  nord  de  l'Europe, 

et  sf  tronrr  d'autant  phw  appr()|>rié  à  répo(|u»  actuelle  qu'il  se  fonde 
uniqiipment  sur  les  intérèi-  ■■iti-riels  des  peuples,  ou  jK>ur  vrai  dire,  des 

gourrmemens.  Ce  «ystri,  rre  aujourd'hui  l'Aileniagne  tout  en- 
tière, et  achève  de  donner  à  la  Pmssc  cette  stiprématie  allemande  que 

r  Nutrirhe  j»erd  de  jour  en  jour  «Inpiiis  quarante  ans.  La  France  a  long-« 
lenip»  eombaltu  re  système,  et  ses  agens  diplonjatiques,  dans  les  petits 

^^t«de  l'AlIrmaffne,  n'avaient  d'autre  mission  querelle  de  les  détourner 
d'un^  arcTssion  au  système  de  douanes  prussien.  Le  duc  de  Bade  y  a 
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accédé  le  deroier,  il  y  a  peu  de  temps,  après  avoir  résisté  plusieurs 
années  aux  propositions  de  la  Prusse;  et  aujourd'hui  une  circonstance 
peu  importante  en  elle-même,  ouvre  au  système  prussien  une  voie  nou- 

velle, et  semble  pi  éparer  son  extension  dans  d'autres  pays  que  les  états 
allemands.  C'est  encore  le  ministère  actuel  qui  a  réservé  cette  dernière disgrâce  à  la  France. 

Ou  «ait  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  entre  le  grand  royaume  de 
France  et  le  petit,  le  très  petit  canton ,  ou  plutôt  le  demi-canton  de  Bàle- 
Campagne.  Xous  avons  déjà  dit  que  le  ministère  français  a  tous  les  torts 
dans  cette  affaire.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  lire  attentivement  le 
traité  passé  entre  le  gouvernement  fédéral  et  M.  de  Rayneval,  notre 
ambassadeur  en  Suisse  sous  la  restauration.  Un  article  de  ce  traité  dit 
formellement  que  les  juifs  français  ont  en  Suisse  les  mêmes  droits  que 
les  juifs  indigènes  qui  n'en  ont  pas,  et  à  qui  il  est  interdit  d'acquérir  des propriétés  sans  le  conseutemont  des  autorités  spéciales.  Aujourd'hui  que 
sur  la  réclamation  d'un  juif  français,  le  canton  de  Bàle-Campagne  se 
trouve  en  interdit,  et  frappé  d'une  sorte  d'embargo,  le  vovort  a  Jugé  à 
propos  de  céder  à  l'invitation  des  gouvernemens  allemands  et  d'envoyer 
à  Stuttgard  plusieurs  commissaires  chargés  de  s'entendre  pour  les  ques-' lions  commerciales,  avec  les  commissaires  de  la  Bavière,  du  Wurtem- 

berg et  du  duché  de  Bade.  On  peut  juger  de  l'esprit  qu'apporteront  les 
commissaires  suisses  dans  ces  négociations  !  Le  résultat  est  facile  à  pré- 

voir, et  nous  ne  tarderons  pas  à  recueillir  le  fruit  de  notre  raideur  et  de 
notre  dureté,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  douceur  et  la  longa- 

nimité que  nous  avons  montrée  dans  î'afiaire  d'Amérique.  Il  est  vrai 
qu'envers  la  Suisse  nous  avons  tort,  et  que  nous  avons  raison  vis-à-vis de  l'Amérique  ! 

Dans  cet  état  de  choses,  pourquoi  la  France  ne  créerait-elle  pas,  pour 
le  midi  de  l'Europe,  un  système  de  douanes  français,  par  opposit'ion  au système  prussien  qui  gagne  chaque  jour,  et  menace  de  créer  une  sorte 
de  blocus  continental,  contre  nous?  Le  gouvernement  français  pour- 

rait, de  fon  côté,  tracer  un  assez  vaste  cercle?  L'Espagne,  le  Portugal, 
la  Belgique  (qui  nous  échappera  quelque  jour,  et  se  ralliera  au  système 
prussien,  si  nous  n'y  prenons  pas  garde),  la  Suisse  française,  l'Afrique 
en  ce  qui  concerne  nos  possessions;  tel  serait  le  théâtre  "de  cette  vaste exploitation.  Qui  sait  même  si  l'Autriche,  froissée  par  le  système  prus- 
S!en,  n'accéderait  pas  quelque  jour  à  notre  alliance  commerciale'?  Peut- 
être  l'Angleterre  s'y  rattacherait-elle  également  par  quelques  transac- tions particulières,  ainsi  que  la  Russie  se  dispose  à  faire  pour  l'Allema- 

gne. Dans  ce  système ,,  la  France  serait  comptable  des  autres  puissances 
comme  est  la  Prusse  aujourd'hui;  elle  les  rattacherait  à  elle  par  mille 
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liens  nouveaux;  à  mesure  que  son  système  de  douanes  s'agrandirait  et 

s'aniélior(Mait ,  elle  amènerait  à  elle  d'autres  états;  et  elle  aurait  au 
moins  un  système  à  opposer  à  un  système;  son  rôle  ne  se  bornerait  pas  à 

détourner  quelques  états  d'une  accession  au  système  prussien,  elle  aurait 
elle-même  quelques  avantages  à  offrir,  en  dédommagement  des  sacrifices 

qu'elle  exigerait;  mais  pour  exécuter  un  scmbla!)le  projet,  il  faudrait 

renoncer  d'abord  à  gouverner  la  France  au  profit  de  deux  ou  trois  mo- 
nopoles, il  faudrait  avoir  la  courageuse  et  honorable  volonté  de  com- 

battre les  défenseurs  privilégiés  de  quelques  prohibitions,  qui  dominent 

le  ministère,  ou  plutôt  la  partie  corrompue  du  minislèie;  il  faudrait 

sacrifier  quelques  misérables  intérêts  privés  à  la  grandeur  et  à  la  prospé- 

rité de  la  France,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fera  pas.  On  aimera  mieux  subir 
honteusement  les  résultats,  désastreux  pour  nous,  de  l'habileté  et  des 

hautes  vues  du  gouvernement  prussien,  et  l'on  verra  avec  apathie  se  dé- 
tacher touj-  à  tour  tous  nos  alliés,  petits  et  grands,  jetés  dans  un  ordre 

de  choses  contraire  à  nos  intérêts ,  les  uns  par  le  peu  d'avantages  qu'offre 
notre  amitié,  les  autres  par  notre  insouciance  à  nous  créer  des  amis.  Puis 

quand  on  reprochera  au  ministère  d'avoir  laissé  dépérir  les  intérêts  ma- 
tériels sur  lesquels  se  fonde  tout  ce  système  de  gouvernement,  le  minis- 

tère répondra  que  le  gouvernement  représentatif  ne  permet  pas  l'accom- 

plissement d'entreprises  aussi  gigantesques.  Nous  aurions  alors  bien  mau- 
vaise grâce  à  nous  élever  contre  le  despotisme! 

Le  discours  du  trône  fait  supposer  que  le  ministère  n'i  pas  le  projet  de 

présenter  un  complément  à  ses  lois  de  rigueur  et  d'intimidation  pen- 
dant cette  session,  à  moins  que  des  circonstances  imprévues  ne  l'y  obli- 
gent. On  renonce  aussi  à  proposer  ,  pendant  cette  session ,  la  loi  de  con- 

version des  rentes.  On  se  bornera  à  fornmler  une  loi  sur  les  attributions 

municipales  et  départementales,  une  loi  sur  les  primes  et  les  loteries, 

une  loi  sur  l'instruction  secondaire,  une  loi  pour  régler  le  mode  d'exé- 
cution de  la  loi  sur  le  jury,  et  enfin  une  loi  sur  la  garde  nationale. 

La  loi  de  la  garde  nationale  sera  la  véritable  loi  d'intimidation  de  cette 

session.  Elle  est  l'ouvrage  de  quelques  officiers  de  l'élat-major  de  la 
garde  nationale,  c'est-à-dire  d'hommes  qui  tirent  de  la  garde  nationale 
tous  les  avantages  sociiiux,  qui  lui  doivent  une  position  brillante,  une 
influence  souvent  fructueuse.  Il  suffira  de  dire  que  la  ftlupart  des  places 

de  finances  ont  été  données  depuis  deux  ans  à  la  recommandation  des 

personnages  dont  nous  parlons.  On  nous  a  fait  connaître  quelques  dispo- 

sitions de  la  loi  qu'ils  élaborent.  Si  nous  sommes  bien  informés,  elles  dé- 
passent tout  ce  que  la  discipline  prussierme  ou  russe  a  imaginé  de  plus 

despotique  et  de  plus  rigoureux.  Les  recensemens seraient  abolis;  tous  les 

citoyens  tenus  des'inscrirc  sur  les  contrôles,  proprioniotw.  Quiconque  s'en 
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dispenserait  serait  passible  d'amendes  qui  s'élèveraient  jusqu'à  dix  mille 
francs,  payables  par  voie  de  contrainte  par  corps  et  de  saisie.  Les  citoyens 

seraient  tenus  de  justifier  de  leur  inscription  pour  tHrc  admis  aux  emplois 

publics,  pour  se  marier,  pour  tester.  Ainsi,  la  nouvelle  loi  de  la  garde  natio- 
nale frapperait  même  les  héritiers  desréfractaires,  elle  ne  permettrait  pas 

<le  légitimer  ses  enfans  naturels  par  un  mariage,  avant  que  d'avoir  monté 

la  garde  à  la  porte  d'une  mairie!  Elle  ruinerait,  elle  déposséderait  un 
malheureux  ouvrier  qui  aurait  fait  inexactement  son  service ,  ou  qui 

aurait  négligé  de  se  faire  inscrire!  Elle  demanderait  plus  que  n'a  jamais 
demandé  la  loi  de  la  conscription  sous  l'empire!  Elle  traiterait  des 
citoyens  libres,  en  temps  de  paix,  piu^  cruellement  que  Napoléon  ne 

traitait  ses  sujets  lorsqu'il  était  en  guerre  avec  le  monde  entier!  En  vé- 
rité ,  ou  ne  sait  si  l'on  rêve  en  apprenant  de  pareilles  choses.  Après  cela, 

il  ne  reste  plus  qu'à  élever,  sur  la  place  Carrousel ,  un  monument  à 
l'auteur  de  cette  loi.  M.  Jacqueminot  y  sera  représenté  sur  un  piédestal, 
avec  quatre  gardes  nationaux  enchaînés  à  ses  pieds. 

Loin  d'aggraver  les  peines  infligées  à  la  garde  nationale  par  une  loi 

déjà  bien  rigoureuse,  nous  serions  portés  à  demander  qu'on  donnât  aux 
citoyens  des  garanties  contre  les  jugemcns  arbitraires  de  certains  con- 

seils qui  prononcent  sur  les  absences,  sur  les  cas  de  maladie,  sur  les 

exemptions  légales,  d'une  manière  tout-à-fait  arbitraire,  et  sans  daigner 
avoir  égard  aux  passeports,  aux  certificats  des  médecins  délégués  par  eux- 
mêmes,  et  aux  attestations  authentiques.  Il  est  quelques  quartiers  de  Paris 

où  deux  ou  trois  petits  despotes,  qui  se  font  sourds  aux  réclamations,  do- 
minent leurs  concitoyens  avec  une  dureté  sans  exemple,  et  arrachent  des 

décisions  injustes  à  des  conseils  composés  d'ailleurs  d'hommes  droits  et 
bienveillans.  Un  grand  conseil  de  cassation  et  de  révision  ,  composé  non 

pas  d'officiers  de  la  garde  nationale,  mais  de  jurés,  remédierait  à  ce  mal, 
dont  nous  pourrions  citer  mille  exemples. 

La  chambre  recevra  aussi,  dans  cette  session,  une  réclamation  signée 

d'un  grand  nombre  de  citoyens  contre  le  régime  effroyable  des  maisons 
de  détention  pour  la  garde  nationale,  et  notamment  contre  la  prison  de 

Paris.  C'est  en  un  temps  où  l'on  s'occupe  d'améliorer  le  système  des  pri- 
sons, et  d'adoucir  le  sort  des  criminels,  qu'on  jette  pêle-mêle  dans  ces 

affreux  séjours,  des  hommes  recommaudables  et  l'élite  des  habitans  de 
Paris,  et  qu'on  les  soumet  à  un  traitement  qui  doit  leur  faire  envier  le 
sort  de  Lacenaire  et  de  Fieschi.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails 
repoussans,  à  moins  que  des  dénégations  ne  nous  forcent  à  le  faire  ;  nous 

dirons  seulement  que  nous  avons  vu  d'anciens  soldats  verser  des  larmes 

d'indignation,  en  subissant  les  humiliantes  conditions  qu'on  impose  aux 
détenus  de  la  garde  nationale;  et  nous  citerons  un  négociant,  nommé 
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Cartier,  que  In  mnrt  a  frappé  dans  la  prison  même.  Atteint  d'one  com- 

gpshon  rausci'  par  If  manipic  d'air,  les  médecins  ne  purent  pénétrer 

auprès  de  lui  que  sur  un  ord^o  de  l'élat-major,  et  quand  l'ordre  vint,  il 
«•taii  trop  tard!  (L'élat-major  est  au  Carrousel,  et  la  prison  au  Jar- 
uin-rios-PIantPS.  )  Durant  les  froids  rigoureux  que  nous  venons  de  souf- 

frir, ri  tandis  qu'on  chau  fait  les  salies  d'asiîe  pour  ies  indigens,  les  pri- 
sonniers de  la  maison  d'arrôt  de  la  garde  nationale  passaient  la  nuit 

dans  de  vastes  dortoirs  sans  feu,  sur  des  gi'abats  mal  abrités.  La  pri- 

son de  la  garde  nationale  ren'erniait  en  un  moment  M.  A.  de  Cha- 
teaubriand,  qui  en  est  sorti  à  dend   mort,  M.  le  prince  G.  de  Mont- 

morency-Rfbee<pie,  M.  le  marquis  de  Senncvoie,   M.   le  duc  de  La- 
chdtre,  et  un  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  tous  condamnés  durant 

l'été  pendant  leur  absence.  Tous  souffraient  sans  se  plaindre,  quoique 

quelques-uns  d'entr'eux  eussent  à  subir  quinze  jours  de  prison;  ils  sa- 

vaient qu'à  l'expiration  de  leur  peine,  ils  tronveraient  tous  les  soins  et 
tout  le  repos  (juc  leur  situation  exigera  sans  doute;  mais  de  malheureux 

ouvriers  partageaient  leur  sort,  de  pauvres  gens  arrachés  à  leur  fa- 

mille, à  leur  travail,  et  qui  trouveront  sans  doute  une  semaine  de  di- 
sette et  de  famine,  au  bout  de  cette  semaine  de  douleur  et  de  captivité  I 

Ce  n'est  pas  là  de  l'égalité  devant  la  loi,  quoi  qu'en  disent  les  geôliers  de 
ce  bouge  !  L'égalité  devant  la  loi  consisterait  à  traiter  chrétiennement  et 
avec  humanité  tous  les  citoyens,  princes  ou  ouvriers,  nobles  ou  bour- 

geois; cette  rigueur  militaire  (jui  ari'ache  un  citoyen  à  ses  habitudes,  à 

ses  a'faires,  et  à  ses  plaisirs  aussi,  est  assez   grande  pour  ne  pas  y 
joindre  la  rigueur  du  bagne  ou  du  rarcere  dura.  Ajoi  tons  que  M.  Jac- 
qucminot  refusait,  par  exception,  aux  amis  de  M.  de  Montmorency  la 

permission  <le  le  visiter.  Or,  comme  il  n'est  pas  juste  qu'il  reste  un  seul 
priviléare  en  France  aux  descen  lans  du  premier  baron  chrétien,  nous 
flemamlerons  aussi  une  réforme  de  la  loi  sur  la  garde  nationale,  qui 

«létruise  un  arbitraire  révoltant,  et  assure  l'égalité  entre  les  Montmo- 
rency et  les  Jacqueminot. 

iiK  LA  SERViTi'DF  VOLONTAIIIK ,  par  Esticnne  de  La  Boëtie  (lôiS), 

avec  une  préface  de  M.  i".  de  La  Men.nais  (1H3Ô)  (1). 

Tel  fut  le  XVI'  siècle,  tel  fnt  La  Boëtie;  penseur  et  érudit,  amant  de 

l'antiquité  et  novateur.  Di\jà  dans  les  âmes  ardentes,  sous  l'influence  des 
souvenirs  de  Uome  et  d'Athènes ,  la  république ,  germe  contenu  dans  la 

< 

(i)  Librairie  de  D.iiihrée  «(  (Milieux,  nip  du  Boni 
01. 
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réforme,  se  manifestait.  Les  protestans  surtout,  sous  1«  feu  despersécn- 
tioDS  religieuses,  allaient  rapidement  et  logiquement  de  la  négation  de 

l'autorité  en  matière  de  foi  à  la  négation  de  la  royauté.  Etienne  de  la 

Boëtie  n'avait  que  seize  ans,  lorsque,  au  milieu  de  ses  études,  cette  vi- 
sion de  la  république  se  montra  à  lui.  Une  telle  idée  allait  à  son  ame 

nourrie  de  l'antique,  sérieuse,  pleine  de  foi  et  de  vigoureuses  tendances; 

et,  deux  ans  plus  tard,  il  avait  déjà  écrit ,  à  l'honneur  de  la  liberté  contre 

les  tyrans  ,son  discours  De  la  Servitude  volontaire,  où  il  s'attaque  ouver- 
tement à  la  monarchie.  Ce  discours  a  joui,  au  xvi*  siècle,  d'une  grande 

estime,  au  point  que  la  réforme,  dans  ses  tentatives  de  révolution,  s'en  fit 

un  instrument.  Aujourd'hui  sans  doute  les  idées  de  ce  livre  n'ont  plus 
l'importance  de  la  nouveauté;  mais,  pour  être  juste  à  son  égard,  il  ne  faut 
pas  le  déplacer  de  son  horizon.  Nous  y  avons  senti,  au  travers  des  rémi- 

niscences de  l'antiquité,  une  inspiration  large,  forte,  sincère,  originale, 
une  singulière  ferveur  patriotique,  et ,  dans  un  style  ferme  et  noble  qui 

se  platt  aux  vigoureux  élans ,  une  pensée  qui  n'est  pas  sans  profondeur  et 
qui,  pour  être  aventureuse,  n'exclut  ni  l'observation,  ni  le  sentiment  des 
réalités.  Le  but  du  livre  est  de  démontrer  que  la  liberté  est  le  droit  des 

nations,  qu'elles-mêmes  se  font  leur  servitude  ,  et  que,  pour  en  être  dé- 

livrées, il  leur  suffirait  de  s'abstenir;  d'où  l'auteur  prend  occasion  d'exa- 
miner comment  le  despotisme,  ou  plutôt  toute  monarchie,  se  fonde  et  se 

maintient. 

Un  homme  qui,  pour  la  hauteur  d'ame,  la  fermeté  de  croyance  et  le 
généreux  élan,  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  La  Boëtie,  a  cru  que, 
dans  le  silence  forcé  des  vivans,  il  pouvait  être  utile  de  ranimer  la  voix 

i  des  morts,  et  il  a  publié  une  édition  nouvelle  du  discours  de  La  Boëtie, 

Dans  une  longue  préface,  écrite  de  ce  style  qu'on  lui  connaît,  style  aa 
jarret  nerveux,  qui  bondit  et  étreiot  comme  un  jeune  lion,  il  montre  que 

les  observations  de  La  Boëtie  sur  le  despotisme  n'ont  rien  perdu  avec  le 
temps  de  leur  vérité  ;  mais  ce  qui  dans  cette  préface  nous  a  le  plus  frappés, 

c'est  l'intention  même  de  la  préface;  c'est  ce  nom  de  La  Boëtie  et  celui 

de  La  Meouais  qui  s'associent  à  deux  siècles  et  demi  de  distance;  c'est 
I  cette  voii  révolutionnaire  du  xvi«  siècle ,  qui  se  répète  au  xix^  en  s'a- 

grandissaut. 

CoDP  d'œil  SDR  l'État  do  l'instructio.v  publique  en  France  et 

SUR  LES  développemens  qu'elle  EXIGE,  par  C.  p.  CoUard. 

I        Cette  brochure,  destinée  à  préparer  les  éléraens  de  la  loi  promise  sur 

'    l'enseignement  secondaire ,  présente  le  résultat  de  recherches  consciea- 
cieuses  et  des  vues  pratiques  exposées  avec  précision. 
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L'auteur,  partant  de  ce  principe  que  l'état  doit  mettre  à  la  portée  de 

tous  les  citoyens  l'instruction  qui  leur  est  indispensable,  divise  l'eusei- 
giu'im'iit  m  général  ou  nécessaire  à  chaque  citoyen  sans  exception,  et 

en  professionnel,  c'esl-à-dire  spécial  aux  professions  diverses. 

L'enseignemont  général  est  primaire  ou  supérieur,  et,  sous  celte  der- 
nière dénomination ,  il  devrait  comprendre  deux  sciences  nécessaires  à 

tout  individu  comme  être  vivant  et  comme  citoyen,  V hygiène  et  le  droit 
public.  On  atteindrait  le  but  de  rendre  cette  instruction  commune  à  tous, 

en  adacliant  à  cliarune  dos  écoles  secondaires,  conduisant  aux  diverses 

professions,  une  diairo  d'Iiygiène  et  une  de  droit  public. 

Quant  à  l'enseignement  professionnel,  il  n'existe  jusqu'à  ce  jour  que 
pour  les  professions  libérales.  Reste  donc  à  le  constituer  pour  la  car- 

rière industrielle  et  commerciale  et  pour  l'agriculture. 

L'enseignement  professionnel  libéral  existant  seul,  tout  le  monde  s'y 

porte,  et  il  en  résulte  qu'if  conduit  trop  de  jeunes  gens  aux  professions 
auxquelles  il  aboutit:  qu'il  les  y  prépare  jiour  la  jilupart  incomplètement  et 

par  de  mauvaises  éludes;  qu'il  y  attire  nombre  d'individus  à  qui  elles  ne 
conviennent ,  ni  sous  le  rapport  de  leurs  vioyens  de  fortune,  ni  sous  celui 

de  leurcapacité.el  qui ,  par  celte  éducation  manquée,  deviennent  impro- 
pres à  toute  autre  .carrière. 

Supposez,  au  contraire,  les  collèges  communaux  supprimes,  et  les 
Cdliéfics  royaux  portés  au  n(»ml)re  de  quatre-vingt-six,  et  à  côte  de  ceux- 
ci  quatre-vingt-six  écoles  industrielles  ou  commerciales  et  autant  d'écoles 

agricoles,  tout  cliangerait.  L'industrie  et  l'agriculture  en  recevraient 
une  puissante  inq)ulsion;  les  capacités  modestes  se  tourneraient  vers 

leurs  études,  et  le  professorat  de  ces  branches  de  la  science  offrirait  à 
beaucoup  de  capacités  ambitieuses  un  débouché  aussi  utile  que  séduisant 
[Kiur  1  amour-propre.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  à  peine  quelques  institutions 
de  ce  genre  ont  été  fondées  isolément  et  sur  un  plan  qui  n'est  pas  assez 
large  pour  devenir  général.  Cet  enseignement  naissant  attend  une  orga- 

nisation systématique,  et  doit  relever  de  l'université. 
Tel  est  le  sommaire  des  idées  de  M.  Collard.  Nous  ne  pouvons  le  suivre    M 

ni  dans  les  considérations  ni  dans  les  calculs  statistiques  dont  il  les  appuie.  >■ 
Disons  seulement  que  si  elles  étaient  mises  en  pratique,  la  France,  en 
augmentant  les  frais  de  l'enseignement    national  de  deux  millions  et 
demi,  ne  lui  consacrerait  encore  qu'une  somme  presque  de  moitié  infé- ricurfi  à  celle  que  lui  consacre  la  Prusse. 

Cet  écrit  prouve  combien  les  idées  progressives  envahissent  irrésisti- 
blemeni  lotis  les  esprits,  et  percent  à  travers  les  préoccupations  politi- 
qneu  qui  leur  sont  le  plus  contraires  ;  car  son  auteur  est  plein  de  dévotion 
au  juste-milieu  et  aux  doctrinaires.  Il  cite  l'agronome  Bugeaud;  il  croit 
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toujours  au  philosophe  Cousin.  Sa  foi  est,  au  reste,  une  foi  candide, 

qu'il  peut  Otre  permis  de  conserver  encore  en  province.  Il  ne  paraît 
guère,  en  vérité,  se  douter  des  nécessités  du  système  de  ses  héros,  ni 

des  arrière-pensées  de  leur  profonde  poHtique.  Ainsi,  il  voudrait  sup- 

primer de  l'instruction  primaire,  telle  qu'ils  nous  l'ont  arrangée,  l'en- 
seignement religieux.  Les  jeunes  gens  doivent,  selon  lui ,  s'élever  libre- 

ment à  la  foi  par  le  développement  de  leur  raison.  Mais  le  catéchisme 

tf  est  là  que  pour  occuper  la  place  où  germeraient  sans  lui  une  morale 

et  des  croyances  plus  élevées  et  plus  philosophiques,  dont  nos  gouvemans 

ont  horreur  et  qu'il  leur  faut  étouffer  à  tout  prix.  D'ailleurs,  voient-ils 
autre  chose  dans  la  religion  qu'un  supplément  à  la  police  et  aux  gendar- 

mes? Que  l'éducation  publique,  ayant  pour  objet  principal  de  former 
des  citoyens,  doive  être  dirigée  souverainement  par  une  autorité  natio- 

nale, c'est  très  bien;  mais  il  faut  alors  que  cette  autorité  ait  à  enseigner 
une  foi  religieuse  et  sociale,  qu'on  ne  saurait  demander  qu'au  caté- 

chisme ou  bien  aux  sentiniens  et  aux  principes  de  la  révolution.  Notre 

publiciste  n'a  pas  l'air  de  le  soupçonner.  C'est  par  le  droit  public  qu'il 
prétend  remplacer  le  catéchisme,  et,  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  au-delà 

de  l'ordre  de  choses  actuel,  il  ne  craint  pas  de  voir  l'étude  de  ces  matières 
élever  les  esprits  à  des  principes  d'une  portée  supérieure.  «  Que  crai- 

gnez-vous? dit-il  aux  doctrinaires;  la  raison  et  la  logique  sont  pour 

vous!...  »  Cependant,  si  ces  messieurs  en  doutent  aujourd'hui,  il  faut, 
certes,  que  leur  pédantesque  fatuité  ait  eu  de  bonnes  raisons  pour  en 
venir  là. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  discuter  sur  ce  que  dit  M.  Collard  relativement 
aux  bourses  et  à  la  rétribution  universitaire.  Il  y  a  aussi  une  question 
qui  domine  toutes  les  autres  et  qu'il  n'a  pas  abordée,  celle  de  l'organi- 

sation de  l'autorité  enseignante.  Tant  que  celle-ci  ne  sera  pas  consti- 
tuée en  dehors  de  la  sphère  spécialement  politique,  et  de  manière  à 

représenter  l'opinion  publique  compétente,  les  règles  écrites  dans  les  lois seront  insuffisantes  et  stériles. 

Les  Neustriennes,  Chromqhes  et  Ballades,  par  Alph.  LeFlaguais, 
membre  des  académies  de  Gaen,  Rouen,  etc. 

Qu'est-ce  que  les  Neustriennes?  D'abord,  de  vieilles  traditions  qui  ont 
'encore  cours  parmi  les  nourrices  de  la  Normandie,  à  la  grande  joie  des 
petits  enfaus',  et  que  pour  notre  part  nous  avons  entendu  bien  des  fois 
raconter  dans  les  longues  soirées  d'hiver.  Toutefois ,  nous  l'avouerons,  le 
récit  de  notre  vieille  bonne  était  mille  fois  plus  poétique  que  les  vers  de 
M.  Le  Flaguais.  Il  est  vrai  que  la  vieille  fille  croyait  à  ses  légendes,  tandis 
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qiio  notre  auimir  serait  désolé  d'être  soupçonné  d'ajouter  foi  ù  ce  qu'il 
cbanle. 

A  côte  des  légendes  se  trouvent  des  récits  historiques  tels  que  :  le 

yaufnujc  de  la  Blanche  Sef,  où  l'auteur  a  rimé,  non  les  aucieunes  chro- 
niques .  coiunie  l'a  fait  M'"''  Taslu  dans  un  recueil  trop  peu  connu ,  mais 

bien  la  prose  dos  plus  secs  d'entre  nos  historiens.  Puis  viennent  des  im- 
pressions, des  ballades  et  quelques  poésies  inlimes.  Dans  les  impressions, 

le  poète  chante  ce  qu'il  a  éprouvé  à  la  vue  des  merveilles  uaturelles 
ou  mouuoieutales  de  la  Normandie;  les  titres  ont  eu  un  grand  charme 

pour  nous,  et  nous  avons  couru  à  certaines  pièces;  le  Mont-Saint- 
Michel,  le  Château  de  Falaise,  la  Brèche  au  Diable,  Heux  où  nous  aussi 

avions  fait  notre  pèlerinage.  Qu'avons-nous  trouvé,  grand  Dieu!  Des 

lieux  communs  sans  émotion  et  sans  vérité ,  dont  on  n'aurait  qu'à  changer 
les  uoms  pour  les  appliquer  avec  tout  autant  de  justesse  à  une  loule 

«l'autressiie^.  Dans  les  ballades,  l'auteur  a  cherché  vainement  à  rappeler 
la  malice  naive  de  nos  anciens  fabliauxj;  enfin,  les  poésies  intimes  sont 

lieureusement  en  très  petit  nombre. 

La  dernière  pièce  du  recueil  a  pour  titre  :  Adieu,  ou  la  Sylphide^ 
Cette  sylphide  veut  faire  cesser  les  chants  du  poète;  elle  lui  dit  que  le 

temps  n'est  pas  à  la  poésie,  mais  à  la  science;  le  poète  résiste;  il  ne  veut 
|uu>  quiiter  la  baguette  magique  pour  la  règle  et  le  compas;  il  ne  veut  pas 
écouter  des  avis  dont  une  partie  nous  semble  excellente  à  suivre  : 

Étudie,  anaivse,  interroge,  mesure!   

Que  loa  lulh  ingénu  dorme  sous  la  verdure; 

dit  la  Sylphide.  Mais  si  le  luth  ingénu  s'endort,  ce  ne  sera  pas  pour 
long-temps,  et  l'auteur  nous  annonce  au  moins  trois  nouveaux  volumes  do 
jtyt-sies. 

Nous  n'avons  pu  saisir  le  but,  la  pensée  dominante  de  ces  poésies; 
toutefois  ce  n'est  pas  le  désir  d'une  vaine  gloire,  car  «  le  poète  est  comme 
lo  hêtre,  dit  M.  Le  Tlaguais,  quand  il  a  jeté  ses  feuilles  au  vent,  il  ne 

s'inquiète  plus  de  leur  destin  ;  le  bruit  qu'elles  font  en  volant  dans  les 
sentiers  et  à  travers  les  plaines  ue  revient  jamais  jusqu'à  lui.  »  Nous  pou- 

vons donc  être  parfaitement  tranquilles,  ce  faible  écho  n'ira  pas  trou- 
bler l'auteur  des  yeuslricnnes  dans  sa  sublime  solitude. 

—  Dinq)ortans  travaux  historiques  sont  commencés  sur  plusieurs 
l<oint5  de  la  l'ranrc,  sous  la  dirertion  et  par  les  soins  de  M.  Guizot.  Rien 
de  plus  louable  en  soi  ;  mais  cet  esprit  de  généreuse  protection  devrait-il 
»e  borner  aux  études  historiques?  le  département  de  M.  Guizot  ne  com- 
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prend-il  pas  également  les  sciences  et  l'histoire  naturelle?  Ces  observa- 
tions nous  sontsuggérées  par  un  refus  de  M.  Guizot  de  souscrire  à  l'ua 

des  ouvrages  les  plus  importans  d'un  de  nos  premiers  savans,  M.  Fé- 

russac,  le  seul  homme  capable  aujourd'hui  en  Europe  d'écrire  l'histoire 
des  crustacées;  hommage  qui  lui  a  été  rendu  publiquement  par  l'illustre 
Cuvier,  lequel  lui  a  légué  ses  propres  notes  sur  cette  matière.  Il  est  évi- 

dent que  ce  refus  ne  peut  être  considéré  comme  définitif  de  la  part  d'un 
ministre  comme  M.  Guizot. 

—  Notre  collaborateur  M.  Alexandre  Dumas  est  de  retour  à, Paris, 
après  un  séjour  de  huit  mois  en  Italie  et  en  Sicile.  Ce  voyage ,  entrepris 

dans  un  but  d'art,  ne  restera  pas  sans  résultats  pour  la  littérature.  Les 
travaux  que  rapporte  M.  Dumas,  sont  nombreux,  et  son  talent,  si  vigou- 

reux, si  coloré,  s'est  déployé  dans  des  œuvres  qui  ne  peuvent  qu'ajouter 

à  sa  réputation.  On  cite,  entr'autres  compositions,  trois  drames  complè- 
tement achevés;  le  héros  de  l'un  d'eux  est  le  célèbre  Paul  Jones;  Don 

Juan  à  Paris  est  déjà  en  répétition;  Bocage  est  chargé  du  principal  rôle. 
Une  traduction  en  vers  de  la  Divine  Comédie,  destinée  à  populariser  en 

France  les  ouvrages  de  Dante;  de  nombreuses  Impressions  de  voijaçfe, 
que  nous  espérons  pouvoir  bientôt  communiquer  à  nos  lecteurs. 

—  Le  succès  fait  rarement  défaut  aux  entreprises  consciencieuses;  mal- 

heureusement elles  sont  rares,  et  ce  n'est  ni  les  primes  de  librairie,  ni 
les  clichés  venus  de  Londres  pour  se  transformer  en  pittoresques  et  en 
keepsakes,  qui  relèveront  la  librairie  ou  donneront  un  nouvel  essort  à  la 

gravure  française.  M.  Curmer  l'a  pensé  ainsi;  il  a  choisi  un  livre  qui 

s'adresse  à  toutes  les  intelligences,  qui  n'est  ni  un  missel,  ni  un  manuel 
de  philosophie ,  mais  qui  est  le  livre  des  gens  du  monde  et  des  solitaires, 

des  savans  et  des  humbles;  Vlmitation  de  Jésus-Chrisi,  c'est  le  cœur 
humain  tout  entier,  ce  sont  les  entrailles  de  l'humanité  elle-même.  Ce 

livre ,  M.  Curmer  l'a  entouré  de  tous  les  prestiges  de  la  gravure ,  de 
toutes  les  somptuosités  typographiques  ;  un  contemporain  de  Jean  Ger- 
son  ne  desavouerait  pas  les  ornementations  qui  encadrent  chaque  page; 

jamais  Mi\I.  Johannot  n'ont  été  mieux  inspirés  (1).  Aussi,  nous  le  répé- 
tons ,  un  succès  qui  a  dépassé  de  beaucoup  toutes  les  espérances  de  l'édi- 

teur, est  venu  entourer  ce  magnifique  ouvrage.  M.  Curmer  prépare  en 
ce  moment  une  édition  des  Quatre  Évamjélistes ,  qui  surpassera  encore, 
s'il  est  possible,  le  livre  de  l'Imitation.  Les  frais  immenses  de  cette 

(i)  La  librairie  de  M.  Curmer  est  rue  Saint-Anne  ,25.    —  Prix  de  Vlmitation  : 
i5  fr.  ;  la  Bible:  i4  fr. 
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publiraiion  sont  ̂ ^^•y^  couverts  par  des  souscriptions;  on  sait  maintenant 

quelle  earantio  offre  le  nom  de  l'éditeur.  M.  Curmer  vient  d'achever 
c^alemrut  l'Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  par  Uoyaumont, 
en  1  vol.  in-4,  onié  de  plus  de  700  gravures,  et  une  nouvelle  traduction 

des  Prisons  de  Sih'io  Pellico. 

—  Deux  nouvelles  livraisons  des  Suites  de  Buffon  viennent  de  paraître; 

l'une,  comprenant  i Histoire  des  Cétacés,  par  M.  Frédéric  Cuvier,  se  re- 

commande assez  par  le  nom  de  son  auteur;  l'autre,  formant  le  premier 

volume  de  l'Histoire  des  insectes  hyménoptères ,  par  M.  le  comte  Lepel- 
letier  de  Saint-Fargeau,  traite  des  abeilles  et  des  fourmis,  et  intéresse 

aussi  bien  l'agriculteur  que  le  naturaliste.  Cette  utile  collection  compte 
déjà  quatorze  volumes. 

—  L'un  des  plus  habiles  relieurs  français,  celui  dont  la  réputation  est 
la  plus  ancienne  peut-être,  et  la  mieux  établie,  M.  Simier,  termine  en 
ce  moment  un  travail  magnifique  qui  lui  vaudra  le  suffrage  de  tous  les 

gens  de  goût  et  de  luxe  qui  font  cas  d'un  livre  somptueux.  La  reliure  des 
sept  volumes  in-folio  de  Viconographie  de  Visconli  que  M.  Simier  vient 

de  faire  sur  la  commande  du  duc  d'Orléans,  est  un  chef-d'œuvre  de 

magnificence.  Les  orncmcns  extérieurs  se  composent  d'une  riche  enca- 

drure  en  filets  d'or  avec  les  chiffres  du  prince.  L'ordonnance  de  ce  tableau 

est  parfaite;  l'œil  le  plus  scrupuleux  n'y  découvrirait  pas  une  ligne 
qui  dévie,  l'ien  n'est  gracieux  comme  ces  arabesques  sans  nombre  qui 
Serpentent  sur  le  maroquin  de  la  page ,  et  dans  lesquelles  les  deux  lettres 

princièros  se  multiplient.  Dernièrement  on  pouvait  voir  dans  les  ateliers 

de  Simier  lesdocuniens  législatifs  envoyés  par  la  chambre  des  pairs  à  la 

chambre  des  lords.  C'est  dans  ces  travaux  pénibles  et  sévères  que  l'ou- 
vrier habile  acquiert  cette  aptitude  avec  laquelle  il  fait  ensuite  comme 

on  se  jouant  tous  ces  albums  de  soie  et  d'or,  toutes  ces  choses  de  fantaisie 

qui  suffisent  aujourd'hui  à  rendre  un  homme  célèbre. 

F.  BULOZ. 



SIMON, 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ***. 

Mystérieuse  amie,  soyez  la  patrone  de  ce  pauvre 

petit  conte. 

Patricienne,  excusez  les  antipatbies  du  ccn'.eur 
rustique. 

Madame,  ne  dites  à  personne  que  vous  êtes  sa 

sœur. 

Cœur  trois  fois  noble,  descendez  jusqu'à  lui  et 
rendez-le  fier. 

Comtesse,  soyez  pardonnée. 

Etoile  cachée,  reconnaissez-vous  à  ces  litanies. 

I. 

A  quelque  distance  du  chef-lieu  de  préfecture,  dans  un  beau  val- 

lon de  la  Marche,  on  remarque,  au-dessus  d'un  village  nommé  Fou- 
gères, un  Yieu.x:  château  plus  recommandable  par  l'ancienneté  et 

la  Solidité  de  sa  construction ,  que  par  sa  forme  ou  son  étendue.  Il 

paraît  a>oir  été  fortifié.  Sa  position  sur  la  pointe  d'une  colline  assez 
escarpée  à  l'ouest,  et  les  ruines  d'un  petit  fort  posé  vis  à  vis,  sur 
une  autre  colline,  semblent  l'attester.  En  1820,  on  voyait  encore 
plusieurs  bastions  et  de  larges  pans  de  murailles  former  une  den- 

T0.\IE  Y.  —  15  J.\NVIER  1836.  9 
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leluio  Imposaïue  autour  d»  chAtcau;  mais  ces  débris  encombrant 

les  cours  de  la  ferme,  les  propriétaires  en  vendaient  chaque  année 

les  matériaux  et  même  les  donnaient  à  ceux  des  habitans  qui  vou- 

laient bien  |)i<'ndre  la  peine  de  les  emporter.  Ces  propriétaires 

étaient  de  riches  fermiers  qui  habitaient  une  maison  blanche  à  un 

étage  et  couverte  en  tuiles,  à  deux  portées  de  fusil  du  château; 

quelques  portions  de  bâtiment,  qui  avaient  été  les  communs  et  les 

écuries  du  cliAtclain,  servaient  désormais  d'étables  pour  les  trou- 

peaux et  de  logement  pour  les  garçons  de  ferme.  Quant  aux  vastes 

salles  du  manoir  féodal ,  elles  étaient  vides ,  délabrées,  et  seulement 

bien  munies  de  portes  et  de  fenêtres ,  car  elles  servaient  de  greniers 

à  blé.  Ce  n'est  pas  que  le  pays  produise  beaucoup  de  grains,  mais 
les  cultivateurs,  qui  avaient  acheté  les  terres  de  Fougères,  comme 

biens  nationaux ,  avaient  amassé  une  assez  belle  fortune  en  s'appro- 

visionnanl,  dans  le  lîerry,  de  céréales  qu'ils  entassaient  dans  leur 
château,  et  revendaient  dans  leur  province  à  un  plus  haut  prix. 

C'est  une  spéculation  dont  le  peuple  se  trouverait  bien,  si  le  spé- 
culateur consentait  à  subir  avec  lui  le  déficit  des  mauvaises  années. 

Mais  alors,  au  contraire,  sous  prétexte  du  grand  donmiage  que 

les  rats  et  les  charançons  ont  fait  dans  les  greniers,  il  porte  ses 

denrées  à  un  taux  exorbitant,  et  s'engraisse  des  derniers  deniers 
que  le  jjaiivre  se  laisse  arracher  au  temps  de  la  disette. 

Les  frères  Mathieu ,  propriétaires  de  Fougères,  avaient,  à  tort  ou 

à  raison ,  encouru  ce  reproche  de  rapacité  ;  il  est  certain  qu'on  en- 
tendit avec  joie,  dans  le  hameau,  circuler  la  nouvelle  suivante:  Le 

comte  de  Fougères,  émigré,  (jue  le  retour  des  Bourbons  n'avait 
pas  encore  ramené  en  France ,  écrivait  d'Italie  à  M.  Parquet ,  ancien 
pn)cureur,  maintenant  avoué  au  chef-lieu  du  département,  pour  lui 

annoncer  qu'ayant  relevé  sa  fortune  par  des  spéculations  commer- 
ciales, il  désirait  revenir  dans  sa  patrie,  et  reprendre  possession  du 

domaine  de  ses  pères.  Il  chargeait  donc  M.  Parquet  d'entrer  en 
ni^nciation  avec  les  acquéreurs  du  ch.'iteau  et  de  ses  dépendances, 
non  sans  lui  recommander  de  bien  cacher  de  quelle  part  venaient 
ors  propositions. 

Pourtant,  le  comte  de  Fougères,  las  de  la  profession  de  négo- 

ci.int  qu'il  exerçait  depuis  vingt  ans  au-delA  des  Alpes,  et  voyant  la 
possibilité  {]o  reprendre  ses  honneurs  et  ses  titres  en  France, 

ne  put  s'empcchcr  décrire  son  espoir  et  son  inipaliencc  à  ses 
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parens  et  à  ses  alliés ,  lesquels,  pour  leur  part,  ne  purent  s'empê- 
cher de  dire  tout  haut  que  la  noblesse  n'était  pas  tout-à-fait  écrasée 

parla  révolulion,  et  que  bientôt  peut-être  on  verrait  les  armoiries 
de  la  famille  refleurir  au  tympan  des  portes  du  château  de  Fou- 

gères. 
Pourquoi  la  population  reçut-elle  celte  nouvelle  avec  plaisir?  La 

famille  de  Fougères  n'avait  laissé  dans  le  pays  que  le  souvenir  de 

dîners  fort  honorables  et  d'une  politesse  exquise.  Cela  s'appelait 

des  bienfcUts,  parce  qu'une  quantité  de  marmitons,  de  briicotmiers 
et  de  filles  de  b:isso-cour  avaient  trouvé  leur  compte  à  servir  dans 

cette  maison.  Le  bonheur  des  riches  est  inappréciable,  puisqu'on 
se  contentant  de  manger  leurs  revenus  de  quelque  façon  que  ce 

soit,  ils  répandent  l'abondance  autour  d'eux.  Le  pauvre  les  bénit, 

pourvu  qu'il  lui  soit  accordé  de  gagner  au  prix  de  ses  sueurs  un 

mince  salaire.  Le  bourgeois  les  salue  et  les  honore,  pour  peu  qu'il 
en  obtienne  une  marque  de  protection.  Leurs  égaux  les  soutiennent 

de  leur  crédit  et  de  leur  infiuence,  pourvu  qu'ils  fassent  un  bon 

usage  de  leur  argent,  c'est-à-dire,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop 
économes  ni  trop  généreux.  Ces  habitudes  contractées  depuis  le 

commencement  de  la  société,  n'avaient  pas  tendu  à  s'affaiblir  sous 

l'empire.  La  restauration  venait  leur  donner  un  nouveau  sacre  en 
rendant  ou  accordant  à  l'aristocratie  des  titres  et  des  privilèges  ta- 

cites, dont  tout  le  monde  feignait  de  ne  point  accepter  l'injustice  et 
le  ridicule,  et  que  tout  le  monde  recherchait,  respectait,  ou  enviait. 

Il  en  est,  il  en  sera  encore  long-temps  ainsi.  Le  système  monarchique 

ne  tend  pas  à  ennoblir  le  cœur  de  l'homme. 
Quelques  vieux  paysans  patriotes  déclamèrent  un  peu  contre  les 

bastions  qu'on  allait  reconstruire,  contre  les  meurtrières  du  haut  des- 

quelles on  allait  assommer  le  pauvre  peuple.  Mais  on  n'y  crut  pas.  La 
seoie  logique  que  connaisse  bien  le  paysan ,  c'est  le  sentiment  de  sa 

force.  On  ne  s'effraya  donc  pas  du  retour  des  anciens  maîtres;  on 
en  plaisanta  un  peu,  on  le  désira  encore  davantage.  Les  fermiers 

enrichis  sont  de  mauvais  seigneurs  pour  la  plupart;  l'économie  qui 
faisait  leur  vertu  dans  le  travail,  devient  leur  grand  vice  dans  la  jouis- 

sance. Le  journalier  les  trouve  rudes  et  parcimonieux  :  il  aime  mieux 
avoir  affaire  à  ces  hommes  aux  mains  blanches  qui  ne  savent  pas  au 

juste  combien  pèse  le  soc  d'une  charrue  au  bras  d'un  rustre ,  et  qui 
paient  selon  les  convenances  plus  que  selon  le  tarif. 

9. 
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Kl  puis  le  maire ,  l'adjoint ,  le  iKîrccpteur,  le  curé  et  toutes  les  au-  ' 

torJK'S  civiles  et  religieuses  du  canton ,  tressaillaient  d'aise  à  l'idée 

de  ces  estimables  dîners  qui  leur  revenaient  de  droit ,  si  la  noble 

famille  recouvrait  son  héritage.  On  a  beau  dire,  les  fonctionnaires 

ont  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  peuple.  Ils  proclament,  ils  pla- 

cardent, ils  emprisonnent  et  ils  délivrent,  ils  protègent  et  ils  nui- 

sent. Jamais  des  hommes  qui  ont  à  leur  disposition  les  pancartes 

imprimées,  les  ménétriers ,  les  gendarmes,  les  clés  de  l'hôpital  et 
les  listes  de  dénonciation ,  ne  seront  des  personnages  indifférons. 

Us  [)ourront  se  passer  du  suffrage  de  leurs  administrés,  et  leurs 

administrés  ne  pourront  se  dispenser  de  leur  complaire.  Quand 

donc  le  curé,  le  maire,  les  adjoints,  le  percepteur,  le  juge  de  paix 

et  tniii  (juanii,  eurent  décidé  que  le  retour  de  la  famille  de  Fougères 

«■tait  un  bonheur  inappréciable  pour  la  commune ,  les  vieilles  femmes  ■ 

dirent  des  prières  pour  qu'il  plût  au  ciel  de  la  ramener  bien  vite;  1 

la  jeunesse  du  village  se  réjouit  à  l'idée  des  fêtes  champêtres  qui  ' 
auraient  lieu  pour  célébrer  son  installation,  et  les  journaliers  tin- 

rent une  espèce  de  conseil  dans  lecjuel  il  fut  résolu  qu'on  demande- 

rait au  nouveau  seigneur  l'augmentation  d'un  sou  par  jour  dans  le 
salaire  du  travail  agricole. 

M.  de  Fougères  qui,  en  recevant  de  son  avoué  M.  Parquet  la  pro- 

messe d'un  succès,  s'était  rendu  à  Paris  afin  d'être  {lus  à  portée 
de  négocier  son  affaire ,  fut  informé  de  ces  détails,  et  reçut  même 

une  lettre  écrite  par  le  garde-champêtre  de  Fougères,  et  revêtue, 

en  guise  de  signatures ,  d'une  vingtaine  de  croix ,  par  laquelle  on  le 
suppliait  d'accéder  à  cette  demande  d'augmentation  dans  le  salaire 
des  journées.  On  ajoutait  que  la  commune  ftiisait  des  vœux  pour  la 

réussite  des  négociations  de  31.  Parquet ,  et  on  espérait  qu'en  fin  de 

cause,  pour  peu  que  les  frères  Mathieu  montrassent  de  l'obstina- 
tion, sa  majesté  le  Doi  Dix-huit  ferait  finir  ces  difficultés  et  lâche- 

rait un  ordre  de  mettre  dehors  les  spofjliatcurs  de  la  famille  de  M.  le 
comte. 

M.  de  Fougères  avait  trop  bien  appris  la  vie  réelle,  durant  son 

exil,  pour  ne  pas  savoir  que  les  affaires  ne  se  faisaient  pas  ainsi; 

mais,  en  véritable  négociant  (juil  était ,  il  comprit  le  parti  qu'il  pou- 
vait tin  r  des  dispositions  de  ses  ex -vassaux.  Il  chargea  ses  émis- 

saires de  promettre  une  augmentation  de  deux  sous  par  jour  aux 

journaliers;  et  dès-lors,  ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  II  n'y  eut  sorte 
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de  vexations  sourdes  et  perfides  dont  les  frères  Mathieu  ne  fussent 

accables.  On  arrachait  l'épine  qui  bordait  leurs  prés,  afin  que  toutes 
les  brebis  du  pays  pussent,  en  passant,  manger  et  coucher  l'herbe, 
et  si  un  des  agneaux  de  la  ferme  Mathieu  venait,  par  la  néghgence 
du  berger,  à  tondre  la  largeur  de  sa  langue  chez  le  voisin,  on  le 

mettait  en  fourrière,  et  le  garde-champêtre,  qui  était  à  la  tête  de  la 
conspiration  pour  cause  de  vengeance  particulière ,  dressait  procès- 

verbal  et  constatait  un  défit  tel  que  quinze  vaches  n'eussent  pu  le 
faire.  D'autres  fois,  on  habituait  les  oies  de  toute  la  commune  à 
chercher  pâture  jusque  dans  le  jardin  des  Mathieu,  et  si  une  de 

leurs  poules  s'avisait  de  voler  sur  le  chaume  d'un  toit,  on  lui  tor- 
dait le  cou  sans  pitié,  sous  prétexte  qu'elle  avait  cherché  à  dégrader 

la  maison.  On  poussa  la  dérision  jusqu'à  empoisonner  leurs  chiens, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  eu  l'intenùon  de  mordre  les  enfans  du 
village. 

Mais  Tartifice  tourna  contre  son  auteur;  les  frères  Mathieu  com- 

prirent bientôt  de  quoi  il  s'agissait.  Paysans  eux-mêmes,  et  paysans 
3Iarchois,  qui  plus  est,  ils  savaient  les  ruses  de  la  guerre.  Ils  com- 

mencèrent par  lâcher  pied,  et  quittant  leur  habitation  de  Fougères, 

ils  s'allèrent  fixer  dans  une  aulre  propriété  qu'ils  avaient  près  de 
la  ville.  De  cette  manière,  les  vexations  eurent  moins  d'ardeur,  ne 

tombant  plus  directement  sur  les  objets  d'animadversion  qu'on  vou- 
lait expulser.  Les  paysans  continuèrent  à  faire  un  peu  de  pillage, 

dans  un  pur  esprit  de  rapine,  ayant  pris  goût  à  la  chose.  Mais  les 

Mathieu  se  soucièrent  médiocrement  d"un  déficit  momentané  dans 
leurs  revenus;  ce  déficit  dùt-il  durer  deux  ou  trois  ans,  ils  se  pro- 

mirent de  le  faire  payer  cher  à  M.  le  comte ,  et  se  réjouirent  de  voir 

les  habitans  de  Fougères  contracter  des  habitudes  de  filouterie  qu'il 
ne  leur  serait  pas  facile  désormais  de  perdre  et  dont  leur  nouveau 
seigneur  serait  la  première  victime. 

Les  négociations  durèrent  quatre  ans ,  et  M.  de  Fougères  dut 

s'estimer  heureux  de  payer  sa  terre  cent  mille  francs  au-dessus  de 
sa  valeur.  L'avoué  Parquet  lui  écrivit  :  «  Ilàtez-vous  de  les  prendre 
au  mol,  car  si  vous  tardez  un  peu,  ils  en  demanderont  le  double.  » 
Le  comte  se  soumit,  et  le  contrat  fut  rédigé. 
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II. 

Parnii  le  pclil  nombre  des  \icux  partisans  de  la  liberté  qui 

voyaient  d'un  mauvais  œil  et  d:ms  un  triste  silence  le  retour  de 
lancien  seifjneur,  il  y  avait  un  personnage  remarquable,  et  dont, 

pour  la  pit'niière  fois  i)eutêire  dans  le  coui-s  de  sa  longue  carrière, 

rinHucnce  siMoyaii  în('(onnue. C'était  une  femme  âgée  de  soixante- 
dix  ans, et  courbée  par  les  fati.';ues  et  K  s  chagrins,  plus  encore  (j^ue  par 
h  viiiilcsse.  Maigre  son  existence  débile,  son  visage  avait  encore  une 

cxpnssion  de  vivacité  intelligente,  et  son  caractère  n'avait  rien 
perdu  de  la  fermeté  virile  qui  l'avait  rendue  respectable  à  tous  les 

liabiians  du  village.  Cette  femme  s'appellait  Jeanne  Féline;  elle- 
«tait  veuve  d'un  laboureur,  et  n'avait  conservé  d'une  nombreuse 

famille  (ju'un  fils,  dernier  enfant  de  sa  vieillesse,  faible  de  corps, 
mais  doue  comme  elle  d'une  noble  intelligence.  Cette  intelligence 
qui  brille  rarement  sous  le  chaume,  |>arce  que  les  facultés  élevées 

n'y  trouvent  |)oint  l'occasion  de  se  développer,  avait  su  se  faire  jour 
d;ins  la  f;imille  Féline. ;Le  frère  de  Jeanne,  de  simple  pâtre,  était 

devenu  un  prétie,  aussi  estimable  par  ses  mœurs  que  par  ses  lu- 

mières. Il  avait  laissé  une  mémoire  honorable  dans  le  pays,  et  le 

miuec  héritage  de  douze  cents  livres  de  rente  à  sa  sœur,  ce  qui 

|iour  elle  riait  une  véritable  fortune.  Se  voyant  arrivée  à  la  vieil- 

l«sse,  et  n'ayant  plus  qu'un  enfant  peu  propre  par  sa  constitution 
u  suivre  l;i  profession  de  ses  |)èrcs,  Jeanne  lui  avait  fait  donner  une 

edneaîion  aussi  bonne  que  ses  moyens  l'avaient  permis.  L'école  du 
village,  puis  le  collège  de  la  ville  avaient  siifli  au  jeune  Siujon  pour 

comftrendrc  qu'il  èlail  destiné  à  vivre  de  l'intelligence  et  non  d'un 
Ir.iNail  manuel;  m;iis  lorscjue  sa  mère  voulut  le  faire  entrer  au  sé- 

minaire, 1.1  bonne  femme  n'appréciant,  dans  sa  piété,  aucune  voca- 
tion plus  haute  que  l'eiat  rehgieiix ,  le  jeune  honmie  montra  une 

invincible  répugnance ,  et  la  supplia  de  le  laisser  partir  pour  quel- 
<|uc  grande  ville  ou  il  pût  achever  son  éducation,  et  tenter  une 
autre  carrière.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Jeanne  ;  mais  elle 
coda  aux  raisons  (pie  lui  donnait  son  lils. 

—  J  iii  toujours  re.onnu,  lui  dit-elle,  (pic  l'esprit  de  sagesse  était 
danA  notre  famille.  Mou  père  fut  un  homme  sage  et  craignant  Dieu. 
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Mon  frère  a  été  un  homme  sage ,  instruit  dans  la  science  et  aimant 
Dieu.  Vous  devez  être .  ̂ e  aussi,  quand  les  épreuves  de  la  jeunesse 

seront  finies.  Je  pense  donc  que  votre  dessein  vous  est  inspiré  par  le 

bon  ange.  Peut-être  aussi  que  la  volonté  divine  n'est  pas  de  laisser 

finir  notre  race.  Vous  en  êtes  le  dernier  rejeton;  c'était  peut-être  un 
désir  téméraire  de  ma  part  que  celui  de  vous  engager  dans  le  célibat. 
Sans  doute,  les  moindres  familles  sont  aussi  précieuses  devant  Dieu 

que  les  plus  illustres,  et  nul  homme  n'a  le  droit  de  tarir  dans  ses 

veines  le  sang  de  sa  lignée,  s'il  n'a  des  frères  ou  des  sœurs  pour  la 

perpétuer.  Allez  donc  où  vous  voulez,  mon  fils,  et  que  la  volonté' 
d'en  haut  soit  faite. 

Ainsi  parlait,  ainsi  pensait  la  mère  Féline.  C'était  une  noble  créa- 

ture, vraiment  religieuse,  et  n'ayant  d'une  paysanne  que  le  costume, 

la  frugalité  et  les  laborieuses  habitudes;  ou  plutôt  c'était  une  de 
ces  paysannes ,  comme  il  a  dû  en  exister  beaucoup  avant  que  les 

mœurs  patriarcales  eussent  été  remplacées  par  l'âge  de  fer  de  la 

corruption  et  de  la  servitude.  Mais  cet  âge  d'or  a-t-it  jamais  existé 
lui-même? 

Jeanne  était  née  sage  et  droite  ;  son  frère,  l'abbé  Féline ,  l'avait 
perfectionnée  par  ses  exemples  et  par  ses  discours.  Il  lui  avait  tout 

au  plus  appris  à  lire;  mais  il  lui  avait  enseigné  par  toutes  les  actions, 

par  toutes  les  pensées ,  par  toutes  les  paroles  de  sa  vie,  le  véritable 

esprit  du  christianisme.  Cet  esprit  de  notre  religion,  si  effacé,  si 

corrompu,  si  perverti,  si  souillé  par  ses  ministres,  depuis  le  fonda- 

teur jusqu'à  nos  jours,  semble  heureusement ,  de  temps  à  autre,  se 
réveiller,  avec  sa  pureté  sans  tache  et  sa  simplicité  antique,  dans 

quelques  âmes  d'élite  qui. le  font  encore  comprendre  et  goûter 

autour  d'elles.  L'abbé  Féline,  et  par  suite,  sa  sœur  Jeanne,  étaient 
de  ces  nobles  âmes,  les  seules  et  les  vraies  âmes  apostoliques  dont 

l'apparition  a  loujouis  été  rare,  quelque  nombreux  que  fussent  les 

ministres  et  les  adeptes  du  culte.  Il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais 

peu  d'élus,  a  dit  le  Christ.  Beaucoup  prennent  le  thyrse ,  a  dit  Pla- 
ton, mais  peu  sont  inspirés  par  le  Dieu. 

Malheureusement,  cet  enthousiasme  de  la  foi  et  cette  simplicité  de 

cœur  qui  font  l'homme  pieux,  sont  presque  impossibles  à  conserver 
dans  le  cont:ict  de  notre  civilisation  investigatrice.  Le  jeune  Simon 

subit  la  fatalité  attachée  à  notre  époque;  il  ne  put  pas  éclairer  son 

esprit  sans  perdre  le  trésor  de  son  enfance,  la  conviction.  Cepen- 
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dant  il  demeura  aussi  attaché  à  la  foi  catholique  qu'il  est  possible  de 
rOirc  à  un  liomnic  de  ce  monde.  Le  souvenir  des  vertus  de  son 

oncle,  le  spectacle  de  la  sainte  vieillesse  de  sa  mère,  lui  restèrent  sous 

les  yeu\  comme  un  monument  sacré  devant  lequel  il  devait  passer 

toute  sa  vie  (  n  sinclinant  et  s;ins  oser  porter  un  regard  d'examen 
profane  dans  le  sanctuaire.  Il  eut  donc  soin  de  cacher  à  Jeanne  les 

ra\ages  (pie  l'esprit  de  raisonnement  et  de  scepticisme  avait  faits  en 
lui.  Chaque  fois  que  les  vacances  lui  permettaient  de  revenir  passer 

rautumnc  auprès  d'elle,  il  veillait  attentivement  à  ce  que  rien  ne 

trahît  la  situation  de  son  esprit.  11  lui  fut  facile  d'agir  ainsi  sans  hy- 
po.risie  et  sans  effort.  I!  trouvait  chez  cette  vénérable  femme  une 

haute  sagesse  et  une  poeti(|ue  naiveté ,  qui  ne  permettaient  jamais  à 

l'ennui  ou  au  dédain  de  condamner  ou  de  critiquer  le  moindre  de 

ses  actes.  D'ailleurs,  un  profond  sentiment  d'amour  unissait  ces 
âmes  formées  de  la  même  essence ,  et  jamais  rien  de  ce  qui  rem- 

plissait l'une,  ne  pouvait  fatiguer  ni  blesser  l'autre. 
Dans  leur  ignorance  des  besoins  de  la  civilisation  ,  Jeanne  et  Si- 

mon s'étaient  crus  assez  riches  pour  vivre  l'un  et  l'autre  avec  les 
douze  cents  livres  de  rente  légués  par  le  curé;  la  moitié  de  ce  même 

revenu  avait  suffi  à  la  première  éducation  du  jeune  homme ,  l'autre 
a\aii  procuré  une  douce  aisance  à  la  sobre  et  rustique  existence 

de  Jeanne;  mais  Simon,  qui  désirait  vivement  aller  étudier  à 

Paris,  cl  qui  déjà  se  trouvait  endetté  à  Poitiers,  après  deux  ans  de 
stjour,  éprouva  de  gnindes  perplexités.  Il  lui  était  odieux  de  penser 

a  aUindonncr  son  entreprise,  et  de  retomber  dans  l'ignorance  du 
pay>an.  II  lui  était  plus  odieux  encore  de  retrancher  à  sa  mère 

Ihuuible  bien-être  qu'il  eut  voulu  doubler  au  prix  de  sa  vie.  11 
songea  sérieusement  à  se  brûler  la  cervelle  ;  son  caractère  avait 

irop  de  force  pour  conmmniquer  sa  douleur;  Féline  l'ignora,  mais 

elle  s'effraya  de  voir  la  sombre  mélancolie  qui  envahissait  cette 
jeune  ame,  et  qui ,  dés  cette  époque,  y  laissa  les  traces  ineffaçables 
dune  rude  cl  [irofonde  souffrance. 

II''ureusrment,  dans  cette  détresse,  le  ciel  envoya  un  ami  à  Si- 
mon. Ce  fut  son  lorrain,  le  voisin  Parquet ,  un  des  meilleurs  hom- 

mes «juc  (  ctte  province  ait  possèdes,  l'anjuet  était  natif  du  village  de 
Foug.ns ,  01  bien  (jue  sa  charge  l'eùl  établi  à  la  ville  dans  une 
in.iK«w»n  ronforiable,  ;ichetée  de  ses  deniers,  il  aimait  à  venir  passer 
Ica  trois  jours  de  la  semaine  dont  il  pouvait  disposer,  dans  la  mai- 
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sonnette  de  ses  ancêtres,  tous  procureurs  de  père  en  fils ,  tous  bons 

vivans,  laborieux,  généreux,  et  s'étant,  à  ce  qu'il  semblait ,  fait  une 
règle  héréditaire  de  gagner  beaucoup,  alin  de  beaucoup  d('penser 

sans  ruiner  leurs  enl'aiis.  Néanmoins  maître  Simon  Parquet,  après 
avoir  montré  beaucoup  de  penchant  à  la  prodigalité  dans  sa  jeu- 

nesse ,  était  devenu  assez  rangé,  dans  son  âge  mûr ,  pour  amasser 

une  jolie  fortune.  Ce  miracle  s'était  opéré,  disait-on,  par  l'amour 
qu'il  portait  à  sa  fille  chérie  qu'il  voulait  voir  avantageusement  éta- 

blie. Le  fait  est  que  la  parcimonie  de  sa  femme  lui  avait  fait  autre- 
fois aimer  le  désordre ,  par  esprit  de  contradiction  ;  mais  aussitôt 

que  la  dame  fut  morte.  Parquet  goûta  beaucoup  moins  de  plaisir  en 

mangeant  le  fruit  qui  n'était  plus  défendu ,  et  trouva  dans  ses 
ressources  assez  de  temps  et  d'argent  pour  bien  profiter  et  pour 
bien  user  de  la  vie  ;  il  demeura  généreux  et  devint  sage.  Sa  fille 
était  agréable  sans  être  jolie,  sensée  plus  que  spirituelle,  douce,  la- 

borieuse, pleine  d'ordre  pour  sa  maison  ,  de  soins  pour  son  père  et 
de  bonté  pour  tous  ;  elle  semblait  avoir  pris  à  cœur  de  mériter  le 

doux  nom  de  Bonne ,  que  son  père  lui  avait  donné  par  suite  d'idées 
systématiques ,  analogues  à  celles  de  31.  Shandy. 

La  maison  de  campagne  de  maître  Parquet  était  située  à  l'entrée 
du  village,  au-dessus  de  la  chaumière  de  Jeanne  Féline,  au-des- 

sous du  château  de  Fougères.  Ces  trois  habitations  avec  leurs  gran- 

des et  petites  dépendances,  couvraient  la  colline.  L'ancien  parc  du 
château,  converti  en  pâturage,  descendait  jusqu'aux  confins  du  jar- 

din symétrique  de  M.  Parquet,  et  le  mur  crépi  de  ce  dernier  n'était 
séparé  que  par  un  sentier  de  la  haie  qui  fermait  le  potager  rustique 

de'la  mère  Féline.  Ce  voisinage  intime  avait  permis  aux  deux  famil- 

les de  se  connaître  et  de  s'apprécier.  Simon  Féline  et  Bonne  Parquet 
étaient  amis  et  compagnons  d'enfance.  L'avoué  avait  été  uni  d'une 
prolonde  estime  et  d'une  vive  amitié  avec  l'abbé  Féline;  on  disait 
même  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  soupiré  inutilement  pour  les 
yeux  noirs  de  Jeanne.  Il  est  certain  que,  dans  son  amitié  pour  cette 
vieille  femme ,  il  y  avait  un  mélange  de  respect  et  de  galanterie 

surannée  qui  faisait  parfois  sourire  le  grave  Simon.  C'était,  du 
reste,  la  seule  passion  romanesque  qui  eût  trouvé  place  dans  l'exis- 

tence très  positive  de  l'ex-procureur.  Des  distractions  fort  peu  i 
exquises ,  et  qu'il  appelait  assez  mal  à  propos  les  consolaiions  d'une 
douce  philosophie,  étaient  venues  à  son  secours,  et  avaient  empêché. 

Ik 
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«lisait-il,  que  sa  vie  ne  fût  livrée  i\  un  désespoir  abrutissant.  Depuis 

cotte  époque  de  rêves  enclianlcurs  et  de  lai~nm  vaines,  il  avait  vu 
Jo;inne  devenir  mère  de  douze  enfans.  Dans  sa  prospérité  comme 

dans  sa  douleur ,  elle  avait  toujours  trouvé  dans  M.  Parquet  un  digne 

voisin  et  tm  ami  dévoué. 

1. 'excellent  homme  était  rempli  de  finesse  et  de  pénétration.  Il 

devina  plutôt  qu'il  ne  découvrit  le  secret  de  Simon.  11  lui  arracha 

ontiii  l'aveu  de  ses  dettes  et  de  son  embarras  pour  l'avenir.  Alors 
remmenant  dans  son  cabinet,  à  la  ville  : 

— Tiens,  lui  dit-il  en  lui  mettant  un  portefeuille  dans  la  main, 

voici  une  somme  de  dix  mille  francs  que  je  viens  de  recevoir  d'un 
riche,  pour  lui  en  avoir  fait  ga^jner  autrefois  quatre  cent  mille. 

C'est  une  aubaine  sur  laquelle  je  ne  comptais  plus,  le  client  s'étant 
ruiné  et  enrichi  deux  ou  trois  fois  depuis.  Personne  ne  sait  que 

cette  somme  m'est  rentrée ,  pas  même  ma  fille  ;  garde-moi  le  se- 

cret. Il  n'est  pas  bon  qu'un  jeune  homme  laisse  dire  qu'il  a  reçu  un 

service.  La  plus  noble  chose  du  monde,  c'est  de  l'accepter  d'un 
véritable  ami  ;  mais  le  monde  ne  comprend  rien  à  cela.  Peut-être 

qu'un  autre  l'eût  proposé  de  te  compter  une  pension,  ou  de  payer 
tes  lettres  de  change.  Ce  dernier  point  est  contraire  à  mes  princi- 

pes d'ordre,  et  quant  au  premier,  je  trouve  qu'il  en  coûte  assez  à 
ion  orgueil  d'accepter  une  fois.  Henouveler  celte  céiémonie,  serait 
te  condamnera  un  supplice  périodique.  Tu  as  du  cœur,  lu  as  de  la 

modération  ;  cette  somme  doit  te  suffire  pour  passer  à  Paris  plu- 
sieurs années ,  à  moins  que  tu  ne  contractes  des  vices.  Songe  à  cela  ; 

c'est  ton  affaire.  Tout  ce  que  je  te  dirais  à  cet  égard  n'y  changerait 

nen.  Dieu  te  garde  d'une  jeunesse  orageuse  comme  la  mienne! 
Simon,  étourdi  d'un  service  si  considérable,  voulut  en  vain  le 

refuser  en  exprimant  ses  craintes  de  ne  pouvoir  le  rendre  assez 
>ilc. 

—  Je  te  donne  trente  ans  de  crédit,  répondit  Parquet  en  riant; 
tu  paieras  aux  enfans  de  ma  fille,  avec  les  intérêts,  si  tu  veux.  Je 
ne  cherche  point  à  blesser  ta  fierté. 

—  Mais  s'il  marrive  de  mourir  sans  m'acquitter,  comment  fera ma  mère  ? 

—  Aussi  je  ne  te  demande  pas  de  billet,  reprit  l'avoué  d'un  ton 
bruMiue;  ni  ta  mère  ni  mes  héritiers  n'en  sauront  rien.  Allons,  va- 
l-CD,  en  voilà  assez;  sache  seulement  que  je  ne  suis  ni  si  génc- 
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reux ,  ni  si  imprudent  que  tu  le  penses.  Simon  ,  lu  es  destiné  à  faire 

ton  chemin ,  souviens-toi  de  ce  que  je  te  dis;  le  neveu  de  nîon  pau- 

vre Féline,  le  fils  de  Jeanne,  n'est  pas  dévouée  l'obscurité.  Avant 
qu'il  soit  vingt  ans  peut-être ,  je  serai  fort  honoré  de  ta  protection. 
Je  ne  ris  pas.  Adieu,  Simon ,  laisse-moi  déjeuner. 

Simon  paya  mille  francs  de  dettes  qu'il  avait  à  Poitiers,  et  alla 

travailler  à  Paris.  Il  n'aimait  pas  l'étude  des  lois,  et  il  avait  songé  à 
y  renoncer.  Mais  le  service  que  Parquet  venait  de  lui  rendre ,  lui 

faisait  presque  un  devoir  de  persévérer  dans  une  profession  qui , 
en  raison  des  études  déjà  faites  et  de  la  protection  assurée  à  ses 
débuts,  par  son  vieil  ami,  lui  offrirait  plus  vite  que  toute  autre  les 

moyens  de  s'acquitter.  L'enfant  travailla  donc  avec  courage,  avec 
héroïsme;  il  simplifia  ses  dépenses  autant  que  possible,  et  rendit  sa 

vie  aussi  solitaire  que  celle  d'un  jeune  lévite.  La  nature  ne  l'avait 
pas  fait  pour  cette  retraite  et  pour  ces  privations;  des  passions  ar- 

dentes fermentaient  dans  son  sein;  une  énergie  extraordinaire,  le 

besoin  d'une  large  existence,  le  débordaient.  Il  sut  comprimer  les 
élans  de  son  ame ,  et  rompre  son  caractère  sous  la  terrible  loi  de  la 
conscience.  Toute  cette  existence  de  sacrifices  et  de  mortifications  fut 

un  véritable  martyre,  dont  pas  un  ami  ne  reçut  la  confidence; 

Dieu  seul  en  fut  témoin.  Jeanne  s'effraya  de  la  maigreur  et  de  la 
pâleur  de  son  filsj  lorsqu'elle  le  revit  les  années  suivantes.  Elle  sut  seu- 

lement qu'il  avait  la  mauvaise  habitude  de  travailler  la  nuit.  Parquet 
se  demanda  si  c'était  le  vice,  ou  la  sagesse,  qui  avait  terni  déjà  la 
fleur  de  la  jeunesse  sur  ce  noble  visage.  Il  n'osa  le  lui  demander  à 
lui-même;  car  Simon  n'était  pas  très  expansif,  il  était  dévoré  de 
fierté ,  et  quoiqu'il  ressentît  au  fond  du  cœur  une  vive  reconnais- 

sance pour  son  ami,  il  ne  pouvait  surmonter  la  souffrance  qu'il 
éprouvait  auprès  de  lui.  Il  le  fuyait  avec  douleur,  et  n'avait  pas  seu- 

lement la  force  de  lui  dire  :  «  Je  travaille  et  j'espère  le  succès  de  mes 
peines;  »  car  il  rougissait  de  sa  honte  même,  il  ne  craignait  rien 

tant  que  de  se  l'entendre  reprocher.  Le  caractère  de  Parquet  étant 
plus  ouvert  et  plus  hardi ,  il  ne  comprit  pas  les  sentimens  de  Simon  et 

les  attribua  à  la  honte  ou  au  remords  d'avoir  mal  employé  son  temps 
et  son  argent.  Il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  lui  faire  de  question, 

et  de  ne  pas  sembler  s'apercevoir  de  son  embarras.  Bonne,  qui  ne 
sut  à  quoi  attribuer  la  conduite  de  son  compagnon  d'enfance ,  s'en 
affligea  assez  sérieusement  pour  faire  craindre  à  son  père  que  ce 
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jcuiio  homme  ne  lui  inspiiAi  un  sentiment  plus  vif  que  la  simple 

aniitii*. 

Cepondnnl,  à  l'aulomnc  de  182^1,  Simon  revint  avec  son  diplôme 

d'avoc;it  et  sa  thèse  en  latin  di-diéc  à  l'ami  Parquet.  Personne  ne 

s'attendait  à  un  succès  aussi  prompt.  Simon  ne  l'avait  môme  'pas 
annonce  à  sa  mère  dans  ses  lettres.  Ce  fut  un  grand  jour  de  joie  et 

d'actcndrissoment  pour  les  deux  vieillards.  Bonne  eut  les  larmes  aux 

veux  en  serrant  la  main  de  son  jeune  ami.  Mais  la  tristesse  et  la 

pûleur  do  Simon  ne  s'animèrent  pas  un  instant.  11  sembla  impatient 
de  voir  Hnir  le  dîner  (juc  Parquet  donnait,  pour  lui  faire  fêle,  aux 

notables  du  pays  et  aux  plus  proches  amis.  Il  s'ëcli])sa  sur  le  pre- 

mier prétexte  qu'il  put  trouver,  et  alla  se  promener  seul  dans  la 
montagne.  Tous  les  jours  suivans,  il  montra  le  même  amour  pour 

la  solitude,  le  même  besoin  de  silence  et  d'oubli.  Parquet  l'engageait 
avec  chaleur  à  s'emparer  de  la  première  affaire  qui  serait  plaidée 
à  la  fin  des  vacances,  et  à  faire  son  début  au  barreau.  Simon  lui 

î,erraii  la  main  et  repondait  :  Avant  tout,  il  faut  que  je  me  repose. 
Je  suis  accable  de  fatifjue. 

Cela  n'était  que  trop  vrai.  Jlais  à  ce  malaise  venait  se  joindre 
une  tristesse  profonde.  Simon  portait  au  dedans  de  lui-même 
la  lèi)rc  (pii  consume  les  âmes  actives,  lorsque  leur  destinée  ne 

répond  pas  à  leurs  facultés.  Il  était  dévoré  d'une  rnnuiètude  sans 

caus(î  et  d'une  impatience  sans  but  qu'il  eût  été  bien  embarrassé 

d'«'\l)liqucr  et  de  confier  à  tout  autre  qu'à  lui-même,  car  il  compre- 

nait à  peine  son  mal  cl  n'osait  se  l'avouer.  11  était  ambitieux.  Il  se 

sentait  a  l'étroit  dans  la  vie,  et  ne  savait  vers  quelle  issue  s'envo- 

ler. Ce  qu'il  avait  souhaité  d'être,  ne  lui  semblait  plus,  maintenant 

«]u'il  avait  mis  les  deux  pieds  sur  cet  échelon,  qu'une  conquête  déri- 

soire hasardée  sur  le  champ  de  l'infini.  Simple  paysan,  il  avait  dé- 
siré une  profession  éclairée.  Avocat ,  il  rêvait  les  succès  parlemen- 

lairosdc  la  ]>()liti(|uc,  sans  savoir  encore  s'il  aurait  assez  de  talent 
oratoire  pour  défendre  la  propriété  d'une  haie  ou  d'un  sillon.  Ainsi 
partagé  entre  le  mépris  de  sa  condition  présente,  le  désir  de  monter 
au-dessus  et  la  rrainte  de  rester  au-dessous ,  il  était  en  proie  à  de 
véritables  angoisses  et  les  caeliait  avec  soin ,  sacliant  mieux  que 
personne  que  cet  état  tenait  de  la  folie  et  qu'il  fallait  le  surmonter 
par  l'effort  dosa  propre  volonté.  Celte  maladie  de  l'ame est  com- 

mune aujourd'hui  à  t  us  les  jeunes  gens  qui  abandonnent  la  posi- 
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tion  de  leur  famille  pour  en  conquérir  une  plus  élevée.  C'osl  une 
pitié  que  de  les  en  voir  tous  atteints ,  même  les  plus  médiocres , 

chez  qui  l'ambition  (déjà  si  répréhensible  dans  les  /jrandes  âmes 
lorsqu'elle  y  naît  trop  vite)  devient  ridicule  et  iiîsupportable,  n'étant 
fondée  sur  aucune  prétention  légitime.  Simon  n'était  pas  de  ces 

génies  avortés  qui  se  dévorent  du  regret  de  n'avoir  pu  exister.  Il 
sentait  sa  force ,  il  savait  ce  qu'il  avait  accompli ,  ce  qu'il  accompli- 

rait encore.  Mais  quand?  Toute  la  question  était  une  question  de 

temps.  Il  savait  bien  qu'à  l'heure  dite  il  reprendrait  la  charrue  pour 
tracer  dans  le  roc  le  pénible  sillon  de  sa  vie.  Il  souffrait  par  antici- 

pation les  douleurs  de  ce  nouveau  martyre  auquel  il  savait  bien  que 

la  mollesse  et  l'amour  grossier  de  soi-même  ne  viendraient  pas  le 
soustraire.  Il  souffrait ,  mais  non  pas  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
se  lamentent  de  leur  impuissance;  il  subissait  en  silence  le  mal  des 

grandes  âmes.  Il  sentait  se  former  en  lui  un  géant,  et  sa  frôle  jeu- 
nesse pliait  sous  le  poids  de  cet  autre  lui-même  qui  grondait  dans 

son  sein. 

Il  s'appliquait  celte  métaphore ,  et  souvent  lorsqu'au  fond  d'un 
ravin,  il  se  Jetait  avec  accablement  sur  la  bruyère,  il  se  disait 

en  lui-même  qu'il  était  comme  une  femme  enceinte ,  fatiguée  de 
porter  le  fruit  de  ses  entrailles.  Quand  donc  te  produirai-je  au 

jour,  dragon?  s'écriait-il  dans  son  déhre;  quand  donc  te  lancerai- 
je  devant  moi  à  travers  le  monde  pour  m'y  frayer  une  route?  Seras- 
tu  vaste  comme  mon  aspiration,  seras-tu  étroit  comme  ma  poitrine? 

Est-ce  la  cité ,  est-ce  la  souris  qui  va  sortir  de  ce  pénible  et  long  en- 
fantement ? 

En  attendant  cette  heure  terrible ,  il  s'étendait  sur  la  mousse  des 

collines  et  à  l'ombre  des  forêts  de  bouleaux  qui  serpentent  sur  les 
bords  pittoresques  de  la  Creuse;  il  goûtait  parfois  quelques  heures 

d'un  sommeil  agité  comme  l'onde  du  torrent  et  comme  le  vent  de 
l'orage.  Tantôt  il  marchait  avec  rapidité  pendant  tout  un  jour, 
tantôt  il  restait  assis  sur  un  rocher,  du  lever  au  coucher  du  soleil. 

Sa  santé  périssait,  mais  son  ame  ne  vivait  qu'avec  plus  d'intensité, 
et  son  courage  renaissait  avec  les  douleurs  physiques  qui  lui  don- 

naient un  aliment. 

Aces  maux  se  réunissaient  les  irritations  bilieuses  d'un  sentiment 
politique  très  prononcé.Avingt-deux  ans,  les  sentimens  sont  des  prin- 

cipes ,  et  ces  principes -là  sont  des  passions.  Simon  avait  sucé  les 
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idées  répul.licaiiies  au  sdii  de  sa  mère.  Son  père,  soldat  de 
 la  rë- 

puMique ,  avait  été  massacré  par  les  chouans.  L'abbé  Féline  avait  | 

compris  l'a  iVaternitc  des  hommes  comme  Jésus  l'avait  enseignée ,  1 

et  Jcinne,  imbue  de  ées  pensées,  admettait  si  peu  le  droit  divi
n  ̂  

pour  les  dignités  temporelles,  qu'à  son  insu,  vingt  fois  par  jour, 

elU-  était  hérétitiue.  Son  Hls  prenait  plaisir  ix  l'entendre  proférer  ces 

s.iint.s  blasphcnjes.  11  segaidait  de  les  lui  faire  apercevoir,  et  s'eni- 

vrait de  l'énergie  de  celte  sauvage  vertu  (|ui  repondait  si  bien  à 

toutes  les  fibres  do  son  être.  *  Ma  mère,  s'écriait-il  quelquefois  avec 

enthousiasme  ,  vous  ('tiez  digne  d'être  une  matrone  romaine,  aux 

plus  beaux  jours  de  la  république.  »  Jeanne  ne  savait  pas  l'histoire 

romaine  ,  mais  elle  avait  réellement  les  vertus  de  l'ancienne  Uome. 
A  cette  époque,  oii  il  était  sérieusement  question  du  retour  des 

anciens  privilèges ,  oii  l'on  présentait  des  lois  sur  le  droit  d'aînesse , 
ou  l'on  votait  des  indemnités  pour  les  émigrés,  quoique  la  mère 

et  le  iils  Féline  n'eussent  aucune  prévention  personnelle  contre  la 

famille  de  Fougères,  ils  virent  avec  regret  tout  l'aitirail  aratoire 
des  frères  Mathieu  sortir  du  donjon  féodal  pour  faire  place  à  la  li- 
vrt'O  ducomte.  La  vicylle  Jeanne  prévoyait  bien,  dans  sou  expérience, 

(|ue  l'amour  du  nouveau  une  fois  calmé ,  ce  maître  tant  désiré  ne 

manquerait  ni  d'ennemis  ni  de  défauts.  Elle  était  blessée  ,  surtout, 
deniendre  le  jeune  curé  de  Fougères  parler  de  lui  rendre  des  hon- 

neurs semblables  à  ceux  qui  escorteraient  les  reliques  d'un  saint, 

et  demandait  par  (luelles  vertus  cet  inconnu  avait  mérité  qu'on 

jKirlAt  d'aller  le  recevoir  en  procession.  Néanmoins,  coranKî  elle 
ne  s'oxpriniail  devant  ses  concitoyens  qu'avec  douceur  et  mesure, 
maigre  le  grand  crédit  que  ses  vertus,  sa  sagesse  et  sa  piété  lui 

avaient  acquis  sur  leurs  esprits,  ils  la  traitèrent  un  peu  comme 

('.assandro,  et  n'en  continuèrent  pas  moins  d'élc\er  des  reposoirs  sur 
la  route  par  laquelle  le  comte  de  Fougères  devait  arriver. 

m. 

Quehpios  jours  avant  celui  où  le  comie  de  Fougères  était  attendu 
dans  son  domaine,  on  vil,  dès  le  matin.  M""  Bonne  faire  charger 
un  muh'l  dos  j.liis  beaux  fruits  de  son  jardin,  fruits  rares  dans  le 
pays,  «que  M.  Panjuet  soignait  presque  aussi  icndrcnienl  ([ue  sa 
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fille.  Le  digne  homme  était  parti  la  veille.  Bonne  monta  en  croupe, 

suivant  l'usage,  derrière  son  domestique.  On  attacha  le  mulet  charge 
de  vivres  à  la  queue  du  cheval  que  montaient  la  demoiselle  et  son 

écuyer  en  blouse  et  en  guêtres  de  toile.  Dans  cet  équipage ,  la  fille 

de  l'avoué  descendit  au  petit  trot  le  chemin  tournant  qui  se  plonge 
avec  rapidité  dans  la  vallée  ;  car  quoique  Fougères  soit  situé  dans 
un  joli  \«llon  bien  creusé  en  entonnoir ,  le  sol  de  ce  vallon  est  encore 

beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la  vallée  principale  où  l'on  dé- 
couvre au  loin  les  clochers  du  chef-lieu,  et  noire  hameau  est  caché 

dans  ces  collines  rocailleuses  qu'on  décore  du  nom  de  montagnes 
dans  le  pays,  comme  un  nid  de  milan  dans  le  cratère  éteint  d'un 
ancien  volcan. 

Le  soleil ,  encore  rouge ,  commençait  à  monter  sur  l'horizon  de 
bruyères  qui  se  découpe  en  lignes  arrondies  vers  tous  les  points  de 

ce  paysage,  lorsque  Simon,  en  débusquant  d'un  sentier  rapide,  caché 
dans  les  genêts  épineux ,  se  trouva  face  à  face  sur  la  route  avec  sa 
douce  voisine.  Pour  tout  autre  que  lui,  la  rencontre  de  cette  aima- 

ble personne  eût  été  ce  que  le  vol  d'une  colombe  était  jadis  pour  les 
augures.  Mais  Simon,  toujours  brusque  et  préoccupé,  ne  s'aperçut 
point  de  la  vive  rougeur  qui  colora  les  joues  de  la  jeune  fille,  et  du 
mélange  de  plaisir  et  de  peine  qui  passa  dans  son  regard. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle  Bonne ,  lui  dit-il,  de  sa  voix  pleine  et 
grave,  vous  voilà  donc  entrée  en  fonctions?  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Simon?  répondit  M""  Parquet 
un  peu  fâchée  de  celte  apostrophe. 

—  Mais  n'allez-vous  pas  à  la  ville  pour  cette  grande  et  solennelle 
cérémonie  de  la  signature  du  contrat?  M.  le  comte,  notre  bon  et 

illustre  seigneur,  veux-je  dire,  n'est-il  pas  arrivé  chez  vous  hier 
soir,  et  ne  daigne-t-il  pas  manger  vos  provisions  en  attendant  qu'il 
ait  la  bonté  de  nous  apporter  ici  sa  botte  à  baiser?  ne  vous  voilà-t-il 
pas  en  route  pour  courir  à  sa  rencontre,  lui  préparer  son  dîner  et 

le  saluer  avec  tout  le  respect  d'une  humble  vassale?  Combien  de 
temps  allez-vous  nous  dérober  la  présence  de  cet  astre  resplendis- 

sant? Songez  à  l'impatience.. .. 
—  Taisez-vous,  monsieur  Simon,  interrompit  Bonne  avec  un  peu 

d'humeur.  Toutes  ces  plaisanteries-là  sont  fort  méchantes.  Croyez- 
vous  que  mon  père  et  moi  soyons  les  humbles  serviteurs  de  qui  que  ce 
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soit?  pcnst/.-\oiiS(iiiL' votre  monsieur  le  comte  soit  autre  chose  pour 

nous  qu'un  client  et  un  hôte  envers  lequel  nous  n'avons  que  des 
devoirs  de  prebité  et  de  politesse  à  remplir? 

  \  Dieu  ne  plaise  que  j'en  pense  autrement,  répondit  Simon 
avec  plus  de  douceur.  Cependant ,  voisine,  il  me  semble  que  votre 

père  n'avait  pas  juj^é  convenable,  ou  du  moins  nécessaire,  de  vous 
emmener  hier  avec  lui.  D'où  vient  donc  que  vous  voilà  en  route  ce 
malin  pour  le  rejoindre? 

—  C'est  que  j'ai  reçu  un  exprès  et  une  lettre  de  lui  au  point  du 

jour,  répondit  Bonne. 

—  Si  malin?  répliqua  Simon  d'un  air  de  doute. 
—  Tenez,  monsieur  le  censeur  1  dit  Bonne  en  tirant  de  son  sein  un 

bilîet  qu'elle  lui  jeta. 

—  Ohl  je  vous  crois,  s"écria-t-il  en  voulant  le  lui  rendre. 
—  Non  pas,  non  pas,  répartit  la  jeune  fille,  vous  m'accusez  de 

courir  au-devant  d'un  homme  maljjrë  la  défense  de  mon  père,  je 
veux  que  vous  me  fassiez  des  excuses. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Simon  en  jetant  les  yeux  sur  le  billet, _ 
qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

c  Lève-toi  vite,  ma  chère  enfant,  et  viens  me  trouver.  M.  de 

Foufjères  n'est  point  un  freluquet,  ou  s'il  l'est,  son  équipage  du 
moins  ne  me  donne  pas  de  crainte.  En  outre ,  il  m'a  amené  une 

dame  que  je  suis  fort  en  peine  de  recevoir  convenablement.  J'ai  be- 
soin de  ta  i)résence  au  logis.  Apporte  des  fruits,  des  gâteaux  et  des 

confitures. 

t  Ton  père  qui  l'aime.  » 

—  F'.n  ce  cas,  chère  voisine,  dit  Simon  en  lui  rendant  le  billet, 
je  vous  demande  pardon  et  déclare  que  je  suis  un  brutal. 

—  Est  ce  là  tout?  rc'pondit  Bonne  en  lui  tendant  la  main. 

—  Je  déclare  dit-il ,  en  la  lui  baisant ,  que  vous  êtes  Bonne  la  bien 

baptisée.  C'est  le  mot  de  ma  mère  toutes  les  fois  qu'elle  vous  nomme. 
—  El  répondez-vous  toujours  amen  ? 
—  Toujours. 

—  Surtout  quand  vous  ne  pensez  pas  à  autre  chose? 
—  Pourquoi  cela?  que  signifie  ce  reproche?  répondit  Simon  avec 

l)raucoiq»  détonnement. 

Bonne  roiigii ,  n  baissa  les  veux  avec  embarras.  Elle  eûl  mieux 
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aimé  que  Simon  soutînt  celte  petite  guerre,  que  de  ne  pas  com- 

prendre l'intérêt  qu'elle  y  mettait.  Elle  n'avait  pas  assez  de  vivacité 
dans  l'esprit  pour  continuer  sur  ce  ton,  et  pour  réparer  son  etour- 
derie  par  une  plaisanterie  quelconque.  Elle  se  troubla,  et  lui  dit 

adieu  en  frappant  le  flanc  de  son  cheval  avec  une  branche  de  peu- 
plier qui  lui  servait  de  cravache.  Simon  la  suivit  des  yeux  quelques 

minutes  avec  surprise,  puis  haussant  les  épaules  comme  un  homme 

qui  s'aper^'oit  de  l'emploi  puéril  de  son  temps  et  de  son  attention, 
il  reprit  en  sifflant  le  cours  de  sa  promenade  solitaire.  La  pauvre 
Bonne  avait  eu  un  instant  de  joie  et  de  confiance  imprudente.  Elle 

l'avait  cru  jaloux,  en  le  voyant  blâmer  son  empressement  d'aller  re- 
cevoir M.  de  Fougères;  mais  d'ordinaire  elle  s'apercevait  vite ,  après 

ces  lueurs  d'espoir,  qu'elle  s'était  abusée,  et  que  Simon  n'était  pas 
même  occupé  d'elle. 

La  Marche  est  un  pays  montueux  qui  n'a  rien  de  grandiose , 
mais  dont  l'aspect,  à  la  fois  calme  et  sauvage,  m'a  toujours  paru 
propre  à  tenter  un  ermite  ou  un  poète.  Plusieurs  personnes  le  pré- 

fèrent à  l'Auvergne  en  ce  qu'il  a  un  caractère  plus  simple  et  plus  dé- 
cidé. L'Auvergne,  dont  le  ciel  me  garde  d'ailleurs  de  médire  !  a  des 

beautés  un  peu  empruntées  aux  Alpes,  mais  réduites  à  des  dimen- 
sions trop  étroites  pour  produire  de  grands  effets.  Le  pays  Mar- 

chois ,  son  voisin ,  a ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  plus  de  bonhomie 
et  de  naïveté  dans  son  désordre  :  ses  montagnes  de  fougères  ne  se 

hérissent  pas  de  roches  menaçantes  ;  elles  entr'ouvrent  çà  et  là 
leur  robe  de  verdure  pour  montrer  leurs  flancs  arides  que  ronge  un 

lichen  blanchâtre.  Les  torrens  fougueux  ne  s'élancent  pas  de  leur 
sein,  et  ne  grondent  pas  parmi  les  décombres;  de  mystérieux  ruis- 

seaux, cachés  sous  la  mousse,  filtrent  goutte  à  goutte  le  long  des  pa- 

rois granitiques  et  s'y  creusent  parfois  un  bassin  qui  suffit  à  désal- 
téîer  la  bécassine  solitaire,  ou  le  vanneau  à  la  voix  mélancolique. 
Le  bouleau  alonge  sa  tadle  serrée  dans  un  étui  de  satin  blanc ,  et 
balance  son  léger  branchage  sur  le  versant  des  ravins  rocailleux  ;  là 

où  la  croupe  des  collines  s'arrondit  sous  le  pied  des  pâtres,  une 
herbe  longue  et  fine,  bien  coupée  de  ruisseaux  et  bien  plantée  de 
hêtres  et  de  châtaigniers,  nourrit  de  grands  moutons  très  blancs  et 

couverts  d'une  laine  plate  et  rude ,  des  poulains  trapus  et  robustes, 
des  vaches  naines  fécondes  en  lait  excellent.  Dans  les  vallées,  on 

cultive  l'orge,  l'avoine  el  le  seigle  ;  sur  les  monticules,  on  engraisse 
TOME  V.  10 
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les  troupeaux.  Dans  la  partie  plus  sauvage  qu'on  appelle  la  mon- 
UT'ne,  cl  où  le  vallon  Je  Fougères  se  trouve  jeté  comme  une  oasis , 

ou  trouve  du  gibier  en  aboudame ,  et  on  recueille  la  digitale,  cette 

belle  plante  sau-.age  (|ue  la  mode  des  anevrismes  a  mise  en  faveur, 

et  qui  élève  dans  les  lieux  les  plus  arides  ses  hautes  pyramides  de 

dociles  purpurines,  tigrées  de  noir  el  de  blanc.  Là  aussi,  le  buis 

sauvage  v.\  le  houx  aux  leuillcs  déineraudc  tapissent  les  gorges  où 

S(  rpcnte  la  Creuse.  La  Creuse  est  une  des  plus  charmantes  rivières 

ih'  Trance;  cest  un  torrent  profond  et  rapide,  mais  silencieux  et 

calme  dans  sa  course,  encaissé,  limpide,  toujours  couronné  de 

\ ordure,  et  baisant  le  pied  de  ces  inonli  ameni  qu'eût  aimés  Métas- 
tase. 

Somme  toute,  le  pays  est  pauvre;  les  gros  propriétairrs  y  mènent 

plus  joyeuse  vie  que  dansées  provinces  plus  fertiles,  comme  il  ar- 
rive toujours.  Nulle  part  la  bonne  chère  ne  conipte  des  dévols  plus 

fervens.  .Alais  le  paysan  économe,  laborieux  et  frugal,  habitué  à  la 

rudesse  de  son  sort,  et  d('daignant  de  l'adoucir  par  de  folles  dé- 

penses, vil  de  châtaignes  et  de  sarrazin  :  il  aime  l'argent  plus  que 
le  bien-<Hre  ;  la  chicane  est  son  élément ,  le  commerce  tant  soit  peu 
frauduleux  est  son  art  et  son  théâtre.  Un  marchand  forain  Marchois 

est  pour  les  jirovinces  voisines  un  personnage  aussi  redoutable  que 

nécessaire;  il  a  le  talent  incroyable  de  tromper  toujours,  et  de  ne 

jamai.s  perdre  son  crédit.  J'en  ai  connu  plus  d'un  qui  aurait  donné 
des  leçons  de  diplomatie  au  prince  de  Taileyrand.  Le  cultivateur  du 

lierry  est  destiné,  de  père  en  fils,  à  être  sa  proie,  à  le  maudire,  à 
lenrichir  et  à  le  donner  au  diable  qui  le  lui  renvoie  chaque  année 

plus  rusé ,  plus  prodigue  de  belles  paroles,  plus  irrésistible  et  plus 

fripon. 

Simon  Féline  était  une  de  ces  natures  supérieures  par  leur  habileté 

el  leur  puissance,  qui  peuvent  faire  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup 

de  bien,  suivant  la  direction  qui  leur  est  impiiméc.  Dès  le  principe, 

s^)n  éducati«in  rieigniten  lui  l'inslincl  marchois  de  maquignonnage, 

•jl  développa  d'abord  le  senliment  relig'ieux.  A  l'âge  de  puberté, 
rédueatiMn  philosophique  vint  mêler  la  logique  à  la  pensée,  la  ré- 

fli-\ion  à  l'enthousiasme  ;  puis  la  passion  sillonna  son  ame  de  ces 
grands  (Clairs  qui  peu  a  jieu  devaient  la  révéler  à  elle-même.  Mais  au 

nnlieu  de  re& ouragans,  elle  conserva  toujours  un  caractère  de  mys- 

liCiàujc ,  a  l'amour  de  la  conlemplaiion  domina  l'esprit  d'examen. 



SIMON.  147 

A  côté  de  sa  soif  d'avenir  et  de  ses  appétits  de  puissance,  Simon 

conservait  dans  la  solitude  un  sentiment  d'extase  rclijïieuse.  Il  s'y 

plongeait  pour  guérir  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  un  choc 

imaginaire  avec  la  société  ;  et  parfois ,  au  lieu  du  rôle  actif  qu'il 
avait  entrevu ,  il  se  surprenait  à  caresser  je  ne  sais  quel  rêve  de 

perfection  clirélienne  et  philosophique,  quasi  militante,  quasi  mo- 
nacale. 

Il  passait  souvent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  des  journées  entières 

au  fond  des  bois,  sans  épuiser  la  vigueur  de  cette  imagination  qu'il 
n'osait  montrer  au  logis.  Le  jour  de  sa  rencontre  avec  M""  Parquet, 

il  fît  une  assez  longue  course  pour  n'être  de  retour  que  vers  le  soir. 
Avant  de  regagner  sa  chaumière,  Simon  voulut  voir  coucher  le  so- 

leil au  miime  lieu  d'où  il  avait  contemplé  son  lever.  C'était  le  som- 
met de  la  dernière  colline  qui  encadrait  le  vallon,  et  sur  lequel 

s'élevaient  les  ruines  du  petit  fort  destiné  jadis  à  répondre  aux  bat- 
teries du  château  et  à  garder  l'entrée  du  vallon.  De  cette  colline  on 

jouissait  d'une  vue  magnifique  ;  on  plongeait  d'une  part  dans  le  val- 

lon de  Fougères,  et  de  l'autre  on  embrassait  la  vaste  et  profonde 
arène  où  serpente  la  Creuse.  Simon  aimait  de  prédilection  cette 

ruine  qu'habitaient  de  grands  lézards  verts  et  des  orfraies  au  plu- 
mage flamboyant.  La  seule  tour  qui  restait  debout  en  entier  avait 

été  aussi  un  but  de  promenade  quotidienne  pour  l'abbé  Féline. 
Simon  avait  à  peine  connu  ce  digne  homme,  mais  il  en  conservait 

un  vague  souvenir,  exalté  par  l'enthousiasme  de  sa  mère  et  par  la 
vénération  des  habitans.  Il  ne  passait  pas  un  jour  sans  aller  saluer 

ces  décombres  sur  lesquels  son  oncle  s'était  tant  de  fois  assis  dans 
le  silence  de  la  méditation ,  et  dont  plusieurs  pierres  portaient  en- 

core les  initiales  de  son  nom ,  creusées  avec  un  couteau.  L'abbé  avait 

donné  à  cette  tour  le  nom  de  lour  de  la  duchesse,  parce  qu'un  de 
ces  grands  oiseaux  de  nuit,  remarquables  par  leur  voix  effrayante, 

et  assez  rares  en  tous  pays ,  en  avait  fait  long-temps  sa  demeure  :  ce 

nom  s'était  conservé  dans  les  environs,  et  les  amis  superstitieux  du 
bon  curé  prétendaient  que  la  nuit  anniversaire  de  ses  funérailles, 

la  duchesse  revenait  encore  se  percher  sur  le  sommet  de  la  tour,  et 

jeter  de  longs  cris  de  détresse  jusqu'au  premier  coup  de  l'angelus  du matin. 

Assis  sur  le  seuil  de  la  tour,  Simon  regardait  l'astre  magnifique 

s'abaisser  lentement  sur  les  collines  de  Glenny,  lorsqu'il  entendit 10. 
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une  voix  inconnue  parler  à  deux  pas  tle  lui  une  langue  ctran{]cre, 

ei  en  se  reiouriiant  il  vit  deux  personnages  d'un  aspect  fort  sin- 

gulier. 
Le  plus  rapjiroché  était  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  d'une 

ligure  assez  ouverte  en  apparence,  mais  moins  agréable  au  second 

coup  dVril  <pi*au  premier.  Cette  physionomie,  qui  n'avait  pourtant 
rien  de  repoussant,  était  singularisée  par  une  coiffure  poudrée  à 

ailes  de  |)igouns,  lout-à-fait  surannée;  une  large  cravate  tombant 
sur  un  ample  jabot ,  des  culottes  courtes,  des  bottes  à  revers  et  ua 

habit  à  basques  très  longues ,  rappelaient  exactement  le  costume 

qu'on  portait  en  France  au  commencement  de  l'empire.  Ce  person- 
nage staiionnairc  tenait  une  cravache  de  laquelle  il  désignait  les  ob- 

jets onvironnans  à  sa  compagne  ;  et  au  milieu  du  dialecte  ultramon- 

tain  qu'il  parlait ,  Simon  fut  surpris  de  lui  entendre  prononcer  pure- 

ment les  noms  des  collines  et  des  villages  qui  s'étendaient  sous  leurs 

yeux. 
La  compagne  de  ce  voyageur  bizarre  était  une  jeune  femme  d'une 

taille  éirgantc  (|uc  dessinait  un  habit  d'amazone.  Mais  au  lieu  du 
chapeau  de  castor  que  portent  chez  nous  les  femmes  avec  ce  cos- 

tume, l'étrangère  était  coiffée  seulement  d'un  grand  voile  de  den- 
telle noire  qui  tombait  sur  ses  épaules  et  se  nouait  sur  sa  poitrine. 

Au  lieu  de  cravache,  elle  avait  à  la  main  une  ombrelle,  et  occupée 

de  l'autre  main  à  dégager  sa  longue  jupe  des  ronces  qui  l'accro- 
chaient ,  elle  avançait  lentement ,  tournant  souvent  la  tôte  en  ar- 

rière, ou  rabattant  son  voile  et  son  ombrelle  pour  se  préserver  de 

l'éclal  du  soleil  cou(  liant  (\ui  daidait  ses  rayons  du  niveau  de  l'ho- 
rizon.Tout  cela  fut  cause  que,  malgré  l'attention  avec  laquelle  Simon 
.siuiK-fait  observait  l'un  et  l'autre  inconnus,  il  ne  put  voir  que  con- 
fust-uïcni  les  traits  de  la  jeune  dame. 

IV. 

Tar  suite  de  son  caractère  farouche,  ennemi  des  puérilités  de  la 
conversation  cl  de  totitc  espèce  d'oisiveté  d'esprit,  Simon  se  leva 
après  «Icux  ou  trois  minutrs  d  examen ,  et  fit  quelques  pas  pour  fuir 
1"3  importuns  qui  prenaient  possession  de  sa  solitude;  mais  l'homme 
a  ailes  de  pigeon,  courani  vers  lui  avec  une  politesse  empressée. 
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lui  adressa  la  parole  dans  le  patois  des  moniagnes,  pour  lui  faire 

cette  question  dont  Simon  resta  stupéfait  : 

—  Mille  pardons,  si  je  vous  déranjje,  monsieur;  mais  n'êtes-vous 
pas  un  parent  de  feu  le  digne  abbé  Féline  ? 

—  Je  suis  son  neveu,  répondit  Simon  en  français  ;  car  le  patois 
marchois  ne  lui  était  déjà  plus  familier ,  après  quelques  années  de 

séjour  au  dehors. 

— En  ce  cas,  monsieur,  dit  l'étranger,  parlant  fiançais  à  son  tour 
sans  le  moindre  accent  uitramontain ,  permettez-moi  de  presser 
votre  main  avec  une  vive  émotion.  Votre  figure  me  rappelle  exacte- 

ment les  nobles  traits  d'un  des  hommes  les  plus  estimables  dont 
notre  province  honore  la  mémoire.  Vous  devez  être  le  fils  de   

Permettez  que  je  recueille  mes  souvenirs....  Après  un  moment  d'hé- 
sitation ,  il  ajouta  :  Vous  devez  être  un  des  fils  de  sa  sœur  ;  elle  ve- 

nait de  se  marier,  lorsque  le  règne  de  la  terreur  me  chassa  de  mon 

pays. 
—  Je  suis  le  dernier  de  ses  fils,  répondit  Simon,  de  plus  en  plus 

étonné  de  la  prodigieuse  mémoire  de  celui  qu'il  reconnaissait  devoir 
être  le  comte  de  Fougères,  et  il  en  était  presque  touché,  lorsque  la 

pensée  lui  vint  que  le  comte  ayant  déjà  pu  prendre  des  renseigne- 
mens  de  M.  Parquet  sur  les  personnes  du  village  ,  il  pouvait  bien  y 

avoir  un  peu  de  charlatanisme  dans  cette  affectation  de  tendre  sou- 

venance. Alors,  ramené  au  sentiment  d'antipathie  qu'il  avait  pour 

tout  objet  d'adulation,  et  retirant  sa  main  qu'il  avait  laissé  prendre, 
il  salua  et  tenta  encore  de  s'éloigner. 

Mais  M.  de  Fougères  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Il  l'accabla  de 
questions  sur  sa  famille,  sur  ses  voisins,  sur  ses  études,  et  parut 

attendre  ses  réponses  avec  tant  d'intérêt,  que  Simon  ne  put  jamais 
trouver  un  insiant  pour  s'échapper.  Malgré  ses  préventions  et  sa 

n)éfi.;nce,  il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  dans  ce  bavardage 
une  naïveté  puérile  qui  ressemblait  à  de  la  bonhomie.  Il  acheva  de 

se  réconcilier  avec  lui,  lorsque  le  comte  lui  dit  qu'il  était  parti  de  la 

ville,  à  cheval ,  aussitôt  après  la  signature  du  contrat ,  afin  d'éviter 
les  honneurs  solennels  qui  l'attendaient  sur  son  passage.  —  Le  bon 
M.  Parquet  m'a  dit,  ajouta-t-il,  que  ces  braves  gens  voulaient  faire 
des  folies  pour  nous.  Je  pensais  qu'en  arrivant  plusieurs  jours  plus  tôt 
qu'ils  n'y  comptaient,  j'échapperais  à  cette  ovation  ridicule;  mais 
avant  de  serrer  la  main  de  mes  anciens  amis,  je  n'ai  pu  résister  au 
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dèsir  doconiempler  ce  beau  site  et  de  iiionier  jusqu'à  la  lour  où,  dans 
mon  adolescence,  ji'\onais  rêver  comme  vous,  monsieur  Féline.  Oui, 

j  y  suis  venu  souveni  avec  votre  oncle,  lors(|u'il  n'était  encore  que 

si-minari>te  ;  nous  v  avons  parlé  plus  d'une  lois  de  l'incertitude  de 
l'avenir  et  des  vicissitudes  do  la  fortune.  La  ruine  de  ma  caste 

éiaii  assez,  imminente  alors,  pour  qu'il  pût  me  prédire  les  désastres 

qui  m'attendaient.  Il  nie  prêchait  le  courage,  le  détachement,  le 
travail....  Oui,  mon  cher  monsieur,  continua  le  comte  en  voyant  que 

Sun«tu  lecoutail  avec  intérêt,  c!  je  puis  dire  que  ses  bons  conseils 

n'ont  jws  été  eniièretnent  perdus   Je  n'ai  pas  été  de  ceux  qui 
passèrent  le  temps  à  se  lamenter,  ou  qui  oublièrent  leur  dignité 

justju'd  tondr»'  la  main.  J'ai  pensé  que  travailler  était  |)lus  noble  que 

mendier.  Et  puisjesuisun  Iranc  Marchois,  voyez-vous.  J'avais  em- 

porte dici  l'instinct  industrieux  qui  n'abandonne  jamais  le  monta - 
f^nard.  Savez-vous  ce  que  je  fis?  Je  réalisai  le  produit  de  quelques 

(liamans  que  j'avais  réussi  à  sauver  ainsi  ([u'un  peu  d'or;  j'achetai 
nu  petit  fonds  de  commerce  ,  et  je  me  fixai  dans  une  ville  où  le  né- 
i'occ  commenvait  à  fleurir.  Les  affaires  de  Trieste  prospérèrent  vite, 

et  Us  miennes  par  conséquent.  Nous  étions  là  une  colonie  de  trans- 

fu{;es  de  tous  pays:  Français,  Anglais,  Orientaux,  Italiens.  Les  lia- 
bitms  nous  accueillaient  avec  empressement.  Les  débris  de  la  no- 

blesse vénitienne  a  laijuellc  on  avait  arraché  sa  forme  de  gouverne- 

ment et  jusfpi'àsa  nationalité,  vinrent  plus  tardsejoindreà  nous,pour 
acquérir  ou  pour  consonnner.  Oh  !  maintenant,  Trieste  est  une  ville 

de  commerce  d'une  grande  impoitance.  J'en  revendique  ma  part  de 
gloire,  entendez- vous?  On  a  dit  assez  île  mal  des  émigrés,  et  la  plu- 

part d'entre  eux  l'ont  mérité  ;  il  est  juste  que  l'on  ne  confonde  pas  les 
Imiucs  avec  les  brebis,  comme  disait  le  bon  abbé  Féline  iJ'ai  reçu 
plusieurs  lettres  de  lui,  dans  mon  exil,  et  je  les  ai  conservées;  je 

\<nis  U's  f<'rai  voir.  Files  sont  pleines  d'approbation  et  d  encoura- 
;;imrnt.  f.p  sont  la  des  titres  vt-ritablcs,  monsieur  Féline  ;  on  peut  en 

•  ire  lier,  n'est-ce  |ias?  —  IS'on  è  vcrn.  Ranima?  ajouta-t-il  en  se 
tournant,  avec  la  viv.icité  inquiète  et  un  peu  triviale  qui  caiactérisait 
se»  manières,  vers  la  jeune  dame  qui  1  accoujpagnait ,  et  qui  depuis 
un  in.stam  seulement  s'était  rapprochée  de  lui. 

La  ijersonne  qui  portait  ce  nom  éU'ange,  ne  répondit  que  par  un 
signe  de  tète,  mais  en  ce  moment  elle  releva  son  ombrelle,  et  ses 
yeux  rencontrèrent  ceux  de  Simon  Féline. 
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Lorsque  deux  personnes  d'un  caractère  analogue  très  énergique 
se  regardent  pour  la  première  fois,  sans  aucun  doute  il  se  passe  entre 
elles,  avant  de  se  reconnaître  et  de  sympathiser ,  une  sorte  de  lutte 

mystérieuse  qui  les  émeut  profondément.  Pressées  de  s'adopter, 
mais  inccrt^aines  et  craintives ,  ces  âmes  sœurs  s'appellent  et  se  re- 

poussent en  même  temps.  Elles  cherchent  à  se  saisir  et  craignent 

de  se  laisser  étreindre.  La  haine  et  l'amour  sont  alors  des  passions 

également  imminentes  ,  également  prêtes  à  jaillir  comme  l'éclair  du 
choc  de  ces  natures,  qui  ont  la  dureté  du  caillou,  et  qui,  comme  lui, 
recèlent  le  feu  sacré  dans  leur  sein. 

Simon  Féline  ne  put  s'expliquer  l'effet  que  cette  femme  produisit 
sur  lui.  Il  eut  besoin  de  toute  sa  force  pour  soutenir  un  regard  qui  en 

cet  instant  sans  doute  rencontrait  le  seul  être  auquel  il  pût  faire  corn-  ' 

prendre  toute  sa  puissance. Ce  regard,  qui  n'avait  probablement  rien 
de  surnaturel  pour  le  vulgaire,  fit  tressaillir  Féline  comme  un  appel 

ou  comme  un  défi  ;  il  ne  sut  pas  lequel  des  deux  ;  mais  toute  sa  vo- 

lonté se  concentra  dans  son  œil  pour  y  répondre  ou  pour  l'affronter. 
Le  visage  de  la  femme  inconnue  n'avait  pourtant  rien  qui  ressem- 

blât à  l'effronterie;  son  front  semblait  être  le  siège  d'une  audace 
noble;  le  reste  du  visage,  pâle,  et  d'une  régulière  beauté,  exprimait 
un  calme  voisin  de  la  froideur.  Le  regard  seul  était  un  mystère;  il 

semblait  être  le  ministre  d'une  pensée  scrutatrice  et  impénétrable, 
Simon  était  d'une  organisation  délicate  et  nerveuse  ;  ses  sensations 
étaient  si  vives,  que  son  trouble  intérieur  produisit  quelque  chose 
comme  un  sentiment  de  colère  et  de  répulsion. 

Tout  cela  se  passa  plus  rapidement  que  la  parole  ne  peut  le  racon- 

ter; mais  depuis  le  moment  où  elle  leva  son  ombrelle,  jusqu'à  celui 
où  elle  la  baissa  lentement  sur  son  visage,  tant  d'étonnement  se  pei- 

gnit sur  celui  de  Simon  ,  que  le  comte  de  Fougères  en  fut  frappé. 
Il  attribua  à  la  seule  admiration  la  fixité  du  regard  de  sa  nouvelle 
connaissance  et  la  légère  contraction  de  sa  bouche. 

—  C'est  ma  fille,  lui  dit-il  d'un  air  de  vanité  satisfaite,  mon  uni- 

que enfant;  c'est  une  Italienne.  J'aurais  voulu  l'élever  un  peu  plus 
à  la  française ,  mais  son  sexe  la  plaçait  sous  l'autorité  plus  immé- diate de  sa  mère.. 

— Vous  vous  êtes  marié  en  pays  étranger?  demanda  Simon ,  qui 
dès  cet  instant  affecta  des  manières  très  assurées,  sans  doute  pour 

faire  sentir  à  31"*  de  Fougères  qu'elle  ne  l'avait  pas  intimide. 
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Le  comle,  qui  n'aimait  rien  tant  que  de  parler  de  lui,  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  affaires ,  satisfit  la  curiosité  feinte  ou  réelle  de  son 

interlocuteur. 

—  J'ai  épousé  une  Vénitienne,  répondit-il,  et  j'ai  eu  le  malheur 

de  la  perdre  il  y  a  quelques  années;  c'est  ce  qui  m'a  dégoûté  de  l'Ita- 
lie. C'était  imeFalier,  grande  famille  qui  reçut  une  rude  atteinte  dans 

la  personne  de  Marino ,  le  doge  décapité;  vous  savez  cette  histoire? 
Les  descendans  ont  été  ruinés  du  coup,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 

d'être  dune  illustre  race...  Au  reste  ,  ce  sont  là  des  vanités  dont  la 
raison  de  notre  siècle  fait  justice.  Ce  qui  fait  la  véritable  puissance, 

aujourd'hui,  ce  n'est  pas  le  parchemin,  c'estrargent...Eh!  eh!  n'est- 
ce  pas,  mons.ic'ur  Féline? — Nonc  vero ,  Finmma? 

—  E  l'onorc,  prononça  dcnière  l'ombrelle  une  voix  à  la  fois 
mâle  et  douce,  qui  fit  tressaillir  Simon. 

Ce  timbre  pectoral  et  grave  des  femmes  italiennes,  indice  de  cou- 

rage et  de  générosité,  n'avait  jamais  frappé  son  oreille.  Quand  une 
Française  n'a  pas  une  voix  flùtée ,  elle  a  une  voix  rauque  et  cho- 

quante. 11  n'appartient  qu'aux  ultramontaines  d'avoir  ces  notes 
pleines  et  harmonieuses,  qui  font  douter  au  premier  instant  si  elles 

sortent  d'une  poitrine  de  femme ,  ou  de  celle  d'un  adolescent.  Cet 
organe  sévère,  cette  réponse  fière  et  laconique,  détruisirent  un 

instant  les  |)r('ventions  défavorables  de  Simon. 
Le  comle  parut  un  peu  confus,  même  un  peu  mécontent;  mais  il 

se  hàia  de  parler  d'autre  chose.  II  semblait  dominé  par  la  supério- 
rité de  sa  fille;  du  moins,  malgré  le  peu  d'attention  qu'elle  accor- 
dait à  la  conversation ,  marchant  toujours  deux  pas  en  arrière  et  ne 

répondant  que  par  monosyllabes,  il  ne  pouvait  résister  à  l'habitude 

d'invocjucr  toujours  son  suffrage  et  de  terminer  toutes  ses  périodes 
par  ce  non  è  vcro,  Fiamnia?  qui  produisait  un  effet  magnétique  sur 
Simon  cl  le  forçait  de  reporter  ses  regards  sur  la  silencieuse  Ita- 
lienne 

Quoique  le  comte  de  Fougères  eût  complètement  détruit  l'idée 
(|Hc  Simon  s'était  faite  de  la  morgue  et  des  prétentions  ridicules 
d'un  émigré  redevenu  seigneur  de  village,  il  était  bien  loin  d'avoir 
gar;né  son  co-ur  par  ses  cajoleries,  il  est  vrai  que  Simon  le  prenait 
p«jur  un  excellent  homme,  plein  de  franchise  et  d'abandon  ;  néan- 

moins ,  Cl  comme  si  lespril  de  contradiction  se  fût  emparé  de  son 
junemenl,  il  était  choque  de  ce  je  ne  sais  quoi  de  bourgeois  que 
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le  châtelain  de  Fougères  avait  contracté,  sans  doute,  à  son  comptoir. 

Il  en  était  à  se  dire  qu'il  valait  mieux  être  ce  que  la  société  nous  a 
fait,  que  de  jouer  un  rôle  amphibie  entre  la  roture  et  le  patriciat. 
Il  trouvait  ce  désaccord  frappant  dans  chaque  parole  du  comte,  et 

ne  pouvant,  d'après  son  extérieur  expansif,  1  attribuer  à  de  la  mau- 

vaise foi ,  il  l'attribuait  à  un  manque  total  d'intelligence  et  de  logi- 
que. Par  exemple,  il  eut  envie  de  sourire  quand  l'ex-négociant  de 

Trieste,lui  dit: 

—  Qu'est-ce  qu'un  nom?  je  vous  le  demande,  est-il  propriété  plus 
chimérique  ou  plus  inutile?  Quand  j'ai  monté  ma  boutique  à  Trieste, 
je  commençai  par  quitter  mon  nom  et  mon  titre,  et  je  reconstruisis 
ma  fortune  sous  celui  de  signor  Spazzetta,  ce  qui  veut  dire 
31.  Labrosse.  Eh  bien!  njon  commerce  a  prospéré,  mon  nom  est 

devenu  estimable,  et  m'a  ouvert  le  plus  grand  crédit.  Je  voudrais 

bien  que  quelqu'un  vînt  me  prouver  que  le  nom  de  Spazzetta  ne  vaut 
pas  celui  de  Fougères! 

Simon,  fatigué  de  ce  raisonnement  absurde,  se  permit,  dans  sa 
franchise  montagnarde,  de  le  contredire,  mais  sans  aigreur. 

— Permettez-moi  de  croire,  monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  n'êtes 

pas  bien  convaincu  de  ce  que  vous  dites ,  ou  que  vous  n'y  avez  pas 
bien  réfléchi;  car  si  vous  estimiez  beaucoup  votre  nom  de  commerce, 

vous  le  conserveriez  aujourd'hui,  et  si  vous  n'aviez  pas  esiimé  infi- 
niment votre  nom  de  famille,  vous  ne  l'auriez  jamais  quitté,  et  vous 

n'auriez  pas  craint  de  le  compromettre  dans  le  négoce.  Enfin ,  vous 
devez  préférer  un  titre  seigneurial  à  un  nom  de  maison  d'entre- 

pôt, puisque  vous  avez  fait  de  grands  sacrifices  d'argent  pour  ren- 
trer dans  la  possession  de  votre  domaine  héréditaire. 

Ces  réflexions  parurent  frapper  le  comte,  et  soulevant  un  œil  très 
vif,  quoique  fatigué  par  des  rides  nombreuses,  il  examina  Simon 

d'un  air  de  surprise  et  de  doute.  Mais  reprenant  aussitôt  l'aisance 
communicative  de  ses  manières  :  —  Et  l'amour  du  pays,  monsieur, 
le  comptez- vous  pour  rien?  reprit-il.  Croyez-vous  qu'on  oublie  les 
lieux  qui  vous  ont  vu  naître?  Ah  !  jeune  homme  !  vous  ne  savez  pas 

ce  que  c'est  que  l'exil. 
Toute  raison  de  sentiment  imposait  silence  à  Simon.  Lors  même 

qu'il  ne  l'eût  pas  crue  bien  sincère,  il  n'eût  osé  montrer  ses  doutes. 
Quelle  objection  la  délicatesse  nous  permet-elle,  lorsqu'on  invoque 
des  choses  que  nous  respectons  nous-mêmes?  Lorsque  les  patri- 
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cioiis  nous  vanit-nt  l'excellence  de  leur  race  ennoblie  par  les  ex- 
|)lt»ius  de  leurs  pères,  nous  sommes  sans  réponse  ;  nous  ne  saurions 

dire  que  nous  ne  faisons  point  de  cas  de  l'héroïsme ,  et  nous  ne  pou- 

vons jM»s  leur  dire  (ju'il  faudrait  avant  tout  ressembler  à  leurs  pères. 
La  nuit  tombait  lorsque  Simon,  forcé  de  descendre  le  sentier  de 

la  colline  avec  le  comte,  put  enfin  espérer  de  le  quitter.  Pour  rien  au 

monde,  après  avoir  si  cliautlcment  blâmé  l'empressement  des  habi- 
l.ms  a  courir  à  la  rencontre  de  leur  seigneur,  il  n'eût  voulu  se  rendre 

leur  complice  en  lui  servant  d'escorte.  Il  prévint  donc  l'offre  que  le 

comte  allait  lui  faire  de  l'accompagner  à  pied,  et  doubla  le  pas  sous 
prétexte  de  faire  avancer  ses  chevaux  de  selle,  que  tenait  un 

domestique,  sous  un  massif  de  châtaigniers,  au  bord  de  la  route. 

Cette  politesse,  qui  était  si  peu  dans  son  caractère,  facilita  son  éva- 

sion ;  mais,  après  avoir  fait  signe  au  jockey  d'aller  rejoindre  ses 
maîtres,  il  ne  i)ut  surmonter  la  curiosité  de  jeter  un  dernier  regard 

sur  la  fière  Italienne  dont  les  yeux  noirs  l'avaient  troublé  un  mo- 
ment. Se  cachant  dans  le  massif,  il  vit  M"''  de  Fougères  monter 

avct  calme  et  lenteur  sur  le  cheval  de  pays  qu'elle  avait  loué  à  la 

ville,  ("était  une  haquemc  noire  et  échevelée,  vigoureuse  et  peu 
habituée  à  l'obéissance.  Elle  semblait  se  croire  libre  d'aller  à  sa 

fantaisie  sous  la  main  d'une  femme;  mais  la  brune  amazone  lui  fit 

sentir  si  durement  le  mors  et  l'éperon,  (|u'elle  se  àbra  d'une 
manière  furieuse  à  plusieurs  reprises. —  Finissez,  Fiamma,  finissez 

ces  impnnlences,  pour  l'amour  de  Dieu!  s'écria  le  comte  d'un  air 
plus  ennuyé  qu'effrayé;  cette  affreuse  bête  va  vous  tuer! 
—  Non ,  mon  père,  répondit  la  jeune  fille  en  italien  ;  elle  va  in'o- b«-ir. 

Et  en  effet,  Fiamma  mit  tranquillement  sa  montuie  au  trot,  sans 
avoir  change  un  seul  instant  de  visage.  Simon  crut  retrouver,  dans 

celle  parole,  l'esprit  despotique  du  sang  patricien,  et  il  séloigna  en 
maudissant  celte  race  incorrigible  qui  aspire  sans  cesse  à  traiter  les 
hommf.*H  comme  des  chevaux. 

V. 

Pendant  (pi':i  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  et  en  suivant  un 
chemin  dont  le  comte  avait  cojiservé  le  plan  dans  un  des  mille  re- 
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coins  de  sa  méthodique  mémoire ,  les  voya^jeurs  longeaient  le  village 

et  se  glissaient  incognito  vers  la  demeure  de  M.  Parquet,  l'avoué, 
monté  sur  sa  mule  et  portant  sa  fille  en  croupe,  revenait  aussi  à 

Fougères,  murmurant  un  peu  contre  l'activité  inquiète  de  son  hôte. 

—  Après  tout,  disait-il  à  la  mélancolique  M"'' Bonne ,  j'approuve 
fort  le  bon  sens  qu'il  a  eu  de  se  soustraire  à  la  cérémonie  grotesque 

qu'on  lui  réservait.  Mais  quant  à  moi,  j'aurais  voulu  voir  cela ,  ne 
fût-ce  que  pour  me  dësopiler  un  tant  soit  peu  la  rate.  Ce  Fougères 

est  un  bon  diable  ,  pas  trop  ridicule,  et  ne  manquant  pas  de  sens  à 

certains  ég-ards.  Mais  quand ,  après  tout ,  il  aurait  essuyé  les  salves 

d'artillerie  du  village  avec  leurs  fusils  sans  chien,  quand  il  aurait 

avalé  la  harangue  du  maire,  celle  du  curé  et  celle  du  garde-cham- 

pètre,  ce  n"eùl  pas  été  trop  payer  le  bonheur  qu'il  a  eu  de  ne  perdre 
que  cent  mille  francs  sur  son  marché.  Le  pauvre  comte!  il  était 

bien  tranquille  et  bien  heureux  là-bas  dans  son  pays  d'Istrie ,  où  il 
vendait  de  la  belle  et  bonne  chandelle ,  d'excellent  amadou ,  du 
savon ,  du  poivre...  car  il  ne  faut  pas  gazer,  notre  cher  comte  était 

épicier.  Qu'on  appelle  ce  commerce-là  comme  on  voudra,  et  qu'on 

y  gagne  tout  l'argent  du  monde ,  ce  n'en  est  pas  moins  le  même 
commerce  que  fait  en  petit  la  mère  L'Oignon  à  Fougères. 

—  Comment  !  épicier  !  reprit  naïvement  M"*  Parquet  ;  j'a\'ais  cru 

lui  entendre  dire  qu'il  était  armaienr... 
—  Eh!  sans  doute,  armateur  en  épiceries.  Eh!  mon  Dieu!  à 

présent  il  va  faire  le  commerce  des  bestiaux.  Je  ne  sais  pas  lequel 

est  moins  noble  du  mouton  ou  de  sa  graisse,  du  bœuf  ou  de  sa 

corne,  de  l'abeille  ou  de  son  miel.  Cependant  ces  gens-là  s'imagi- 
nent que  la  propriété  dune  terre  les  relève,  surtout  quand  il  y  a 

quelque  vieux  pan  de  muraille  armoiriée  qui  croule  sur  le  bord  d'un 
ravin.  Jolie  habitation  ,  ma  foi!  que  celle  du  château  de  Fougères! 

Avant  de  la  rendre  supportable,  il  lui  faudi-a  encore  dépenser  cin- 

quante mille  francs.  Je  parie  qu'il  avait  là-bas  une  bonne  maison 
bien  close  et  îjien  meublée,  sur  la  vente  de  laquelle  il  aura  perdu 

la  moitié ,  dans  son  empressement  de  revoir  ses  tourelles  lézardées, 
et  ses  belles  salles  délabrées  où  les  rats  tiennent  cour  plénière. 

—  Il  m'a  pourtant  semblé ,  reprit  Bonne,  être  un  homme  dégagé 
de  tous  ces  vieux  préjugés. 

—  Est-ce  que  tu  le  crois  sincère?  répondit  vivement  ̂ L  Parquet. 

Use  peut  qu'il  aime  l'argent,  et  j'ai  cru  m'en  apercevoir,  malgré  la 
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dant  il  demeura  aussi  attaché  à  la  foi  catholique  qu'il  est  possible  de 
l'être  à  un  homme  de  ce  monde.  Le  souvenir  des  vertus  de  son 
oncle,  le  spectacle  de  la  sainte  vieillesse  de  sa  mère,  lui  restèrent  sous 

les  yeux  comme  un  monument  sacré  devant  lequel  il  devait  passer 

toute  sa  vie  en  s'inclinani  et  s:ms  oser  porter  un  regard  d'examen 
profane  dans  le  sanctuaire.  Il  eut  donc  soin  de  cacher  à  Jeanne  les 

ravages  que  l'esprit  de  raisonnement  et  de  sec  pticismc  avait  faits  en 
lui.  Chaque  fois  que  les  vacances  lui  permettaient  de  revenir  passer 

l'automne  auprès  d'elle ,  il  veillait  attentivement  à  ce  que  rien  ne 

trahît  la  situation  de  son  esprit.  Il  lui  lut  facile  d'agir  ainsi  sans  hy- 
pocrisie et  sans  effort.  Il  trouvait  chez  cette  vénérable  femme  une 

haute  sagesse  et  une  poétique  naïveté ,  qui  ne  permettaient  jamais  à 

l'ennui  ou  au  dédain  de  condamner  ou  de  critiquer  le  moindre  de 

ses  actes.  ]>'ailleurs,  un  profond  sentiment  d'amour  unissait  ces 
amcs  formées  du  la  même  essence ,  et  jamais  rien  de  ce  qui  rem- 

plissait l'une,  ne  pouvait  fatiguer  ni  blesser  l'autre. 
Dans  leur  ignorance  des  besoins  de  la  civilisation ,  Jeanne  et  Si- 

mon s'étaient  crus  assez  riches  pour  vivre  l'un  et  l'autre  avec  les 
douze  cents  livres  de  rente  légués  par  le  curé;  la  moitié  de  ce  même 

revenu  avait  suffi  à  la  première  éducation  du  jeune  homme ,  l'autre 
avait  procuré  une  douce  aisance  à  la  sobre  et  rustique  existence 

de  Jeanne;  mais  Simon,  qui  désirait  vivement  allci*  étudier  à 
Paris,  et  qui  déjà  se  trouvait  endetté  à  Poitiers,  après  deux  ans  de 

séjour,  éprouva  de  grandes  perplexités.  Il  lui  était  odieux  de  penser 

à  abandonner  son  entreprise,  et  de  retomber  dans  l'ignorance  du 
paysan.  Il  lui  était  plus  odieux  encore  de  retrancher  à  sa  mère 

l'humble  bien-être  qu'il  eût  voulu  doubler  au  prix  de  sa  vie.  II 
songea  sérieusement  à  se  brûler  la  cervelle  •  son  caractère  avait 

trop  de  force  pour  connnuni(iuer  sa  douleur;  Féline  l'ignora,  mais 

elle  s'effraya  de  voir  la  sombre  mélancolie  qui  envahissait  cette 
jeune  ame,  et  qui ,  dès  celte  époque,  y  laissa  les  traces  ineffaçables 

d'une  rude  et  profonde  souffiance. 
Heureusement,  dans  celte  détresse,  le  ciel  envoya  un  ami  à  Si- 

mon. Ce  fut  son  parrain,  le  voisin  Parquet ,  un  des  meilleurs  hom- 
mes (jue  cette  province  ail  possèdes.  Parcjuet  était  naiif  du  village  de 

Fougères ,  et  bien  que  sa  charge  l'eût  établi  à  la  ville  dans  une 
maison  confortable,  ;ichetée  de  ses  deniers,  il  aimait  à  venir  passer 

les  trois  jours  de  la  semaine  dont  il  pouvait  disposer,  dans  la  mai- 
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sonnette  de  ses  ancêtres,  tous  procureurs  de  père  en  fils,  tous  bons 

vivans,  laborieux,  généreux,  et  s'étant,  à  ce  qu'il  semblait ,  fait  une 
règle  héréditaire  de  gagner  beaucoup  ,  afin  de  beaucoup  dépenser 
sans  ruiner  leurs  enfans.  Néanmoins  maître  Simon  Parquet,  après 

avoir  montré  beaucoup  de  penchant  à  la  prodigalité  dans  sa  jeu- 
nesse ,  était  devenu  assez  rangé ,  dans  son  âge  mûr ,  pour  amasser 

une  jolie  fortune.  Ce  miracle  s'était  opéré,  disait-on,  par  l'amour 
qu'il  portait  à  sa  fille  chérie  qu'il  voulait  voir  avantageusement  éta- 

blie. Le  fait  est  que  la  parcimonie  de  sa  femme  lui  avait  fait  autre- 
fois aimer  le  désordre,  par  esprit  de  contradiction;  mais  aussitôt 

que  la  dame  fut  morte,  Parquet  goûta  beaucoup  moins  de  plaisir  en 

mangeant  le  fruit  qui  n'était  j)lus  défendu ,  et  trouva  dans  ses 
ressources  assez  de  temps  et  d'argent  pour  bien  profiter  et  pour 
bien  user  de  la  vie  ;  il  demeura  généreux  et  devint  sage.  Sa  fille 

était  agréable  sans  être  jolie,  sensée  plus  que  spirituelle,  douce,  la- 

borieuse, pleine  d'ordre  pour  sa  maison ,  de  soins  pour  son  père  et 
de  bonté  pour  tous  ;  elle  semblait  avoir  pris  à  cœur  de  mériter  le 

doux  nom  de  B(mne ,  que  son  père  lui  avait  donné  par  suite  d'idées 
systématiques ,  analogues  à  celles  de  M.  Shnndy. 

La  maison  de  campagne  de  maître  Parquet  était  située  à  l'entrée 
du  village,  au-dessus  de  la  chaumière  de  Jeanne  Féline,  au-des- 

sous du  château  de  Fougères.  Ces  trois  habitations  avec  leurs  gran- 

des et  petites  dépendances,  couvraient  la  colline.  L'ancien  parc  du 

château,  converti  en  pâturage,  descendait  jusqu'aux  confins  du  jar- 

din symétrique  de  M.  Parquet ,  et  le  mur  crépi  de  ce  dernier  n'était 
séparé  que  par  un  sentier  de  la  haie  qui  fermait  le  potager  rustique 

de'la  mère  Féline.  Ce  voisinage  intime  avait  permis  aux  deux  famil- 

les de  se  connaître  et  de  s'apprécier.  Simon  Féline  et  Bonne  Parquet 

étai':'nt  amis  et  compagnons  d'enfance.  L'avoué  avait  été  uni  d'une 

profonde  estime  et  d'une  vive  amitié  avec  l'abbé  Féline;  on  disait 
même  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  soupiré  inutilement  pour  les 

yeux  noirs  de  Jeanne.  Il  est  certain  que,  dans  son  amitié  pour  cette 
vieille  femme ,  il  y  avait  un  mélange  de  respect  et  de  galanterie 

surannée  qui  faisait  parfois  sourire  le  grave  Simon.  C'était,  du 
reste,  la  seule  passion  romanesque  qui  eût  trouvé  place  dans  l'exis- 

tence très  positive  de  l'ex-procureur.  Des  distractions  fort  peu 

exquises ,  et  qu'il  appelait  assez  mal  à  propos  les  consolations  d'une 
douce  phïlosopliie,  étaient  venues  à  son  secours,  et  avaient  empêché. 
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puissante,  il  éiait  presque  toujours  sûr  du  succès.  Il  est  vrai  qu'au 
criminel  il  produisait  des  effets  de  moins  bon  aloi.  Comme  tout 

av«>cai  de  province,  il  aimait  de  passion  les  discours  de  cour  d'as- 

sises; c'est  l'occasion  d'arrondir  des  périodes  sonores  et  de  lancer 
des  nK'!a|>h(>ivs  chatoyantes.  Les  jujfes  et  le  gros  public  en  étaient 

éintTNcilli's;  les  danxs  de  la  ville  pleuraient  à  chaudes  larmes,  et 

pendant  trois  jours,  niaîire  Parquet,  rouge  et  bouffi,  conservait 

dans  stin  ména{îe  l'acceiit  emphatique  et  le  (jeste  théâtral.  Il  faut 

avouer  (jne,  dans  cet  état  d'irritation  et  de  triomphe,  il  était  beau- 

coup moins  aimable  que  do  coutume.  11  s'enivrait  de  ses  propres 
p-aroles,  et  tombait  dans  des  divagations  un  peu  trop  prolongées; 
ou  bien  il  se  maintenait  dans  un  état  de  colère  factice  qui  faisait 

trembler  ses  chiens  et  ses  servantes.  A  l'entendre  alors  demander 

sim  café  d'une  voix  tonnante,  ou  s'emporter,  à  la  lecture  du  journal, 

contre  les  abus  de  la  tyrannie,  on  l'eût  pris  pour  un  Cromwell  ou 
pour  un  Spartacus.  Mais  iU'^ Bonne,  qui  connaissait  son  caractère, 

s'en  effrayait  fort  peu,  et  ne  craignait  pas  de  l'interrompre,  pour 
lui  dire  : 

—  .Mon  père,  si  tu  parles  si  fort,  tu  seras  enroué  demain  matin, 
et  tu  ue  pourras  pas  plaider. 

—  C'est  vrai,  repondait  l'excellent  homme  avec  douceur.  Ah! 

Buime,  le  ciel  t'a  f)laeée  près  de  moi  comme  un  ange  gardien,  pour 
me  préserver  de  moi-même.  Fais-moi  taire  et  emporte  les  liqueurs. 
Que  sumines-nous  sans  les  fenmies?  des  animaux  cruels ,  livrés  à  de 
funestes  emi)orleinens.  Mais  elles!  comme  des  divinités  bienfaisan- 

tes, elles  veillent  sur  nous  et  adoucissent  la  rudesse  de  nos  âmes! 

Allons,  Honne,  laisse-moi  m'atiendrir,  et  verse-moi  encore  un  peu d'anisf'fte, 

—  Non,  mon  père,  c'est  assez,  disait  la  jeune  fille;  vous  avez 
dej:i  mal  k  la  gorge. 

—  O  mon  enf.mt  !  re|)renait  l'avocat  d'une  voix  plaintive  et  d'un 
regard  suppliant,  refu>eras-tu  les  consolations  du  dieu  de  l'Inde  et 

de  la  Thrace  à  un  vieillard  infortuné  dont  les  fon  es  s'éteignent? 

Vois,  ma  t*te  s'affaiblit  et  se  penehe  vers  la  tombe,  ma  voix  Ircm- 
Manic  se  glace  dans  mon  /josier  par  l'etfet  de  l'Age  et  du  malheur... 

Si ,  au  nnlieu  de  ces  lamentations  élégiaijues,  un  client  importun 
mit  mierromprc  maître  Par(|uet,  il  bondissait  comme  un  Fion  sur 
ÉMtenil ,  et  s'écriait  dune  voix  de  stentor  : 
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—  Laissez-moi  tranquille,  laissez-moi  jouir  de  la  vie;  je  vous 

donne  tous  au  diable!  Je  ne  veux  pas  entendre  parler  d'affaires 
quand  je  dîuc. 

Cependant,  si  quelque  lucrative  occasion  se  présentait,  ou  s'il 
s'agissait  de  rendre  service  à  un  ami ,  maître  Parquet  revenait  à  la 
raison  comme  par  enchantement.  Toujours  sage  dans  sa  conduite  et 
entendant  bien  ses  intérêts ,  toujours  bon  et  prêt  à  se  dévouer  pour 
les  siens,  il  passait  des  fumées  du  souper  aux  subtilités  de  la  chicane 

avec  une  aisance  merveilleuse.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ne  le  con- 

naissaient qu'à  demi,  le  croyaient  égoïste,  parce  qu'ils  le  voyaient 
sensuel.  Ils  ne  saisissaient  qu'un  côté  de  cet  homme  richement  orga- 

nisé pour  jouir  de  la  vie,  jaloux  d'associer  les  autres  à  son  bonheur, 
et  prêt  à  quitter  les  douceurs  du  coin  du  feu,  afin  d'avoir  la  volupté 
d'y  revenir,  le  cœur  rempli  du  témoignage  d'une  bonne  action. 
C'est  ainsi  qu'il  était  épicurien,  disait-il  gaiement.  Il  pratiquait  en 
grand  la  doctiine. 

Du  reste,  quand  il  avait  affaire  aux  fripons  ou  aux  ladres,  c'était 
le  plus  fin  matois  et  le  plus  impitoyable  écorcheur  qu'eût  jamais 
enfanté  son  ordre.  Autant  il  se  montrait  modeste  et  généreux  en- 

vers les  pauvres ,  autant  il  rançonnait  les  riches.  A  l'égard  des 
avares,  il  était  sardonique  jusqu'à  la  cruauté.  Il  avait  coutume  de 
dire  que  l'argent  du  pauvre  n'avait  pour  lui  qu'une  mauvaise  odeur 
de  cuivre,  mais  le  cuivre  même  du  mauvais  riche  avait  une  couleur 

d'or  qui  l'affriandait. 

Ce  n'était  donc  pas  par  déférence  pour  son  rang  ni  par  pur  esprit 
d'hospitalité,  qu'il  se  faisait  l'homme  d'affaires  et  laubergiste  du 
comte  de  Fougères.  Sans  flatter  ses  travers ,  il  avait  le  bon  goût  de 
ne  point  les  choquer,  et  disait  tout  bas  à  sa  fille  que  cet  homme  de- 

vait avoir  les  poches  pleines  de  sequins  de  Venise,  dont  il  ne  lui 

serait  pas  désagréable  de  connaître  l'effigie.  Bonne ,  dont  le  rôle  était 
plus  desintéressé ,  regardait  comme  un  point  d'honneur  de  recevoir 
convenablement  ses  hôtes,  et  surtout  de  montrer  à  j\r'^de  Fougères 

qu'elle  possédait  à  fond  la  science  de  l'économie  domestique.  La 
candide  enfant  s'imaginait  que ,  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
les  soins  du  ménage  sont  la  gloire  la  plus  brillante  de  la  femme. 

Mais ,  hélas!  la  jeune  étrangère  ne  s'apercevait  pas  seulement  de  la 
manière  dont  le  linge  était  blanchi  et  parfumé.  Elle  n'accordait  pas 
la  plus  légère  marque  d'admiration  à  la  cuisson  des  confitures.  Elle 
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se  (uii'.oniaii  dédire,  en  prenant  la  main  de  Bonne,  chaque  fois 

qu'ille  lui  préseninit  (jnelque  diose  :  (]'cst  bon ,  c'est  bien.  On  est 
bien  chez  vous;  vous  êtes  bonne  comme  un  ange;  et  la  fdle  de 

lavoue,  éionnee  de  ce  ton  brusque  et  affectueux,  ne  pouvait  s'em- 

ptV'her  d'aimer  l'Iialienne,  bien  qu'elle  renversât  toutes  ses  notions 
sur  l'idéal  de  la  sym|)athic. 

M.  I'ar(|uet,  ayant  appris,  de  b  bouche  de  M.  de  Fougères,  sa 
renconJre  et  sa  connaissance  avec  Simon  Féline ,  voulut ,  moins 

pour  faire  honneur  à  son  hôte  que  pour  se  désennuyer  d'une  so- 
ciété qui  le  gênait  un  peu ,  aller  chercher  son  voisin  et  le  faire  sou- 

per chez  lui  ;  mais  il  ne  put  y  déterminer  Simon.  Le  jeune  républi- 
cain eût  trop  craint  de  paraître  rechercher  la  faveur  du  puissant. 

—  Je  sais  que  le  seijneur  est  affable ,  répondil-il  aux  instances  de 

Parquet;  m;iis  je  sens  que  j'aurais  de  la  peine  à  l'être  autant  que 
lui  ;  et  n't'tant  pas  disposé  à  lui  accorder  une  dose  de  bienveillance 

égale  à  celle  qu'il  me  jette  à  la  tète,  je  crois  qu'il  est  bon  que  nos 
relations  en  restent  là. 

Panjuci  fut  obligé  d'aller  dire  à  M.  de  Fougères  que  son  jeune 
ami,  fa'igué  d'avoir  chassé  tout  le  jour,  était  déjà  couché  et 
endormi.  On  se  mil  à  table;  mais,  malgré  les  soins  que  l'on  avait 

pris  pour  cacher  l'arrivée  du  comte,  il  n'était  pas  possible  qu'un 
aussi  grand  événement  fût  ignoré  tout  un  soir,  et  une  députation 

de  villageois,  ayant  en  tète  le  garde-champètre,  orateur  fort  remar- 

(piabio,  se  présenta  à  la  porte  et  frappa  de  manière  à  l'enfoncer 

jus<|uà  ce  (|u"on  eût  pris  le  parti  de  capituler  et  d'écouter  le  compli- 
ment. Après  ceux-là,  arriva  une  seconde  bande  avec  les  violons, 

la  cornemuse  et  les  coups  de  pistolet.  Puis  un  chœur  de  dindon- 

niéres  (jui  chanta  fiux  une  ballade  en  quatre-vingt-dix  couplets, 

dans  le  dialecte  barbare  du  jjays  ,  et  présenta  des  bouquets  à  M"*"  de 
Fougères.  Kiifin ,  rariière-{;arde  des  polissons  et  des  goujats  qui 

s'attendaient  bien  à  prendre  la  truelle  pour  récrépir  le  vieux  châ- 
teau, ferma  la  marche  avec  des  brandons,  des  pétards  et  des  cris 

de  joie  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Par  émulation,  le  sa- 

cristain courut  sonner  les  cloches  ,  tous  les  chiens  du  village  se  mi- 

rent à  |)ousscr  des  hurlemens  affreux  auxquels  répondirent  du  fond 

de»  Ik>is  tous  h»  loups  de  la  montagne.  Jamais,  de  mémoire  d'honmie, 

on  n'avait  entendu  un  pareil  vacarme  dans  le  vallon  de  Fougères. 
En  vain,  le  comte  supjilia  rjuon  lui  épargnât  ces  honneurs  ;  en  vain. 
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le  procureur  furieux  menaça  de  faire  jouer  la  pompe-arrosoir  de 
son  jardin  sur  les  récalcitrans;  en  vain,  les  deux  demoiselles  se 

barricadèrent  dans  leur  chambre  pour  échapper  au  bruit  et  à  l'ennui 
de  ces  adorations.  On  vit  dans  cette  mémorable  soii'te  combien 

l'amour  des  peuples  est  ardent  pour  ses  maîtres  quand  il  ne  les  con- 
naît pas.  Les  pétards,  le  désordre  et  les  chants  se  prolonoèrent 

fort  avant  dans  la  nuit.  Le  comte  avait  donné  de  Targcnt  qu'on  alla 
boire  au  cabaret.  Personne  ne  put  dormir  dans  le  villn,fje.  La  mère 
Féline  en  eut  un  peu  de  mécontentement ,  et  Simon  en  témoigna 

beaucoup  d'humeur. 
Simon  se  leva  au  point  du  jour  et  alla  cherclier,  dans  les  re- 

traites les  plus  désertes  des  ravins,  le  repos  et  le  silence  que  la  pré- 

sence des  étrangers  avait  chassés  du  village.  Dans  ses  rêves  de  phi- 

losophie poétique,  l'état  rustique  lui  avait  toujours  semblé  !e  plus 
pur  et  le  plus  agréable  à  Dieu;  lorsque,  dans  les  villes,  il  avait  été 

choqué  des  désordres  et  de  la  corruption  des  hommes  civilisés ,  il 

avait  aimé  à  reporter  sa  pensée  sur  ces  paisibles  habitans  de  la  cam- 

pagne ,  sur  ce  peuple  de  pâtres  et  de  laboureurs  qu'il  voyait  au  tra- 

vers de  Virgile  et  de  la  magie  des  souvenirs  de  l'enfance.  Mais  à 
mesure  qu'il  avait  avancé  dans  les  réalités  de  la  vie ,  de  vives  souf- 

frances s'étaient  fait  sentir.  Il  voyait  maintenant  que  là ,  comme 
ailleurs,  l'homme  de  bien  était  une  exception ,  que  les  turpitudes 
que  l'on  ne  pouvait  commettre  faute  de  moyens  d'exécution  étaient 
effectivement  les  seules  qu'on  ne  commît  pas  ;  que  ces  hommes  gros- 

siers n'étaient  pas  des  hommes  simples,  et  que  cette  vie  de  frugalité 

n'était  pas  une  vie  de  tempérance.  II  en  était  vivement  affecté ,  et 
par  instans  sa  douleur  tournait  à  la  colère  et  à  la  misanthropie. 

C'est  une  crise  grave,  une  épreuve  terrible  dans  la  destinée  d'un 
jeune  homme ,  que  cette  époque  de  transition  entre  les  beaux  rêves 

de  l'adolescence  contemplative  et  les  expériences  tristes  de  la  vie 

d'action  !  Presque  tous  ceux  qui  la  subissent  y  succombent.  Il  faut 
une  ame  forte  et  riche  en  générosité  pour  résister  au  découragement 

qui  naît  de  la  déception.  Les  esprits  faibles,  en  pareille  occasion,  se 

dégradent  et  se  corrompent.  Les  imaginations  vives  et  superbes  s'en- 
durcissent et  se  dessèchent.  Il  n'appartient  qu'aux  hommes  d'intel- 

ligence et  de  cœur  de  résister  à  la  tentation  qu'ils  éprouvent  de  haïr 

ou  d'imiter  la  foule,  au  besoin  de  se  détacher  de  l'humanité  par  le 
mépris,  ou  de  se  laisser  cheoir  à  son  niveau  par  l'abrutissement.  Si- 
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nuMi  sentit  qu'il  fallait  combattre  do  toute  sa  lorce  l'amertume  empoi- 
soniH'e  tic  ce  calice.  Son  organisation  ardente  lui  eût  ouvert  assez  vo- 

lontiers l'accès  du  vice.  Son  intelligence  élevée  lui  eût  également 

•suggéré  le  dédain  de  ses  semblables.  Sa  perte  était  imminente ,  car 

il  était  de  ces  hommes  qui  ne  peuvent  se  perdre  à  demi.  Il  n'avait 
pas  à  choisir  entre  le  r61e  de  la  sensualité  qui  se  vautre  dans  le 

bourbier,  et  celui  de  la  raison  orgueilleuse  qui  s'en  prend  à  Dieu  et 
aux  hommes  de  sa  chute.  Il  lui  fallait  jouer  ces  deux  rôles  à  la  fois, 

.sans  pouvoir  abjur.r  une  des  deux  faces  de  son  être.  Heureuse- 
ment, il  en  possédait  une  troisième,  la  bonté  du  cœur,  le  besoin 

d'amour  et  de  piiie.  (^elle-là  l'emporta.  C'est  elle  qui  lui  fit  verser 
des  larmes  abondantes  au  fond  des  bois,  et  qui  lui  donna  la  force 

d'y  rester  pour  ne  pas  voir  la  sottise  et  ravilisscmcnt  de  ses  conci- 

toyens, pour  n'être  pas  tenté  de  maudire  ce  qu'il  ne  pouvait  em- 
pêcher. 

Il  prit  le  parti  daller  voir  un  parent  qui  demeurait  dans  la  mon- 
tagne. 11  lit  ce  voyage  à  pied ,  le  long  des  ravins,  lits  desséchés  des 

torrens  d'hiver.  Il  resta  plusieurs  jours  absent,  et  quand  il  revint 
au  village,  M.  do  Fougères  était  parti.  Depuis  celte  époque,  jus- 

qu'au printemps  suivant,  le  comte  habita  la  ville.  Il  y  loua  une  mai- 
son et  y  recul  toute  la  province.  Il  trouva  la  même  servilité  dans 

tontes  les  classes.  Il  était  riche,  s;igemcnt  honorable,  et  pour  des 

dîners  de  province ,  ses  dîners  ne  manquaient  pas  de  mérite.  11  était 

en  outre  assez  bien  en  cour  pour  faire  obtenir  de  petits  emplois  à 

des  gens  incapbles,  ou  pour  prévenir  des  destitutions  méritées  par 

l'inconduiic.  Los  créatures  servent  mieux  la  vanité  que  les  amis. 
M.  de  Fougères  put  bientôt  jouir  d'un  grand  crédit,  et  de  ce  qu'on 

appi^lle  l'estime  générale ,  c'est-à-dire  l'instinct  de  solidarité  dans 
les  intérêts.  Dés  1,' l-ndimain  de  son  arrivée  à  Fou{;ères,  il  avait 
mis  les  ouvriers  en  besogne.  Comme  par  esprit  de  représailles,  la 
maison  blanche  d  s  frères  Mathieu  avait  été  convertie  en  grange,  et 
les  greniers  à  blé  du  cliAteau  redevenaient  des  salles  de  plaisance. 

Les  grosses  reparaiions  furent  |)eu  considérables;  la  carcasse  du 
vieux  donjon  él:iit  solide  et  saine.  Les  maçons  furent  employés  à 

rojevor  les  tourelles  qui  pouva'ent  en(  ore  servir  de  communs  autour 
du  préau ,  à  «léblayer  les  ruines  qui  {[ênaient ,  à  rétrécir  et  à  régu- 
ianscr  autant  que  [xjssible  l'ancienne  enceinte.  Avec  tous  ces  soins 
on  réussit  a  faire  du  château  un  logis  assez  laid,  fort  incommode 
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encore,  très  froid,  mais  vnste,  et  meublé  avec  une  richesse  appa- 

rente. Comme  on  vit  passer  beaucoup  de  dorures  et  d'étoffes  hautes 
en  couleur,  on  ne  manqua  pas  de  dire  d'abord  que  M.  de  Fougères 
déployait  un  luxe  éiilouissant.  31ais  un  connaisseur  eût  facilement 

reconnu  que ,  dans  tous  ces  objets  de  parade,  il  n'y  avait  aucune 
valeur  réelle,  M.  de  Fougères  tenait,  dans  ses  choix,  le  milieu  entre 

l'osteniaiion  des  anciens  nobles  et  l'économie  du  marchand  d'épices. 
Il  eut  pendant  ce  semestre  une  vie  très  agitée  et  qui  semblait  conve- 

nir exclusivement  à  ses  habitudes  de  tracasserie  commerciale.  Il 

allait  de  Paris  à  Guéret,  de  Limoges  à  Fougères,  avec  autant  de 

fiicililé  que  ses  anc^-tres  eussent  été  de  leur  chambre  à  coucher  à  la 
tribune  de  leur  chapelle.  11  achetait,  il  revendait,  il  spéculait  sur 

tout;  il  étonnait  ses  fuurnisseiirs  par  sa  finesse,  sa  mémoire  et  sa 

ponctualité  dans  les  plus  peùtes  choses.  On  s'aperçut  bientôt  dans 

le  pays  qu'il  n'y  avait  pas  tant  à  gagner  avec  lui  qu'on  se  l'était 
imaginé.  Il  était  impossible  de  le  tromper,  et  quand  il  avait  supputé 

à  un  centime  près  la  videur  d'un  objet,  il  dédirait  généreusement 
que  le  gain  du  marchand  devait  être  de  tant.  Ce  tani,  tout  équitable 

qu'il  était ,  la  plume  à  la  main  ,  était  si  peu  de  chose  au  prix  de  ce 
qu'on  avait  espéré  arracher  de  sa  vanité ,  qu'on  était  fort  mécon- 

tent. Mais  on  n'osait  pas  le  dire ,  car  on  voyait  bien  que  le  comte 

était  encore  généreux  (retiré  des  affaires  comme  il  l'était)  de  dis- 
cuter tout  bas  les  secreis  du  métier,  et  de  ne  pas  les  révéler  à  ses 

pareils.  A  ces  vexations  honnêtes,  il  joignait  les  formes  d'une  obsé- 
quieuse politesse  contractée  en  Italie ,  le  pays  des  révérences  et  des 

belles  paroles.  Les  mauvais  plaisans  de  l'endroit  prétendaient  que 

lorsqu'on  allait  lui  rendre  visite,  dans  la  précipitation  avec  laquelle 
il  offiait  une  chaise  et  sa  protection ,  il  lui  arrivait  souvent  encore 

de  faire  à  la  hâte  un  cornet  de  papier  pour  présenter  la  cannelle  ou 

la  cassonade  qu'il  était  habitué  à  débiter.  Du  reste,  on  le  disait 

bon  homme,  serviable,  incapable  d'un  mauvais  procédé.  On  avait 
espéré  trouver  en  lui  un  supérieur  avec  tous  les  avantages  y  aiiacliés. 

11  fallait  bien  se  contenter  de  n'avoir  affaire  qu'à  un  égal.  Les  ou- 
vriers de  Fougères  employés  à  la  journée  étaient  les  plus  satis- 

faits ;  ils  étaient  surveillés  de  près ,  à  la  vérité ,  par  des  agens  sévè- 

res, mais  ils  avaient  leurs  deux  sous  d'augmentaiion  de  salaire,  et 

chaque  fois  que  le  comte  venait  donner  un  coup  d'œil  aux  travaux,. 11. 
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ils  avaient  oopieuscmcnl  pour  boire.  Il  eut  pu  avoir  tous  les  vices; 

on  l'eût  porté  ou  iiioinpho  s'il  l'eût  voulu. 

Quixnl  à  M'"  de  rou(]èics,  on  n'en  disait  absolument  rien,  sinon 
que  c'était  une  très  belle  personne ,  ne  parlant  i)as  français.  On  at- 

tribuait \  celle  ifinorance  de  la  lanjjue  sa  réserve  et  son  absence  de 

liaison  avec  les  feninios  du  pays.  Cependant  quelques  beaux  esprits, 

tpji  |)ntend.uent  savoir  lilaiien,  ayant  essayé  de  lier  conversation 

aM'c  elle,  ne  l'avaient  [as  tiouvce  moins  laconique  dans  ses  répon- 

ses. M.  de  Foujjèrcs,  qui  semblait  inquiet  lorsqu'on  parlait  à  sa 
fille,  non  de  ce  qu'on  lui  disait,  mais  de  ce  qu'elle  allait  répondre, 
cherchait  à  pallier  la  sécheresse  de  ses  manières,  en  disant  aux  uns 

qu'elle  était  fort  timide  et  crai(}nait  de  faire  des  fautes  de  français  ; 

aux  autres,  qu'elle  n'était  pas  habituée  à  parler  l'italien,  mais  le  dia- 
lecte de  Venise  et  de  Triesle. 

Simon ,  pressé  par  M.  Parquet  de  faire  son  début  au  barreau ,  s'en 

abstint  |)endani  tout  l'hiver.  Ce  ne  fut  chez  lui  ni  l'effet  de  la  paresse 

ni  celui  du  dé/juût.  Le  métier  d'avocat  lui  inspirait,  il  est  vrai,  une 
oxirénu;  répufjuance,  mais  il  ne  voulait  pas  se  soustraire  à  la  tâche 

jiéiiiblc  de  la  vie.  Aux  heures  où  les  flatteries  de  l'ambition  faisaient 
place  au  ̂ puctacle  do  la  nécessité  aride,  quand  cette  montagne  d'en- 

nuis et  de  misères  s'élevait  entie  lui  el  le  but  inconnu  et  chimérique 
l)tul-i';tre  de  ses  vajjues  désirs,  il  se  raidissait  contre  la  diniculté,  et 
comparait  sa  destinée  au  calvaire  que  tout  honnne  de  bien  doit  gra- 

vir courageusement,  sans  se  demander  si  le  terme  du  voyage  sera  le 
ciel  ou  la  croix,  la  potence  ou  rinunurtalilé. 

Le  retard  qu'il  voulait  appoilei-  à  ses  débuts  ne  fut  fondé  d'abord 
<|ue  sur  le  besoin  de  repos  physique  et  intellectuel,  puis  sur  la  crainte 

df  n'être  pas  suffisamment  éclaire  touchant  les  devoirs  de  sa  nouvelle 
profc>sion.  Il  avait  jus(pie-là  étudit;  la  lettre  des  lois;  maintenant  il  en 

voulait  p(  uéirer  l'esprit,  afin  de  l'observer  ou  de  le  combattre,  selon 

qu'il  conviendrait  à  sa  conscience  el  à  sa  raison  de  le  faire.  Enfermé 

«lans  sa  c.ibanc ,  diirani  les  soirs  d'hiver,  vis  à  vis  des  livres  poudreux 
que  lui  prêtait  M.  l*;irquct,  il  lisait  (juclipies  pages  et  méditait  du- 

rant de  longues  heures.  Son  imaguiaiion  se  détournait  bien  souvent 

«le  la  voie,  el  faisait  de  fougueux  écarts  dans  les  espaces  de  la  pcn- 

m'-e.  .M.iis  ces  excursions  ne  sont  jamais  sans  fruit  pour  une  grande 
inu'lligenee.  Elle  y  va  en  écolier,  elle  en  revient  en  conquérant. 
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Simon  pensait  qu'il  y  a  bien  des  manières  cVèlre  orateur,  et  que, 
maljjrë  les  systèmes  arrêtés  de  M.  Parquet  sur  la  forme  et  sur  le 

fond ,  chaque  homme  doué  de  la  parole  a  en  soi  ses  moyens  de  con- 
viction et  ses  élémcns  de  puissance  propres  à  lui-même.  Ennemi  né 

des  discussions  inutiles,  il  écoulait  les  leçons  et  les  préceptes  de  son 

vieil  ami  avec  le  respect  de  la  jeunesse  et  de  l'affection ,  mais  il  no- 

tait, dans  le  secret  de  sa  raison,  les  objections  qu'il  eût  faites  à  un. 
disciple,  et  renfermait  le  secret  de  sa  supériorité  autant  par  pru- 

dence que  par  modestie.  Une  seule  fois  il  s'était  laissé  aller  à  discu- 
ter un  point  de  droit  public,  et  Parquet,  frappé  de  la  hardiesse  de 

ses  opinions,  s'était  écrié  : 
—  Diable!  mon  cher  ami,  quand  on  pense  ainsi,  il  ne  faut  pas  le 

dire  trop  tôt.  Avant  de  faire  le  législateur,  il  faut  se  résoudre  à  être 

légiste.  Si  un  homme  célèbre  se  permet  de  censurer  la  loi,  on  l'é- 
coute ;  mais  si  un  enfant  comme  vous  s'en  avise,  on  se  moque  de  lui. 

—  Vous  avez  raison ,  répondit  Simon  ;  et  il  se  tut  aussitôt. 
Cependant ,  décidé  à  ne  pas  suivre  une  routine  pour  laquelle  il  ne 

se  sentait  pas  fait ,  il  voulait  se  laisser  mûrir  autant  que  possible. 

Rien  ne  le  pressait  plus  de  se  lancer  dans  la  carrière,  maintenant 

qu'il  était  reçu  avocat,  qu'il  n'avait  plus  de  dépense  à  faire,  et  qu'il 

était  sûr  de  s'acquitter  quand  il  voudrait.  D'ailleurs,  il  travaillait  à 
faire  des  extraits,  des  recherches  et  des  analyses,  pour  aider  M.  Par- 

quet dans  son  travail,  et  celui-ci  s'en  trouvait  si  bien,  qu'il  était 
obligé  de  faire  un  effort  de  générosité  et  de  désintéressement  pour 

l'engager  à  travailler  pour  son  propre  compte. 
Durant  cet  hiver,  qui  fut  assez  doux  pour  le  climat,  Simon  eut 

soin  d'éviter  la  rencontre  du  comte  de  Fougères.  Malgré  les  préve- 
nances dont  l'accablait  ce  gentilhomme,  il  ne  sentait  aucune  sym- 
pathie pour  lui.  Il  y  avait  dans  son  extérieur  une  absence  de  di- 

gnité qui  le  choquait  plus  que  n'eût  fait  la  morgue  seigneuriale  d'un 
vrai  patricien.  Il  lui  semblait  toujours  voir,  dans  les  concessions  libé- 
Talcs  de  son  langage  et  dans  la  politesse  insinuante  de  ses  manières, 

la  peur  d'être  maltraité  dans  une  nouvelle  révolution,  et  d'être  forcé 
de  retourner  à  son  comptoir  de  Trieste. 

W^^  de  Fougères  menait  une  vie  assez  étrange  pour  une  jeune 
personne.  Elle  semblait  aimer  la  solitude  passionnément ,  ou  goûter 

fort  peu  la  société  de  la  province.  Du  moins  elle  ne  paraissait  dans 

le  salon  de  son  père  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  en 
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faire  les  honneurs ,  co  dont  elle  s'acquittait  avec  une  politesse  froide 

et  silencieuse.  Klle  n'atconipaunait  pas  son  père  dans  ses  fréquens 

voyages,  et  restait  enfirmée  dans  sa  chambre  avec  des  livres,  ou 

iiioîiUiit  à  cheval,  escortée  d'un  seul  domestique.  Quelquefois  elle 

venait  à  Fougères,  faire  une  visite  à  M""  Parquet,  ou  donner  un 

coup  (l'œil  rapide  au\  travaux  du  clu\ieau.  Il  lui  arrivait  parfois 
alors  de  sortir  avec  IJonne,  pour  faire  une  promenade  à  pied  dans  la 

njojjtagne,  ou  môme  de  senfoncer  dans  les  ravins, à  cheval,  et  en- 
tièrement seule. 

Simon,  qui,  malgré  le  froid  et  les  {jlaces,  continuait  son  {>enre  de 
vie  errante  et  r.JveusL-,  la  rencontra  quelquefois  dans  les  lieux  les 

plus  déserts,  tantôt  g  dopant  sur  le  bord  du  torrent  avec  une  har- 
diesse ti'UKraire,  tantôt  immobile  sur  un  locher,  tandis  que  son 

chev;d  fumant  chercliait,  sous  le  givre,  quelques  brins  d'herbe  aux 
cn\ irons.  Lorsqu'elle  était  surprise  dans  ses  méditations,  elle  se  le- 

vait j)récipitamment,  appelait  sou  cheval,  qu'elle  avait  dressé  comme 
un  rhien  à  venir  au  num  de  Saitvage,  lui  ordonnait  de  se  tendre  sur 

lis  jan.bi  s  afin  qu'elle  pût  atteindre  à  l'étrier  sans  le  secours  de  per- 
sonne, et,  se  Ian(;aiil  au  milieu  des  rochers  ou  sur  le  versant  glacé 

des  collines,  elle  disparaissait  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Ces  ren- 
eontrts  avaient  un  carartère  romanesque  qui  plaisait  à  Simon,  quoi- 

«pi'jl  n'y  attacliAt  pas  plus  d'importance  que  ces  petits  incidens  ne méritaient. 

(Cependant,  malgré  le  sentiment  d'orgueil  qui  l'empêchait  de  s'a- 

bandonner :i  l'attrait  d'ime  beauté  iilac(;e  hors  de  sa  sphère,  et  des- 
tiné»» sans  doute  a  n'avoir  jamais  pour  lui  qu'un  dédain  insolent,  s'il 

<  ssayail  do  franchir  la  ii{;ne  chimérique  qui  les  séparait,  Simon  ne 

pouvait  défendre  Sf)n  imagination  d'accueillir  un  peu  trop  obstiné- 

ment l'imanc  de  cette  personne  fantastique.  G'cUiit  une  si  belle  créa- 
ture, (jue  tout  être  doué  de  poésie  devait  lui  rendre  hommage,  au 

moins  un  hommaf;e  d'artiste,  calme,  désintéressé,  sincère;  et  Simon 
«■tait  plus  |)oète  et  plus  artiste  qu'il  ne  crovait  l'être. 

P«-u  à  peu  celte  image  devint  m  importune,  qu'il  désira  s'en  dé- 
harr.ssrr,  ot  appeler  A  sou  secours  l'impression  pénible  qu'elle  loi 
av..ii  f.iiin  au  premier  abord.  Il  chercha  un  motif  d'antipathie  à  lui 
oi»poi<r,  ri  lit  des  qu<Mions  sur  son  comi)ie,  afin  d'entendre  répéter 
quoll.'  soujbLii  hauiaine  et  froide.  En  outre,  on  blAuiait  beaucoup 
daaa  le  pay,  sts  couiS'  s  à  cheval  et  son  genre  de  vie  solitaire.  En 
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province,  tout  ce  qui  est  excentrique  est  criminel.  Cependant  l'at- 

trait de  curiosité  qui ,  chez  Simon ,  se  carhait  sous  ces  efforts  d'a- 

version, ne  fut  pas  satisfait  par  les  réponses  va{jues  qu'il  obtint.  Il 
se  résolut  à  presser  de  questions  M"^  Bonne ,  qui  seule  semblait  con- 

naître un  peu  l'étrangère.  Jusque-là,  Bonne  avait  détourné  la  con- 

versation lorsqu'il  s'était  agi  de  sa  mystérieuse  amie;  mais,  lorsque 
Simon  insista,  elle  lui  répondit  avec  un  peu  d'humeur  : 
—  Cela  ne  vous  regarde  pas.  Quel  que  soit  le  caractère  de  M"^  de 

Fougères,  il  ne  lui  plaît  pas  apparemment  qu'on  le  juge,  puisqu'elle 
ne  le  montre  pas.  Elle  m'a  prié,  une  fois  pour  toutes,  de  ne  jamais  re- 

dire à  personne  un  mot  de  nos  convertaiions,  quelque  puériles  et 

indifférentes  qu'elles  pussent  être.  Il  y  a  bien  des  choses  dans  son 

caractère  que  je  ne  comprends  pas;  elle  a  beaucoup  plus  d'esprit 
que  moi.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  c'est  une  personne  que 

j'estime  et  que  j'aime  de  toute  mon  ame. 
Simon  essaya  de  la  faire  parler  en  piquant  son  amour-propre.  —  Si 

vous  voulez  que  je  vous  dise  ma  pensée,  chère  voisine,  reprit-il, 

vous  saurez  que  je  doute  fort  de  votre  intimité  avec  M"^  de  Fou- 

gères. Je  croirais  presque  qu'il  y  a  de  votre  part  un  peu  de  vanité, 
je  ne  dis  pas  à  être  lice  avec  notre  future  châtelaine,  mais  à  être  la 

seule  confidente  d'une  personne  si  réservée  dans  sa  conduite  et  dans 

ses  paroles.  D'abord  permettez-moi  de  vous  demander  en  quelle 
langue  s'expriment  ces  épanchemens  de  vos  âmes,  car  M""  de  Fou- 

gères ne  sait  pas,  à  ce  qu'on  dit,  assembler  trois  phrases  de  la nôtre. 

Mais  cet  artifice  ne  réussit  point.  Bonne  se  prit  à  sourire  et  lu 

répondit  :  —  Etes-vous  bien  sur  que  je  ne  sache  pas  l'italien?  Il  fut 
impossible  d'en  obtenir  autre  chose. 

YI. 

Par  une  belle  matinée  du  printemps  de  1825 ,  Simon ,  étant  sorti 
avec  son  fusil,  donna  la  chasse  à  un  de  ces  milans  de  forte  race, 

qu  on  trouve  dans  la  Marche.  Cousins  germains  de  l'nigie,  pres- 
que aussi  grands  que  lui ,  ils  en  ont  le  courage  et  l'intellijence.  Les 

enfans  qui  peuvent  s'en  emparer  dans  le  nid ,  les  élèvent ,  et  les  ha- 
bituent à  chasser  les  souris  de  la  maison.  Ils  deviennent  très  fami- 
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lirrs  cl  tns  doux.  J'en  ai  vu  un  qui  prenait  très  délicatement  des. 

inou,  lies  NUI-  le  \isi>;;e  d'un  enfant  endormi ,  en  l'effleurant  de  ce  bec 
IcrribK'ddut  il  deeliirail  les  lapereaux  elles  couleuvres. 

SinK>n,  ayant  cru  blesser  légèrement  sa  proie,  la  vit  s'éloigner  et 
se  perdre,  Cl  continua  sa  promenade.  Au  bout  de  quelques  heures, 

il  rejwssa  parla  même  gorge,  et  comme  il  pensait  à  toute  autre 

chose,  il  vit  tout  à  cou|)  M"'  de  Fougères  qui  descendait  précipi- 

lanwneni  la  colline  au-dessus  de  lui,  en  lui  criant  :  «  Arrôtez-le,  ar- 

réiez-le!  il  est  à  vos  pieds!  »  Il  crut  qu'elle  avait  laissé  échapper  son 

cheval,  et  se  pencha  sur  le  ravin  pour  le  chercher;  mais  il  n'aperçut 

rien,  et,  reportant  s?s  regards  sur  M""  de  Fougères,  il  vit  (ju'ellc 
venait  à  lui  en  courant  toujours,  et  qu  elle  avait  les  mains  et  l.i  figure 

ensanglantées.  Soit  l'effet  de  la  compassion  qu'éprouve  un  noble 

cœur  à  l'aspect  de  la  souffrance,  soitla douleur  de  voir  une  si  belle 

créature  en  cet  éiat,  Simon  fut  surpris  d'une  angoisse  inexprimable, 

et  pensant  qu'elle  venait  de  faire  une  chute  de  cheval,  il  s'élança 

vers  ill!'  pour  la  secourir;  mais  son  visage  n'exprimait  i)oint  la 
souffrance;  elle  avait  le  teint  animé  d'un  éclat  que  Simon  ne  lui 

av;iil  pas  encore  vu,  et  riant  d'un  rire  juvénile,  elle  lui  montrait 

une  touffe  de  bruyères  vers  laquelle  elle  se  hâtait  d'arriver  en 
criani  ;  —  Il  est  là!  courez  donc  dessus.  —  Avant  que  Simon  eût  pu 

conjprcndre  de  quoi  il  s'agissait,  elle  s'élança  sur  sa  proie,  et  jeta 
dessus  son  écharpe  de  soie  que  l'oiseau  mit  en  pièces  en  se  débat- 

tant. C'était  le  milan  royal  que  Simon  avait  démonté  le  malin,  et 

qu'il  avait  perdu.  Il  se  hAta  de  faire  cesser  le  combat  furieux  qu'il 
livrait  à  la  jeune  ama/one,  cl  dans  lecjuel  tous  deux  montraient  un 

courage  el  un  acharnement  singuliers;  l'oiseau,  renversé  sur  le  dos, 
se  «h  fendait  avec  di  sespoirdes  ongles  et  du  bec;  la  jeune  fille,  mal- 

gré les  blessures  (pfellc  recevait,  s'obstinait  à  le  saisir,  et  semblait 
résoluf';i  se  laisser  dédiirer  plutôt  que  de  renoncera  sa  conquête. 
Simon  le  vainquit,  lui  lia  les  pieds  avec  sa  cravate,  et,  le  prenant 

par  lo  l>ec,  le  présenta  à  M'"  de  Fougères.  Accablée  de  fatigue,  elle 

s'était  joléc  sur  la  bruyère,  et  son  cœur  palpitait  si  fort,  que  Simon 
en  |u  avait  distinguer  Ks  battemens;  elle  était  déjà  redevenue  pâle. 

.Simon  ji  ta  lemibnà  ses  pieds,  et  s'agenouillaiit  près  d'elle  avec  viva- 
dlé,  lui  dpnKjnda  si  tUc  était  gricvcinent  blessée. 

—  Je  n'en  sâu»  rien ,  repnndit-cUe ,  je  i.e  crois  pas. 
—  Mais  vous  «  tes  couverte  de  sang? 
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—  Bah!  c'est  le  sanjj  de  cette  bêle  rebelle. 
—  Je  vous  assure  qu'elle  vous  a  déchirée;  vos  gants  sont  en  lam- 

beaux. 

Sans  attendre  sa  réponse,  il  lui  prit  la  main  ,  et,  lui  retirant  ses 

ganis  avec  précaution,  il  vit  qu'elle  avait  reru  des  entailles  pro** fondes. 

—  Vous  voyez  que  c'est  bien  votre  sang,  lui  dit-il  d'une  voix  émue 
et  cherchant  à  l'étancher. 

—  Bon!  dit-elle,  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Je  voulais  l'avoir  et 
je  le  tiens. 

—  Mais  V0U5  souffrez?  vous  cies  pâle. 

—  Non ,  je  suis  essoufflée. 
—  Vous  êtes  blessée  aussi  au  visage. 
—  Oh!  vraiment?  le  combat  aurnit-il  été  si  achar'é!  Eh  bien! 

c'est  bon;  je  suis  d'autant  plus  fière  de  la  victoire,  quoique  après 
tout,  c'est  à  vous  que  je  la  dois.  Je  l'avais  saisi  trois  fois ,  trois  fois 

il  m'a  échappé.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  si  je  ne  vous  eusse  pas 

rencontré.  Maintenant,  il  faut  voir  s'il  est  blessé  mortellement.  J'es- 
père que  non. 

—  Il  faudrait  voir  d'abord  si  vous  n'êtes  pas  blessée  vous-même 

auprès  d;;  l'œil.  Voulez-vous  descendre  jusqu'au  ruisseau? 
—  Bah!  ce  n'est  pas  nécessaire.  Je  ne  sens  aucun  mal. 
—  Mais  ce  n'est  pas  une  raison;  venez,  je  vous  en  supplie.  Je  vous 

aiderai  à  descendre  ;  je  porterai  ce  vilain  animal  qui  mériterait  bien 

que  je  lui  tordisse  le  cou  ! 

—  Oh!  ne  vous  avisez  pas  de  cela ,  s'écria  la  jeune  fille;  j'ai  payé 

sa  conquête  de  mon  sang  :  j'y  tiens. 
Elle  se  laissa  emmener  au  bord  du  ruisseau.  Près  de  son  lit,  un 

rocher  à  pic  s'élevait  de  q  lelques  pieds  au-dessus  du  sable.  Simon 
voulut  aider  la  chasseresse  à  le  franchir;  mais,  dédaignant  de  poser 

sa  main  dans  la  sienne,  elle  sauta  avec  l'agilité  superbe  d'une  nym- 
phe de  Diane.  Elle  était  si  belle  de  courage  et  degaîté,  que  Simon 

lui  pardonna  le  reste  de  fierté  que  conservaient  jusque-là  ses  ma- 

nières. Peut-être  même  trouva-t-il  en  cet  instant  que  c'était  chez 

elle  un  attrait  de  plus.  Son  ame  était  trop  ardente  pour  ne  pas  s'é- 
lancer tout  entière  vers  cette  noble  création;  il  était  comme  hors  de 

lui-même,  et  ne  songeait  pas  seulement  à  s'expliquer  le  désordre 
de  ses  esprits.  Lui,  dont  les  émotions  avaient  toujours  été  si  con- 
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rentri'os  el  les  m:)ni«'ies  si  {jraves,  que  sa  nièro  elle-même  en  obte- 
nait rarement  un  baiser,  il  se  sentait  prêt  maintenant  à  entourer 

colle  jeune  fille  de  ses  bras ,  et  à  la  presser  contre  son  cœur,  non 

avec  le  trouble  d'un  désir  amoureux  ^il  était  loin  d'y  songer),  mais 
avec  l'effusion  d'une  tendresse  fraternelle  pour  un  enfant  blessé; 

c'était  un  earaclèro  trop  impétueux,  un  cœur  trop  chaste  pour  subir 

la  œntrainic  d'une  vaine  liniidilé,  ou  pour  accepter  celle  des  pré- 

ju{;és,  lorsqu'il  était  vivement  eiiiu.  Il  prit  le  mon,  hoir  do  M"'"  de 

Fo«{jères,  le  trempa  dans  l'eau,  el  se  mt  à  lui  laveries  tempes  avec 
tant  de  soin,  d'affeclion  et  de  simplicité,  qu'elle,  à  son  tour,  sentit 
Na  méfinneeet  sa  rudesse  habituelles  (uder  à  l'ascendant  d'une  irré- 

sistible s\  mpatliie.  —  Dieu  merci  !  vous  n'êtes  pa.  blessée  au  visage, 
lui  dii-il  avec  attendrissement;  c'est  avec  ses  ailes  ensanglantées 

que  l'insensé  vous  aura  fait  ces  taches;  mais  vos  mains I  laissez  les 

tremper  dans  l'eau....  laiss<.'Z-moi  les  voir....  il  y  a  vraiment  beau- 
coup de  mal  !...  Et  Simon ,  qui  avait  la  vue  courte ,  se  baissant  pour 

les  regarder,  eu  approcha  ses  lèvres  avec  i;n  entraînement  in- 

croyable. M"' de  Fougères  retira  brusquement  ses  mains  et  fixa  sur 

lui  ce  regard  sévère  (|ui  l'avait  choqué  à  la  première  rencontre. 
Mais  cette  fois,  il  trouva  sa  fierté  légitime;  ses  yeux  lui  firent  une  ré- 

j)onsc  si  aniie^âle,  bi  franche  et  si  persuasive,  qu'elle  s'adoucit  tout 

à  coup;  elle  re[)rit  confiance ,  et  lui  dit  d'un  air  gai  : 
—  Vous  avez  du  sang  sur  les  lèvres,  et  savez-vous  bien  quel 

sang'.' —  Cet  <1m  *>rini;  nristocratique,  répondit  Simon,  mais  c'est  le 
vôtre. 

—  C'est  du  sang  noble,  monsieur,  reprit  l'Italienne  avec  hauteur; 

c'est  du  pur  sang  républicain.  Etes-vous  digne  de  porter  un  pareil cachet  sur  la  bouche? 

—  Ju.sic  ciel!  s'écria  Simon  en  se  levant,  si  je  n'en  suis  pas  digne 
encore  iwr  mes  actions,  je  le  suis  par  mes  sentimens;  —mais, 

ajouUi-t-il  en  retombant  à  genoux  près  d'elle,  vous  vous  moquez  de 

moi ,  vous  n'4ltes|)as  républicaine  ;  vous  ne  pouvez  pas  l'être. 
—  A|>prfnp/,  repondil-elle,  que  je  suis  d'un  p  ys  où  on  ne  peut 

pas  rosser  de  luire ,  à  moins  de  se  dcigrader.  Notre  république 

a  rhire  plus  que  celle  de  Home,  el  ce  n'est  que  d'hier  que  nous 
sommes  esclaves;  mais  s.;chez  que  nous.savons  haïr  nos  tyrans,  nous 

autres,  l'n  Véniiien  ,  à  moins  d  avoir  abjuré  sa  patrie,  ne  baiserait 
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pas  la  main  d'une  Alleniantlc,  tandis  que  vous  êtes  à  ponoux  près 
de  moi ,  que  vous  croyez  monarchique. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  belle  comme  un  ange  et  brave  comme  un 
lion,  et  à  présent  que  je  vous  sais  républicaine,  je  baiserais  vos  pieds 
si  vous  me  le  permettiez. 

—  Vous  êtes  forts  en  beaux  discours  sur  la  liberté,  vous  autres,  re- 

prit-elle; mais  nous  avons  un  proverbe  que  vous  devez  comprendre  : 

Piîi  faiii  che  parole.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  sous  le  joug, 
et  on  nous  croit  écrasés  parce  que  nous  le  portons  en  silence;  mais 

on  ne  sait  pas  ce  que  sera  notre  réveil  quand  l'heure  sera  venue. 

—  Je  crains  qu'elle  n'arrive  pas  plus  tôt  pour  vous  que  pour 
nous,  répondit  Simon;  si  toutes  lésâmes  italiennes  étaient  aussi 
courageuses  que  la  vôtre,  si  tous  les  cœurs  français  étaient  aussi 
convaincus  que  le  mien,  nous  ne  subirions  pas  la  honte  des  lois 
étrangères. 

—  Espérons  des  jours  meilleurs ,  dit  Fiamma;  mais  ce  n'est  pas 
le  moment  de  parler  politique.  Pourquoi  ne  venez-vous  pas  chez 
mon  père  ? 

—  Mais,  dit  Simon  un  peu  embarrassé,  je  n'ai  pas  l'honneur  de le  connaître. 

— 11  vous  a  engagé  plusieurs  fois ,  je  le  sais;  pourquoi  avez-vous 
refusé? 

—  Vous  savez  combien  mes  opinions  diffèrent  des  siennes,  et  vous 
me  le  demandez  ? 

— [Mon  père  n'a  point  d'opinions  politiques,  répondit  brusque- 
ment Fiamma  ;  et,  à  cause  de  cela,  il  serait  désobligeant  autant  qu'in- 

utile de  discuter  avec  lui.  C'est  un  homme  très  doux  et  très  poli  ;  et 
si  les  gens  de  bien  ne  s'éloignaient  pas  de  lui  à  cause  de  ses  préten- 
dueSj  opinions,  il  ne  serait  pas  réduit  à  rempHr  son  salon  de  celte 

canaille  qui  s'y  traîne  à  genoux. 
—  Vous  parlez  bien  durement  de  vos  courtisans,  dit  Simon;  si 

votre  père  les  accueillait  avec  une  franchise  aussi  rude,  j'ai  peine  à 
croire  qu'ils  fussent  aussi  empressés  à  lui  rendre  hommage. 

—  Sans  doute ,  si  mon  père  avait  assez  de  force  pour  comprendre 
ses  véntables  intérêts  et  sa  véritable  dignité,  il  aurait  en  France  un 
beau  rôle  à  jouer.  Mais  votre  noblesse  française  est  démoralisée; 

vous  l'avez  si  niallraitée,  qu'elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fiiit.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  nous  agissons  et  que  nous  pensons  chez  nous.  Le 
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pcu|^lo  u'a  qu'un  rniieiiii  :  rétranf;er  ;  ses  vieux  nobles  sont  les  capi- 

uiincs  qu'il  clioisirait  si  le  temps  était  venu  de  marchei'  au  combat. 
.Nous  somuies  familiers  avec  le  peuple,  nous  autres;  nous  savons 

qu'il  nous  aime,  et  il  sait  que  nous  ne  lecrai{>nons  pas.  Ce  n'est  pas 

lui  (jui  a  profile  île  nos  tle[)0uilles;  (C  n'est  pas  lui  qui  voudrait  en 
itroliter,  si  on  pouvait  nous  dépouiller  encore.  Mais  nous  sommes 

ruines,  cl  nous  n'en  valons  (jue  mieux  ;  je  suis  convaincue  qu'il  n'est 

pas  U>n  d(î  faire  fortune,  et  j'ai  vu  souvent  perdre  en  mérite  ce  qu'on 
{jagnait  en  ar;;enl.  Restez  donc  pauvre  le  plus  long-temps  que  vous 

pourrez,  M.  Féline,  cl  ne  vous  pressez  pas  de  faire  servir  votre  in- 

teHi[;ence  à  votre  bien-être. 

—  C'est  ce  dont  on  ne  manquerait  pas  de  m'accuser  si  je  me 
montrais  chez  votre  père  dans  la  société  de  ceux  qui  y  vont,  répon- 

dit Simon ,  et  je  suis  nullitureux  de  vous  connnaîlre ,  à  présent,  car 

j'aui  ai  souvent  la  tentation  de  m'exposer  au  blâme  de  ceux  qui  pen- 
s<'nl  bien. 

—  Si  cela  doit  èlre ,  il  faut  résister  à  la  tentation ,  reprit  la  jeune 

HUc  avec  l'air  [jrave  et  assuré  qui  lui  était  habituel;  mais  dans  peu 
de  jours  nous  serons  installés  à  Fougères,  et  je  pense  bien  que  vous 

])0urrez  nous  voir  sans  vous  compromeitre.  .l'espère  que  mon 
père  se  réservera  chacpie  semaine  des  jours  de  liberté,  où  les  gens 

de  cœur  pourront  l'aborder  sans  coudoyer  les  valets  de  l'adminisira- 
lion.  Du  moins,  j'y  travaillerai  de  tout  mon  pouvoir.  —  l'ilaintenant 
occupons-nous  de  ma  capture;  il  faut  que  vous  lui  rendiez  le  même 

service  (lu'à  moi ,  et  que  vous  examiniez  ses  plaies. 
Simon  ob(;it,  soigna  le  captif  blessé,  et  procéda  sur-le-champ  à 

lamputalion  de  l'aile  brisée,  après  (fuoi  il  l'enveloppa  d'un  linge 
humide,  et  se  chargea  de  le  soigner,  s'engageant  sur  l'honneur  à 

le  jK>ricr  lui-même  ;m  cliiUeau  dès  (pi'il  serait  guéri  et  apprivoisé. 
—  Ce  n'est  p.is  tout,  lui  dit-elle;  vous  allez  m'aider  à  chercher 

mon  cheval  que  j'ai  abandonné  dans  le  bois. 
—  Je  cours  le  chercher,  et  je  vous  l'amènerai  ici,  répondit  Simon. 
—  Non  pas,  dit  Fiamma  en  souriant;  selon  vos  coutumes  et 

vos  idées  françaises ,  je  suis  votre  ennemie  ;  vous  ne  devez  pas  me 
senir. 

—  Selon  mon  c(eur  et  selon  ma  raison,  je  suis  votre  ami  le  plus 
r«>poriucin  ci  le  plus  dévoué,  repondit  Simon.  Dites-moi  de  quel 

-cùlé  vous  avez  laissé  Hauvarjc. 
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— Vous  savez  son  nom?  dit-elle  en  souriant;  allons-y  ensemble. 

Il  n'obéit  qu'à  ma  voix  ou  à  celle  de  mon  serviteur;  et  puisque  vous 
êtes  mon  ami... 

—  Je  suis  à  la  fois  l'un  et  l'autre ,  reprit  Simon.  Voulez -vous 
prendre  mon  bras^ 

—  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  mon  pays ,  répondit  Fiamma.  CFiez 

nous,  les  femmes  n'ont  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  un  défenseur. 
Le  peuple  ne  les  coudoie  pas.  Nous  sortons  seules  et  à  toute  heure. 

Personne  ne  nous  insulte.  On  nous  respecte  parce  qu'on  nous  aime. 
Ici ,  on  ne  nous  distingue  des  hommes  que  pour  nous  opprimer  ou 

nous  rai'ilcr.  C'est  un  méchant  pays  qi  j  votre  France.  J'espère  que 
vous  valez  mieux  qu'elle. 

—  Faites  une  révolution  en  Italie,  répondit  Simon,  et  j'irai  m'y 
faire  tuer  sous  vos  drapeaux. 

Tout  en  parlant  de  liberté  et  de  patrie,  ils  arrivèrent  à  la  lisière 
du  bois.  Fiamma  appela  son  cheval  à  plusieurs  reprises ,  et  bientôt 
il  fit  entendre  le  bruit  de  son  sabot  sur  les  cailloux.  Comme  elle 

avait  les  mains  empaquetées ,  Simon  l'aida  à  monter  et  la  conduisit 
jusqu'à  l'entrée  du  vallon  en  tenant  Sauvage  par  la  bride.  Chemin 
faisant,  ils  échangèrent,  en  peu  de  paroles,  les  confidences  de  toute 

leur  vie.  C'était  une  histoire  bien  courte  et  bien  pure  de  part  et 
d'autre.  Ils  étaient  du  même  âge.  Fiamma  avait  chéri  sa  mère, 
comme  Féline  chérissait  la  sienne.  Depuis  qu'elle  l'avait  perdue,  elle 
avait  vécu  à  la  campagne  dans  une  villa  que  son  père  avait  achetée 

entre  les  bords  de  l'Adriatique  et  le  pied  des  Alpes.  Là,  Fiamma 
s'était  habituée  à  une  vie  active,  aventureuse  et  guerrière,  tantôt 
chassant  l'ours  et  le  chamois  dans  les  montagnes ,  tantôt  bravant  la 
tempêle  sur  mer  dans  une  barque,  et  toujours  se  nourrissant  de 

l'idée  romanesque  qu'un  jour  peut-être  elle  pourrait  faire  la  guerre 
de  partisan  dans  ces  contrées  dont  elle  connaissait  tous  les  sentiers. 

L'absence  de  M.  de  Fougères  qui  était  venu  en  France  pour  rache- 
ter ses  terres,  l'avait  laissée  maîtresse  de  ses  actions,  et  son  indé- 

pendance naturelle  avait  pris  un  développement  qu'il  n'était  plus 
possible  de  restreindre.  Cependant  le  respect  qu'elle  avait  pour  son 
père,  était  seul  capable  de  lui  dicter  des  lois;  elle  avait  obéi  à  ses 

ordres  en  quittant  l'Italie  avec  une  gouvernante.  Après  peu  de  mois 
de  séjour  à  Paris,  elle  était  venue  s'établir  à  Guéret^  en  attendant 
qu'elle  s'établît  à  Fougères. 
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—  Il  me  tarde  (juc  cela  soit  fait, dit-elle  en  adievant  son  récit.  Puis- 

qu'il faut  :d)andonncr  ma  pnirie,  j"ainio  mieux  vivre  dans  ce  vallon 

saiivac.e  nui  me  rappelle  certa  iis  sites  à  l'entrée  de  mes  Alpes  chd- 
rirs.  cpio  dans  vos  villes  prosaïques  et  dans  ce  pandénionium  sans 

phvsiononjic  et  sans  (aractère  que  vous  appelez  votre  capitale,  et 
que  vous  devriez  appeler  votre  peste,  votre  abîme  et  votre  fléau. 

Mainiinaui,  adieu  ;  je  vous  prie  d'a|)))elcr  noire  milan  Iialia,  de  ne 

pas  oublier  que  nous  en  avons  fait  la  conquête  ensemble,  et  d'en 
avoir  bien  soin.  Si  qiicliiu'un  vous  parle  de  moi,  dites  que  je  ne  sais 
pas  deux  mots  de  franvais  ;  je  ne  me  soucie  pas  de  parler  avec  tous 
ces  laipiais  do  la  royauté  qui  ont  baisé  le  knout  des  Cosaques  et 

le  bi\iun  des  caporaux  schla.n[ueurs  de  l'Autriclie. 
—  Laissez- moi  baiser  le  sabot  de  votre  cheval,  dit  Simon  en 

riant  ;  c'est  une  noble  créature  qui  n'obéit  qu'à  vous. 
—  Et  qui  ne  m'obeit  que  par  amitié ,  reprit  Fiamma.  Mais  ne 

touchez  pas  à  son  subot ,  et  donnez-moi  une  poignée  de  main  :  E 
r'va  la  libcrla! 

Elle  lui  tondit  sa  main  qui  saignait  encore ,  et  entra  dans  le  vallon 

au  galop.  Simon  baisa  encore  ce  sang  généreux,  et  essuya  ses 

doigts  à  nu  sur  sa  poitrine.  Puis  il  alla  s'enfermer  dans  sa  cham- 
bre, et  jetant  sa  tète  dans  ses  mains,  il  resta  éveillé  jusqu'au  matin 

dans  un  état  d'ivresse  impossible  à  décrire. 

VU. 

•Simon  demeura  plus  de  vingt-quatre  heures  sous  le  charme  de 
celte  aventure.  Aucune  réflexion  fâcheuse  ne  pouvait  trouver  place 
au  milieu  de  sou  enivromeiit.  Les  âmes  les  plus  fortes  sont  les  plus 
spontnntment  vaincues  et  1rs  plus  complètement  envahies  par  une 

passion  dif^nc  d'elles.  Eu  elles,  rien  ne  résiste,  rien  ne  se  défend  de 
1  enthousiasme,  pnrceque  leur  premier  besoin  est  de  chérir  et  d'ad- 

mirer. Ef>s  cons<Mls  de  la  piudcnce  et  de  l'intérêt  personnel  y  sont 
étouffés  par  ce  besoin  d'amour  et  de  dévouement  qui  les  déborde. 

Mus,  après  1rs  élans  de  la  joie  et  le  sentiment  de  l'adoration, 
Simon  sentit  le  besoin  de  renouveler  cette  pure  jouissance  à  la 

source  qui  l'avait  produite.  Il  lui  fallait  revoir  M"*  de  Fougères; 
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tout  ce  qui  n'était  pas  elle  n'existait  plus.  La  tendresse  que  sa  mère 
lui  avait  uniquement  et  exclusivement  inspiiée  jusque-là,  s'affais- 

sait elle-même  sous  les  tressaillcmens  convulsifs  de  son  cœur  im- 

patient. Il  s'effraya  des  ravages  de  ctt  incendie ,  sans  penser  d'abord 
à  l'éteiiidre;  mais  plusieurs  jours  écoulés  sans  revoir  Fiamma  por- 

tèrent son  désir  à  un  tel  point  d'angoisse  et  de  souffrance ,  qu'il sentit  la  nécessité  de  le  combattre. 

Simon  ne  s'était  pas  beaucoup  inquiété  jusque-là  de  ce  qu'il 
éprouvait.  Il  n'avait  pas  encore  aimé,  il  ne  savait  pas  à  quel  en- 

nemi il  avait  affaire;  il  s'imaginait  qu'il  triompherait,  dès  qu'Userait 
bien  résolu  à  triompher,  dès  (ju'il  lui  serait  prouvé  que  les  souf- 

frances de  cet  amour  l'emportaient  sur  les  joies.  Cet  instant  venu, 
il  appela  la  réflexion  à  son  secours.  Il  se  demanda  sur  quelle  cer- 

titude était  fondue  celte  admiration  extatique  qui  absorbait  toutes 
ses  pensées,  quel  lien  durable  quelques  paroles  échangées  avec 

cette  jeune  fille  pouvaient  avoir  cimenté.  En  quoi  s'était-elle  montrée 
grande,  forte,  magnanime,  brave,  sincère?  qu'avait-il  vu?  une 
lutte  enfantine  avec  un  oiseau  de  proie,  et  l'ardeur  romanesque 
d'une  jeune  tète  pour  des  idées  généreuses  dont  l'application  serait 
peut-être  au-dessus  de  la  portée  de  son  caractère? 

Mais,  hélas!  toutes  les  réflexions  de  Simon  manquèrent  leur  but, 

et  ses  armes  tournèi-ent  leur  pointe  contre  son  cœur.  Plus  il  y  son- 

geait, plus  Fiamma  lui  semblait  digne  de  son  enthousiasme.  Ce  n'était 
pas  un  enfant,  la  femme  qui  se  condamnait  au  silence  et  à  la  feinte 

depuis  six  mois ,  plu'.ôt  que  d'échanger  ses  nobles  pensées  avec  des 
êtres  indignes  de  la  comprendre;  et  ce  qu'aucune  adulation  n'avait 
pu  obtenir  de  sa  défiance  stoique,  Simon  l'avait  conquis  avec  un  re- 

gard. Profond  comme  la  sagesse  et  hardi  comme  la  bonne  foi ,  celui 

de  Fiamma  avait  lu  en  lui  rapidement,  et  sa  langue  s'était  déliée 
comme  par  magie.  Elle  lui  avait  dit  le  secret  de  son  ame,  le  mys- 

tère de  sa  vie,  et  elle  ne  lui  avait  pas  seulement  recommandé  le  si- 
lence, tant  elle  semblait  sûre  de  sa  discrétion.  Il  y  avait  en  elle  quel- 

que chose  de  viril  qui  semblait  fait  pour  ressentir  l'amitié  sérieuse 
et  l'estime  tranquille.  Avec  quel  dévouement  une  telle  créature 
n'était-elle  pas  capable  de  braver  la  mort  pour  une  noble  cause , 
elle  qui  {)Our  un  jouet  d'enfant  se  laissait  déchirer  du  bec  de  l'aigle 
comme  une  jeune  Spartiate!  Enfin,  les  séductions  d'aucune  vanité 

n'étaient  capables  de  l'entraîner,  puisqu'elle  s'était  fait  un  genre  de 
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\ie  «-niièremeiU  en  di'liors  de  celui  que  la  Ixtrlunc  de  son  père  sem- 

blait lui  iraccr;  puis(iu'elle  fuy;iit  les  siluns  pour  les  bois,  les  fades 

«•oiivcrsalions  pour  la  leclur,',  «M  les  ilajjorncries  d'une  peliie  cour 

pour  rcnlrciien  iu;;énu  de  la  douce  M'"  Parquet.  11  se  demandait 

ciMUMicnt  il  n'avait  pas  compris,  dès  le  premier  jour  de  sa  rencontre 

sur  lu  colline,  le  l'eu  divin  caché  sous  le  voile  de  celte  mystérieuse 

Isis;  coinmont  celte  voix  {jenéreuse  (|ni  avait  prononcé  avec  un  ac- 

«Tut  si  ferme  le  mot  tV honneur  ii  son  oreille  n'avait  pas  éveillé,  jus- 

qu'au fond  (k'  ses  entrailles,  le  sentiment  d'une  fraternité  sainte; 

puis,  il  ?  •  l'expliiiuait  en  se  disant  qu'une  femme  comme  elle  était 
la  rfalis;\lion  d'un  si  beau  rêve,  qu'en  touchant  à  cette  réalité  on 

n'osait  p;is  encore  y  croire. 
Simon  ne  son(;ej  plus  à  lutter  contre  son  admiration ,  mais  il  réso- 

lut de  s'efforcera  en  modérer  lexalialion.  Il  sentait  qu'il  lui  serait 
impQ.xsiblo  désormais  de  faire  attention  à  aucune  autre  femme  ;  mais 
il  se  disait  que  la  société  ayant  posé  une  barrière  insurmontable 

•'Qlre  cille-là  et  lui,  il  ne  devait  pas  se  nourrir  d'illusions  auprès 
«l'cllc.  M"""  de  Fougères  était  indépendante  par  son  caractère  et  par 
.sa  position.  Klle  était  majeure,  et  sa  mère,  disait-on,  lui  avait  laissé 

<]e  (juoi  vivre,  .^lais  Simon  eût  rougi  de  rechercher  la  main  d'une 

riche  héritière.  Il  se  dis;iit  qu'au  premier  mot  d'amour  d'un  jeune 
I)a(  holier,  elle  devait  s'imaginer  nécessairement  qu'il  avait  des  vues 

do  séduction  méprisables.  L'idée  seule  que  l'opinion  publique  eût 
pu  lui  iittrihuer  ces  sentimens,  le  faisait  frémir  de  colère  et  de 

honte.  Il  prit  donc  la  ferme  résolution,  au  cas  môme  où  M"*"  de 

Fougères  accorder.iit  plus  d'attention  à  son  dévouement  qu'il  n'était 
raisonnable  de  s'y  attendre,  de  s'en  tenir  avec  elle  aux  termes  de  la 
pliLs  respcdueusc  amitié.  Pour  cela,  il  ne  fallait  pas  être  surpris 

par  ces  émotions  irrésistibles  qui  l'avaient  dominé  auprès  d'elle. 
Simon  espéra  en  avoir  la  force  ;  mais  pour  y  parvenir,  il  se  décida 

à  s'éloigner  pendant  (jneique  temps  des  lieux  qui  lui  retraçaient 
irop  vivcinenl  celle  scène  d'cnchanlcment.  Il  partit  pour  iN'evers,  où 
un  étudiant  de  ses  amis ,  récemm(.;nt  reçu  avocat ,  l'appelait  pour félcr  son  installation. 

Pendant  ce  temps,  le  e<»mle  de  Fougères  vint  prendre  possession 
dosa  non\elIc  demeure.  Les  villageois  tenaient  trop  à  lui  faire  payer 
anc  sorte  de  dcnirr  adieu  pour  lui  «-pargncr  de  nouvelles  fêtes  et 
de  nouveaux  honneui-s.  Otianil  il  vit  ipic  rien  ne  pouvait  l'y  sous- 
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traire ,  il  s'exécuta  noblement  et  paya  une  barrique  de  vin  aux  chers 
vassnux ,  en  désirant  de  tout  son  cœur  que  leur  vive  affection  se 

refroidît  un  peu  à  son  égard.  Ce  n'était  pas  là  le  moyen.  Il  fut  fêté, 
chanté,  complimenté,  nubadé  encore  une  fois  de  cornemuse,  bom- 

bardé encore  une  fois  de  pétards.  Il  se  comporta  en  bon  prince , 
donna  une  quantité  exoibiianie  de  poignées  de  main ,  leva  son  cha- 

peau jusque  devant  les  chiens  du  villa^je ,  varia  à  riufîni  l'arrange- 
ment des  mots  invariables  de  ses  gracieuses  réponses,  subit  les  plus 

interminables  et  les  plus  faiignnies  conversations  avec  une  patience 

évangélique,  baisa  enfin,  comme  disait  poétiquement  M.  Parquet, 

le  bas  de  la  robe  de  la  déesse  Incongruité ,  ei  s'étant  fait  souverain 
populaire  autant  que  possible ,  alla  se  coucher  brisé  de  fatigue,  in- 

fecté de  miasmes  prolétaires,  et  supputant,  dans  sa  cervelle  adminis- 
trative, de  combien  (en  raison  de  ses  avances  de  fonds  en  affabilité 

p  iternelle)  il  augmenterait  le  loyer  de  ceux-ci  et  diminuerait  les 

gages  de  ceux-là. 

M"'  de  Fougères  montra  un  caractère  qui  fut  décidément  taxé 
<le  hauteur  et  d'impertinence,  en  s'enfermant  dans  sa  chambre 
durant  toutes  ces  pasquinades  sentimentales.  Elle  se  rendit  invi- 

sible ,  et  son  père  ne  put  faire  plier  cette  franchise  sauvage  de- 
vant les  considérations  politiques  de  sa  situation;  elle  avait  une 

manière  muette  et  respectueuse  de  lui  résister  qui  le  brisait  comme 

une  paille,  lui,  mesquin  d'idées,  de  senlimens  et  de  langage.  Il  sen- 
tait qu'il  ne  pouvait  régner  sur  cette  ame  de  fer  que  par  la  convic- 

tion, et  que  précisément  la  puissance  de  conviction  lui  manquait. 
Désespérant  de  corriger  sa  fdle,  il  prenait  le  parti  de  lui  permettre 
<le  se  cacher  ou  de  se  taire. 

Quelques  jours  après  ces  fêtes  extraordinaires,  la  fête  patronale 
du  village  arriva.  M.  de  Fougères  était  parti  la  veille  pour  une  foire 

de  bestiaux  dans  le  Bourbonnais;  car,  à  peine  investi  de  la  dignité 
de  châtelain ,  il  était  redevenu  commerçant.  De  tous  les  personnages 

qui  lui  avaient  témoigné  leur  zèle,  uu  seul  croyait  n'avoir  pas  assez 
plié  le  genou  devant  son  nom  et  devant  son  litre.  C'était  le  curé, 
jeune  homme  sans  jugement  et  sans  vraie  piété,  qui ,  ayant  lu  je  ne 

sais  quelle  chartre  ecclésiastique,  s'imagina  de  ressusciter  une  cou- 
tume singulière  à  la  première  occasion.  Le  jour  de  la  fête  patro- 

nale, le  sacristain  fut  dépêché  auprès  de  M"''  de  Fougères,  pour  la 

prier  de  ne  pas  manquer  d'assister  à  la  bénédiction  du  saint-sacre- 
TOME   V.  12 
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mont.  Co  mcssn{îe  étonna  beaucoup  la  jeune  Italienne.  Elle  trouva 

ott-anse  qu'un  prélre  s'an'Ofîeàl  le  droit  de  lui  tracer  son  devoir  de 
celte  Hinnièrc.  Néanmoins  elle  ne  ciut  pas  pouvoir  se  dispenser 

d'accomplir  ce  devoir,  (pie  son  éducation  uhramontaine  lui  rendait 

sacré.  M;iis  reilouianlquelque  embûche  dans  le  genre  de  celles  qu'elle 
avait  su  éviter  jusipjc-là,  elle  ne  monta  pas  à  la  tribune  réservée 
aux  anciens  seigneurs  de  Fougères,  tribune  placée  en  évidence  à 

la  droite  du  chœur,  et  <|ue  le  curé  avait  fait  décorera  ses  frais  d'un 
tapis  et  de  plusieurs  fauteuils.  Fi-imma  attendit  que  les  vêpres  fus- 

sent commencées ,  et ,  se  glissant  dans  l'égUse  sous  le  costume  le 
plus  simple ,  elle  se  mêla  à  la  foule  des  femmes  qui,  dans  ces  cam- 

pagnes, s'agenouillent  sur  le  pavé  de  l'église.  Elle  délestait  les  adu- 
lations faites  à  une  classe  quelconque,  mais  elle  pensait  que  devant 

Dieu  elle  ne  pouvait  se  courber  avec  trop  d  humilité. 

C'est  en  vain  qu'elle  espérait  échapper  au  regard  investiga- 
teur du  curé  ou  à  celui  du  sacristain  qui  était  chargé  delà  décou- 

vrir. L'église  était  fort  petite,  et  l'usaga  du  pays  vent  que  toutes 
les  femmes  soient  séparées  des  honmies  et  rassemblées  dans  une 

des  nefs.  Entre  le  Magnijicai  et  le  Pamje  liugua,  dans  l'intervalle 

réservé  à  l'oniciant  pour  revêtir  ses  oruemens  pontificaux ,  le  sa- 
cristain traversa  la  foule  féminine,  et  vint  supplier  M""  de  Fou- 

gères, de  la  part  du  curé,  de  prendre  une  place  plus  convenable 

à  son  rang.  Sur  son  refus  de  monter  à  la  tribune,  l'opiniâtre  desser- 
vant Ht  appoiter  auprès  de  la  balustrade  qui  sépare  les  deux  sexes , 

à  l'entrée  du  chœur,  un  fauteuil  et  un  coussin,  comme  il  eût  fait 
|>our  son  évéque.  Il  pensait  que  M"^  de  Fougères  ne  résisterait  pas 
à  cette  honorable  invitation ,  et  il  se  décida  a  monter  à  l'autel. 

Pendant  ce  temps,  les  rangs  de  femmes  qui  séparaient  M"^  de 

Fougères  du  fauteuil  insolent  s'étaient  enlr'ouveris,  et  tous  les  re- 

gards la  sollicitaient  pour  qu'elle  daignât  en  prendre  possession.  La 
seule  Jeanne  Féline,  un  peu  distraite  de  sa  fervente  prière,  et  pro- 
fundemenl  choquée  dans  son  sens  droit  et  incorruptible  de  ce  qui 

M'  passait,  abaissa  son  livre,  releva  son  capnlet ,  et  fixa  sur  M"''  de 

Fougères  ce  regard  où  l'orgueil  de  la  vei  tu  et  le  feu  de  la  jeunesse 
brillaient  au  milieu  des  ravages  de  l'âge  et  de  la  douleur.  Fiamma 
la  vil  et  reconnut  la  mère  de  Simon ,  à  une  lointaine  analogie  de 
traits,  a  une  similitude  frapi)ante  d'expression.  Elle  avait  entendu 
M"*  I'arf|uei  vanter  le  mérite  de  celte  femme,  elle  avait  désiré  ren- 
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contrer  l'occasion  de  la  connaître.  Elle  soutint  donc  son  regard,  et 

lui  exprima  par  le  sien  qu'elle  était  prête  à  entrer  en  communication 
avec  elle. 

M'"*"  Féline ,  hardie  et  ingénue  comme  la  vérité,  lui  adressa  aus- 
sitôt la  parole  pour  lui  dire  à  demi-voix  :  — Eh  bien!  mademoiselle, 

qu'est-ce  que  votre  conscience  vous  ordonne  de  faire? 
—  Ma  conscience,  répondit  Fiamma  sans  hésiter,  m'ordonne  de 

rester  ici,  et  de  vous  offrir  ce  fauteuil  comme  une  marque  de  res- 
pect qui  vous  est  due. 

Jeanne  Féline  s'attendait  si  peu  à  celte  réponse,  qu'elle  resta  stu- 
péfaite. 

M""  de  Fougères  n'était  pas  une  personne  que  l'on  put  accuser, 
comme  son  père ,  de  courtiser  la  popularité.  On  lui  reprochait  le 

défaut  contraire ,  et  Jeanne  n'avait  pas  compris  pourquoi  elle  était 
restée  mêlée  à  la  foule  depuis  le  commencement  de  la  cérémonie. 

Enfin  son  visage  s'adoucit;  et  résistant  à  Fiamma  qui  voulait  la  con- 
duire au  fauteuil,  elle  lui  dit  : 

—  Pson  pas  moi  :  il  me  siérait  mal  de  prendre  une  place  d'honneur 
devant  Dieu  qui  connaît  le  fond  du  cœur  et  ses  misères.  31ais 

voyez!  la  doyenne  du  village,  celle  qui  a  vu  quatre  générations,  et 

qui  d'ordinaire  a  une  chaise ,  est  ici  par  terre.  On  l'a  oubliée  à 
cause  de  vous,  aujourd'hui. 

M"''  de  Fougères  suivit  la  direction  du  geste  de  Jeanne,  et  vit  une 
femme  centenaire  à  laquelle  de  jeunes  filles  avaient  fait  une  sorte 

de  coussin  avec  leurs  capes  defutaine.  Elle  s'approcha  d'elle,  et  avec 
l'aide  de  M""*"  Féline,  elle  l'aida  à  se  relever  et  à  s'installer  sur  le 
fauteuil.  La  doyenne  se  laissa  faire ,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se 

passait,  et  remerciant  d'un  signe  de  sa  tête  tremblante.  M"'=  de 
Fougères  se  mit  à  genoux  sur  le  pavé  auprès  de  Jeanne,  de  manière 

à  être  entièrement  cachée  par  le  dossier  du  grand  fauteuil  sur  le- 
quel la  dovcnne,  qui  ne  remplissait  plus  ses  devoirs  de  piété  que 

par  habitude,  s'assoupit  doucement  au  bout  de  quelques  minutes. 
Cependant  le  curé,  qui  n'avait  pas  la  vue  très  bonne,  et  qui  savait 

d'ailleurs  que  le  regard  baissé  convient  à  la  ferveur  de  l'officiant, 
aperçut  confusément  une  femme  coiffée  de  blanc  sur  le  fauteuil.  II 

pensa  que  sa  négociation  avait  réussi ,  et  se  mit  à  officier  tranquille- 

ment; mais  lorsqu'au  moment  réservé  à  l'explosion  de  son  vaste 

projet,  après  avoir  descendu  les  trois  marches  de  l'autel,  et  s'être 
12. 
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mis  à  {jonoux  pour  encenser  !c  saint  sacrement ,  il  se  releva ,  tra- 

wi-sa  le  chœur,  et  s'avança  vers  le  fauteuil  pour  rendre  le  même 

lioiuieur  à  M"""  de  Fonfîèrcs,  selon  les  us  et  coutumes  de  l'ancienne 

féodulilo,  il  s'aperçut  de  sa  méprise,  et  son  bras  resta  suspendu 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  tandis  (juc  toute  la  conjji-égation  des  fidèles, 
l'œil  ouvert  et  la  bouche  beanie,  se  demandait  la  cause  des  hon- 

neurs insolites  rendus  à  la  mère  31athurin. 

Le  jeune  cure  ne  perdit  point  la  tête,  et  voyant  que  M"*"  de 

Fou{;ères  avait  mis  un  peu  d'obstination  et  de  malice  dans  cette 
aventure,  il  lui  prouva  qu'elle  n'aurait  pas  le  dernier  mot;  car  il  se 
retourna  vivement  de  l'autre  côté  et  se  mit  à  encenser  la  tribune  sei- 
(jneuriale  comme  pour  rendre  à  cette  place  vide  les  honneurs  dus 

au  litre  plus  qh'à  la  personne.  Tout  le  village  resta  ébahi,  et  il  fallut 
plus  de  six  mois  pour  faire  adopter  la  véritable  version  de  cet  évé- 

nement aux  commentateurs  exténués  de  recherches  et  de  discus- 

sions. Les  parens  de  la  mère  doyenne  ne  manquèrent  pas  de  dire 

(ju'elle  avait  été  bénie  en  vertu  d'un  ancien  usage  qui  décernait  celte 
préférence  aux  centenaires,  et  que  M.  le  curé  avait  trouvé  dans  les 
archives  de  la  commune.  Quant  à  elle,  comme  elle  dormait  du  som- 

meil des  justes  pendant  qu'on  lui  rendait  cet  honneur,  et  que  son 

oreille  avait  le  bonheur  d'être  fermée  pour  jamais  à  toutes  les  pa- 
roles humaines  et  à  tous  les  bruits  de  la  terre,  elle  mourut  sans  sa- 

voir ([u'elle  avait  été  encensée. 
Depuis  celle  aventure ,  Jeanne  Féline  conçut  une  haute  estime 

pour  M"'  de  Fougères,  et  au  lieu  d'éviter  de  parler  d'elle  comme 
elleavaitfiiit  jusqu'alors, elle  questionna  M"^  Bonne  avec  intérêt  surle 
caractère  de  sa  noble  amie.  Bonne  avait  tant  de  respect  pour  la  sa- 

gesse ei  la  prudence  de  sa  voisine,  qu'elle  se  crut  dispensée  avec  elle 
du  ser,r(!t  que  Fiamma  lui  avait  imposé.  Elle  lui  confia  les  sentiniens 

{jenérouxct  les  vertus  vraiment  libérales  de  cette  jeune  fille,  et  lui 

dit  le  désir  qu'elle  avait  témoigné  de  la  connaître.  iMalgré  le  plaisir 
que  la  bonne  Fcliue  ressentit  de  ces  réponses,  elle  se  défendit  de 
faire  connaissance  avec  la  ciiàtelaine.  —  Connnent  voulez-vous  que 
cela  .se  fasse?  ré|)ondii-elle,  son  père  trouverait  mauvais  sans  doute 

au  fond  du  ocur  qu'elle  vint  me  voir;  et  quant  à  moi ,  je  ne  saurais 
aller  deniandcr  à  ses  domestiques  la  permission  de  l'approcher.  J'at- 

londrai  l'occasion;  et  si  je  la  rencontre,  je  lui  dirai  ma  satisfaction de  sa  conduite  a  fè^dise.  Sans  la  sagesse  de  cet  enfant,  M.  le  curé, 
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qui  est  vraiment  trop  léger  pour  un  ministre  du  Seigneur,  eût  of- 
fensé la  majesté  de  Dieu  par  un  véritable  scandale. 

M"'^  Féline  étant  dans  ces  dispositions,  l'occasion  ne  se  fît  pas 
attendre.  Un  matin  que  31"*'  de  Fougères  passait  devant  sa  cabane, 

pour  aller  voir  M"*^  Parquet ,  elle  vit  Jeanne  pencliée  sur  sa  petite 

fenêtre  à  hauteur  d'appui,  qu'encadrait  le  pampre  -rustique.  La 
bonne  dame  était  occupé"  \  faire  manger  dans  sa  main  le  milan 
royal. 

—  Bonjour,  Italia  !  di.     iamma  en  passant. 

M™Teline  releva  la  tC.e,  et,  charmée  de  voir  la  jeune  fille,  elle 

lia  conversation  avec  elle.  L'éducation  et  la  santé  de  l'oiseau  étaient 
un  sujet  tout  trouvé. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  sachiez  son  nom?  demanda 

Jeanne.  Je  ne  l'ai  dit  à  personne ,  car  je  ne  pouvais  pas  m'en  sou- 
venir; mais  quand  vous  lavez  prononcé,  j'ai  bien  reconnu  celui 

que  mon  fils  lui  donnait;  car  c'est  mon  fils  qui  l'a  rapporté  de  la 
j  montagne. 

—  Et  qui  l'a  pris  dans  la  gorge  aux  Hérissons,  reprit  Fiamma. 
—  Vraiment!  vous  le  savez?  s'écrie  Jeanne.  Vous  l'avez  donc 

rencontré  à  la  chasse  ? 

—  Et  j'ai  même  chassé  avec  lui  ce  jour-là,  répondit  31"^  de  Fou- 
gères. J'ai  encore  sur  les  mains  les  marques  de  courage  de  monsieur, 

ajouta-t-elle  en  donnant  une  petite  tape  à  l'oiseau;  et  c'est  monsieur 
Simon  qui  nous  a  servi  de  chirurgien  à  tous  deux. 

—  En  vérité  !..  Oh!  à  présent,  dit  M"'"  Féline  en  secouant  la 

lête  avec  un  sourire,  je  comprends  l'amitié  qu'il  portait  à  ce  gour- 
mand ,  et  pourquoi  il  m'a  tant  recommandé  en  partant  d'en  avoir 

soin.  Allons  !  maintenant  j'en  prendrai  plus  de  souci  encore  ;  car  si 
vous  êtes  telle  que  vous  semblez  être,  je  vous  aime,  vous  ! 

—Vous  ne  pouvez  pas  me  dire  une  chose  plus  agréable,  répondit 
Fiamma  en  portant  vivement  à  ses  lèvres  la  main  ridée  que  lui  ten- 

dait Jeanne.  Puis,  comme  si  ce  mouvement  impétueux  eût  trahi 
quelque  secrète  pensée  de  son  cœur,  elle  rougit  et  garda  le  silence. 
Féline  ne  pouvait  interpréter  cette  émotion;  elle  se  mit  tout  de 
suite  à  lui  parler  du  curé  et  de  la  doyenne ,  de  la  république  et  de 

la  monarchie,  de  la  religion,  de  tout  ce  qui  l'intéressait,  et  par- 
dessus tout  de  son  fils,  M"^  de  Fougères  fut  étonnée  du  sens  pro- 

fond et  même  de  la  grâce  spirituelle  et  naïve  de  cet  esprit  supé- 
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rieur,  vierge  de  loute  corniplion  sodalê.  Elle  n'avait  pas  cru  qu'il 
fût  possible  tle  joindre  si  peu  de  culture  à  tant  de  fonds.  Ce  fut  pour 

elle  un  sujet  d'admiration  et  bicnioi  d'enthousiasme;  car  autant 
Fianima  était  indomptable  dans  ses  antipathies,  autant  elle  était  pas- 

sionnée dans  ses  amitiés.  C'est  en  effet  un  magnifique  spectacle, 

|X)ur  une  ame  tourmentée  de  l'amour  du  beau  et  conirislée  par  la 
vue  du  laid ,  que  celui  d'une  organisation  assez  riche  pour  se  passer 
d'embellissement  factice ,  et  pour  recevoir  tout  de  Dieu  et  d'elle- 
même.  En  peu  de  jours,  une  affection  profonde,  une  sympathie 

complète  s'établit  entre  Jeanne  et  Fiamma.  Mettant  de  côté  l'une  et 
l'autre  les  entraves  de  ces  considérations  sociales  faites  pour  le 

vulgaire,  elles  sellèrent  étroitement,  et  Jeanne  passa  autant  d'heu- 
res dans  la  chambre  et  dans  l'oratoire  de  Fiamma,  que  celle-ci  en 

passa  dans  la  cabane  et  dans  le  potager  rustique  de  Jeanne. 

M"'  Parquet  se  joignit  souvent  à  leurs  entretiens,  et  sa  jeune  amie 

lui  apprit  à  connaître  M™*  Féline;  jusque-là  Bonne  n'avait  respecté 
en  elle  qu'une  solide  vertu,  une  admirable  bonté;  elle  ignorait 

qu'il  y  eût  aussi  à  admirer  une  haute  intelligence.  Elle  s'étonna 
d'abord  de  voir  que  Fiamma,  avec  toutes  ses  lectures  et  toutes  ses 

connaissances,  ne  s'ennuyait  pas  un  instant  dans  la  compagnie  d'une 

femme  qui  n'avait  jamais  lu  que  la  Bible.  Fiamma  lui  fit  compren- 
dre que  la  Bible  était  la  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  poésie; 

que  l'esprit  de  ces  pages  divines  s'était  incarné  dans  la  personne  de 
Jeanne,  dont  toutes  les  paroles ,  comme  toutes  les  pensées,  avaient 

la  grandeur  et  la  simplicité  des  saintes  écritures.  L'ame  de  Bonne 
fit  elle-même  un  progrès  dans  le  contact  de  ces  deux  âmes  su- 

périeures à  la  sienne ,  non  en  bonté,  mais  en  vigueur. 

IX. 

l'n  jour,  au  mois  de  mai,  vers  midi,  l'air  étant  fort  chaud  au 
dehors,  et  la  cabane  de  Féline  remplis  d'une  agréable  fraîcheur, 
CCS  trois  femmes  étaient  réunies  dans  une  douce  intimité.  Jeanne, 
enfonrce  dans  son  vieux  fauteuil,  roulait  un  écheveau  de  fd  de 
chanvre  sur  une  noix;  Ilalia  ,  perchc-c  sur  le  pivot  du  dévidoir,  et 
cons,"rvanii'ncore  un  peu  d'irriiabiliii',  poussait  de  temps  en  temps 
un  petit  cri  aigre-doux ,  alongenit  le  bec  pour  saisir  le  fil,  mais 
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sans  oser  toucher  aux  doigts  de  son  institutrice  ;  M"'  Parquet ,  assise 

sur  le  buffet,  lisait  tout  haut  le  livre  de  Ruth  dans  la  vieille  bible 

de  la  famille  Féline,  dont  le  caractère  était  si  fin,  que  Jeanne  ne 

pouvait  plus  le  distinguer.  Quant  à  M"'  de  Fougères ,  fatiguée  d'une 

course  rapide  qu'elle  avait  faite  avec  Sauvage  dans  la  matinée ,  elle 
s'était  assise  sur  une  botte  de  pois  secs,  aux  pieds  de  Jeanne,  et 

cédant  au  bien-être  que  lui  apportaient  la  fraîcheur,  le  repos,  le 

bruit  monotone  et  doux  de  la  voix  qui  lisait,  elle  s'était  laissée  aller 
au  sommeil.  Jeanne,  semblable  à  la  vieille  Noëmi,  avait  attiré  sur 

ses  genoux  la  tète  de  celte  fille  chérie ,  et  chassait  avec  tendresse 

les  insectes  dont  le  bourdonnement  eût  pu  la  tourmenter.  Simon 

entra  dans  ce  moment.  Il  arrivait  de  Nevers  ;  on  ne  l'attendait  pas 
encore.  Il  fit  un  pas  et  resta  immobile.  Le  soleil  glissant  à  travers  le 

feuillage  de  la  croisée ,  et  tombant  en  poussière  d'or  sur  le  front 

humide  et  sur  les  cheveux  de  jais  de  Fiamma,  lui  montra  d'abord 

le  dernier  objet  qu'il  dût  s'attendre  à  rencontrer  dans  sa  cabane  et 
sur  le  giron  de  sa  mère.  H  venait  de  faire  bien  des  efforts  depuis 

trois  mois  pour  chasser  de  son  ame  l'image  de  cette  femme ,  et 
c'était  là  qu'il  la  retrouvait  !  Il  crut  rêver,  resta  quelques  instans 
sans  pouvoir  articuler  un  mot;  et  enfin,  joignant  les  mains,  il  mur- 

mura une  parole  que  ni  sa  mère  ni  Bonne  ne  pouvaient  compren- 

dre. 0  fatimi  !  Fiamma  reconnut  sa  voix  et  n'ouvrit  pas  les  yeux. 
Ce  fui  le  premier  artifice  de  sa  vie. 

L'amour  n'est  que  magie  et  divination.  Elle  vit  à  travers  ses  pau- 

pières abaissées  et  frémissantes  de  curiosité,  l'émotion  et  la  joie 

mêlée  de  consternation  qu'éprouvait  Simon.  M"""  Féhne,  poussant 
un  cri  de  joie,  avait  tendu  ses  bras  à  son  fils.  Fiamma,  l'entendant 

s'approcher,  jugea  qu'il  était  temps  de  se  réveiller;  elle  prit  le  parti 

de  soulever  sa  tête  et  de  se  frotter  les  yeux  pendant  qu'il  embras- 
sait sa  mère.—  Oh!  dit  la  bonne  femme,  vous  voilà  un  peu  étonné, 

Simon  1  vous  me  pensiez  trop  vieille  pour  avoir  d'autres  enfans  que 
vous,  et  pourtant,  voilà  que  je  suis  devenue  mère  de  deux  filles  en 
votre  absence. 

—  Vous  êtes  heureuse,  ma  mère,  répondit-il;  mais  moi,  me  voilà 

humilié,  car  je  ne  suis  pas  digne  d'èire  leur  frère. 
—  Je  ne  sais  pas  si  Bonne  est  superbe  à  ce  point  de  ne  vouloir 

pas  reconnaître  votre  parenté,  dit  M"''  de  Fougères  en  lui  tendant 

la  main,  mais,  quant  à  moi ,  j'avais  déjà  signé  avec  vous  un  pacte  de 
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Iraicrnitê  d'opinions.  Simon  ne  put  rien  répondre.  Il  lui  pressa  la 

main  avec  un  trouble  plus  indiseret  que  tout  ce  qu'il  eût  pu  dire; 
et  iK)ur  se  donner  (Le  l'aiilonil) ,  il  demanda  à  Bonne  la  permissioii 
de  l'embrasser,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  assurance.  Celle  marque, 
d'amiii»'  ennr/^iueiilit  Bonne  comme  une  préférence;  elle  ne  connais- 

sait rien  aux  roueries  ingénues  de  la  passion. 

M""'  Féline  s'empressa  de  queslionner  son  fds  sur  sa  santé,  sur  la 
fatijnie ,  sur  la  faim  (|uil  devait  éprouver.  II  demanda  à  manger  afin 

d'avoir  une  occupation  et  un  maintien.  Il  ne  pouvait  se  remettre  de 

son  désordre.  L'n  champion  qui  s'est  préparc  long-temps  à  un  rude 

combat ,  et  qtii,  en  arrivant ,  voit  l'ennemi  tranquille  et  déjà  maître 
du  cliaujp  de  bataille,  n'est  pas  plus  bouleversé  et  embarrassé  de 

son  rôle  que  ne  l'était  Simon.  Bonne  courut  dans  tous  les  coins  do 
la  cabane  pour  aider  Jeanne  à  rassembler  quelques  alimcns,  et  à  les 

servir  sur  une  petite  table.  Voulant  manpier  son  affection  à  sa  ma- 
nière, rcxccllcnte  fille  alla  cueillir  des  fruits  au  jardin,  et  revint 

toute  rouge  et  tout  empressée,  sans  songer  que  les  hommes  s'é- 
prenuent  plus  volontiers  d'une  chimère  que  d'un  bien  qui  s'offre  de 
liii-m«'''me. 

—  Il  n'y  a  que  moi ,  dit  M""  de  Fougères  à  Simon ,  qui  ne  fasse 
j-ien  pour  vous  ici.  Vous  êtes  comme  Jésus  arrivant  chez  Marthe  et 
Marie.  Je  suis  celle  qui  se  tient  tranquille  à  écouter  le  Seigneur, 

taudis  que  l'autre  travaille  et  se  dévoue. 
—  Kt  cependant,  répondit  Simon,  le  Seigneur  préféra  Marie,  et 

conseilla  à  sa  sœur  de  ne  pas  prendre  une  peine  inutile. 

—  l'oiinpioi  -me  dites-vous  cela  si  bas?  reprit  M""'  de  Fougères 
avec  sa  brusquerie  accoutumée.  On  dirait  que  vous  craignez  une 

méchante  ap[)lication  de  vos  paroles. 

—  Oli  !  j'espère  qu'il  ne  se  prend  pas  pournofrc  Seigneur!  ré- 
pli(iua  M"""  Bonuo  en  riant. 

—  Mais  voulez-vous  que  je  vous  aide,  chère  amie?  dit  M"*"  de 
Fougères.  Ce  ne  sera  pas  pour  faire  ma  cour  à  vionsignor  Popolo , 

jr  vous  jirio  de  le  croire  ;  ce  sera  [)our  vous  soulager ,  viin  bnona. 

—  Oh!  je  n'ai  pas  besoin  de  vous,  ma  dogaressa,  répondit  Bonne, 
à  cpii  sa  «ompaî^ne  avait  appris  (pielques  mots  italiens.  Vos  mains 
sont  trop  fines  pour  les  soins  du  ménage. 

—  Crover.-vous?  dit  vivement  Fiamma.  Pourquoi  traîncz-voiw 

ce  seau  d'eau  avec  tant  de  gaucherie,  ma  petite? 



SIMON.  185 

—  Voulez-vous  bien  me  faire  le  plaisir  de  l'enlever  de  terre 

d'un  demi -pouce?  répondit  l'autre  jeune  HUc  d'un  air  de  défi. 
—  Je  vais  vous  montrer  comment  il  faut  vous  y  prendre,  dit 

Fiamma  sur  le  même  ton  ;  car  vraiment ,  ma  mignonne ,  vous  n'y 
entendez  rien,  et  vous  me  faites  peine. 

Alors,  saisissant  d'une  seule  main  le  seau  rempli  d'eau,  elle 
l'enleva  de  terre  et  le  posa  sur  la  table. 

—  Oh  !  la  force  et  le  courage  du  lion  de  Venise  !  s'écria  Simon 
avec  chaleur. 

Bonne  fut  un  peu  piquée. 

—  Ne  vous  fâchez  pas ,  cher  ange ,  dit  Fiamma  à  son  amie  ;  la 
prudence  des  serpens  et  la  douceur  des  colombes  vous  restent  en 

partage.  Mais  quant  à  cela,  ajouta-t-elle  en  étendant  son  bras  blanc 

et  ferme  comme  du  marbre  de  Carrare,  sachez  qu'il  y  a  autant  de 
différence  entre  mes  muscles  et  les  vôtres  qu'entre  vos  collines  de  la 
Marche  et  nos  monta.j>iies  des  Alpes ,  entre  vos  petites  graines  de 

sarrazin  et  nos  larges  épis  de  maïs.  Allons,  Bonne,  c'est  vous  quL 

êtes  la  dogaresse;  je  suis  la  montagnarde  :  c'est  moi  qui  suis  Marthe 
à  mon  tour;  vous  êtes  Marie.  Le  Seigneur  vous  bénira;  je  vous  cède 

mes  droits.  Mais  chut  !  voici  M"'^  Féline,  ne  disons  pas  de  légèretés 
sur  des  choses  aussi  saintes  ;  elle  nous  gronderait  et  elle  ferait  bien. 

Tandis  que  Simon  se  condamnait  à  déjeuner,  quoiqu'il  fût  trop 
oppressé  pour  en  avoir  envie,  que  Bonne,  assise  à  table  entre  lui  et 

M*"^  Féhne,  feignait  d'écouter  la  relation  de  son  voyage  avec  cu- 
riosité, afin  d'avoir  le  droit  de  lui  verser  du  cidre  et  de  lui  couper 

du  pain  d'orge;  tandis  que  M'^*"  de  Fougères  jouait  avec  Italia,  et 
luttait  avec  elle  d'attitudes  impérieuses  en  la  contrefaisant  et  en 

imitant  ses  cris  d'impatience,  M.  Parquet  entra  dans  la  chaumière. 

—  Braii  luitï !  s'écria-t-il  en  voyant  cette  aimable  compagnie; 
le  ciel  est  favorable  aux  braves  gens. — Et  après  avoir  embrassé  ten- 

drement son  filleul,  il  baisa  la  main  de  M"^  de  Fougères  avec  assez 

de  grâce  pour  montrer  qu'il  avait  été  faire  un  lour  de  promenade 

à  Versailles  dans  sa  jeunesse.  Puis,  jetant  un  coup  d'œil  perspicace 
de  l'un  à  l'autre  :  —  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'avez  reçu  de 
nouvelles  de  monsieur  votre  père,  belle  demoiselle  ?  demanda-t-il 

à  Fiamma  d'un  air  très  significatif. 

Cette  question  fut  pour  Simon  copmie  une  goutte  d'eau  froide 
sur  un  brasier.  11  était  en  train  de  se  laisser  aller  à  de  nouveaux 
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enclianteiiions  ;  le  seul  nom  du  comte  réveilla  en  lui  mille  réflexions 

pénibles.  Il  examina  le  visage  de  M"*  de  Fougères,  pour  savoir  si 
elle  avait  quelque  appréhension  du  retour  de  son  père;  mais  la 

noble  harmonie  de  ce  visage  n'était  jamais  troublée  par  des  craintes 
Ié{îères. 

—  Je  l'attends  demain,  répomlit-elle  tranquillement;  mais  il  se 

pourrait  cependant  qu'il  fût  déjà  de  retour,  car  il  est  si  actif  en 

toutes  choses,  qu'il  part  et  revient  toujours  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait 
projeté. 
—  Et  s'il  était  à  cette  heure  au  château?  fit  observer  Simon, 

incapable  de  maîtriser  son  inquiétude. 

—  Il  y  serait  sans  doute  occupé  déjà  de  mille  soins,  répondit- 
elle,  et  plus  pressé  de  compter  avec  son  régisseur  que  de  toute 
autre  chose. 

Elle  resta  encore  une  demi-heure,  affectant  beaucoup  de  calme; 

puis  elle  mit  son  chapeau  et  pria  31.  Parquet  de  lui  donner  le  bras 

jusqu'au  château.  Dès  qu'il  furent  sortis  de  la  chaumière  :  — Pour- 

quoi ne  m'avez-vous  pas  appris  tout  franchement  que  mon  père  était 

arrivé?  lui  dit-elle.  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas  lu  cela  sur  votre 
figure? 

—  En  vérité!  fit  l'avoué.  Fin  contre  fin... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  nous  adresser  des  compliinens  réciproques, 
interrompit  la  pétulante  Fiamma.  Voyons,  mon  cher  sigisbé,  que 

signifiait  votre  physionomie?  qu'avez-vous  dans  l'esprit? 

— J'ai  dans  l'esprit,  répondit  Parquet  d'un  ton  doux  et  paternel, 
que  vous  avez  écouté  un  peu  trop  votre  bon  cœur,  durant  cette 

dernière  absence  de  M.  le  comte.  Je  vous  l'ai  dit,  Jeanne  Féline  est 
un  ange  de  vertu  ;  je  ne  vous  souhaiterais  pas  de  plus  haute 

noblesse  que  d'être  sa  fille  ;  Simon  est  un  digne  jeune  homme 
qtii  mériiorait  de  Dieu  la  faveur  d'avoir  une  sœur  telle  que  vous  ; 

mais  VDtrp  père,  qui  n'entend  rien  aux  relations  de  sentimens,  si 

belles  et  si  saintes  qu'elles  soient ,  blâmera  certainement  votre 
intimité  avec  rolie  famille  do  pavsans.  Il  n'eût  pas  approuvé  que 
vous  vissiez  M'"  Féline  sur  lo  |)ie(l  d'égalité,  comme  vous  faites;  à 
plus  forte  raison  maintenant  que  voici  son  fils  de  retour.  Vous 

savez  tout  ce  que  la  malice  du  public  peut  imaginer  en  cette  oc- 
casion. Avez-vous  réfléchi  à  cela?  ne  croyez-vous  pas  que  désor- 

mais, du  moins  pendant  les  semaines  du  séjour  de  M.  de  Fougères 
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au  château,  vous  feriez  bien  de  cesser  vos  relations  avec  la  maison 
Féline? 

—  Je  sais,  mon  ami,  répondit  Fiamma,  que  ce  serait  une  con- 

duite prudente ,  si  tant  est  que  l'intérêt  personnel  doive  céder  à 
l'absurdité,  par  crainte  de  querelles;  je  sais  que  mon  père,  tout 
en  accablant  M.  Féline  de  complimens  et  de  prévenances,  le  re- 

mercierait volontiers  de  ne  pas  répondre  à  ses  invitations.  Malgré 

sa  ponctualité  à  saluer  profondément  M""'  Féline  et  à  lui  deman- 
der de  ses  nouvelles  dans  la  rue,  il  n'oserait  lui  offrir  une  chaise 

dans  son  salon,  à  côté  de  la  femme  du  sous-préfet.  Cependant  il 

faudra  bien  qu'il  en  vienne  là.  Il  m'en  coûtera  quelque  peine; 

j'essuierai  des  admonestations  ennuyeuses,  et  j'entendrai  émettre 
des  principes  de  morale  et  de  bienséance  qui  feront  bouillir  mon 

sang  dans  mes  veines;  mais,  comme  à  l'ordinaire,  je  tiendrai 
bon,  je  serai  respectueuse,  et  ma  volonté  sera  faite.  Ne  vous 

inquiétez  donc  de  rien  ;  mon  père  est  un  homme  qu'il  faut  forcer 
à  bien  agir  en  le  prenant  au  mot.  Je  me  charge  de  faire  dîner 

l^  "M"'^  Féline  à  sa  table  ;  chargez-vous  d'amener  M.  Féline  à  lui 
'  rendre  visite. 

—  Mais  vous  tenez  donc  bien  à  la  société  de  ces  Féline?  de- 

manda M.  Parquet,  qui  voulait  toujours  savoir  le  fin  mot  de  toute 

.   affaire,  et  ne  commençait  aucune  démarche,  si  légère  qu'elle  fût, 
sans  avoir  confessé  sa  partie. 

—  J'y  tiens  comme  je  tiens  à  vous  et  à  votre  fille ,  répondit 
'   Fiamma  avec  fermeté.  Si  mon  père  croyait  conforme  à  ses  intérêts 

et  à  ses  préjugés  de  m'éloigner  de  vous,  pensez-vous  que  je  ne 
résisterais  pas  de  toutes  mes  forces  à  cette  injustice? 

—  Vous  avez  une  manière  de  dire ,  reprit  maître  Parquet  tout 

attendri ,  qui  fait  qu'on  vous  obéit  aveuglément  ;  vous  me  feriez 
fabrique)  de  la  fausse  monnaie.  Cependant,  avant  devons  céder, 

je  veux,  ma  chère  fille ,  pour  me  venger  de  l'ascendant  que  vous 

prenez  sur  moi ,  vous  adresser  quelques  reproches.Yous  n'avez  pas 
assez  de  déférence  pour  votre  père  ;  vous  lui  faites  trop  sentir 

votre  supériorité....  Écoutez-moi  jusqu'au  bout.  Je  sais  que  vous 
avez  avec  lui  le  meilleur  ton,  et  que  jamais  une  parole  blessante 

n'est  sortie  de  votre  bouche  ;  mais  voyez-vous  !  si  Bonne,  avec  tout 
votre  respect  extérieur,  me  traitait  comme  vous  le  traitez  au  fond 

de  l'ame,  j'aimerais  mieux  qu'elle  m'arrachât  ma  perruque  et 
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(ju'elle  me  la  jet;\t  au  visage ,   sauf  à  se  rendre  ensuite  à  mes 
raisons. 

—  Ali  !  monsieur  Parquet,  s'écria  Fiamma  d'un  ton  douloureux, 
pouvoz-vous  comparer  la  sympathie  de  cœur  et  la  conformité  des 
piiiKi(»os  (jui  vous  lient  à  votre  fille,  avec  ce  qui  se  passe  entre 
M.  de  l\)U{}ùres  et  moi?  Je  conviens  que,  dans  ma  conduite  envers 

lui,  je  manque  souvent  de  prudence... 

—  Prudence!  interrompit  M.  Parquet  avec  un  mouvement  cha- 

î^rin.  Voilà  de  ces  mots  qui  sont  cruels  à  entendre  !  Je  ne  m'ex- 
piitiue  pas,  Fiannna,  que  vous,  si  généreuse,  si  tendre,  si  dévouée 

pour  nous,  vous  n'ayez  pas  dans  le  cœur  le  moindre  sentiment 

d'affection  pour  votre  père.  Moi,  je  suis  enchanté  que  vous  ne  lui 
ressembliez  pas  ;  je  l'aime  médiocrement ,  et  vous,  je  vous  chéris 
comme  une  seconde  fille  ;  mais  enfin ,  cette  clairvoyance ,  cette 

justice  cruelle  avec  laquelle  vous  pesez  les  défauts  de  celui  qui 
vous  adonné  le  jour.... 

—  Arrêtez,  Parquet,  s'écria  Fiamma,  et  regardez  le  mal  que V(ms  me  faites  1 

Parcpiet  fut  effrayé  de  l'altération  de  son  visage  et  de  la  pâleur 
mortelle  de  ses  lèvres. 

—  Eh  Lien!  mon  Dieu,  s'écria- t-il  à  son  tour,  ne  parlons  plus de  tout  cela. 

—  Oh ,  mon  ami  I  n'en  parlons  jamais ,  répondit  la  jeune  fdle  en 
faisant  un  effort  pour  marcher  ,  car  vous  me  feriez  dire  ce  que  je 
ne  veux  pas,  «e  que  je  ne  dois  jamais  dire  à  personne. 

—  Juste  ciel  I  reprit  Parquet,  dont  la  curiosité  s'éveilla  vivement. 
A-i  il  donc  eu  (pielque  tort  exécrable  à  votre  égard?  Avez-vous 
contre  lui  des  sujets  de  plainte  assez  terribles  pour  étouffer  la  voix <lusang? 

—  Kon,  Parquet.  Ce  n'est  pas  cela,  répondit-elle.  Il  y  a  dans 
ma  vio  un  mystère  que  je  ne  peux  jamais  révéler ,  et  dont  je  ne 
p<'M\  me  plaindre  (|u'à  la  destinée.  Ne  m'interrogez  pas,  mais  soyez 
in<lul{;.nt  pour  moi  et  ne  méjugez  pas.  Ma  situation  est  si  excep- 
lionnello,  que  mon  caractère  et  ma  conduite  doivent  être  bizarres. 

—  Adieu ,  voici  en  effet  la  chaise  de  poste  du  comte  dans  la 
cour.  Faites  ce  (pic  je  vous  ai  dit  :  Valc  et  me  ama. 

Pauvre  eufani  !  pensa  Parquet  en  retournant  chez  lui.  Il  faut 
q»!  elle  au  une  ame  bien  orageuse ,  ou  que  ce  Fougères  soit  un  bien 
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méchant  cuistre ,  avec  ses  ailes  de  pigeon  !  Allons  !  il  y  aura  eu  là 

quelque  cas  d'inclination  contrariée.  Ah  !  les  jeunes  filles  !  l'amour, 
c'est  l'insecte  rongeur  qui  s'attaque  aux  plus  belles  roses!  Décidé- 

ment, pour  ma  part,  je  renonce  aux  lois  du  trop  aimable  Cupidon, 

et  je  m'abandonne  aux  consolations  d'une  douce  philosophie. 

X. 

Gouverné  entièrement  par  la  chère  dogaresse  (c'est  ainsi  qu'en 
raison  de  son  caractère  absolu  et  de  ses  manières  impériales ,  l'é- 

rudit  avoué  avait  surnommé  M"*^  de  Fougères),  M.  Parquet  céda  à 
ses  désirs  et  se  contenta  de  lui  adresser  de  temps  en  temps  une 

tendre  admonestation,  à  laquelle  Fiamma  mettait  fin  par  des  ré- 

ticences mystérieuses.  Au  grand  étonnement  de  l'avoué,  M"*"  Féline 
et  son  fils  reçurent  au  salon  du  château  un  accueil  tel  que,  malgré 

l'extrême  fierté  de  Jeanne  et  la  méfiance  ombrageuse  de  Simon , 

ils  ne  craignirent  point  d'y  retourner  plusieurs  fois ,  et  purent  se 
trouver  presque  tous  les  jours  avec  M"^  de  Fougères ,  soit  chez 
eux,  soit  chez  M.  Parquet,  sans  craindre  de  voir  ces  précieuses 

relations  interrompues  par  une  intervention  étrangère.  L'avoué,  qui 

seul  connaissait  à  fond  le  caractère  du  comte,  avait  sujet  d'être  plus 

surpris  qu'eux  ;  car  il  ne  l'avait  jamais  vu  plier  sous  aucun  ascen- 
dant, et  il  savait  que  ses  formes  gracieuses  et  son  babil  prévenant 

cachaient  une  opiniâtreté  inflexible  et  beaucoup  de  despotisme.  Sa 

fille  était  la  seule  personne  de  son  ménage  qu'il  ne  dominât  point. 

Toutes  les  autres  étaient  réduites  à  une  servilité  qu'on  eût  pu 
prendre  pour  de  l'amour,  à  voir  le  ton  patelin  dont  il  leur  comman- 

dait en  présence  des  étrangers,  mais  qui  n'était  rien  moins  que  cela 

aux  yeux  de  M.  Parquet ,  initié  aux  mystères  de  l'intérieur.  Il  est 
vrai  que  Fiamma  était  un  être  organisé  pour  une  résistance  in- 

domptable. Mais  autant  notre  avoué  avait  jugé  impossible  que 
le  père  entravât  les  libertés  de  la  fille ,  autant  il  lui  avait  semblé 

certain  que  jamais  la  fille  n'obtiendrait  un  acte  de  complaisance 

paternelle.  Leurs  deux  existences  avaient  marché  côte  à  côte,  s'ef- 
fleurant  tous  les  jours  et  ne  se  touchant  jamais.  Leurs  goûts,  en  se 

montrant  diamétralement  opposés,  semblaient  consacrer  irrévo- 
cablement ce  divorce  de  deux  êtres  que  la  nature  et  la  société 
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avaient  condamnas  à  vivre  sous  le  môme  toit,  et  que  le  sentiment 

des  convenaiioes  envel(tp[);iit  à  cet  égard  d'un  voile  impénétrable 
|x»ur  le  pnhiic.  Kn  voyant  le  comte  vaincu,  ou  du  moins  entamé 

clans  cette  lutte  njyslérieuse,  Parquet  se  livra  à  mille  commentai- 

res, l'n  !iitmnie(]ui  savait  le  secret  de  toutes  les  familles,  ne  pouvait 
se  rés4tudre  tran(|uillemeni  à  ignorer  celui  là.  Cependant  Fiamma, 
qui  connaissait  tous  ses  faibles  et  (|ui  déployait  toutes  les  coquette- 

ries enfamines  de  son  esprit  pour  le  gouverner,  seule  au  monde 
sut  résister  à  sa  curiosité  et  la  museler. 

Dans  les  |»remicrs  temps,  Simon,  résolu  à  s'observer  héroïque- 
ment ,  eut  beaucoup  à  souflVir.  Toutes  ses  joies  avaient  un  aiguillon 

cm|>oisonné.  Il  se  crouiit  toujours  à  la  veille  d'une  explosion  dont 
le  dénouement  devait  le  couvrir  de  lionie  et  de  remords.  Mais  peu 
à  peu  il  se  rassura.  La  conduite  et  le  caractère  de  M"'  de  Fou- 

gères vinrent  à  son  aide  d'une  façon  merveilleuse.  Soit  qu'elle  eût 
deviné  le  secret  de  Simon  et  qu'elle  employât  toute  la  pudeur  de 
son  ameà  en  refouler  l'aveu  trop  prompt,  soit  quelle  portât  dans 
son  affection  jjour  lui  le  calme  d'une  sagesse  au-dessus  de  son  âge, 
elle  mit  <lans  leurs  relations  le  charme  d'une  conliance  réciproque. 
Kn  la  voyant  tous  les  jours  ,  Simon  découvrit  qu'elle  possédait  au 
plus  haut  point  la  force  et  la  tranquillité  morales  qu'excluent  or- 

dinairement des  facultés  impétueuses  et  des  besoins  d'activité 
comme  ceux  dont  elle  était  douée.  A  l'emportement  d  amour  qui 
1  avait  surpris  d'abord ,  vinrent  se  joindre  un  respect  et  une  véné- 

ration dont  la  douceur  se  répandit  sur  toutes  ses  pensées.  Pendant 
SIX  mois,  celte  sérénité  fut  si  saintement  soutenue  de  part  et  d'au- 

tre, <|ue  ces  deux  jeunes  gens,  dont  lun  était  bien  presque  aussi 
homme (jue  l'autre,  se  crurent  destinés  à  se  chérir  toute  leur  vie 
Cf.mme  deux  frères.  Mais  un  événement  important  dans  leur  vie 
\miformo  et  paisible  vint  réveiller  chez  Simon  l'intensité  doulou- reuse de  son  amour. 

Au  rriour  de  l'hiver,  M.  de  Fougères  reçut  la  visite  d'un  i)arent 
de  sa  défunte  épouse,  qui  arrivait  d'Italie,  chargé  pour  lui  de 
valeurs  considérables,  réalisation  de  ses  derniers  fonds  commer- 

ciaux ,  «ju'il  voulait  placer  en  londs  de  terre,  pour  nvroml'ir  sa. 
propriété.  Le  comte  n'était  |)as  homme  â  accueillir  froidement  un 
hôtP  chargé  «l'or,  et  son  estime  pour  le  marquis  d'Asolo  était 
fondée  déjà  sur  la  fortune  que  possédait  ce  jeune  patricien  par 
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lui-môme.  Il  lui  pardonnait  d'être  républicain,  parce  qu'en  Yénétie 

l'opinion  républicaine  n'engage  pas  à  d'autre  dévouement  à  la 

cause  populaire  qu'à  la  haine  de  l'étranger  et  à  des  actes  de  résis- 
tance contre  lui  dans  l'occasion.  11  plaisait  au  noble  caractère  de 

Fiamma  de  poétiser  cet  esprit  libéral  de  ses  compatriotes;  mais 
elle  savait  bien  au  fond  que  la  république  de  Venise  était  aussi 

loin  de  son  idéal  politique,  que  la  France  constitutionnelle  l'était 

encore  de  Venise  esclave.  Elle  n'en  disait  rien  à  Simon  par  orgueil 

national;  elle  s'en  plaignit  avec  son  compatriote,  parce  quelle 
n'eût  pu  lui  faire  partager  ses  illusions. 

Elle  avait  vu  quelquefois  le  marquis  en  Italie ,  et  le  connaissait 

assez  peu;  mais  la  vue  d'un  compatriote  et  d'un  co-opinionnaire 

fut  pour  elle  un  événement  agréable  au  fond  de  son  exil.  C'était  un 
bon  jeune  homme ,  extraordinairement  cultivé  pour  un  Lombard. 

Quoique  un  peu  gros,  il  était  d'une  beauié  remanjuable;  l'expres- 
sion de  son  visage  était  sereine,  noble  et  douce;  la  santé,  le  cou- 

rage et  l'amour  de  la  vie  brillaient  dans  ses  yeux  d'un  tel  éclat , 

qu'on  eût  pu  parfois  s'y  tromper  et  y  voir  le  i^u  de  l'intelligence. 
Tout  en  lui  ins[)irait  la  conîiance  et  l'estime.  11  avait  un  cœur  ai- 

mant et  sincère,  le  caractère  loyal  et  brave,  l'imagination  vive  et 
toujours  prête  pour  la  grande  passion,  comme  cela  est  d'usage  en 

son  pays.  11  était  venu  en  France  pour  s'instruire  des  choses  et  des 
hommes,  et  il  avait  tiré  assez  bon  parti  de  son  voyage.  Mais  au 

milieu  de  son  cours  de  philosophie  et  de  politique,  l'amour  des 

aventures,  si  naturel  à  vingt-cinq  ans,  l'avait  poussé  en  personne  à 
Fougères,  où  la  présence  de  sa  belle  cousine  lui  faisait  espérer  de 
bâtir  un  roman  négligé  en  Itahe. 

C'était  un  de  ces  hommes  un  peu  corrompus,  mais  encore  naïfs, 

que  le  monde  entraîne,  et  qui  ne  sont  pas  fâchés  d'y  paraître 

beaucoup  plus  roués  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Une  femme  d'esprit 

peut  les  rendre  aussi  sérieusement  amoureux  qu'ils  affectent  d'être 
incapables  de  le  devenir,  surtout  si,  comme  Fiamma,  elle  ne 

songe  pas  à  opérer  ce  miracle.  Asolo  était  fort  capable  d'enlever  sa 
cousine ,  si  sa  tête  eût  été  aussi  éventée  qu'elle  avait  passé  pour 

l'être  dans  sa  province  d'ItaUe ,  où  ses  courses  à  cheval  et  sa  ̂ ie 
indépendante  avaient,  comme  en  Marche,  excité,  non  le  blâme, 

mais  le  doute  et  la  curiosité  de  ceux  qui  ne  voyaient  pas  de  près  sa 

conduite  irréprochable.  Il  avait  assez  d'esprit  pour  la  jouer  et  la 
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jmnir,  sil  loùt  trouvée  habile  en  cO(|iiettoiie;  mais  quand  il  la  vit 

si  ililïï'ionle  ilo  ce  qu'il  l'avait  jugée  de  loin,  quand  il  la  trouva  si 
forie,  si  prudente ,  si  Hère,  et  er»  même  temps  si  bonne,  si  Iranclic 
ei  si  naive,  il  en  devint  éperduement  amoureux,  et  au  bout  de 

huit  jours  |)assés  près  d'elle,  il  lui  cùl  offert,  s'il  l'eût  osé  déjà, 
siMi  nom  et  sa  fortune,  son  sang  et  sa  vie.  Cette  facilité  à  se  prendre 

à  l'amour,  est  le  beau  côté  des  âmes  que  le  vice  entraîne  facile- 
ment. Elle  est  plus  remaripuible  en  Italie,  où  les  organisations  plus 

fécondes  et  plus  mobiles  passent  du  plaisir  grossier  à  l'exaltation 

romanesipie,  comme  de  l'apailiie  politi({ue  à  l'héroïsme,  avec  une 
promptitude  et  une  bonne  foi  extraordinaires.  Ces  âmes  ont  plu- 

sieurs caractères  opposés  qui  vivent  dans  le  même  être  en  bonne 

intelligence,  chacun  régnant  à  son  tour.  Asolo  avait  fait  assez  boa 
marché  de  son  républicanisme  dans  le  beau  monde  de  Paris.  Il 

l'avait  un  peu  imité  comme  un  habit  de  parade  qui ,  n'étant  pas  de 
mode  à  l'étranger,  de\aii  être  remplacé  parle  costume  de  bon  ton 
du  pays;  mais  cpiand  il  vit  Fiamma  si  ardente  et  si  romanesque  sur 

ce  chapitre,  il  reprit  l'habit  uliramonlain,  elles  principes  républi- 
cains retrouvèrent  de  l'éloquence  dans  sa  bouche,  grâce  à  cette  belle 

langue  italienne  où  les  lieux  communs  ont  encore  de  la  pompe  et 
de  la  grandeur. 

Dans  les  |»remiers  jours ,  il  adopta  ce  rôle  pour  lui  plaire  ;  mais 

avant  la  lin  de  la  semaine,  il  étuit  aussi  convaincu  que  déclama- 
toire ,  et  sans  aucun  doute  il  eût  saLrilié  son  marquisat  de  Vénélie 

et  versé  tout  son  sang  pour  un  legard  de  son  héroïne. 

Fiauuna,  conliante  et  bonne  pour  ceux  qui  semblaient  penser 

comnu'  elle,  crut  le  voir  à  son  état  normal,  et  le  prit  en  grande 
amitié.  Cependant  elle  la  lui  eût  fait  acheter  par  (juelque  malice, 

si  elle  eût  connu  sa  conduite  antérieure  dans  les  salons  pai  isiens. 

Le  comte  de  Fougères,  enchanté  de  son  allié,  le  premier  jour, 

en  rabattit  beaucoup  lorsfjue  cette  explosion  de  patriotisujc  eut 

li«'u.  U  craignit  <|ue  cet  insensé  ne  le  discréditât  complètement , 

d'autant  plus  ([ue,  pour  plaire  à  sa  cousine,  le  Lombard  affecta  de 
Icrra-sser  le  préfet  et  le  receveur-général  dans  un  déjeuner  ora- 

geux où  le  bon  vin  aida  à  son  éloquence.  Lesvulgaircs  amis  du  pou- 
voir ont  ce  bonheur  inappréciable  (|u'entre  eux  ils  se  craignent,  se 

re{',ardeni  comme  tous  également  capables  de  dénonciation.  Le 
comte  df'Mui  pAle  connue  la  mort.  Il  était  porté  comme  candidat  à  la 
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dépiitation,  et  s'il  avait  fait  do  fjrands  sacrifices  pour  racheler  son 
fief,  c'était  dans  l'espoir  d'èlre  pair  de  France  un  jour,  quand  le 
roi  daignerait  élargir  les  mailles  du  filet,  et  donner  de  l'élasticité 

aux  institutions.  Il  lui  fallut  beaucoup  d'habileté  pour  expliquer  à 
ces  hôtes  ce  que  c'était  que  la  république  vénitienne,  et  pour  leur 
prouver  que  le  marquis  venait  de  parler  dans  le  sens  aristocratique. 

Mais  toute  chose  a  son  bon  côté  pour  le  navigateur  habile, 

attentif  au  moindre  souffle  du  vent.  Le  comte  crut  bientôt  s'aper- 
cevoir d'une  différence  extraordinaire  dans  les  manières  de  sa 

fille ,  et  espérant  l'accomplissement  d'un  miracle  dans  ses  idées,  il 
fit  entendre  au  cousin  qu'elle  serait  un  jour  aussi  riche  qu'elle  était 
belle.  Sa  joie  fut  grande  quand  le  marquis  lui  répondit  clairement 

qu'il  serait  le  plus  heureux  des  hommes  s'il  pouvait  fléchir  l'obsti- 
nation avec  laquelle  sa  cousine  semblait  s'êire  vouée  au  célibat , 

et  qu'il  suppliait  le  comte  de  lui  laisser  le  temps  de  prouver  son 
dévouement  à  ce i te  belle  insensible.  La  permission  de  prolonger 

son  séjour  à  Fougères  lui  fut  accordée  d'autant  plus  vite,  qu'il 
écouta  fort  peu  attentivement  l'énumération  des  biens  du  beau- 
père,  ce  qui  montrait  le  désintéressement  d'un  homme  vraiment 
épris ,  et  peu  chatouilleux  sur  la  rédaction  d'un  contrat. 

Cependant,  comme  le  comte  se  souvint  de  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  Fiamma  avait  refusé  plusieurs  propositions  de  maria  ge 
et  avec  quelle  sécheresse  elle  avait  traité,  à  Paris,  tous  les  jeunes 

gens  qu'elle  avait  soupçonnés  d'avoir  des  prétentions  à  sa  main , 
il  ne  regarda  pas  encore  la  partie  comme  gagnée ,  et  conseilla  au 
marquis  de  ne  pas  brusquer  sa  déclaration. 

Les  semaines  s'écoulèrent  donc  pour  le  marquis  d'une  manière 
charmante  au  château  de  Fougères.  De  plus  en  plus  amoureux,  il 

conçut  beaucoup  d'espoir,  car  Fiamma  lui  ayant  dit ,  dès  le  prin- 

cipe, qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier,  ne  lui  reparla  plus  de  ses 
projets  pour  l'avenir,  et  lui  témoigna  désormais  une  affection  sin- 

cère. Dans  l'attente  du  succès ,  le  marquis ,  un  peu  impatient ,  un 
peu  dépité  de  voir  toujours  la  famille  Féline  et  la  famille  Parquet 

s'opposer  à  de  longs  tête-à-tête  avec  sa  cousine ,  mais  plein  de  ' 
franchise  dans  le  fond  de  l'ame  et  touché  de  l'amitié  qu'on  lui 
témoignait,  vécut,  pendant  ces  jours  rigoureux  de  l'hiver,  d'une 
vie  chaude  et  pleine  qui  faisait  diversion  à  celle  du  monde.  Fiamma 

lui  avait  présenté  ses  amis  du  village,  et  elle  avait  prié  ceux-ci 
TOME  V.  13 
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(l'ndrtptpr  la  parontô  de  son  cousin.  L'esprit  enjoué,  l'originalité 
Joule  italienne  de  Parquet ,  et  la  grâce  modeste  de  Bonne,  char- 

mèrent \o  manjuis.  H  goûta  moins  Simon ,  dont  les  longs  regards, 
tournés  sans  cesse  vers  Fiamma,  lui  donnèrent  tout  de  suite  à 

(K^nser.  'Mais  le  calme  des  manières  de  celle-ci  avecle  jeune  légiste, 
et  la  comparaison  que  le  brillant  mai  quis  fit  de  cette  figure  maigre, 

pAle  et  soulïranie ,  avec  l'image  radieuse  que  lui  présentait  son 
mincir,  le  rassurèrent  bientôt;  il  était  fat,  comme  tout  Italien  jeune 

et  passablement  fait,  mais  d'une  fatuité  qui  n'a  rien  d'insolent,  et 
qni  se  résigne  d'autant  mieux  à  manquer  un  succès  qu'elle  est  plus 

certaine  d'en  obtenir  beaucoup  d'autres. 

Quant  h  la  mère  Féline ,  Asolo  n'y  comprit  rien  du  tout.  Il  pensa 
q\ie  l'affection  de  Fiamma  pour  cette  vieille  venait  de  quelque 

habitude  de  dévote ,  de  quelque  association  de  chapelet  ou  d'ex- 
voto.  Jeanne  passait  sa  vie  à  jeûner  pour  donner  son  pain  aux 

pauvres;  elle  soignait  les  malades  et  instruisait  les  orphelins  dans 

la  religion.  Le  marquis  pensa  qu'elle  était  le  ministre  des  charités, 
la  suriniendante  des  aumônes  de  la  châtelaine;  et  emprCvSsé  de 

complaire  à  tout  ce  qui  plaisait  à  Fiamma,  il  se  mit  à  chanter  des 

cantiques  à  M"""  Féline.  Il  avait  une  voix  magnifique,  et  le  soir,  dans 

le  silence  du  parc  ou  du  verger,  tous  se  taisaient  pour  l'écouter. 

La  bonne  Jeanne  était  émue  jusqu'aux  larmes  de  cette  pure  mélo- 

dw^  iinliennc  qu'elle  entendait  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et 
pendant  ce  temps  le  marquis  se  réjouissait  de  faire  souffrir  son 
pAle  et  silencieux  rival. 

(h\  prétend  (pie  les  femmes  seules  ont  le  secret  de  ces  petites 

rivalités  d'amour-propre.  J'en  appelle  à  tout  homme  de  bonne  foi. 
Kst-il  un  de  nous  qui  n'ait  eu  envie  de  jeter  par  la  fenêtre  un  rival 
assez  heureux  pour  attendrir  par  ses  chants  h  femme  que  nous 
aimons?  No  sommes-nous  pas  jaloux  de  sa  science,  de  son  esprit, 
de  sa  réputation,  de  son  cheval,  de  son  habit?  Ne  trouvons-nous  pas 
fort  mau\-ais  que  notre  maîtresse  s'aperçoive  de  ses  avantages?  Plus 
CCS  avantages  sont  puériles,  plus  nous  en  sommes  blessés. 

Simon  souffrait  horriblement.  Cette  parenté,  cette  iumiliarité, 
ce  dialectp  qu'il  ne  comprenait  pas ,  cette  habitation  actuelle  sous 
le  même  toit ,  tout  le  blessait.  Dans  les  premiers  jours ,  cependant, 
il  ironvaît  naturel  .pie  Fiamma  eût  du  plaisir  à  retrouver  un  parent, 
un  compatriote,  un  débris  de  sa  chère  république;  mais  lorsqu'il 



SIMON.  49a 

vit  cette  prétendue  visite  se  prolonger  indéfiniment ,  et  ce  compa- 

triote devenir  un  ami,  il  le  craignit  d'abord  comme  tel;  puis,  il 

découvrit  qu'il  était  amoureux,  qu'il  cherchait  à  se  faire  aimer,  et 
toutes  les  tortures  de  la  jalousie  entrèrent  dans  son  cœur. 

Trop  fier  pour  montrer  ses  angoisses ,  sachant  d'ailleurs  qu'il  ne 
pouvait  faire  à  Fiamma  ni  question,  ni  reproche,  sans  trahir  le 

secret  d'une  passion  qu'elle  devait  ignorer,  craignant  par-dessus 
tout  la  vanité  du  Lombard,  il  résolut  de  s'éloigner,  sauf  à  en  mourir 
de  désespoir. 

George  Sand. 

(  La  seconde  partie  à  la  prochaine  livraison.) 

13. 



CHANTS  DE  GUERRE 

De  lu  Oubsc. 

Aucune  poésie  n'a  olê  plus  long- temps  méconnue,  dédaignée,  que  cette 
poésie  simple,  Iradilionnelle,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  poésie 

populaire,  et  il  n'en  est  aucune  qui  présente  plus  de  richesse  et  de  variété. 

A  une  époque  où  la  lillératurc  était  toute  entière  livrée  à  l'étude  du  style,  à 
In  recherche  des  formes  sévères  et  élégantes,  lorsque  Boileau  an  France, 

Pope  en  Atideterre,  (ioltsched  en  Allemagne,  présentaient  à  leurs  compa- 
Irioles,  comme  raoJoles  poélitpies,  le  vers  correct  et  châtié,  le  vers  dépouillé 

de  loulc  expression  triviale,  le  vers  portant  l'habit  à  pailletles  et  les  hauts 

talons,  pour  s'en  aller  dans  le  grand  monde;  à  cette  époque,  il  ne  pouvait 
guère  être  question  de  cette  pauvre  poésie  populaire,  si  insoucieuse  de  la 

fonne.si  peut  faite  aux  allures  de  salon.  De  là  vient  que  |)endanl  plusieurs 

siiTles,  l'histoire  de  notre  littérature  est  restée  incomplète,  car  on  ne  vou- 
lait tciiir  aucun  compte  de  ces  œuvres  primitives,  de  ces  premiers  bégaie- 

mcns  poétiques  de  lu  foule  au  début  de  la  civilisation.  Un  beau  jour 

cependant  l'ancienne  poésie,  et  la  poésie  populaire  qui  s'y  trouve  enclavée, 
Miriirenl  de  cet  oubli  oii  elles  avaient  été  si  long-temps  plongées,  et  vinrent 

nou$surj»rendre  a^ec  leur  naïf  langage  et  leurs  gracieuses  fictions.  Il  arriva 
«lors  une  rc\oiulion  littéraire  (|ui  dut  faire  trembler  au  fond  de  sa  tombe, 

dji«  le  <  in>cliére  «le  I.eip/ig,  l'ombre  de  Goit>ched.  La  poésie  élégante,  aris- 
tocratique, fut  obligée  de  s'incliner  ilevant  cette  pauvre  plébéienne  cpii  s'en 

venait ,  après  quatre  ou  cinq  siècles  de  sonuneil ,  redemander  une  part  de 
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son  héritage.  La  majestueuse  Melpomène  vit  s'élever  devant  elle  l'humble 
tréteau  des  sotties  et  des  mystères;  l'épopée  héroïque,  ce  rêve  ambitieux  de 
tous  les  hommes  du  dernier  siècle,  nous  parut  froide  et  guindée  à  côté  du 
roman  chevaleresque  de  Chrétien  de  Troyes  et  de  Robert  Wace  ;  le  vieil 

Olympe  s'en  alla  avec  ses  dieux ,  ses  foudres ,  ses  flèches  et  ses  carquois , 

pour  faire  place  à  un  monde  de  fées,  de  sylphes,  d'enchanteurs,  qui  pro- 
duisaient de  merveilleuses  choses,  et  l'on  vit  des  gens  préférer  à  la  trompette 

pindarique  de  J.-B.  Rousseau  ou  de  Lebrun  le  sifflet  d'argent  d'Oberon 
ou  le  cor  d'ivoire  de  Robin-Hood. 

La  poésie  populaire  avait  de  nouveau  fixé  l'attention;  on  se  mit  à  l'étu- 
dier, et  plus  on  l'étndia ,  plus  on  y  découvrit  de  sources  fécondes ,  et  de 

rameaux  chargés  de  fleurs. 

a  La  poésie  populaire ,  dit  le  bon  3Iontaigne  qui  l'avait  comprise  avant 
que  les  critiques  s'en  occupassent;  la  poésie  populaire  et  purement  naturelle 
a  des  naifvetez  et  grâces  par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la 

poésie  parfaicte  selon  l'art,  comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne, 

et  aux  chansons  qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance 
d'aulcune  science,  ni  niesme  d'escripture  (\).  » 

«  Les  chansons  populaires ,  dit  Herder,  ce  sont  les  archives  du  peuple,  le 
trésor  de  sa  science,  de  sa  religion,  de  sa  théogonie,  de  sa  cosmogonie, 

de  la  vie  de  ses  pères ,  des  fastes  de  son  histoire.  C'est  l'expression  de  son 

cœur,  l'image  de  son  intérieur,  dans  la  joie  et  les  larmes,  auprès  du  lit  de 
la  fiancée,  au  bord  du  tombeau  (2).  » 

Citerai-je  encore  en  faveur  de  la  poésie  populaire  ce  témoignage  d'un 
esprit  fin  et  élégant  et  qui  peut  passer  à  bon  droit  pour  classique? 

a  La  ballade,  dit  Addison,  le  chant  vulgaire  que  le  peuple  affectionne,  ne 

peuvent  manquer  de  plaire  à  tous  ceux  que  l'ignorance  ou  l'affectation  ne 
rendent  pas  incapables  de  comprendre  une  oeuvre  de  poésie ,  car  il  est  évi- 

dent que  les  tableaux  de  la  nature  qui  rendent  cette  ballade  attrayante  pour 

les  lecteurs  les  plus  ordinaires  doivent  également  intéresser  les  lecteurs  d'un 
goût  raffiné  (3).  » 

C'est  dans  la  poésie  populaire  qu'il  faut  chercher  non-seulement  les  pre- 
miers germes  de  la  littérature ,  mais  souvent  les  élémens  de  notre  histoire 

Quand  un  peuple  en  est  encore  aux  premiers  degrés  de  civilisation,  il  n'écrit 
pas,  il  chante.  Comme  l'a  dit  un  critique  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
lecteurs  de  cette  Revue  (4)  : 

(i)  Essais  de  Montaigne,  liv.  I,  chap.  54. 

(a)  Volksiieder.  Introduction. 

(3)  Le  Spectateur,  n°  70. 

(4)  M.  J.-J.  Ampère. 
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a  Dau.s  les  à'ACS  primitifs,  riiulividualiic  est  presque  uulle.  Tous  les 

meiubres  du  corps  ̂ ocial  sont  au  même  degré  de  culture,  ont  les  mêmes 

opinions,  les  mêmes  seniimens,  vivent  de  la  même  vie  morale.  L'imagina- 
tion ts»  un  don  à  peu  près  universel;  la  poésie  est  partout ,  le  poète  est  sem- 

h\Mc  aux  autres  hommes,  seulement  le  don  du  chant  est  chez  lui  plus  déve- 

loppe, et  il  chante  ce  qui  est  dans  toutes  les  âmes,  dans  tous  les  esprits,  ce  qui 
erre  sur  toutes  les  lèvres.  » 

Les  preuiiers  historiens  des  peuples  du  nord,  ce  sont  les  scaldes.  C'est 

dans  les  sapas  qu'il  fautcherclier  l'histoire  des  guerres,  et  les  hauts  faits  des 
liéros  Scandinaves.  Le  Dieu  de  la  Scandinavie,  Odin,  le  Dieu  suprême, 

ne  parlait  (ju'en  vers.  Les  scaldes  étaient  les  favoris  des  rois,  chaque  chef  de 
liihu,  chaijue  Jarl  d'Islande  ou  de  Norwége,  en  avait  toujours  plusieurs  à 
sa  cotu-.  On  leur  assignait  une  place  distincte  dans  les  batailles,  afin  qu'ils 
pussent  suivre  le  mouvement  des  troupes,  et  chanter  les  exploits  des  guer- 

riers. Non  contens  de  rechercher  les  chants  des  scaldes ,  pendant  leur  vie, 

les  rois  d'Islande  les  écoutaient  encore  dans  leur  tombe.  Un  marchand  faisait 
voile  pour  les  cotes  de  Norvège.  Le  long  du  chemin,  on  aperçoit  sur  le  rivage 
le  tiiinheau  du  roi  Fatnar;  le  marchand  se  lève  et  se  met  à  raconter  tout  ce 

qu'il  sait  de  la  vie  et  des  exploits  de  ce  roi  guerrier.  L'équipage  arrive  au 

port ,  1 1  la  nuit,  le  marchand  voit  apparaître  l'ombre  de  Fatnar  lui-même, 
qui  lui  tlit  :  «  Pour  te  récompenser  du  plaisir  que  lu  m'as  fait  en  racontant 
mon  liisloire,  je  te  donne  tous  les  trésors  que  tu  trouveras  dans  mon  tom- 

beau (I).  » 

Les  bardes  ont  été  [)Our  les  peuples  celtiques  ce  que  les  scaldes  étaient  pour 

les  Scandinaves,  des  poètes  populaires,  des  chroniqueurs.  Combien  de  docu- 
nicns  [»rtcieux  nous  aurions,  si  nous  pouvions  retrouver  ces  chants  des 

Germains  mentionnés  par  Tacite  (2)!  Malheureusement  ils  sont  perdus, 

malgré  le  soin  queCharleraagne,  s'il  en  faut  en  croire  Eginard,  avait  pris 
de  les  faire  recueillir. 

Après  les  scaldes,  après  les  bardes,  vient  toute  cette  foule  de  poètes,  dont 

les  vers  se  réfiandent  à  travers  le  monde;  jongleurs  et  ménestrels,  troulwi- 

dours  et  miimesinger  (3).  Le  chant  d'amour  résonne  aux  bords  de  la  Ta- 

(i)  Hittoire  de  Suède,  par  G»-iirr. 

(a)  GermaQi  célébrant  rarniioibus  autiquis  (  quod  uiuim  apud  illos  memori» 
fCBusesl)  Tuitlonem ,  etc. 

(3)  Je  croii  pouvoir  compter  une  partie  des  œuvres  des  troubadours  et  des 

Binnniiiccr  cominr  |>opiilaires  ;  quoique  leurs  vers  accusent  une  certaine  étude 

darl,  cl  quelque  tratail  de  style,  ils  sont  encore  tout  populaires  par  la  forme,  par 

le  lujel,  |iar  la  naivelc  d'expression.  .Souveni  aussi  ils  sont  astreints  à  une  forme 

bien  plui  négligée  qu'on  ne  le  pense.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  Espagne  le 
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mise,  comme  sous  le  ciel  (te  h  Catalogne.  Le  lai  (\)  s'en  va  da  pays  de 
r  Arraorique  an  pays  de  Souabe,  des  plaines  de  la  Normandie  aux  côtes  de  la 
Provence- 

Le  fidler  ambulant  porte  la  fiction  poétique  de  village  en  village;  le  châ- 

telain se  la  fait  redire  dans  une  de  ses  grandes  salles ,  et  le  bourgeois  l'ap- 

prend dans  une  de  ses  veillées.  Nulle  poésie  n'a  cueilli  plus  de  fleurs  le  long 
de  sa  route.  Elle  a  une  hre,  où  vibrent  toutes  les  passions,  où  toutes  les 

idées  d'amour  et  de  guerre ,  de  liberté  et  de  foi,  ont  leur  corde  d'argent  ou 
leur  corde  d'airain.  Les  fées  l'ont  prise  à  son  berceau ,  les  sylphes  l'ont  en- 
toarée  de  leurs  prestiges.  Toute  jeune  elle  a  été  recevoir  le  don  des  Péris. 

Elle  s'est  épanouie  comme  une  belle  plante  au  soleil  d'Orient;  elle  a  connu 

le  palais  moresque  avec  ses  soupirs  d'amour,  et  les  jardins  de  Grenade  avec 

leurs  parfums  d'oranger.  Toute  jeune  aussi,  elle  a  rêvé  ses  plus  beaux  rêves 
chevaiei-esques ;  Arthur  et  la  table  ronde;  Lancelot  du  Lac,  avec  sa  belle 
Genèvre  ;  Charlemagne  et  le  preux  Roland  ;  le  Saint-Graal  et  ses  pieux 

mystères.  Ouvrez-lui  donc  la  lice;  c'est  une  héroïne  qui  a  été  sur  le  champ 
de  bataille  avec  Bernard  dei  Carpio  ou  Cid  le  Campeador.  Donnez-lui  une 

trobador  ne  s'occupait  ni  de  la  rime  ni  des  syllabes  longues  ou  brèves.  II  lui  suffis 
ait  de  former  des  lignes  de  six,  sept  ou  huit  syllabes.  Si,  par  hasard,  la  rime  se 

trouvait  au  bout ,  tant  mieux  ;  sinon ,  il  ne  s'en  inquiétait  guère.  Ces  vers ,  ainsi 

appondus  l'un  après  l'autre  ,  il  cherchait  à  en  former  des  strophes ,  et  si  leur  phrase 

n'était  pas  close  à  la  fin  d'iiae  strophe,  ils  la  continuaient  tranquillemeat ,  en  sorte, 

dit  Encina ,  que  tout  l'art  du  troubadour  consistait  à  savoir  faire  les  pieds  des  vers , 
pour  mesurer  ensuite  et  former  les  strophes.  G.  B.  Depping.  Sammlung  der  bestea 

ait.  «pan.  Romanzen.  Introd.  p.xni. 

Warton  dit  que  les  poètes  provençaux  écrivaient  dans  une  langue  égalerment  in- 

telligible aux  savans  et  au  peuple.  (They  introduced  a  love  of  reading  and  diffused  a 

gênerai  and  popular  taste  for  poetry,  by  writing  iu  a  langage  intelligible  to  the 

ladies  and  the  people).  The  H.  of  english  poetry,  tom.  I ,  pag.  i5i. 

Herder  prétend  que  les  minnesinger  peuvent  être  regardés  comme  poètes  po- 

pulaires. Volkslieder,  a  vol.  Introd.  p.  19. 

Rosenkranz  et  Wendt  disent  que  notre  poésie  a  commencé  par  être  populaire 

Voy.  Handbuch  einer  allg.  Gesch.  der  Poésie,  par  Rosenkranz,  tom.  III,  p.  r. 

Ueber  die  Hauptperioden  der  schœnen  kunste,  par  Amédée  Wendt,  p.  i5S. 

(r)  Le  lai  a  parcouru  toute  l'Europe.  Du  moins  ce  nom  se  retrouve  dans  la 
plupart  des  états  du  nord  et  du  midi:  en  allemand,  lied;  en  islandais,  llod;  ea 

anglo-saxon, /ed£^;  en  irlandais,  /oi;  en  dialecte  suisse,  liedlî,  et  dans  le  latin 

barbare  des  premiers  siècles  du  moyen-âge  on  le  désignait  sous  le  nom  de  lendus. 

La  chronique  de  Limbourg  rapporte  qu'au  xiV  siècle  la  société  des  flagellans  alle- 
mands chantaient  en  taisant  leurs  pénitences  publiques  des  chants  appelés  lajrse. 



-JQO  REVUE  DES   DEUX   MONDES. 

place  à  volic  fover.  C'est  mie  bonne  et  naïve  jeune  fille  qui  vous  dira  la 

coiuplaiule  île  deuil  et  la  complainte  d'amour,  comment  est  morte  la  belle 

Uosamonde(l),  et  comment  la  femme  d'Asan-Aga  quitta  la  tente  où  repo- 
saient ses  beaux  enfans  (2). 

La  poésie  populaire  a  tout  embrassé  :  chants  de  guerre,  chants  religieux, 

Ic-emies  historiques,  légendes  fabuleuses,  la  mythologie  des  Elfes,  des 

céans,  des  nains,  des  koboldes,  les  croyances  mystérieuses  du  christianisme, 

la  tableaux  les  plus  lonchans  du  monde  réel ,  et  les  rêves  du  monde  idéal. 

A  cAté  de  la  tradition  féerique  de  Pierre  de  Siauffenberg  (3),  elle  citera  la 

ballade  mystique  de  la  Fille  du  sultan  (4);  à  côté  du  cri  de  guerre  des 

\Nalkcries  (5),  le  conte  plaisant  de  l'épreuve  du  manteau  (6),  l'histoire 
d'Ilenri-le-Lionet  le  Te  Deum  de  la  bataille  d'Agiiicourt;  la  légende  mau- 

dite du  juif  errant  (7)  et  la  légende  vénérée  de  sainte  Cunégonde.  Cette 

poésie  est  si  flexible  et  si  variée!  Elle  s'adapte  à  tous  les  évènemens,  elle 
reflète  dans  son  miroir  l'esprit  de  toutes  les  époques.  Aujourd'hui,  elle 

viendra  édilier  ses  auditeurs  avec  le  récit  d'un  pèlerinage  périlleux  en  terre 

sainte;  demain  elle  l'égaiera  avec  les  chansons  de  VOutlaio  et  les  tableaux 
de  sa  vie  joyeuse  dans  la  Forât-fcrte  (8),  Elle  vous  amusera  avec  ses  vers 
à  énigmes  (9).  Puis  si  une  circonstance  grave  se  prépare,  si  des  dissensions 

(i)  Ballades  de  Percy,  tom.  II,  p.  i43.  C'est  sur  la  tombe  de  celte  belle  Ro- 

samunde,  Diailrcsse  de  Henri  II,  qu'on  écrivit  ces  vers: 

Hic  jacet  in  tunaba,  Rosa  mundi,  non  Rosa  munda; 

Non  redolet ,  sed  olet ,  quœ  redolere  solet. 

(a)  Légende  morlaque,  l'une  des  plus  belles  qui  existent.  Elle  a  été  traduite 
plusieurs  fois  en  français. 

(3)  Die  Volkslieder  der  Deuischen,  tom.  II,  p.  56a. 

(4)  NediTlandsche  Volkszangen  de  Lejeune,  p.  147.  Cette  légende  mystique  se 

retrouve  aussi  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Danemark. 

(5)  llerder,  Volkslicder. 

(6)  lîalladcs  de  Percy,  tom.  III,  p.  a. 

(7)  pHjllades  de  Percy,  tom.  II,  p.  agS. 

(8)  Grten  wood  est  le  mot  qui  revient  à  tout  iustant  dans  ces  ballades. 

(9)  Ccât  une  chose  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  poésies  populaires 
du  nord,  que  ce*  vers  à  énigmes.  Ils  étaient  déjà  en  usage  en  Allemagne  dès  le 

xiii'  licclc  :  on  trouve  plusieurs  pièces  de  ce  genre  dans  le  Combat  de  la  Wart- 

burp.  Il  existe  aussi  qiichpus  chants  populaires,  où  un  chevalier  propose  des 

«nigmc*  à  une  jeune  fi  le  ;  die  les  résout,  cl  il  l'épouse.  Il  est  évident  que  ce  genre 

de  pot'sie,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  légendes  du  moyen-âge,  est  fondé  sur  une 
tradition  antique,  la  tradition  du  sphinx. 
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civiles  éclatent,  la  voilà  qui  se  met  en  campaj^ne  et  harcèle  de  ses  flèches  le 

camp  ennemi  (1).  PJébéienne  de  naissance,  elle  a  un  instinct  de  popularité 

qui  ne  la  trompe  pas.  Du  milieu  des  châteaux  où  elle  est  appelée  à  compa- 
raître, elle  tourne  encore  ses  regards  vers  la  chaumière  où  elle  est  née.  Elle 

a  beau  faire  vibrer  sa  lyre  au  milieu  des  assemblées  de  princes  et  de  cheva- 

liers ,  son  allure  est  plus  libre  et  plus  franche  quand  elle  redescend  les  de- 
grés de  marbre  dn  palais,  pour  chanter  sous  le  tilleul  où  se  réunissent  les 

paysans.  Elle  se  prête,  pour  un  manteau  de  velours,  pour  une  chaîne 

d'or,  aux  fêtes  des  grands  ;  mais  elle  se  donne  tout  entière  aux  larmes  du 
peuple.  Si  vous  la  cherchez  dans  les  temps  de  calme,  vous  la  trouverez  peut- 
être  nonchalamment  penchée  sur  le  fauteuil  de  la  châtelaine  ;  si  vous  la  cher- 

chez dans  les  jours  d'orage ,  vous  la  verrez  courir  à  la  hâte  au  milieu  de  la 
foule,  prendre  parti  pour  la  majorité  faible  et  opprimée,  contre  une  mino- 

rité active  et  puissante,  et  sur  cette  même  lyre  qui  n'exhalait  que  des  sons 
si  plaintifs  et  si  tendres ,  faire  vibrer  tout  à  coup  un  accent  mâle  et  éner- 

gique. Ainsi  voyez  :  en  Angleterre,  elle  se  fait  Anglo-Saxonne,  et  attaque, 

sous  le  nom  de  Robin-Hood,  les  shérifs  normands  (2) ;  en  France,  elle  s'en 
prend  à  toute  heure  aux  vices  des  grands  et  aux  vices  du  clergé;  en  Allema- 

gne ,  elle  s'élance  au  milieu  de  la  guerre  des  paysâhs  et  soutient  les  idées  de 
liberté  religieuse;  en  Hollande,  elle  est  du  parti  des  gueux  pour  combattre 

le  despotisme  de  l'Espagne  ;  en  Espagne,  c'est  elle  qui  répond  aux  demandes 
d'impôts  d'Alphonse  VIII  :  La  liberté  ne  se  vend  à  aucun  prix. 

£1  bien  de  la  liberlad 

Por  ningun  precio  es  comprado  (.3). 

En  Suisse ,  c'est  elle  qui  soutient  les  confédérés  contre  la  domination  de 

l'Auiriche  et  les  prétentions  hautaines  des  nobles;  car  toute  cette  poésie, 
c'est  l'image  du  peuple,  c'est  le  peuple  ingénieux  et  crédule,  naïf  et  subtil, 
amoureux  des  idées  superstitieuses,  et  accessible  aux  idées  vraies;  le  peuple 
qui  se  soumet ,  tout  en  rêvant  à  son  affranchissement,  le  peuple  pèlerin  et 

guerrier,  d'abord  serf,  puis  homme  libre,  puis  homme  fort;  d'abord  caché 
derrière  la  tourelle  du  château,  les  murs  de  l'abbaye,  et  granrlissant  en 

silence  jusqu'à  ce  qu'un  jour  il  se  lève  et  prenne  la  place  de  ses  anciens 

comtes  au  château ,  de  ses  anciens  prieurs  à  l'abbaye. 

{i)  Au  temps  de  la  réformation,  la  poésie  populaire  renferma  souvent  la  polé- 
mique des  divers  partis. 

(a)  Dissertation  sur  le  cycle  populaire  de  Robin-Hood,  par  Edw.  BaiTy.  Pari>, 
i832. 

(3)  Romance  d'Alphonse  YIII.  Depping,  p.  i<>3. 
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CUaque  contrée  a  sa  poésie  populaire ,  expression  fidèle  du  caractère  de 

ses  iiabiiaiis,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  préjugés  et  du  degré  de  culture 

auquel  ils  sont  (wrvenus.  Elle  s'alière  plus  vile ,  et  s'efface  chez  les  peuples 
qui  ont  de  frécpienles  conujiunications  au  dehors  et  qui  se  modifient  par 

leur  coutact  avec  les  autres  peuples.  A  mesure  que  les  lumières  se  répandent 

à  travers  la  société;  à  mesure  que  d'un  idiome  d'abord  informe  et  confus, 

on  voit  se  dcj^aper  les  premiers  élémens  d'une  laiii,aie  plus  correcte,  la 
poésie  po[)ulaire  [»erd  une  partie  de  son  pouvoir.  Avec  les  progrès  de  la 

langue,  arrivent  les  règles  grammaticales  ;  avec  la  syntaxe,  on  crée  la  pro- 

sodie. Ce  qui  n'était  primitivement  qu'un  cri  de  l'ame,  une  émanalion  libre 

et  spontanée  de  la  pensée ,  devient  un  sujet  d'études ,  un  art  établi  sur  des 
cojiibinaisons  prévues  et  astreint  à  des  règles  précises.  Il  n'y  avait  autrefois 

qu'une  seule  et  unique  poésie;  dès  ce  moment  il  y  en  a  deux  :  la  poésie  du 
monde  lettré,  la  poésie  écrite,  que  l'on  accueille  dans  les  salons,  que  l'on 
couronne  dans  les  académies,  et  la  poésie  populaire  qui  devient  le  partage 

de  la  foule  ignorante,  et  qui,  à  mesure  que  cette  foule  s'éclaire,  descend 

de  degrés  en  degrés  les  éciielons  de  la  société  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  enfin 
dans  l'oubli. 

Il  existe  en  Allemagne  une  légende  où  se  trouve  bien  exprimé  l'état 
d'abandon  de  cette  poésie,  et  le  respect  que  le  peuple  lui  conserve  encore , 
tout  en  la  délaissant. 

Un  joueur  de  vielle  qui  a  long-temps  parcouru  le  monde  et  émerveillé  les 
bourgeois  de  la  cité  et  les  paysans  du  village  avec  ses  contes  et  ses  chan- 

sons, se  voit  un  jour  tellement  abandonné,  tellement  p.  uvre,  que  ne  sa- 

chant plus  à  qui  avoir  recours ,  il  entre,  pieds  nus ,  avec  ses  habits  en  lam- 

beaux, d.itis  une  église  pour  y  chercher  un  asile.  Au  fond  d'une  chapelle, 
il  aperçoit  une  statue  de  sainte  Cécile  habillée  magnifiquement,  portant  une 

couronne  éiincelante  sur  la  tète  et  des  souliers  d'argent  aux  pieds.  Or, 
comme  sainte  Cécile  est  la  palrone  des  musiciens,  le  pauvre  joueur  de 

vielle  ne  aoit  pouvoir  mieux  faire  (jue  de  s'adresser  à  elle.  Le  voilà  donc 
«|ui  se  recueille,  rappelle  ses  chansons  les  plus  belles,  et  les  chante  avec 
ardeur  et  cnihousiasme  comme  il  les  chantait  dans  sa  jeunesse  au  milieu  de 

U  foule  empressée  de  I  entendre.  Tout  à  coup  la  statue  de  la  sainte  s'anime, 

elle  «'incline,  et  prenant  un  de  ses  jolis  souliers  d'argent  <lont  la  piété  des 
fidèles  lui  avait  fait  homnaage,  elle  le  donne  à  l'artiste.  Le  bon  joueur  de 
viellf  le  reçoit  en  remerciant  de  tout  son  cœur  la  généreuse  sainte  Cécile, 
cl  ne  \teTt\  pas  un  moment  |»our  aller  le  vendre  à  un  orfèvre.  Mais  le  sou- 

lier est  reconnu,  et  le  malheureux  vieillard  est  arrêté,  mis  en  prison,  et 
condamne  à  mort  comme  voleur  et  sacrilège-  Au  moment  où  on  le  conduit 
an  supfdicc ,  il  demande  comme  une  dernière  grâce  la  pernùssion  de  s'age- 

nouiller encore  aux  pieds  de  sainte  Ct-cile.  Ou  la  lui  accorde.  Arrivé  devant 
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Fatitel,  il  se  met  à  chanter  comme  la  première  fois,  et  il  chante  de  toute 

son  ame,  car  il  y  allait  de  sa  vie;  le  peuple  l'écoute  déjà  avec  attendrisse- 
ment, et  soudain,  ô  miracle!  la  statue  de  la  sainte  se  meut  de  nouveau, 

détache  son  autre  soulier  et  le  donne  au  condamné.  Alors  on  le  délivre  de 

ses  fers,  et  on  le  ramène  dans  la  ville  en  triomphe  (1). 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  trouve  dans  cette  tradition  l'allégorie 
A'ivante  du  sentiment  de  vénération  que  le  peuple  conservait  encore  pour 

sa  vieille  poésie.  La  foule  l'abandonne  et  les  saints  la  protègent;  le  monde 
la  condamne  et  les  saints  la  sauvent.  Il  y  a  une  touchante  idée  d'amour 
et  fie  piété  à  placer  ainsi  sous  la  sauvegarde  de  la  religion  les  choses  qui 

courraient  risque  d'être  profanées  dans  ce  monde. 
Chez  les  peuples  enclos  dans  leur  contrée  par  la  mer,  par  les  monta- 

gnes, par  le  désert,  la  poésie  populaire  est  toujours  plus  riche  et  conserve 

plus  long-temps  son  type  d'originalité  (2).  C'est  ainsi  qu'en  France,  si  nous 
n'admettons  pas  comme  poésie  populaire  une  partie  de  nos  anciennes  ro- 

mances, de  nos  fabliaux,  je  ne  sais  où  nous  la  trouverons,  tandis  qu'elle 

apparaît  à  chaque  pas  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  dans  les  forêts  de 
la  Scandinavie,  dans  les  contrées  sauvages  habitées  par  les  montagnes. 

M.  Fauriel  nous  a  révélé  dans  un  ouvrage  plein  de  faits  et  de  détails  in- 
téressans  les  chants  héroïques  des  Klephtes  et  des  Souliotes  (3). 

Herder,  dans  ses  Volkslieder ,  nous  a  appris  le  chant  d'amour  du  La- 
pon (4)  et  le  chant  de  mort  du  Groenland  (5) ,  pareil  au  myriologue  de 

la  Grèce. 

Un  autre  écrivain  allemand,  Riihs,  l'auteur  de  V Histoire  de  Suède  et  de 
VHistoire  du  moyen-âge,  parle  de  la  poésie  populaire  de  deux  autres  con- 

trées ,  dignes  d'entrer  en  comparaison  avec  le  Groenland. 
a  II  y  a  peu  de  peuples,  dit-il,  aussi  ignorans  que  les  habitans  du 

Kamtschalka.  Cependant  tous  les  voyageurs  vantent  la  mélodie  et  la  na- 
ture des  chants  dont  ils  se  servent  dans  toutes  les  circonstances ,  soit  pour 

exprimer  leurs  passions ,  soit  pour  manifester  leur  joie  ou  leur  tristesse. 

Ils  ont  une  source  inépuisable  de  sujets  poétiques.  Chaque  rencontre ,  cha- 
que événement  leur  donne  occasion  de  chanter.  Il  y  a  dans  leur  poésie  un 

arrangement  technique,  mais  elle  est  fort  simple,  sans  rimes,  astreinte 

seulement  à  certaines  répétitions  (6).  » 

(i)  Volkslieder  d'Erlach,  tom.  II,  pag.  375. 
(2)  Depping.  Recueil  de  romances  espagnoles.  Introduction. 

(3)  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne ,  2  vol.  ia-S**. 

(4)  Volkslieder  de  Herder,  tom.  I,  p.  264. 

(5)  Id.,  tom.  II,  p.  128. 

(6)  Edda,p.  61. 
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a  In  autre  peuple  du  nord,  dit  le  même  historien,  les  habitans  de  la 

1  inlandc,  ont  une  poésie  beaucoup  plus  développée.  Eloignés  par  la  nature 
de  leur  climat  de  toute  inllueiice  étrangère,  ils  se  sont  cultivés  eux- 

niénics,  ils  ont  eux-mêmes  formé  leur  langue  qui  diffère  évidemment  de 

la  Inngue  slave  et  germanique  dont  elle  n'a  fait  qu'emprunter  quelques 
mots  sans  prendre  leur  construction. 

u  L'une  dts  principales  règles  de  leur  poésie  est  l'allitération  (I).  Tous 
Jes  mots,  ou  du  moins  deux  mots  de  chaque  vers  doivent  commencer  par 

la  même  syllabe  ou  par  la  même  lettre,  conmie  par  exemple  dans  ces 
deux  vers  : 

A'ooka  kiûki  Aunigamme 

Adolphe  Fredricb  ̂ -/rmoUinem  (2). 

o  Ils  ignorent  l'usage  de  la  rime.  En  vain,  quelques  savans  qui  avaient 

voyagé  en  pays  étrangers,  voulurent  l'hilroduire  parmi  eux;  elle  n'obtint 
aucun  succès. 

o  Les  paysans  de  la  Finlande  composent  eux-mêmes  leurs  chansons;  les 

femmes  s'occupent  aussi  beaucoup  de  poésie,  surtout  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  la  mer,  par  conséquent  les  moins  visitées  par  les  étran- 

gers. Ils  n'ont  aucune  théorie  poétique;  l'oreille  et  le  sentiment  sont  leurs 
seuls  guides.  La  plupart  île  ceux  qui  composent  ces  chansons  ne  savent  pas 
écrire  ;  ils  sont  obligés  de  se  souvenir  de  tous  leurs  vers.  Cependant  il  en 

est  quelcpies-uns  (jui  ont  essayé  de  se  former  des  signes  d'écriture  sur  le 
modèle  des  caractères  d'imprimerie. 

«Comme  tout  le  monde  f.iit  des  vers,  il  n'existe,  ù  vrai  dire,  aucune 

classe  triiouunes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  poètes.  S'il  arrive  pourtant 

que  quel<iu'un  se  distingue  entre  tous  les  autres,  par  ses  compositions,  on 
lui  dunne  le  titre  honorifique  de  Runonickat  (maitre  de  chant). 

«  L'hiver,  quand  les  habitans  des  contrées  les  plus  reculées  de  la  Fin- 
lande entreprennent  leurs  longs  voyages  vers  les  villes  situées  sur  la  côte , 

Us  se  réunissent  par  petites  caravanes,  et  le  soir  assis  autour  de  l'e'itre, 

tous  ceux  d'entre  eux  (|ui  font  des  vers  se  choisissent  un  ami  qui  les  accom- 

pagne avec  le  kaudcle  (3),  et  chantent  l'un  après  l'autre  leurs  plus  belles chaînons. 

(t)  L'allilcration  se  retrouve  encore  au  xvt*  siècle  dans  queU^ues  ballades  an- 
gUttn,  notamnirnt  dans  celles  de  Little  John  Nobody.  Pcrcy,  tom.  II,  p. 124, 

(a)  Alors  voyaçjpait  notre  roi  Clément  Adolphe  Frédéric. 

(5)  F*  Landrlr  r»t  un  inslrmiieiit  à  cordes  en  forme  de  violon,  invente  par 

Waiiumotnrm .  dieu  mprimc  dn  la  l'inlaude.  Quand  le  dieu  apporta  cet  instni- 

■tCBt  tur  lerrc,  dit  la  tradition,  aucun  mortel  ne  savait  l'art  de  s'en  servir.  Lui  le 
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«  Ils  altribnent  à  la  poésie  un  pouvoir  magique  (1).  Ils  ont  des  chants 

avec  lesquels  ils  croient  pouvoir  éteindre  le  feu ,  guérir  les  blessures.  Ils  ea 
ont  contre  les  maladies,  contre  les  morsures  de  serpent,  contre  la  colère 
de  leurs  ennemis ,  comme  ils  en  ont  aussi  pour  faire  un  heureux  voyage 
et  obtenir  une  bonne  chasse.  » 

L'Espagne  est  le  premier  peuple  qui  ait  commencé  à  recueillir  ses 
chants  populaires.  Son  romancero  était  imprimé  dès  le  xvi®  siècle  (2). 

L'Italie  n'a  point  de  poésie  populaire  ;  elle  s'est  élevée  trop  vite  à  la  poésie 
artistique.  Quand  une  nation  commence  par  avoir  un  Dante  et  un  Pétrar- 

que, il  ne  faut  pas  penser  ù  la  voir  redescendre  à  la  forme  ignorante 

du  chant  populaire.  On  a  cependant  publié  en  Allemagne  un  recueil  de  poé- 
sies populaires  italiennes;  mais  il  offre  bien  peu  de  pièces  qui  méritent 

réellement  ce  titre  (3). 

En  France,  il  y  a  eu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  un  mouvement 
d'étude  admirable  dans  le  domaine  de  notre  ancienne  littérature.  Rien  de 

spécial  n'a  été  fait  pour  l'histoire  de  la  poésie  populaire.  Je  ne  connais  là- 
dessus  que  deux  ouvrages,  et  tous  deux  sont  empruntés  à  une  nation  étran- 

gère. Ce  sont  les  Chants  populaires  de  la  Grèce,  de  M.  Fauriel,  et  les  Bal- 
lades anglaises  de  M.  Loève-Veimars  (4).  Il  y  aurait,  nous  le  croyons, 

de  vrais  trésors  littéraires  à  puiser  dans  l'étude  de  nos  divers  idiomes  de 

province,  et  des  œuvras  naïves  qu'ils  ont  produites.  Cette  sotn-ce  toute  nou- 
velle de  poésie  a  été  indiquée  à  différentes  reprises  dans  les  travaux  de  la 

société  des  antiquaires  (5),  dans  quelques  articles  de  la  Revue  des  Deux- 

Mondes;  mais  elle  n'a  été  qu'indiquée.  Les  Allemands  ont  voulu  être  plus 

prit,  et  au  moment  où  il  en  fit  vibrer  les  cordes,  les  animaux  de  la  terre,  des 

eaux  et  des  airs,  s'approchèrent  pour  l'écouter,  et  lui-même  se  sentit  tellement 

attendri,  qu'il  pleura,  et  ses  larmes  tombèrent  comme  des  perles  le  long  de  sa 

robe.  (Geschichte  des  Heidcnthums  in  nordlichen  Europa,  von  F,-J.  Mené ,  tom.  I, 

p.  54.) 

(i)  La  même  croyance  se  retrouve  dans  l'Edda.  Snorro  dit  qu'Odin  enseigna  }c 
cbant  et  la  magie  aux  Ases  par  les  Runes  et  par  ses  poésies.  Avec  ces  chants,  il 

pouvait  changer  le  vent,  éteindre  les  flammes,  apaiser  l'orage,  et  se  transporter 
dans  les  contrées  lointaines, 

(a)  Le  premier  recueil  de  romances  espagnoles  est  celui  de  Ferdinand  de  Cas- 

tille.  11  fut  publié  en  i5ro.  Le  Cancionero  de  Romances  parut  à  Anvers  en  i555; 

le  Romancero  historiado  de  L.  Rodriguez  en  i579. 

(3)  Egeria  raccolla  di  poésie  italiane  populari ,  par  G.  Miiller  et  O.-L.-B.  Wolff. 

(4)  Ballades  anglaises  et  écosaises,  par  M.  Loève-Veimars,  Paris,  Raynouard, 
1824. 

(5)  Mélanges  sur  les  langues,  dialectes  et  patois.  Paris,  iS3i. 
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<arans  qtie  non*.  Ils  nous  ont  srafifiés  de  deux  rerneils  de  poésies  populaires 

mil  «ont  bien  la  plii«;  pitoyable  chose  (pie  je  connaisse  [\).  Il  serait  par  trop 

triste  de  penser  que  nous  n'avons  point  de  meilleure  chanson  populaire  que 

nos  complaintes  de  village  :  }lalbrovgh  s'en  va-t'en  guerre;  ou  bien  :  .4 
hoire!  «  boire!  etc.  Ilerder  a  traduit  et  publié,  dans  ses  Volkslieder,  deux 

niirwi  empriMttées  à  notre  littérature,  et  qu'il  donne  comme  chants  popu- 
laires. La  prein!f're  e.<t  la  romance  de  la  comtesse  de  Linda  (2)  ;  la  seconde 

est  cette  jolie  et  gracieuse  chanson  attribuée  à  Henri  IV  : 

viens,  aurore,  je  l'implore, 
Je  suis  gai  quand  je  te  vois  ,  etc. 

Es[)érons  que  pour  l'étude  de  notre  littérature  nous  ne  resterons  pas  en 
arrière  des  étrangers. 

L'.An:;leterre,  l'Kcosse,  c'est  là,  comme  on  le  sait,  le[)ays  des  vieilles 

ballades  et  des  fictions  populaires.  Nulle  part  peut-être ,  si  ce  n'est  en  Alle- 
magne, les  traditions  poétiques  anciennes  ne  se  sont  conservées  aussi  long- 

temps. Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  Walter  Scott  se  faisait  encore 
redire  ces  vieilles  chansons  par  la  mère  de  Hoog,  le  poète,  et  c'est  d'elle 

qu'il  a  appris  sa  belle  ballade  de  lord  Thomas  et  d'Anne  la  jolie.  Aussi 
les  poésies  populaires  ont-elles  donné  lieu  à  d'importans  travaux  en  Angle- 

terre. Le  premier  de  tous  est  celui  de  Percy  (5).  C'est  de  tous  les  ouvTages 
du  même  genre  celui  qui  a  peut-être  le  plus  contribué  à  propager  au  dehors 
le  pont  des  poésies  traditionnelles,  en  montrant  combien  de  riclito  documens 

on  pouvait  y  puiser  pour  l'histoire  de  l'art,  et  pour  l'histoire  d'une  nation. 
Après  sont  venus  les  travaux  de  Warton  (4) ,  Ellis  (.5) ,  Ritson  (6) ,  Ewan  (7), 

Jamieson  (H),  et  Walter  Scott  clôt  dignement  cette  liste  d'oeuvres  érudiles 
avec  «es  chants  du  Hordei-  (9). 

La  IJoliande  est  riche  aussi  en  chants  populaires ,  surtmit  en  diants  reli- 
gieux et  mysti(pies  et  en  légendes  historiques.  Toutes  ces  anciennes  poésies 

étaient éparses  dans  divers  recueils,  connus  sous  le  titre  de  Blauwboekjies. 

(i)  L'un  e»t  de  M.  Riisching,  l'autre  de  M.  O.-L.-P..  Wolff. 
(ï)  Recueil  dr  ronianrc s ,  1767. 

(3)  Reliques  of  anrinit  cn^ish  poetry,  i  vol.  in-S". 

(4)  The  history  of  fiii;;lish  poetrj-,  4  toI. 

(5)  Spenmrnj  of  rarly  cnglish  mclhcal  romances,  3  vol. 
(€)  ▲nricjit  en:;IUIi  inctrical  romancn. 

(7)  OU  Biitada.  I  ̂ . 

(S)  Popolar  aonfi. 

(9)  Border'i  MimlrelfT. 
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M.  W.  Lejeune  en  a  réuni  les  plus  remarquables ,  et  en  a  fait  un  recueil 

qui  mérite  d'être  étudié  (4).  M.  H.  de  Fallers-Leben,  l'un  des  philologues  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne  actuelle,  en  a  publié  en  autre  recueil,  et 
y  a  joint  des  notes  intéressantes  (2). 

Mais  aucune  nation  n'a  égalé  les  Allemands,  soit  dans  l'étude  de  leur 
propre  poésie  populaire,  soit  dans  celle  des  poésies  populaires  étrangères. 

Outre  leurs  recueils  nationaux  formés  par  Bûsching,  Van  der  Hagen,  Gœr- 
res  (3) ,  Brentano  (4) ,  Erlach  (o) ,  ils  ont  encore  cet  excellent  choix  de  chants 

populaires  de  toute  nation,  traduits  et  publiés  par  Ilerder;  puis  les  chants 

populaires  de  la  Russie,  par  Gœtze;  du  Danemarck,  par  Grimni;  de  la 

Bohême,  par  Hauker;  de  la  Suède  et  de  la  Hollande,  par  O.-L.-B.  Wolff; 

ceux  de  la  France  et  de  l'Italie  que  nous  avons  cités,  et  un  recueil  de  roman- 
ces espagnoles  très  estimé  (6). 

De  tous  ces  chants,  il  en  est  peu  qui  présentent  un  ensemble  aussi  régu- 

lier, et  autant  d'intérêt,  que  les  chants  suisses,  soit  sous  le  rapport  de  la 

forme ,  soit  sous  le  rapport  des  faits  historiques  qu'ils  retracent. 

A  voir  ce  beau  pays  de  la  Suisse  séparé  des  contrées  qui  l'environnent 
par  des  montagnes,  barricadé  par  ses  forêts  et  ses  rochers,  on  le  dirait  bien 

à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère.  A  voir  toutes  ces  jolies  villes  qui  se 

mirent  dans  les  lacs  bleus,  qui  croirait  qu'une  telle  contrée  puisse  être  le 

théâtre  de  la  guerre  ?  Si  jamais,  par  un  beau  jour  d'août ,  vous  avez  visité 
Neuchàlel ,  au  milieu  de  ses  sources  limpides  et  de  ses  coteaux  de  vigne  ; 

si  vous  avez ,  comme  Byron ,  vogué  paresseusement  avec  une  voile  pareille 

à  une  aile  insoucieuse  {noiseless  wing],  sur  le  lac  Léman,  ou  si,  vous  avan- 

çant dans  les  cantons  plus  reculés ,  vous  vous  êtes  mis  un  matin  à  contem- 

pler les  mille  retlets  de  celte  écharpe  d'or  qu'on  appelle  la  cascade  du 
Slauhbach  ;  si  vous  avez  pénétré  dans  les  paisibles  et  mystérieuses  vallées 

des  Grisons,  dans  les  bois  de  l'Oberhasli,  qui  de  vous  n'a  rêvé  involontai- 

rement aux  idylles  de  Gessner?  qui  de  vous  n'a  pensé  que  l'histoire  d'une 
telle  contrée  devait  être  bien  calme ,  bien  régulière  ;  et  cependant  cette  his- 

(i)  Proevea  van  de  nederlandsche  Volkszangen  sedert  de  xv^  eeuw,  i  vol. 
(a)  Horae  belgicae.  Pars  secunda  ,  i  vol. 

(3)  Alldeiilsche  Volks  und  meisler  Lieder,  i  vol. 

(4)  Des  KnabenWunderhorn,  3  vol. 

(5)  Die  Volklieder  der  Deulschen,  par  le  baron  d'Erlaéb,  4  vol.  Le  quatrième 

u'a  pas  encore  paru. 
(6)  Floreslas  de  rimas  antiguas  de  M.  Bohl  de  Fabre,  3  vol.  On  peut  joindre 

aussi  à  celte  éuumération  le  recueil  de  M.  Depping,  que  nous  avons  déjà  cilé, 

publié  à  Leipzig,  en  1817:  celui  de  M.  Grimm  :  Silva  de  romances  viejos,  et  les 

chants  de  l'Edda  ;  Lieder  der  alten  Edda ,  i  vol. 
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loire  est  on  ne  pent  plus  animée  et  diamaiiriuc.  La  nature  a,  il  est  vrai, 

mis  à  chaque  pas  ilaiis  ce  pays  une  enceinte  de  rochers  et  de  monla2:nes, 

fiiinnic  pour  le  t,Mranlir  contre  louie  agression.  Mais  au  sonnnet  de  ces  mon- 
ta-aes,  s;ir  hi  cime  dj  cesrocîiers,  jadis  les  oppresseurs  de  la  Suisse  avaient 

t'icve  loirs  remparts.  Chacjue  vallée  avait  son  maître,  chaque  ville  sa  forte- 

resse. Le  despotisme  se  posait  là-haul,  les  armes  à  la  main,  et  le  peuple 

îjéniissait  à  ses  pieds.  Il  lui  a  fallu  des  siècles  entiers  pour  renverser  ces  tours 

menaçantes  qu'il  avait  lui-même  aidé  à  construire. 
La  Suisse,  rcslreinie  dans  ses  limiies  lîéogrnpinques,  n'a  jamais  pu  pen- 

ser à  étendre  son  influence  au  dehors ,  et  comme  elle  ne  songeait  point  à 

inquiéler  ses  voisins,  elle  avait  le  droit  de  penser  que  ses  voisins  ne  l'in- 
quicteraienl  pas.  i\lais  elle  élait  placée  entre  de  grands  étais  qui,  la  voyant 
faible,  trouvaient  fort  commode  de  se  la  partager.  Ainsi,  son  histoire  est 

toute  contenue  dans  ses  limites  territoriales.  Elle  ne  va  pas  chercher  l'en- 
nenii,  elle  le  repousse.  Ses  champs  de  bataille,  ce  sont  ses  vallées,  ses  coteaux, 

c'est  Sonipach ,  c'est  Morat;  elle  illustre  elle-même  par  son  héroïsme  le  pays 

qu'elle  occupe;  elle  ne  porte  pas  la  guerre  au-delà  de  ses  montagnes,  mais 
celle  guerre  revient  à  tout  instant  la  pi  ovoquer  et  lui  mettre  les  armes  à  la 
main. 

Voici  d'aboi d  venir  ses  princes  et  abbés  qui  l'oppriment,  ces  puissans 

c^mlfs  de  Toggenbourg  (1),  de  Kybotu-g  et  de  IXeuchâtel  qui  l'accablent  de 
corvées  et  d'impùL^.  La  Suisse  est  patiente.  Elle  souffre  long-temps;  elle 
voit  s'élever  la  forteresse  de  ses  maîii  es,  et  elle  ne  dit  rien  ;  elle  passe  devant 
le  chapeau  insolent  de  Gessler,  et  elle  s'incline.  Quand  elle  s3  sent  lasse 
enfin  de  porter  le  joug;  (piand  la  mesure  de  ses  maux  est  comblée,  elle 

hésite  encore,  elle  ne  se  lève  pas  en  masse  .  Son  pacte  de  confédération  ne 

s'agiantlit  que  peu  A  peu.  Trois  hommes  seuls  s'en  vont  au  Ruili  prêter  le 
serment  de  liberté,  et  rpjand  la  llèche  de  Guillaume  Tell  déchire  la  poitrine 

de  Gcî^sler,  Guillaume  Tell  est  seul  entre  les  rochers.  Mais  une  fois  la  pre- 

mière étincelle  jetée,  l'incendie  s'allume  et  court  de  canton  en  canton,  de 
villat^e  en  village.  Chacun  se  souvient  des  injustices  qu'il  a  subies  et  des 
vengeances  à  exercer.  En  vain  les  anciens  maîtres  de  la  Suisse  se  retranchent 

d.m;  leur»  remparts,  et  rassemblent  leurs  vassaux;  le  peuple  ne  s'effraie 
ni  de^  cris  «le  niorl  lancés  contre  lui,  ni  du  nombre  de  ses  adversaires.  Le 

b»-moi  ̂ ..nne.l.uis  la  cité,  el  le  village  et  la  chaumière  y  répondent.  Le 

(i)  CtH  un  de  ces  romles  de  Toggcnbiirg  qui,  trouvant  un  jour  l'anneau  de  sa 

femme  an  doi|;t  d'un  de  ks  serviieurs,  fit  écarieler  ce  malheureux ,  et  jeta  la  com- 
rr*i«  par  la  frn^tre,  uns  autre  forme  de  procès.  l'anneau  avait  été  pris  par  un 
«orbeau,  el  rdroiixé  par  le  domrsiique,  qui  se  disposait  à  le  rendre,  quand  le  fa- 
r«ufbc  comte  lui  fit  si  lestement  son  proeci. 
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pâtre  quitte  ses  troupeaux,  l'artisan  son  atelier;  tous  se  tendent  la  main; 
tous  marchent  au  uiême  but  •  le  patriotisme  leur  apprend  l'art  de  la  guerre, 
et  l'amour  de  la  liberté  en  fait  des  héros.  La  Suisse  a  ses  Léonidas,  ses 

Giucinnatus.  Les  armées  exeicées  s'enfuient  devant  ces  soldats  d'un  jour. 
L'Autriche  elle-même  laisse  ses  drapeaux  sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  duc 

Léopold  tombe  sous  le  glaive  d'un  paysan  (I). 
C'est  là  l'un  des  premiers  cycles  de  la  Suisse.  Ce  cycle  se  termine  par  la 

victoire,  par  l'adjonction  successive  des  autres  cantons  aux  trois  premiers 
cantons  confédérés.  Les  seigneurs  ont  renoncé  à  leurs  privilèges.  L'Autri" 

clie  a  demandé  la  paix.  L'antique  Ileh  étie  va-t-elle  être  tranquille  ?  Non ,  car 
ià-bas  au  duché  de  Bourgogne,  un  homme  se  lève  contre  elle,  un  homme 

terrible  dans  sa  colère ,  inébranlable  dans  sa  volonté.  C'est  le  duc  Charles 
que  son  époque  a  surnommé  le  téméraire ,  et  la  postérité  a  confirmé  ce  nom. 

Il  a  jiu'é  haine  à  la  Suisse,  et  dans  sa  haine,  il  lui  a  envoyé  pour  gouver- 
neur Pierre  de  Hagenbach.  Pierre  de  Hagenbach  est  le  Gessler  bourguignon 

du  xv^  siècle.  La  Suisse  cherche  son  Guillaume  Tell,  et,  ne  le  trouvant 
pas,  elle  se  fait  justice  elle-même.  Un  jour,  le  peuple  envahit  le  château  du 

gouverneur;  on  l'arrête,  on  le  met  en  prison,  on  le  juge,  et  il  est  exécuté  à 
Colmar,  sous  les  yeux  de  huit  mille  spectateurs.  Le  duc  rugit  comme  un  lion 

(juand  il  apprit  la  mort  de  son  gouverneur.  Il  envoya  d'abord  Etienne  de 
Hagenbach  avec  ̂ 3, 000  hommes  pour  prendre  possession  du  pays  insurgé, 

puis  il  arriva  lui-même  avec  une  armée  quatre  fois  plus  nombreuse.  Toute 

la  confédération  courut  aux  armes ,  et  se  jeta  au-devant  de  l'ennemi.  Ai-je 
besoin  de  raconter  les  détails  de  celle  guerre  ?  Qui  de  nous  ne  connaît  les 

trois  défaites  de  Charles-le-Téméraire ,  la  sanglante  journée  de  Grandson 

et  l'ossuaire  de  Morat  ? 
Après  cette  luite  contre  la  Bourgogne,  vient  la  guerre  de  Souabe,  moins 

lerri))le  en  apparence ,  mais  plus  longue  et  plus  désastreuse.  Puis ,  quand  la 
Suisse  se  lève  victorieuse,  quand  sa  gloire  se  répand  de  toutes  parts ,  quand 

les  rois  veulent  avoir  pour  garde  ses  soldats,  voici  que  la  réforme  arrive, 

et  les  dissensions  religieuses  se  répandent  à  travers  tout  le  pays.  Le  lien  de  la 
confédération  se  dissout.  Les  cantons  prennent  les  armes,  et  cette  fois  ce 

n'est  plus  pour  marcher  de  concert  au-devant  de  l'ennemi,  c'est  pour  se 
battre ,  frères  contre  frères ,  communauté  contre  communauté  Oh  !  c'est 
une  guerre  horrible  !  ime  guerre  qui  ne  laisse  plus  aucun  sentiment  de  pitié 
dans  le  cœur,  qui  dépouille  tout  à  coup  les  Suisses  des  nobles  vertus  dont  ils 

étaient  parés  autrefois.  Quel  abîme  entre  le  patriotisme  du  xiv^  siècle  et  le 

'  fanatisme  religieux  du  xvi^,  entre  l'héroïque  Winkelride  s'élançant  au- 
devant  des  piques  ennemies  pour  frayer  un  passage  à  ses  compagnons 

(i)  Bataille  de  Sempachj  1 33  6. 

TOME  y.  14 
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darioes ,  el  Thomas  Schinoucker  décapitant  lui-même  de  sang-froid  son
 

ft'ère  Lienliaril,  cciiune  une  victime  expiatoire  pour  les  péchés  du  monde! 

I^  scission  relif,'ieu>e  amène  une  désolation  générale  dans  celle  contrée 

naguère  si  unie  el  si  forte,  el  les  prédications,  les  libelles,  les  luttes  des 

deux  partis  ne  font  qu'envenimer  la  plaie.  Tuis  vient  la  guerre  de  trente 

ans.  puis  le  soulèvement  du  peuple  contre  les  familles  puissantes  des  divers 

cantons ,  et  quand  le  premier  cri  de  notre  révolution  retentit  au-delà  
du 

Jura,  Lausanne,  Vaud,  Bàle,  Fribourg,  étaient  déjà  en  insurrection. 

"VeutH>n  voir  tous  ces  faits  retracés  avec  enthousiasme ,  el  cependant  avec 

une  grande  vérité,  il  faut  lire  les  chants  de  guerre  de  la  Suisse.  C'est  là  son 
histoire  détaillée  et  complète,  histoire  qui  suppléerait  au  besoin  à  celle  de 

L.  Mt  ver,  de  /.schokke  ou  de  Jean  de  aiiiller.. 

Ces  chants  embrassent  un  espace  de  plus  de  quatre  siècles,  depuis  le 

commencement  du  xui'  jusqu'à  la  fin  du  xvlI^  Il  en  existe  un  très  grand 

nombre,  sur  chaque  circonstance  grave,  sur  chaque  bataille  (<).  La  plupart 

sonl  encore  inédits.  D'autres  ont  paru  dans  divers  recueils.  J.  de  J\I aller  en 

cite  plusieurs  dans  son  ouvrage,  et  Diebold  Schilling  a  le  premier  publié 

ceux  de  son  contemporain  Veil-Weber  (2). 

Tous  ces  chants  sont  écrits  dans  l'ancien  dialecte  suisse.  Les  poètes  alle- 

mands modernes  ont  voulu  quelquefois  les  rajeunir,  et  n'ont  fait  souvent 

que  les  gâter  (3;.  Le  style  de  ces  chants  est  essentiellement  simple,  naïf, 

un  peu  rude,  un  vrai  style  de  chroni(iue  crédule  el  conteuse.  Ce  qui  échauffe 

le  cœur  de  ces  anciens  poètes,  c'est  le  patriotisme,  c'est  la  liberté;  on  voit 

qu'ils  sont  tous  animés  de  ce  sentiment  (juc  leur  vieux  B  mer  de  Berne  a 
chante  :  "  La  liberté  orne  la  vie;  la  liberté  nous  donne  la  joie  el  le  courage. 

Elle  ennoblit  l'honnne  et  la  femme,  elle  enrichit  le  pauvre.  La  liberté  est 

le  trésor  de  l'honneur,  c'est  elle  qui  couronne  la  parole  el  l'action.  » 

Tous  ces  hommes  chantent  pour  célébrer  les  combats  qu'ils  ont  soutenus, 

et  ta  victoire  qu'ils  ont  remportée.  Leur  but  n'est  point  de  faire  de  beaux 

(i)  M.  Wj?»,  professeur  à  Berne,  auteur  d'un  recueil  de  légendes  suisses  très 

esliué .  avait  rassemblé  ces  cliants  populaires ,  et  en  avait  déjà  formé  un  manuscrit 

de  qtiaire  volumes  in-folio.  La  mort  est  venu  le  surprendre  avant  que  sa  collection 

fât  roinpU'teincal  achevée. 

(a)  DeKripiion  des  guerres  avec  la  Bourgogne ,  et  d'autres  évcnemens  rcmar- 

^•ablct  de  la  SuImc.  Berne,  1742;  in-folio. 

(3)  J'eo  excepterai  M.  E.  Rocliholz ,  (|ui  vient  de  publier  à  Berne,  sous  le  titre 
àt  EiJf(tnounclic  Utdtr-Chronik ,  un  recueil  de  chanl.s  populaires  suisses.  Il  a,  il 

art  tnu,  njeutu  et  quelquefois  abrégé  ces  anciens  poèmes,  mais  toujours  avec  beau- 

r«ip  de  goAt.  Ce  recueil  est  d'ailleurs  très  rccommandable  par  les  noies  historiques 
et  bibhograpliiques  qui  y  sont  jointes. 
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vers  bien  harmonieux,  mais  de  raconter  dans  tous  ses  détails  l'iustoire  d'une 
guerre,  et  de  citer  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distingués.  Aussi  ne  cherchez 

pas  dans  leurs  œuvres  ce  travail  d'esprit  qui  brille  ailleurs  dans  la  poésie 
artistique ,  ou  ces  effets  puissans  d'imagination  qui  abondent  dans  les  chants 
du  nord,  dans  les  légendes  d'Allemagne,  et  le  Kampeviser  danois.  Ce  sont 
des  pâtres,  des  paysans  qui  ont  quitté  le  soc  de  la  charrue  pour  prendre  la 

lance  et  l'épée,  et  qui  se  reposent  de  leurs  fatigues  de  guerre,  en  racontant 

ce  qu'ils  ont  vu.  Les  métaphores  poétiques,  les  images  sont  rares  dans  leurs 

chants.  Tout  ce  qu'ils  osent  se  permettre,  c'est  de  faire  du  duc  Lcopold  un 
lion;  de  Berne,  un  ours  indompté  (1),  et  de  représenter  la  Suisse  sous  la 

figure  d'un  taureau  intrépide.  Ils  appellent  Hagenbach,  leur  ennemi,  un 

sanglier,  et  s'écrient  qu'ils  ne  veulent  pas  lui  obéir  comme  des  animaux  ap- 

privoisés. Vous  ne  trouveriez,  du  reste,  dans  leurs  chants  ni  trace  d'érudi- 
tion, ni  souvenir  mythologique.  Ils  ont  la  foi  du  christianisme,  et  ils  invo- 
quent Dieu  et  la  Vierge  Marie. 

Je  ne  connais  rien  qui  ressemble  mieux  au  romancero  espagnol  pour  la 

simplicité  du  récit  et  les  détails  de  faits  et  de  dates.  Quelquefois  le  poète 

commence  ainsi  que  nos  anciens  trouvères  (2)  par  une  allocution  aux  audi- 
teurs ou  une  invocation  à  Dieu  : 

«  Ecoutez  la  nouvelle  que  je  viens  vous  apprendre.  » 

«  Ecoutez  l'histoire  terrible  que  l'on  raconte  dans  le  pays.  » 
«  Je  veux  vous  chanter  une  chanson ,  une  chanson  toute  nouvelle.  » 

«  Au  nom  de  Dieu,  ainsi  soit-il,  au  nom  de  Marie,  je  commence  mon 
chant.  » 

«  Je  vais  vous  conter  tout  ce  que  j'ai  appris  de  plus  cnrienx.  Je  chante 
Bvec  joie,  et  je  prie  la  Vierge  Marie  et  son  fils  de  venir  à  mon  secours.  » 

«  Au  nom  de  Dieu,  je  vais  vous  dire  un  chant  tout  nouveau  ;  au  nom  de 

la  pa»;sion  du  Christ  qui  nous  a  rachetés  du  péché,  puisse  le  Seigneur  nous 
protéger  (3)  !  » 

Puis  le  poète  entonne  son  chant  de  bataille,  et,  comme  les  auteurs  du  ro- 

mancero (4),  il  n'oublie  pas  d'indiquer  la  date  précise  : 

(i)  La  première  métaphore  provient  sans  doute  de  ce  que  Léopold  portait 

l'ordre  du  Lion  ;  la  seconde  est  empruntée  aux  armes  de  Berne. 

(a)  De  la  Rue ,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs,  les  Trouvères , 
tom.  I. 

(3)  Débuts  de  diverses  chansons  des  xiii*,  xiv*,  xv®  siècles. 
(4)  Andados  treinta  y  seis  annos, 

Del  Rey  don  Alfonso  el  casto; 

En  la  era  de  acho  cientos 

Y  cincuenta  y  très  boutrado.  Dcpping,  p.  2 1. 
14. 
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H  C'était  en  l'an  1086  (]iie  la  grâce  de  Dieu  se  manifesta  à  nous  d'une 
manière  miraculeuse.  Le  jour  de  fêle  de  saint  Cyrille,  il  protégea  les  con- 

ffdt'ri's ,  couimcje  vais  vous  le  dire  et  vous  le  chanter  (I).  » 

Il  raconte  ensuite  comment  les  armées  arrivent  en  présence  l'une  de 

l'autre,  comment  l'action  s'engage,  et  quand  la  victoire  est  décidée,  il 

compte  les  morts  et  les  mourans,  tous  les  objets  perdus  par  l'ennemi, 
comme  par  exemple  dans  ce  chant  de  la  bataille  de  Gnuidson  : 

o  Les  confédérés  trouvèrent  beaucoup  d'or  et  beaucoup  d'argent.  Ils  trou- 
vèrent un  fauteuil  tout  en  or,  et  ce  qui  les  réjouit  surlout,  ce  fut  de  décou- 

vrir (jualre  cents  bonnes  carabines  et  des  chaînes  en  fer. 

«  Leduc  perdit  aussi  son  sceau.  On  trou^■a  une  étoffe  en  soie  avec  des 

couronnes  de  perles;  on  trouva  dans  le  sang  une  chasuble,  une  mitre  d'é- 
vèque  avec  des  ostensoirs  en  or.  Et  son  épée  en  or,  garnie  de  diamans,  il  la 
perdit  aussi.  Jamais,  depuis  que  la  Bourgogne  guerroyé,  elle  ne  subit  un 

affront  plus  amer.  » 
Dans  le  chant  de  la  bataille  de  Morat,  le  poète  raconte  avec  une  joie 

cruelle  le  désastre  des  ennemis. 

a  La  bataille  s'étendit  à  deux  milles  à  la  ronde;  à  deux  milles  à  la  ronde, 

la  puissance  du  duc  fut  vaincue  et  anéantie ,  et  la  mort  de  nos  frères  d'armes 
massacrés  à  Grandson  fut  vengée  avec  du  sang  à  deux  milles  à  la  ronde. 

a  Combien  d'ennemis  tua-t-on?  On  ne  sait  pas  au  juste.  Moi  j'ai  entendu 
dire  que  de  soixante  mille  il  en  fut  tué  ou  noyé  vingt-six  mille. 

«  Et  croyez-moi  sur  ma  parole.  Nos  confédérés  ne  perdirent  pas  plus  de 
vingt  hommes,  ce  qui  montre  bien  que  Dieu  protège  jour  e:  nuit  les  hommes 
hardis  et  pieux  (2).  » 

Quelquefois  le  poète  se  complaît  dans  l'énuméralion  des  troupes  confé- 

dérées ,  et  l'on  dirait  d'une  page  d'épopée  antique  transportée  dans  un  chant suisse  : 

<i  Alors  on  vit  venir  les  hommes  pleins  de  force  de  Fribourg;  chacun  se 

plaisait  à  les  voir  si  bien  armés;  car  c'était  une  troupe  brillante,  et  partout 
où  ils  passaient,  le  peuple  voulait  les  observer. 

o  Alors  \Villingue  la  vieille,  portant  ses  couleurs  bleue  et  blanche,  el 
NN  aUUhut  avec  ses  honunes  noirs.  Puis  vint  aussi  Lindau  avec  ses  couleurs 

verte  et  grise  ;  et  P.àle  avec  maint  guerrier  intrépide. 

■  I^,  .se  trouvaient  aussi  les  Sotiabes  et  beaucoup  d'autres  villes,  telles 

que  Meinsselt  et  Holwill  (pii  s'étaient  i)arées.  Quand  on  jetait  les  yeux  vers 
Schaffousc,  on  apercevait  aussitôt  Constance  et  Ilavensburg. 

•  Puii/tjrich  apparaît,  et  Schwytz,  Berne,  Soleure,  Fraiicsfeld,  et  tous 

(i;  Cl>.int  de  Sctnparli. 

(«)  Cliant  de  Morat ,  par  Ycil-WeLcr. 
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ceux  de  Glaris,  de  Lucerne.  Hlaiiit  village,  mainte  ville  voit  passer  les  confé- 

dérés et  ne  se  lasse  pas  de  les  voir  (I).  » 
Tous  ces  chants  suisses  ne  portent  pas  cependant  le  même  caractère.  En 

les  examinant  l'un  après  l'autre ,  on  y  reconnaît  facilement  l'empreinte  d'un 

esprit  national  qui  se  modifie  d'après  lesévènemens,  et  l'on  pourrait  diviser 
toute  celte  poésie  populaire  des  états  confédérés  en  trois  époques  assez  dis- 

tinctes. La  première  embrasse  leurs  guerres  contre  l'Autriche.  C'est  un 

temps  de  luttes  patriotiques,  d'efforts  généreux,  le  temps  de  Stauffacher, 
de  Walther  Furst  et  d'Arnold  de  Melchtal ,  l'âge  d'or  des  mœurs  helvé- 

tiques. Le  i"^""  janvier  de  ̂ 308  vit  poindre  l'aurore  de  leur  liberté,  et  la  ba- 
taille de  Morgazten  leur  donna  les  premières  espérances  d'avenir  (2). 

La  Suisse  alors  commence  seulement  à  essayer  ses  forces.  Elle  est  pleine  de 

courage,  et  cependant  elle  doute  encore  d'elle-même.  Elle  se  couvre  de 
gloire ,  et  celte  gloire  ne  l'enorgueillit  pas.  Elle  n'ose  encore  se  croire  assez 

puissante  pour  s'affranchir,  elle  se  recommande  à  Dieu  et  fait  bénir  ses  éten- 
dards dans  les  églises.  Toutes  les  poésies  populaires  de  cette  époque  sont  em- 

preintes de  ce  sentiment  de  courage  civique  et  d'humilité  chrétienne.  Quand 
Léopold  vint  attaquer  les  Suisses  à  Sempach ,  ils  étaient  au  nombre  de  ̂ oOO 

campés  au-dessus  de  la  colline.  C'était  le  temps  de  la  moisson,  ils  se  jetè- 
rent à  genoux  au  milieu  des  blés  comme  les  Vendéens  de  4793 j  ils  invoquè- 
rent le  secours  du  ciel,  puis  ils  se  relevèrent  avec  une  mâle  résolution,  et 

marchèrent  au-devant  de  l'ennemi.  Le  chant  populaire  de  celte  bataille  a 
fidèlement  conservé  ce  fait  : 

«  Les  Suisses  religieux  tombent  à  genoux,  et  prient  le  ciel  à  haute  voix  : 

«  O  Jésus-Christ,  Dieu  puissant,  au  nom  de  ta  mort  et  passion,  donne-nous 

ton  appui  à  nous  pauvTcs  pécheurs.  Délivre-nous  de  l'angoisse  et  du  danger. 

Dieu  bon,  protège  ce  pays  et  ceux  qui  l'habitent.  Soutiens-le,  conserve-lui  la 
liberté  (3).  » 

Plus  tard ,  la  Suisse  connaît  sa  force  et  la  faiblesse  de  ses  ennemis.  Elle  se 

pare  de  ses  trophées  de  victoire ,  et  devient  fière  et  dédaigneuse.  Dans  la 

guerre  de  Bourgogne,  les  soldats  ne  se  jettent  plus  à  genoux  pour  implorer 

(i)  Chant  de  la  bataille  d'Héricourt,  par  Weit-Weber,  1474. 
(a)  En  allemand  morgenstern  (étoile  du  matin). 

(3)  Ce  chant  de  Sempach  a  été  traduit  en  anglais  par  Walter  ScoU,  qui  l'admi- 
rait beaucoup.  On  le  trouve  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  poétiques.  11  commence 

ainsi  : 

'  Twas  when  among  our  lindea  trees ,  etc. 

L'auteur  de  ce  chant  de  guerre  était  un  cordonnier  de  Lucerne ,  nommé  Albert 
Tschudi, 
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luimbU'niont  le  secours  du  ciel,  lis  ont  confiance  en  eux-mêmes,  et  leurs 

ch.iuts  populaires  mêlent  au  récit  pompeux  de  leurs  succès  l'ironie  amère 
contre  leurs  ennemis  vaincus  :  a  Ah  !  s'ccrie-t-il,  les  pauvres  Bourguignons! 
Les  viiilà  ijui.  pour  se  sauver,  grimpent  sur  les  arbres,  pareils  à  des  oiseaux 

privrs  de  nourriture.  Mais  on  les  tue  connue  des  corbeaux.  On  leur  donne 
d«s  coups  de  lance,  et  ils  loinbent  par  terre;  car  leurs  ailes  ne  peuvent  se 
mouvoir,  et  le  vent  ne  les  aide  pas  (I).  » 

Quand  la  tiHe  de  Pierre  de  Hagenbach  tomba  sous  la  hache  du  bourreau , 
nue  jeune  fille  se  mit  à  chanter  auprès  du  cadavre  la  chanson  que  son  amant 

lui  avait  a[iprisc,  et  les  enfans  s'en  allaient  dans  les  rues,  parodiant  ainsi  le 

vieil  hymne  pascal  de  l'Allemagne  (2). 
u  I.e  Christ  est  ressuscité.  Le  gouverneur  est  pris.  Réjouissons-nous  tous. 

Sigismont  sera  notre  consolateur.  Kyrie  Eleison.  » 
Dans  la  guerre  de  Souabe ,  celte  poésie  populaire  de  la  Suisse  snbit  encore 

une  nouvelle  transformalion.  Elle  s'asseoit  au  bivouac,  elle  se  mêle  à  l'orgie 
du  cabaret  ;  elle  devient  insolente  et  grossière.  Ce  ne  sont  plus  les  chants 

.simples  et  chastes  de  Sempach  ,  c'est  le  chant  effronté  du  lansquenet.  Après 
cela  vient  le  pamphlet  politique  et  religieux  du  xvi'^  siècle  ;  pamphlet  ardent 
et  plein  de  colère  qui ,  de  son  souffle  envenimé,  flétrit  le  rhythme  et  le  vers 

et  les  images  qu'il  emploie.  Puis,  la  poésie  populaire  s'en  va,  peu  à  peu» 
avec  les  années  qui  se  succèdent  et  les  changemens, qu'elles  amènent  dans 
la  snriété.  I,e  peuple  devient  positif  et  raisonneur.  Il  ne  croit  plus,  il  discute. 

Parlez-lui  des  merveilleuses  fictions  du  temps  passé,  il  secoue  la  tête  d'un 

air  incrédule.  La  poésie  l'a  entouré  de  prestiges  dans  son  enf.mje.  Devenu 
vieux ,  il  la  dédaigne.  Les  rêves  d'or  de  l'imagination  sont  morts  dans  son 

arae.  Les  rêves  matériels  les  remplacent.  L'histoire  de  ses  pères  ne  lui  ap- 
|»arail  plus  que  connne  une  lueur  effacée  dans  un  vague  lointain,  et  leurs 

chants  héroïques  s'élcigneut  au  milieu  du  bruit  de  l'atelier,  ou  des  discus- 
sions politiques. 

1^  plupart  des  poètes  qui  ont  légué  à  la  Suisse  tant  de  chants  Iradilion- 

ncU  sont  restés  complètement  inconnus.  Ils  ne  faisaiem  point  de  leur  nnivre 

un  objet  de  vanité  littéraire.  C'était  assez  pour  eux  déchanter  les  hauts  faits 
de  leurs  concitoyens,  et  le  triomphe  de  leur  patrie  (3).  Quehiues-uns  ce- 

(i)  rhâot  de  bataille  de  Morat,  1476. 

(i)  Ce*t  cet  hymne  qui-  Goëihe  a  rrproduil  avec  tant  de  bonheur  dans  Faust; 
Chrisl  Ul  rrslnnden  ! 

Freude  dem  slcrbiichrn. 

(3)  r«l  une  f]r%  particiilarilcs  de  tous  1rs  ouvrages  de  poésie  vraimeul  popn- 

Ittrci  qiM  la  aoteun  en  restent  d'ordinaire  inconnus,  ne  se  nommint  presque  ja- 
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pendant  ont  mis  leur  nom  au  bas  de  leur  poème  comme  iios  romanciers  du 

moyen -âge  le  mettaknl  au  bas  de  leur  livre  (<), 
«  Celui  qui  vous  chante  cette  chanson  peut  maintenant  se  nommer.  11  a 

été  lui-mOme  témoin  de  ce  qu'il  raconte.  Il  s'appelle  Jean  Ower,  et  dans  le 

pays  de  Lucei  ne ,  il  s'écrie  avec  force  :  O  Dieu ,  préserve  la  confédération 
de  toute  injure  et  de  toute  honte  (2).  » 

«  Celte  chanson,  confédérés,  Jean  Viol  la  chante  librement  à  voire  hon- 

neur, à  votre  gloire ,  afin  que  vos  louanges  soient  connues  partout  où  l'oa 
s'occupe  de  vous  (5).  » 

«  Celui  qui  nous  a  chanté  cette  nouvelle  chanson  s'appelle  Jean  Wick,  Il 
est  né  à  Lucerne ,  et  bien  connu  à  Uri.  Il  était  à  la  bataille  vers  ce  bon 

temps  de  mai  qui  nous  donne  tant  de  joie  (4).  » 

D'autres  fuis  le  poète  termine  par  en  appeler  à  la  générosité  de  ses  audi- 
teurs, ce  qui  prouve  que  ces  chansons  devaient  se  chanter  au  milieu  de  la 

foule,  sur  les  phces  puJîliques. 
a  Celui  qui  nous  ciiante  cette  petite  chanson  a  fait  maint  long  détour.  Le 

bon  vin  est  cher,  et  sa  poche  est  en  mauvais  état.  Voilà  pourquoi  il  vous 
dit  sa  misère ,  et  vous  prie  de  lui  accorder  votre  tribut  (5).  » 

Mais  celui  de  tous  ces  poètes  qui  mérite  le  plus  d'être  cité,  celui  qui  les 

surpasse  tous  par  la  chaleur  de  la  pensée ,  comme  par  l'énergie  de  l'expres- 

sion, c'est  Veit-Weber.  Son  style  est  âpre  et  rude;  sa  lyre  n'a  que  des 

cordes  d'acier,  mais  des  cordes  fortement  tendues.  Ni  l'amour,  ni  les  idées 
tendres  et  rêveuses  ne  l'ébranlent.  C'est  une  main  gantelée  de  fer  qui  la 

fait  vibrer.  Veit-Weber,  c'est  le  Suisse  des  anciens  temps,  le  montagnard 
qui  se  fait  soldat ,  pour  défendre  son  pays ,  le  soldat  qui  se  fait  poêle  pour 

chanter  le  chant  des  combats.  Veit-Webei",  c'est  le  Taillefer  de  la  Suisse  (6). 

tuais  eux-mêmes ,  ou  parfois  mentant  exprès  pour  se  déguiser.  Fauriel ,  Chants  de 
]a  Grèce.  Disc.  prél.  p.  Lxxxviij. 

(i)  Benoist  de  Saint -More.  ' 

L'a  translaté,  et  faict  et  dit. 
Et  a  sa  main  les  mots  écrit. 

(  Romance  de  Troye.) 

(2)  Bataille  deRagaz,  1446, 

(3)  Bataille  de  Morat,  i4:6. 

(4)  Bataille  de  Scbwaderloch,  1499. 

(5)  Bataille  de  Grandson ,  1476. 

(6)  Taillefer  qui  mult  bien  cbantout, 

Sor  UD  cheval  qui  tost  alout, 

Bevant  le  duc  alout  chantant 
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Comme  lui ,  il  marche  le  glaive  à  la  main ,  en  lête  de  ses  concitoyens  ;  comme 

lui,  il  célèbre  les  jours  de  bataille,  et  les  héros  morts  pour  lenr  pays. 
Nous  ne  connaissons  de  l;ii  que  cinq  chants  de  guerre;  il  est  probable 

répondant  qu'il  en  a  écrit  d'autres  encore.  ]\Iais  ces  cinq  chants  repo.«ent  sur 
les  évènemcns  les  plus  mémorables  de  la  guerre  de  Bourgogne.  Ils  forment 

à  eux  seuls  une  Iliade  comph'le.  Il  commencent  à  la  mort  de  Hagenbach  et 
Unissent  à  la  bataille  de  ÎMorat,  le  plus  beau  triomphe  delà  Suisse.  Un  an 

apri-s,  la  puissance  de  Charles-le-Téméraire  allait  s'anéantir  devant  Nancy. 
Le  prince  de  Flandre  et  de  Bourgogne,  frappé  d'un  coup  d'arquebuse, 
rendait  li*  dernier  soupir  dans  un  marais  (I). 

Noul.  ne  savons  rien  de  la  vie  de  Veit-Weber,  sinon  qu'il  était  de  Fri- 

bourg  en  Brisgau  conmie  il  le  dit  lui-même  dans  un  de  ses  chants,  et  qu'il 
vivait  à  l'époque  où  la  Suisse  livrait  toutes  ces  grandes  batailles.  Il  devait 
avoir  fait  quelques  études  poétiques ,  car  ses  vers,  avec  toute  leur  naïveté  et 

leur  rudesse  d'expression,  ne  manquent  pas  cependant  d'une  certaine  har- 

monie {-2}.  Il  y  a  même  parfois  de  l'art  dans  la  manière  dont  il  dépeint  l'air 
martial  de  ses  concitoyens,  et  le  mouvement  des  armées  ennemies  qui 

s'avancent  l'une  contre  l'autre.  Mais  ce  qui  lui  donne  toute  son  inspiration, 
toute  sa  poésie,  c'est  le  cri  de  guerre,  c'est  l'aspect  du  champ  de  bataille. 
Avec  quelle  ardeur  il  entraîne  les  Suisses  au  combat!  avec  quel  noble  sen- 

l  iment  d'orgueil  il  loue  tour  à  tour,  et  la  force  de  Fribourg,  et  la  fermeté  de 
Soleure.  et  l'ours  indomptable  de  Berne.  Il  a  peur  que  ses  concitoyens  ne 

se  divisent,  car  il  sait  que  l'ennemi  profiterait  de  leur  discorde.  Quand  il 

leiu'  a  montré  le  danger  qui  les  menace,  il  les  appelle  à  se  réunir,  il  invoque 
à  leur  .secours  et  le  Christ  et  la  Vierge  Marie,  et  les  patrons  de  chaque  cité 

suisse.  Puis,  quand  il  a  lui-même  combattu  dans  leurs  rangs,  quand  la  lutte 

est  finie  et  la  victoire  gagnée ,  le  voilà  qui  entonne  l'hymne  de  triomphe. 

Son  œil  s'cnllamme ,  son  cœur  bondit.  Il  regarde  avec  une  impitoyable  du- 
reté les  eaux  du  lac  rougies  du  sang  de  ses  ennemis,  et  chante  d'une  voix 

qui  nous  ébranle  la  déroute  des  Bourguignons  et  le  succès  de  l'IIelvétie. 

De  Karlemagnc  et  de  Rollaut, 

Et  d'Olivier  cl  des  vassaux 

Qui  niorurenl  à  Roncevaux. 

(i)  Coinine»  ra|iporte  cet  événement  à  l'année  1476.  Le  témoignage  des  poètes 
po(>uUirr»  âuiwcs  qui  se  trouvaient  à  la  bataille  de  Nancy,  et  qui  la  fixent  au 
1  j«ntMT  I  4::,  me  parait  être,  en  ce  cas,  plus  digne  de  foi  que  le  sien. 

(>)  Bouterwek  p«nsc  que  Veil-Weber  avait  profité  des  leçons  de  quelque  niallre- 
rhanleur  (neitUr  wnser).  Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  une  de  ses  odes  en 

»trtipho  de  quatortc  Ten,  d'une  forme  analogue  à  celle  de  l'école  de  Nuremberg. 
(Oochielile  der  Poe»ie  und  Bcrcdsamkeit .  tom.  IX,  p.  3o6.) 
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Tous  ces  chants  sont  assez  longs,  et  ressemblent  plus  par  le  mouvement 

du  récit  à  un  fragment  de  poème  épique  qu'à  une  ode.  On  voit  que  le  poète 

ne  les  a  pas  pris  comme  un  thème  qu'il  est  pressé  d'achever.  Il  se  complaît 
dans  le  tableau  des  évolutions  militaires ,  dans  le  détail  des  faits.  Le  chant 

d'Héricourt  n'a  pas  moins  de  vingt-neuf  strophes  de  six  vers  chacune  ;  celui 
de  ]Morat  en  a  trente-deux  ,  et  le  plus  long  de  tous  est  celui  de  Pontarlier. 

C'est  aussi  celui  de  tous  qui  me  semble  le  mieux  empreint  des  diverses 

nuances  poétiques  qui  caractérisent  l'œuvre  de  Yeit-Weber.  Si  je  ne  crois 

pas  devoir  le  citer  en  entier,  j'en  citerai  du  moins  la  plus  grande  partie. 

l'expédition  de  poxtarlier  (i). 

L'hiver  a  duré  bien  long-temps.  Il  a  attristé  les  petits  oiseaux  qui  chantent 
maintenant  avec  joie ,  et  dont  on  entend  le  chant  résonner  à  travers  les  ra- 

meaux verts  de  la  forêt. 

A  peine  la  branche  d'arbre  s'est-elle  couverte  de  quelques  feuilles,  que  l'on 
attendait  si  impatiemment;  à  peine  la  haie  a-t-elle  reverdi,  soudain  maint 
homme  brave  est  sorti  de  sa  demeure. 

Les  uns  montaient;  les  autres  descendaient.  Lear  marche  guerrière  était 

terrible  à  voir,  et  l'on  a  fait  au  duc  de  Bourgogne  un  affront  dont  il  n'a  pas 
dû  rire. 

On  est  entré  dans  son  duché,  dans  la  ville  de  Pontarlier.  Là,  le  combat  a 

commencé,  et  l'on  a  vu  bien  des  pauvres  femmes  prendre  tout  à  coup  l'habit 
de  deuil ,  l'habit  de  veuve. 

Dès  que  les  Welsches  (2)  apprennent  cette  nouvelle,  ils  arrivent  à  pied  et 
à  cheval,  au  nombre  de  douze  mille.  Ils  voulaient  reconquérir  la  ville,  mais 
il  leur  en  coula  cher. 

Les  confédérés  les  attaquent,  les  pressent,  les  font  tomber  sous  leurs  coups, 
et  leur  enlèvent  sur  les  murailles  de  la  cité  deux  grandes  bannières. 

L'ours  de  Berne  apprend  ce  qui  se  passe  ;  soudain  il  fait  aiguiser  ses  griffes, 
il  prend  avec  lui  quatre  mille  hommes,  et  on  les  entend  joyeusement  siffler. 

La  nouvelle  troupe  arrive  à  Pontarlier  sur  la  place  pour  braver  les  Wels- 
ches qui  étaient  plus  de  douze  raille,  et  quand  les  Welsches  aperçoivent 

l'ours ,  la  peur  les  saisit. 
Ils  le  voient  s'avancer  contre  eux,  ils  étaient  en  grand  nombre,  et  croyaient 

(i)  Die  sache  wegen  Pontarlia. 

(2)  Les  mots  Wall,  Wallh,  Walscher,  qui  se  retrouvent  fréquemment  dans  les 

anciennes  poésies  allemandes ,  désignent  un  étranger  qui  parle  une  langue  incon- 

nue. C'est  aÏDsi  que,  dans  la  chronique  de  Gest,  Franc.,  le  mot  peregrinus  est 
rendu  par  wallus. 
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1  ,  hii  résister;  mais  l'onrs  les  salue  avec  ses  arquebuses  chargées  de 

pierres,  etiiss'enfnient  au  loin. Les  Weteches  le  virent  revenir  une  seconde  fois.  Les  confédérés  se  ran- 

ic^rent  fu  bon  ordre,  à  la  voix  de  leurs  chefs. 

I.'ours  fiait  cnrol«'>re,  les  Welsches  Toolurent  combattre;  mais  quoiqu'ils 
se  tro«iv,>sseni  quatre  contre  on,  ils  furent  obligés  de  fuir. 

L'ours  continuait  à  rugir,  et  tous  les  confédérés  disaient  :  Que  lesWelsches 
arrrvTnt,  nous  nous  battrons  avec  eux  tout  le  jour! 

\  oilà  poun|uoi  je  loue  les  gens  de  Berne,  de  Fribourg,  de  Bienne,  de 
Soleure ,  et  des  autres  villes  de  la  confédération ,  car  ils  ont  valeureusement 
conilKittu. 

Les  honuues  de  Liicerne  cependant  ne  veulent  pas  rester  en  arrière. 

Quoiqo'on  leur  eût  écrit  de  ne  pas  venir,  ils  refusent  de  rester  chez  eux  et 
scjoignent  aux  soldats  de  Berne. 

Quand  ceux  de  Bâle  apprennent  que  l'ours  est  sorti  de  sa  tanière,  ris  lui 
envoient  des  renforts,  des  hommes  à  pied  et  à  cheval  avec  de  bonnes  armes. 

Les  nouveaux  venus  se  réunissent  aux  troupes  de  Berne  et  partent  en- 
semble pour  Grandson.  Alors  on  entend  jour  et  nuit  retentir  les  coups 

d'anjoebuse  jusqu'à  ce  que  Grandson  soit  gagné. 
Vn  dimanche  matin,  les  confédérés  se  précipitent  joyeusement  à  l'assaut, 

Us  s'emparent  des  portes,  et  deviennent  maîtres  de  la  ville,  sans  éprouver 
auam  échec. 

Ils  mettent  une  garnison  sûre  dans  le  château  et  se  dirifj;cnt  avec  une 

nouvelle  ardeur  du  côté  de  Berne.  Il  y  avait  là  aussi  un  très  bon  château 
bien  fortifié. 

Us  s'élancent  sur  les  remparts ,  sans  s'inquiéter  des  pierres  qu'on  leur 
jette  ni  des  coups  d'arquebuse.  Ils  parviennent  à  faire  une  brèche  dans  la 

niin-aille ,  et  plus  d'un  homme  brave  entre  par  lu  sans  crainte  d'y  laisser 
sa  vie. 

Les  Bernois  s'avancent  les  premiers,  et  puis  viennent  ceux  de  Bâle;  ils 
arrivent ,  et  bientôt  on  voit  au-dessus  de  la  forteresse  flotter  l'ctendai'd  bleu 
et  blanc  de  Lucerne. 

Berne  y  place  ensuite  le  sien,  et  celni  de  Bâle  ne  se  fait  pas  attendre.  Tontes 
les  villes  aèrent  de  leur  mieux,  je  dois  leur  donner  celte  louange. 

Quand  les  Welsdies,  (|iii  étaient  au  château,  virent  qu'ils  étaient  pris,  ils 
jeti-reni  les  armes  bas,  et  demandèrent  grâce  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Vierge. 

S'IN  se  fuisenl  rendus  plus  tôt ,  on  leur  eût  accordé  la  vie.  Mais  on  re- 
I»ousïe  Inirprièrr.  et  ils  prennent  la  résolution  de  se  défendre. 

Ils  se  retranchent  dans  une  tour  où  il  est  très  diflicile  d'arriver.  Ils  sont 
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en  grand  nombre,  et  combattent  long-temps;  mais  aucun  d'eux  ne  peut 
s'échapper. 

Cependant  on  pénètre  dans  la  tour,  et  jamais  homme  ne  se  trouva  dans 

une  pareille  angoisse.  On  les  jette  morts  ou  vivans  par-dessus  les  remparts. 
Plus  de  cent  hommes  y  laissent  leur  vie,  je  ne  veux  pas  mentir,  et  les 

Suisses  leur  apprennent  à  voler  sans  ailes  au-delà  des  murailles. 

Ceux  qui  occupent  le  château  d'Echallens  apprennent  qu'ils  seront  bientôt 

assiégés.  Ils  en  voient  dire  aux  soldats  de  Berne  qu'ils  se  rendront  volontiers. 
Reste  encore  un  château  fort,  le  château  fort  de  Jougne.  Les  confédérés 

arrivent  dans  la  ville  et  parviennent  de  suite  au-dessus  des  remparts,  car 
tous  les  Welifches  étaient  partis  pour  retourner  dans  leur  contrée. 

Jougne  est  une  bonne  forteresse;  entre  les  cinq  que  nous  avons  nom- 

mées ,  c'est  la  meilleure.  Elle  sert  de  sauvegarde  au  pays  de  Savoie.  Les 
Bernois  y  entrent  et  en  prennent  possession. 

Sans  le  secours  de  Dieu ,  comment  eussent-ils  pu  prendre  en  aussi  peu  de 
jours  tant  de  villes  et  tant  de  châteaux?  Mais  remercions  aussi  les  gens  de 
Berne  et  les  braves  soldats  des  autres  villes. 

L'onrs  était  sorti  de  sa  caverne.  Après  avoir  remporté  une  telle  victoire, 

il  y  rentre  de  nouveau  Que  Dieu  lui  donne  joie  et  bonheur.  Voilà  ce  qu'a 
chanté  Yeit-Weber.  Amen. 

Tel  est  ce  chant  guerrier  que  les  paysans  suisses  entendaient  autrefois 
chanter  avec  enthousiasme.  Je  ne  prétends  certes  pas  le  donner  comme  un 

modèle  de  goût,  mais  comme  un  monument  traditionnel  de  poésie  naïve  et 

spontanée.  Je  n'ai  pas  prétendu  non  plus  développer  dans  un  espace  aussi 
restreint  toutes  les  richesses  du  chant  populaire;  je  n'ai  fait  que  rappeler 

ces  sources  d'eaux  limpides,  ces  sources  oubliées,  où  l'arbre  de  l'art  et  delà 
science  actuels  a  jeté  ses  premières  racines,  où  nous  pourrions  aller  peut- 
être  retremper  avec  fruit  notre  coeur  et  notre  imagination. 

X.  Marmier. 



DES 

GRANDES  ÉPIDÉMIES. 

Parmi  les  maladies,  il  en  est  qui  sont  aussi  individuelles  q  le  les  plaies 

et  les  fractures,  et  qui  se  remarquent  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 

les  lieux;  il  en  est  d'autres  qui  sont  spéciales  à  certaines  contrées,  sans 

qu'il  soit  possible  d'expliquer  par  quel  concours  de  circonstances  locales 
elles  naissent  dans  un  tel  district,  et  pourquoi  elles  n'en  sortent  pas.  Tel 

est  le  bouton  d'Aicp,  qui  attaque  seulement  les  habitans  do  cette  ville  et 
les  étrangers  qui  viennent  y  séjourner. 

Enfin,  une  troisième  classe  de  maladies  a  pour  caractère  d'envahir  une 

immense  étendue  de  pays;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 

qu'elles  n'ont  pas  une  durée  indéfinie;  je  veux  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
aussi  ancionncs  que  les  races  humaines,  que  nos  histoires  en  connaissent 

l'origine,  que  les  unes  sont  déjà  éteintes  et  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à 
nous,  ot  que  les  autres,  qui  les  remplacent,  tfont  pas  affligé  nos  aïeux  et 

sont  peut-être  destinées  à  cesser  à  leur  tour.  Ce  sont  de  grands  et  singu- 

liers phénomènes.  On  voit  parfois,  lorsque  les  cités  sont  calmes  etjoyeu- 

80s,  le  sol  s'ébranler  tout  à  coup,  et  les  édifices  s'écrouler  sur  la  tête 
des  habitans;  de  mémo  il  arrive  qu'une  influence  mortelle  sort  soudaine- 

ment de  profondeurs  inconnues  et  couche  d'un  souffle  infatigable  les 
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populations  humaines ,  comme  les  épis  dans  leurs  sillons.  Les  causes  sont 

ignorées,  les  effets  terribles,  le  développement  immense.  Rien  n'é- 
pouvante plus  les  hommes  ;  rien  ne  jette  de  si  vives  alarmes  dans  le  cœur 

des  nations;  rien  n'excite  dans  le  vulgaire  de  plus  noirs  soupçons.  Il 
semble,  quand  la  mortalité  a  pris  ce  courant  rapide,  que  les  ravages 

n'auront  plus  de  terme,  et  que  l'incendie,  une  fois  allumé,  ne  s'éteindra 
désormais  que  faute  d'alimens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  traits  de  l'invisible 

archer  s'épuisent;  ces  vastes  épidémies  restent  toujours  dans  de  certaines 

limites;  l'intensité  n'en  va  jamais  jusqu'à  menacer  d'une  destruction 

universelle  la  race  humaine.  J'ai  dit  jamais,  j'aurais  dû  dire  dans  l'in- 
tervalle des  quatre  ou  cinq  mille  ans  qui  font  toute  notrç  histoire  ;  car 

qui  peut,  répondre  de  ce  que  renferme  l'avenir?  Des  races  d'animaux 
ont  disparu  du  globe;  les  découvertes  de  Cuvier  sur  les  fossiles  l'ont 
prouve  sans  réplique.  Sont-ce  des  épidémies  plus  puissantes  qui ,  à  des 
époques  reculées,  ont  balayé  notre  planète,  et  qui,  chassant  les  anciennes 
existences,  ont  fait  place  à  Je  nouvelles  ? 

Les  maladies  universelles  ont  tout  l'intérêt  des  grands  évèneraens;  le 

médecin  en  étudie  les  symptômes  et  les  rapports  avec  d'autres  maladies, 

et  cherche  en  même  temps  à  entrevoir  la  place  qu'elles  occupent  dans 
renchaînement  des  choses  du  monde,  et  le  lien  par  lequel  les  existences 
humaines  et  la  planète  qui  les  porte  semblent  tenir  ensemble. 

Dans  le  cadre  des  influences  considérables  qui  ont  agi  sur  les  destins 

des  sociétés,  il  faut  faire  entrer,  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître 

au  premier  coup  d'oeil,  la  pathologie,  ou  pour  mieux  dire,  cette  portion 
de  la  pathologie  qui  traite  des  vastes  et  universelles  épidémies.  Que  sont 

vingt  batailles,  que  sont  vingt  ans  de  la  guerre  la  plus  acharnée,  à  côté 
des  ravages  que  causent  ces  immenses  fléaux?  Le  choléra  a  fait  périr  en 

peu  d'années  autant  d'hommes  que  toutes  les  guerres  de  la  révolution; 
on  compte  que  la  peste  noire  du  xiV' siècle  enleva  à  l'Europe  seule  vingt- 

cinq  millions  d'individus;  la  maladie  qui  dévasta  le  moude,  sous  le  règne 
de  Justinien,  fut  encore  plus  meurtrière.  En  outre,  nulle  guerre  n'a  l'u- 

niversalité d'une  épidémie.  Que  comparer,  pour  prendre  un  exemple 
bien  conjm  de  nous,  au  choléra  qui,  né  dans  l'Inde ,  a  passé  à  l'est  jus- 

qu'en Chine,  s'est  porté  à  l'ouest  jusqu'en  Europe,  l'a  parcourue  dans 
presque  toutes  ses  parties,  et  est  allé  jusqu'en  Amérique? 

La  première  grande  maladie  dont  l'histoire  fasse  mention,  est  celle 

que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  peste  cT Athènes,  et  dont  Thucydide  a 
donné  une  description  célèbre.  On  se  trompe  grandement,  lorsque  l'on 

pense  que  la  maladie  fut  bornée  à  la  capitale  même  de  l'Attique,  et 

causée  par  l'encombrement  des  habitans  qui  s'y  étaient  réfugiés  pendant 
rinvasion   de  l'armée   lacédémonienne.  Ce   fléau  venait  de  l'Orient. 
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Tluioyiiido  dit  qu'il  était  parti  de  l'Ethiopie  et  qu'il  avait  parcouru 

l'Egypte  et  la  Perse;  les  lettres  d'Ilippocrate ,  bicu  que  supposées,  at- 

testent néamnoins  les  ravages  qu'il  exerça  dans  l'empire  du  grand-roi. 

.  Il  s'étendit  dans  le  reste  de  la  Grèce,  et  les  iiistorieus  en  signalent  l'ap- 
parition dans  des  troupes  occupées  à  faire  le  siège  de  quelques  villes  de 

la  Tluace.  S'il  est  impossible  de  le  suivre  en  Italie  ou  dans  les  Gaules; 

c'est  que,  à  une  époque  aussi  reculée  que  l'est  celle  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  les  écrivains  manquent  partout  ailleurs  que  dans  la  Grèce. 

On  n'avait  pas  conservé  le  souvenir  d'une  pareille  destruction  d'hommes; 

les  médecins  ne  suffisaient  pas  à  soigner  les  malades,  et  d'ailleurs,  ils  fu- 

rent surtout  atteints  par  l'épidémie.  Le  mal  se  déclara  d'abord  dans  le 
Pirée,  et  les  Va bi tans  commencèrent  par  dire  que  les  Péloponésiens 

avaient  empoisonné  les  fontaines;  c'est  ainsi  que  les  Parisiens  dirent,  eu 

183-2,  que  des  misérables  empoisonnaient  la  viande  chez  les  bouchers  et 

l'eau  daus  les  fontaines.  Puis  l'épidémie  gagna  la  ville  avec  un  redouble- 

ment de  fureur.  L'invasion  était  subite;  d'abord  la  tète  était  prise  d'une 

chaleur  ardente,  les  yeux  rougissaient  et  s'eidlammaient,  la  langue  et  la 

gorge  devenaient  sanglantes;  il  survenait  des  étcrnueuieiîs  et  de  l'en- 

rouement ;  bientôt  après  l'affection  gagnait  la  poitrine  et  produisait  une 

toux  violente;  puis,  lorsqu'elle  était  fixée  sur  l'estomac,  il  en  résultait 
des  vomissemens,  avec  des  angoisses  extrêmes,  des  hoquets  fréquens  et 

de  violons  spasmes  ;  la  peau  n'était,  au  toucher,  ni  très  chaude,  ni  jaune  ; 
elle   était    légèrement  rouge,  Hvide  et    couverte  de  petits   boutons 

vésiculeux  et  d'ulcérations.  Mais  la  chaleur  interne  était  si  grande,  que 
les  malades  ne  pouvaient  supporter  aucun  vêtement;  iis  voulaient  rester 

nus,  et  plusieurs,  tourmentés  par  une  soif  inextinguible,  allaient  se 

précipiter  dans  des  puits.  La  mort  survenait  vers  le  septième  ou  le  neu- 
vième jour;  plusieurs  perdaient  les  mains  ou  les  pieds  par  la  gangrène;, 

d'autres,  les  yeux;  quelques  autres  éprouvaient  une  abolition  complète, 
de  mémoire,  et  ne  se  connaissaient  plus  ni  eux  ni  leurs  proches. 

Dans  ce  tableau,  et  quand  on  en  examine  attentivement  les  détails  et 

l'ensemble,  il  est  impossible  de  retrouver  aucune  des  maladies  qui  nou& 

affligent  mahilaxnui.  Là  pesle  d'Athènes  est  une  des  affections  aujour- 
d'hui éteintes. 

Mais  celte  grande  fièvre  épidémique  ne  se  montra  pas  une  première 

fois,  pour  ne  plus  jamais  reparaître;  on  la  retrouve  dans  les  siècles  pos- 
térieurs avec  les  uièmes  caractères  d'universalité  et  de  gravité,  qui 

avaient  épouvanté  la  Grèce.  Le  règne  de  Marc-Aurèle,  entre  autres,  fut 

signalé  par  im  des  retours  de  cette  meurtrière  maladie.  Cette  fois  les  re- 
lations historiques  eu  indiquent  le  développement  sur  presque  tous  les 

points  de  l'empire  romain.  L'Orient  encore  fut  le  point  de  départ.  C'est 
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au  siège  de  Sêleucie  qu'elle  commença  à  infecter  l'armée  romaine  ;  par- 
tout où  se  porta  le  cortège  de  Lucius  Verus,  frère  de  l'empereur  Marc- 

Anrèle ,  elle  se  déclara  avec  une  nouvelle  violence ,  et  quand  les  deux 

frères  entrèrent  en  triomphateurs  dans  la  ville  de  Rome,  le  mal  s'y  dé- 

veloppa avec  une  telle  intensité ,  qu'il  fallut  renoncer  aux  enterremens 
habituels ,  et  emporter  les  corps  par  charretées.  En  peu  de  temps  la 

fièvre  épidémique  était  arrivée  des  bords  du  Tigre  jusqu'aux  Alpes,  et 
de  là,  franchissant  ces  montagnes,  elle  pénétra  dans  les  Gaules  et  même 

au-delà  du  Rhin.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  explication 

purement  médicale  des  symptômes  que  présentait  la  peste  d'Athcites , 
reproduite  si  souvent  dans  les  siècles  qui  suivirent;  je  me  contenterai 

de  faire  observer  que  cette  fièvre  était  une  fièvre  éruptive,  c'est-à-dire 

qu'elle  se  manifestait  au  dehors,  comme  la  variole  ou  la  rougeole,  par 
une  éruption  caractéristique. 

On  trouve,  dans  les  anciens  auteurs,  la  description  d'une  maladie  par- 

ticulière, qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  maladie  cardiaque  [morbtis  car- 
diaeus).  On  la  nommait  aussi  diaphorèse,  à  cause  de  l'excessive  sueur  qui 

l'accompagnait.  Les  écrits  d'Hippocrate  n'en  présentent  aucune  trace. 
Après  Galien,  le  souvenir  s'en  efface  de  plus  en  plus,  de  sorte  que  cette 
maladie  a  dû  naître  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  et  cesser  vers  le  se- 

cond siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Elle  commençait  par  un  sentiment  de  froid  et  de  stupeur  dans  les 

membres  et  parfois  dans  tout  le  corps  ;  le  pouls ,  prenant  aussitôt  le  plus 

mauvais  caractère,  devenait  petit,  faible,  vide,  fréquent,  plus  tard , 

inégal  et  tremblottant ,  et  il  disparaissait  même  entièrement  ;  en  môme 
temps,  les  sens  des  malades  se  troublaient ,  une  insomnie  invincible  les 

dominait,  ils  désespéraient  de  leur  guérison,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 

le  corps  tout  entier  ruisselait  soudainement  d'une  sueur  qui  coulait 
par  torrens  dans  le  lit ,  de  sorte  que  les  malades  semblaient  se  fondre  ; 

la  respiration  était  courte  et  pressée  jusqu'à  la  syncope;  à  chaque  in- 

stant ,  ils  craignaient  d'étouffer  ;  dans  leur  anxiété,  ils  se  jetaient  çà  et  là, 

et  d'une  voix  très  faible  et  tremblante,  ils  prononçaient  quelques  mots 
entrecoupés;  ils  éprouvaient  continuellement,  du  côté  gauche  ou  même 
dans  toute  la  poitrine,  une  intolérable  oppression;  et,  dans  les  accès 

qui  commençaient  par  une  syncope  ou  qui  en  étaient  suivis,  le  cœur 

palpitait  violemment,  le  visage  prenait  la  pâleur  de  la  mort,  les  yeux 

s'enfonçaient  dans  les  orbites,  et ,  si  la  terminaison  devait  être  fatale,  la 

vue  des  malades  s'obscurcissait  de  plus'en  plus,  les  mains  et  les  pieds 
se  coloraient  en  bleu ,  le  cœur,  malgré  le  refroidissement  de  tout  le  corps, 
continuait  à  palpiter  violemment  ;  la  plupart  conservaient  leur  raison 

jusqu'au  bout,  peu  seulement  en  perdaient  l'usage  avant  la  mort.  Enfin, 
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Jes  niniiis  restaient  froides,  les  ongles  se  courbaient,  la  peau  se  ridait 

el  les  malades  expiraient  sans  aucun  relacliement  dans  leur  souffrance. 

On  reconnaît ,  dans  ce  tableau,  beaucoup  d'analogies  avec  la  suette 
anf^laise ,  qui  a  régné  dans  les  xv^  et  xvi«  siècles,  et  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  un  tableau  complet  de  tout  ce  que 

l'antiquité  nous  a  laissé  sur  plusieurs  autres  maladies  qui  ont  eu  jadis  un 

tout  autre  développement  que  de  nos  jours;  j'ai  voulu  seulement  prendre 
«leux  exemples  saillans  d'affections  considérables,  mais  éteintes;  et  en 

rappelant  la  peste  d'Athènes  et  la  maladie  cardiaque,  qui  sont  sans  ana- 
logues parmi  nous,  j'ai  voulu  inculquer  cette  vérité  que  les  maladies 

changent  avec  les  siècles,  qu'une  loi  inconnue  préside  à  la  succession  do 

pareils  pliénomènes  dans  la  vie  de  l'humanité,  et  qu'ils  sont  dignes  de 
toule  l'attention,  aussi  bien  du  médecin  que  du  philosophe  et  de  l'histo- 

rien. Mais  on  se  tromperait ,  si  l'on  pensait  que  cette,  extinction  d'un 

fléau  épidémique  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  un  don  gratuit  de  la 
nature.  Les  races  humaines,  en  laissant  derrière  elles  une  forme  de  ma- 

ladies, ne  tardent  pas  à  en  rencontrer  une  nouvelle  sur  leur  chemin. 

Au  moment  où  ce  typhus  qui  avait  désolé  l'antiquité  quittait  les 
hommes  |)ar  une  cause  ignorée,  un  nouveau  fléau  vint  le  remplacer:  la 

peste  d'Orient,  celle  qui  règne  encore  de  nos  jours  en  Egypte,  et  qui 
est  caractérisée  par  l'éruption  de  bubons,  a  été  ignorée  des  anciens  peu- 

ples. Les  historiens  ni  les  médecins  n'en  font  aucune  mention ,  et  c'est 
sous  le  règne  de  Justinien  que  ce  nouveau  mal  se  développa  pour  la  pre- 

mière fois.  Rien  ne  fut  plus  épouvantable  que  les  ravages  qu'il  causa 
dans  le  monde. 

Comme  toujours,  il  vint  d'Orient  et  se  répandit  vers  l'Occident  avec 
ime  extrCme  rapidité;  partout  il  dépeupla  les  villes  et  les  campagnes,  et 
certains  historiens  ont  estimé  à  cent  millions  le  nombre  des  hommes 

qu'il  enleva.  Cette  maladie  était  signalée  par  des  bubons  pestilentiels, 
tels  que  ceux  qu'on  observe  en  Orient;  et  depuis  le  temps  de  Justinien , 
la  peste  n'a  cessé  de  se  montrer  d'intervalles  en  intervalles  dans  différens 
pays.  Durant  une  certaine  é[ioque,  elle  fut  aussi  commune  en  Europe, 

qu'elle  l'est  aujounriiui  en  Egypte.  Paris  ou  Londres  en  étaient  alors 
aussi  souvent  ravagés  que  l'est  aujourd'hui  Constantinople  ou  le  Caire  ; 
mais  depuis  assez  long-temps  elle  a  cessé  de  se  montrer  parmi  nous.  La 
peste  de  Marseille  est  le  dernier  exemple  pour  la  France.  Moscou  et  une 
grande  partie  de  la  Russie  en  ont  horriblement  souffert  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  aujourd'hui  l'Autriche  défend  contre  elle  les  villa- 

ge» croates  qui  sf)nt  limitrophes  de  l'empire  ottoman. 
De  grands  rcnseignemeussur  cette  affreuse  épidémie  sont  donnés  par 
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l'historien  Procope.  J'aime  mieux  réunir  ici  quelques    détails  moins 

connus  sur  les  malliours  qu'elle  causa  dans  notre  Occident. 

Dès  l'an  5W)  après  Jésus-Christ,  la  peste  était  arrivée  à  Paris.  Ou  lit 
dans  le  Livre  des  miracles  de  saint  Jean  :  «  Tandis  que  la  peste  ravageait 

les  peuples  et  notre  patrie,  je  sentis,  à  mon  départ  de  Paris,  où  elle 

régnait  alors,  que  la  contagion  du  mal  me  gagna.  Nul  n'ignore,  je  pense, 
quelle  épouvantable  maladie  dévasta  à  cette  époque  notre  pays.  » 

Les  historiens  occidentaux  du  temps  font  souvent  mention  de 
cette  maladie.  Marseille  en  fut  infecté  violemment  en  oS8.  Un  navire 

arriva  de  la  côte  d'Espagne  avec  des  marchandises.  Plusieurs  citoyens 
ayant  fait  des  achats,  une  famille,  composée  de  huit  membres,  périt 

subitement.  Le  mal  ne  se  propagea  pas  tout  d'abord  dans  le  reste  de  la 
ville;  mais  il  se  passa  un  certain  intervalle  comme  quand  le  feu  couve 

quelque  temps  dans  une  moisson;  puis  tout  à  coup  l'incendie  s'étendit 
sur  Marseille  tout  entier.  L'évéque  Théodore  se  tint  pendant  tout  le  temps 

de  l'épidémie  dans  l'enceinte  de  la  basilique  de  Saint-Victor,  se  livrant 
aux  veilles  et  aux  prières  et  implorant  la  miséricorde  divine.  La  peste 
ayant  enfin  cessé  en  deux  mois,  le  peuple,  plein  de  sécurité,  revint  dans 

la  ville  ;  mais  il  y  eut  une  recrudescence,  et  ceux  qui  étaient  revenus  pé- 
rirent. Depuis  ce  temps,  la  peste  fit  plusieurs  apparitions  à  Marseille. 

Dans  ce  tableau  tracé  par  Grégoire  de  Tours ,  on  croirait  lire  une  des- 

cription moderne  d'une  invasion  de  la  peste  à  Alexandrie  ou  à  Smyrne. 
A  peu  près  vers  la  même  date,  la  peste  ravageait  Rome;  le  pape  Pe- 

lage en  fut  la  première  victime ,  et  un  témoin  oculaire  rapporta  à  Gré- 

goire de  Tours  avoir  vu  tomber,  durant  une  supplication  publique,  en 

une  heure  de  temps,  quatre-vingts  personnes  qui  expirèrent  immédia- 
tement. 

A  Clermont,  en  571 ,  le  même  auteur  vit,  un  certain  dimanche,  dans 

la  seule  basilique  de  Saint-Pierre,  trois  cents  corps  de  personnes  mortes 
de  la  peste.  Il  se  formait  dans  les  aines  ou  dans  les  aisselles  une  plaie,  et 
les  malades  succombaient  en  deux  ou  trois  jours. 

A  peu  près  à  l'époque  où  la  peste  d'Orient  faisait  sa  première  appari- 
tion dans  l'Europe,  on  y  vit  aussi  se  développer  une  maladie  non  moins 

terrible  et  qui  dure  encore,  quoique  singulièiement  affaiblie  par  les  dé- 
couvertes de  la  médecine  moderne  :  je  veux  parler  de  la  variole  ou  petite 

vérole. 

Déjà  nommée  par  Marins,  évêque  d'Avenches,  dans  la  chronique  de 

l'année  570,  elle  est  décrite  d'une  manière  très  distincte  par  Grégoire 
de  Tours,  sous  le  nom  de  maladie  dysentérique  (morbus  dysentericus),  de 

peste  valétudinaire  (lues  valetudinaria).  Dans  la  description  suivante  qu'il 

en  donne,  liv.  IV,  à  l'année  580,  aucun  médecin  ne  méconnaîtra  la  petite 
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vérole  :  «  La  maladie  dysentérique  envahit  presque  toutes  les  Gaules. 

Ceux  (lu'eile  attaquait  étaient  pris  d'une  forte  fièvre  avec  des  vomisse- 
Bu'ns,  d'une  douleur  excessive  dans  les  reins,  et  de  pesanteur  de  tête; 

puis  survenaient  des  pustules.  Des  ventouses  appliquées  aux  épaules  ou 

aux  cuisses,  procurant  l'éroidement  d'une  grande  quantité  d'humeur, 

avec  II' développement  et  l'éruption  des  boutons,  sauvèrent  beaucoup  de 
malades;  île  mOmc .  les  Sierbes  qui  servent  de  contrepoison,  prises  en 
boisson,  rendirent  de  grands  services.  Cette  maladie ,  commeucce  au 

mois  d'aoïlt,  attaqua  surtout  les  jeunes  enfans.  Le  roi  Chilperic  en  fut 

atteint,  et  bient/^t  après  le  plus  jeune  de  ses  fds,  qui  venait  d'être  bap- 
tisé, la  contracta;  eidin,  le  frère  aîné  de  celui-là,  nommé  Clilodobert , 

la  Kasna  à  son  tour.  »  Frédéjronde  fut  plongée  dans  la  douleur  à  la  vue 

de  Kcs  enfans  malades,  et,  accusant  de  leur  danger  les  vexations  qu'a- 
Taieut  souffertes  les  peuples  sous  son  gouvernement  et  sous  celui  de  son 

mari,  elle  jeta  dans  le  feu  les' registres  de  nouvelles  taxes  qui  venaient 

d'être  imposées.  Ce  qui  n'empêcha  pas  ses  enfans  de  mourir  peu  de  temps 

C'est  donc  tonl-à-l'ait  à  tort  qu'on  rapporte  ordinairement  l'invasion 

de  la  petite  vérole  à  l'irruption  des  Arabes  dans  l'Occident.  Cette  mala- 
die s'établit  dans  nos  contrées  vers  la  fin  du  vi*' siècle  de  l'ère  chrétienne; 

elle  est  à  peu  près  contemporaine  de  la  peste  d'Orient. 

Le  moyeu-âge  fut  plus  qu'aucune  autre  époque  en  proie  à  des  calami- 

tés de  ce  genre.  Certaines  maladies,  déjà  connues  de  l'antiquité,  prirent 

on  eflroyable  développement.  Tel  fut  l'éléphantiasis,  connu  vidgairemertt 
sous  le  nom  lîe  lèpre,  et  qui  lit,  pendant  plusieurs  siècles,  le  désespoir 
de  nus  populations  occidentales.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 

souffrances  corporelles  de  nos  aïeux,  je  vais  en  rappeler  quelques-unes 
aux  souvenirs  du  lecteur. 

Le  mal  des  uidchs  se  {)résente  d'abord  avec  des  caractères  effrayans, 
et  (pji  ne  sont  pas  en  contraste  avec  la  sombre  et  rude  époque  où  il  se 

devfinppa.  Le  plus  atiricii  monument  qui  en  fasse  mention,  est  la  chro- 

nique de  Frodoart  pour  l'année  Uiii. 

«  Quantité  de  monde,  tant  à  Paris  qu'en  province,  périt  d'une  maladie 
appelée  \cfeusanr  ou  lesardens.  Ce  mal  les  brûlait  petit  à  petit,  et 

cnlin  les  ronsumaitsans  qu'on  y  put  remédier.  Pour  éviter  ce  mal  ou  en 
Suérir,  ceux  de  Paris  rpiittaient  la  ville  pour  f»rendre  l'air  des  champs,, 
cl  rrux  de  la  campagne  se  réfugiaient  dans  Paris.  IIugues-le-Grand  fit 
alors  crlalcr  s;i  charité,  (;u  nourrissant  tous  les  pauvres  malades,  quoi- 

qu«'  parfois  il  s'en  trouvât  plus  de  six  cents.  Comme  tous  les  remèdes  ne 
•ervaicat  dr  ricu,  ou  eut  recours  à  la  Vierge ,  dans  l'église  Notre-Dame, 
qui,  dans  colle  occasion,  servit  long-temps  d'hôpital.  » 
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P%'Les  auteurs  ne  font  d'ailleurs  mention  d'aucune  circonstiince  particu- 
lière relative  aux  alimens,  à  l'air  ou  aux  eaux.  Ou  sait  seulement  que 

cela  arriva  dans  le  temps  que  ce  Hugues,  comte  de  Paris,  faisait  la 

gaerre  à  Loois  d'Outremer,  et  après  les  courses  des  Normands,  qui 
avaient  plusieurs  fois  pillé  et  saccagé  le  territoire  de  Paris. 

C'est  à  la  même  époque  que  Félibien  rapporte  une  ancienne  charte  de 

l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  laquelle  on  établit  qu'on  allume- 
rait six  lampes  toutes  les  nuits  devant  l'autel  de  la  Vierge  ,  en  mémoire 

de  cet  événement. 

Rodolphe  dit  (dans  son  Uvre  des  Incendies)  qu'en  993  il  régnait  une 

mortalité  parmi  les  hommes.  C'était,  dit-il,  un  feu  caché,  qui,  dès  qu'il 
avait  atteint  quelque  membre,  le  détachait  du  corps  après  l'avoir  brûlé. 

Plusieurs  éprouvèrent  l'effet  de  ce  feu  dans  l'espace  d'une  nuit. 

Depuis  la  lin  du  xi^  siècle,  c'est-à-dire  depuis  1090  jusqu'au  com- 
mencement du  XII»,  on  observa  en  France  les  plus  fortes  attaques  de  celte 

maladie.  On  sait  que  c'était  le  temps  de  la  plus  grande  ferveur  pour 

les  croisades;  qu'on  abandonnait  tout  pour  aller  se  signaler  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  que  les  guerres  civiles  continuelles  et  les  courses  des  ducs  de 

Normandie  rendaient  la  partie  septentrionale  et  la  partie  moyenne  de  la 

France  le  théâtre  d'une  infinité  de  misères  de  toute  espèce,  parmi  les- 
quelles le  mal  dont  il  est  question  était  peut-être  un  des  moindres.  La 

France  se  dépeuplait  sensiblement;  les  champs,  l'agriculture,  étaient 
abandonnés.  Presque  toute  la  France,  le  Dauphiné  principalement,  se 

ressentit  de  la  maladie  dont  on  parle  :  c'est  ce  qui  détermina  le  pape 

Urbain  II  à  fonder  l'ordre  religieux  de  Saint-Antoine,  dans  la  vue  de 
secourir  ceux  qui  en  étaient  atteints,  et  à  choisir  Vienne  en  Dau- 

phiné pour  le  chef-lieu  de  cet  ordre.  Cette  fondation  eut  lieu  l'an  1093. 

Vingt-cinq  ans  avant,  le  corps  du  saint  de  ce  nom  avait  été  transporté 
de  Constantinople  en  Dauphiné,  par  Josselin,  seigneur  de  La  Mothe- 
Saint-Didier. 

On  croyait  généralement ,  dans  le xi^  et  le  xii^  siècle,  que  les  malades 

qu'on  conduisait  à  l'abbaye  Saint-Antoine,  où  reposent  les  cendres  de 
ce  saint,  étaient  guéris  dans  l'espace  de  sept  ou  neuf  jours.  Ce  bruit, 
généralement  répandu  en  Europe ,  attirait  à  Vienne  un  grand  nombre 

de  malades,  dont  la  plupart  y  laissaient  quelque  membre.  On  trouve 

dans  l'histoire  des  ordres  monastiques  qu'en  1702  on  voyait  encore  dans 
cette  abbaye  des  membres  desséchés  et  noirs,  qu'on  conservait  depuis 
ce  temps. 

L'auteur  de  la  vie  d'Hugiie?,  évéque  de  Lincoln,  dit  qu'il  vit  de  son 
temps,  au  Mont-Saint-Antoine,  en  Dauphiné,  plusieurs  personnes  de 
ron  et  deFautre  sexe,  des  jeunes  etdes  vieux,  guéris  du  feu  sacré,  et  qui 

15. 
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l»araissaionl  jouir  de  la  nuMlIcure  sanlc ,  quoique  leurs  chairs  eussent  été, 

on  partie,  brûlées  et  leurs  os  consumés;  qu'il  accourait  de  toutes  parts 
en  cet  endroit  des  nialaiies  de  cette  espèce,  qui  se  trouvaient  tous  guéris 

dans  l'espace  de  sept  jours;  que,  si  au  bout  de  ce  temps  ils  ne  l'étaient 
pas,  ils  mouraient;  que  la  peau,  la  chair  et  les  os  des  membres  qui 
avaient  été  atteints  de  ce  mal  ne  se  rétablissaient  jamais,  mais  que  les 

parties  qui  en  avaient  été  épargnées  restaient  parfaitement  saines,  avec 

des  cicatrices  si  bien  consolidées,  qu'on  voyait  des  gens  de  tout  ûge  et 

de  tout  sexe,  les  uns  privés  de  l'avant-bras  jusqu'au  coude,  d'autres  de 

tout  le  bras  jusqu'à  l'épaule,  enfin  d'autres  privés  d'une  jambe  ou  de  la 

jambe  et  de  la  cuisse  jiis(iu'à  l'aiue,  jouir  de  la  sauté  et  de  la  gaieté  de 
ceux  qui  se  portent  le  mieux. 

Quand  on  voit  survenir  ainsi  de  temps  en  temps  des  maladies  nouvelles, 

il  senïble  que  les  peuples,  dans  le  mouvement  et  le  progrès  de  leur  vie, 

soulèvent,  sans  s'en  douter,  des  agens  hostiles  et  funestes,  qui  leur  ap- 
portent la  mort  et  la  désolation.  Les  peuples,  dans  leur  sourd  et  aveugle 

travail,  dans  cette  voie  (pj'ils  creusent  sur  la  terre,  sans  en  connaître  le 
commencement  et  sans  en  apercevoir  la  fin,  sont  comme  les  mineurs  qui 

poursuivent  le  filon  (pi'ils  sont  chargés  d'exploiter,  tantôt  déchaînant  les 
eaux  souterraines  qui  les  noient,  tantôt  ouvrant  un  passage  aux  gaz  mé- 
phyticpies  qui  les  asphyxient  ou  les  brûlent,  et  tantôt  enfin  provoquant 
les  éboulemens  de  terrain  qui  les  ensevelissent  sous  leurs  décombres. 

Une  épidémie  doni  l'universalité  et  les  caractères  rappelèrent  celle  qui 
avait  ravagé  le  monde  sous  Justinicn,  épouvanta  le  xiv'^  siècle  et  laissa 
un  long  souvenir  parmi  les  hommes.  Cette  maladie  lut  une  véritable 

peste,  dans  le  sens  médical  du  mot,  c'est-à-dire  une  affection  signalée 
par  des  tumeurs  gangreneuses  dans  les  aisselles  et  dans  les  aines.  On  lui 

donna  dans  le  tenq)s  le  nom  de  peste  noire,  parce  qu'elle  couvrait  le 
corps  de  taches  livides;  en  Italie  celui  de  morialiié  grande  [mortalefja 

(jrande)  à  cause  tics  ravages  inouïs  qu'elle  exerça  parlout  oij  elle  se  mon- 

tra. L'historien  impérial  Cantacuzéne,  dont  le  fils  Andronique  succomba 
à  celte  maladie,  décrit  liitéraicmcnt  ces  tumeurs  propres  à  la  peste;  il 

en  siçuale  de  plus  petites  qui  apparaissaient  sur  les  bras,  le  visage  et 

«l'autres  parties.  Chez  plusieurs,  il  se  développait,  sur  tout  le  corps,  des 
tarhes  noires  qui  restaient  isolées  ou  qui  se  réunissaient  et  devenaient 
ruiifluputcs.  Ces  accidcns  ne  se  trouvaient  pas  rassemblés  sur  tous;  chez 

quelques-uns,  un  seul  suffisait  [)0ur  |)ra;!uire  la  mort;  quelques-uns, 
atteints  de  tous  ces  symptômes,  guérissaient  contre  tout  espoir.  Les  acci- 

dcns cérébraux  étaient  fréquens  ;  plusieurs  malades  tombaient  dans  la  stu- 

peur el  un  souuneil  profond  ;  ils  perdaient  aussi  la  parole  ;  d'autres  étaient 

en  proie  à  l'iiuonuiie  et  à  une  extrême  anxiété.  La  langue  et  la  gorge  de- 
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venaient  noires  et  comme  teintes  de  sang;  aucune  boisson  n'étanchait  la 
soif,  et  les  souffrances  duraient  ainsi  sans  adoucissement  jusqu'à  la  mort, 
que  plusieurs  hâtaient  dans  leur  désespoir.  La  contagion  était  manifeste^ car  cejx  qui  soignaient  leurs  parens  et  leurs  amis  tombaient  malades- 
et  plusieurs  maisons  dans  la  capitale  de  l'empire  grec,  perdirent  tous leurs  habitans  jusqu'au  dernier. 

Jusque-là,  nous  ne  voyons  que  les  accidens  de  la  peste  ordinaire  mais 
dans  cette  peste  du  xn-  siècle,  il  se  joignit  un  symptôme  particulier  ; 
ce  fut  l'mflammation  gangreneuse  des  organes  de  la  respiration  ;  une violente  douleur  saisissait  les  malades  dans  la  poitrine;  ils  crachaient  du 
sang,  et  leur  haleine  répandait  une  odeur  empestée. 

Quelque  inconnue  que  soit  la  cause  qui  produise  dans  les  organisations 
humaines  des  désordres  aussi  multipliés  et  aussi  profonds ,  ils  ont  quel- 

que cliose  de  matériel  et  de  physique  qui  prouve  que  le  corps  est  parti- 
culièrement attaqué  par  le  mal.  Mais  il  est  aussi  des  affections  moins 

grossières,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dont  l'action  se  porte  sur  l'intel- 
ligence et  engendre  épidémiquement  les  altérations  mentales  les  plus  sin- 

gulières. Le  moyen-âge  a  été  remarquable  par  plusieurs  affections  de 
ce  genre;  les  unes  propagées  surtout  par  l'imitalion ,  les  autres  dévelop- 

pées sous  l'influence  des  idées  qui  prédominaient  parmi  les  hommes. 
J'emprunte  à  M.  Hecker  les  détails  sur  la  maladie  qu'il  a  appelée  la chorée  ou  danse  de  saint  Guy  épidémique,  et  qui  était  caractérisée  par 
un  besoin  irrésistible  de  se  livrer  à  des  sauts  et  à  des  mouvemens  désor- donnés. 

Ces  phénomènes  laissent  pénétrer  profondément  le  regard  dans  le 
domaine  moral  de  la  société  humaine;  ils  appartiennent  à  l'histoire,  et 
ne  se  reproduiront  jamais  tels  qu'ils  furent;  mais  ils  révèlent  un  endroit 
vulnérable  de  l'homme ,  le  penchant  à  l'imitation,  et  tiennent  par  con- séquent de  très  près  à  la  vie  sociale.  De  telles  maladies  se  propagent  avec 
la  rapidité  de  la  pensée,  et  elles  sont  placées  entre  les  pestes  qui,  d'une 
origine  plus  grossière,  attaquent  plus  le  corps  que  l'ame,  et  les  passions 
qui,  flottant  sur  les  limites  de  la  maladie,  sont  toujours  près  de  les  fran- chir. 

Voici  ce  qu'était  la  danse  de  saint  Guy  :  des  bandes  d'hommes  et  de 
femmes,  réunis  par  un  égarement  commun,  se  répandaient  dans  les 
rues  et  les  églises,  où  ils  donnaient  un  spectacle  singulier.  Ils  formaient 
des  cercles  en  se  tenant  par  la  main;  et  en  apparence  hors  d'eux- 
mêmes,  ils  dansaient  avec  fureur,  sans  honte,  devant  les  assistans, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  épuisés.  Alors  ils  se  plaignaient  d'une  grande angoisse ,  et  ne  cessaient  de  gémir  que  lorsqu'on  leur  serrait  fortement 
le  ventre  avec  des  linges;  ils  revenaient  à  eux  et  restaient  tranquilles 
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5usqirà  un  nouvel  acc^s.  Cette  constriction  de  l'abdomen  avait  pour  but 
de  prévenir  le  gonHemont,  qui  se  développait  après  ces  terribles  con- 

ToUions;  on  obtenait  aussi  parfois  le  même  résultat  à  l'aide  de  coups  de 
pic«l  et  coups  de  poing.  Pendant  la  danse  convulsivc ,  ils  ne  voyaient  pas, 

n'enlendaicnt  pas;  les  uns  avaient  des  apparitions  de  démons,  les  antres 

aporrcvaient  des  anges  et  l'cmpyrée;  (piand  la  maladie  était  complète- 
ment iléveloppée,  elle  commen(.'ait  souvent  par  des  convulsions  épilcpti- 

ques;  les  malades  tombaient  sans  connaissance  et  écumans,  puis  ils  se 
relevaient  et  commençaient  leur  danse  forcenée.  La  couleur  ronge  avait 

la  propriété  de  les  irriter  et  d'augmenter  la  violence  de  leiirs  accès.  Il  en 
t'tait  de  même  des  sons  d'une  musique  bruyante,  avec  lacpielle  on  les 
accompagnait  dans  plusieurs  villes,  et  qui  parait  avoir  plusicins  fois 

provoqué  l'explosion  de  la  maladie  chez  des  spectateurs.  Un  moyen  qu'on 
employait  souvent  pour  abréger  leur  accès,  était  de  placer  devant  eux 

des  bancs  et  des  sièges  ,  qui  les  obligeaient  à  faire  des  bonds  prodigieux, 
et  ils  tombaient  proniptement  épuisés  de  fatigue. 

Cette  maladie  singulière  a  fait  son  apparition  en  Al'emagne  vers  4374, 

]urs(pi'à  peine  avaient  cessé  les  dernières  atteintes  de  la  peste  noire;  et 

il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  n'attaquât  que  quelques  individus.  Elle  frap- 
pait du  même  vertige  des  masses  considérables,  et  il  se  formait  des  ban- 

des de  plusieurs  centaines,  quelquefois  de  plusieurs  milliers  de  conrul- 
sionnaires  qui  allaient  de  ville  en  ville,  étalant  le  spectacle  de  leur  danse 

désordonnée.  Leur  apparition  répandait  le  mal,  qui  se  propageait  .ainsi 
de  proche  en  proche. 

Lf  tarnntisine  est  une  maladie  analogue  qui  a  régné  en  Italie  pendant 

plusieurs  sièeles,  et  qui,  comme  la  danse  épidémi»iue  de  saint  Guy,  a 

disparu  ,  ao  moins  dans  sa  forme  primitive.  C'est  dans  la  Fouille  qu'elle 

a  pris  naissance;  mais  de  là  elle  s'est  propagée  sur  presque  toute  la 

péninsule.  Dans  ce  pays,  on  l'attribua  à  la  morsure  d'une  araignée 
apprit»;  laranlule;  mais  la  morsure  venimeuse  d'une  araignée,  et  surtout 

les  terreurs  qui  s'ensnivaient ,  n'étaient  que  la  cause  occasionnelle  d'une 
maladie  nerveuse,  (pii  apparaissait  aussi  en  Allen. agne  avec  des  symptô- 

mes peu  (liffércns,  et  qui  avait  une  cause  profonde  dans  la  condition  de» 
peuples. 

Les  personnes  qui  aval -nt  été  ou  qui  se  croyaient  mordues  par  la  ta- 
rantulc,  tombaient  dans  In  tristesse,  et,  saisies  de  stupeur,  elles  n'étaient 
phw  en  iM.ssi-ssion  de  leur  intelligenre  ;  la  flûte  ou  la  guitare  pouvait 
seule  les  wcourir.  Alors  elles  s'éveillaient  comme  d'im  enchantement, 
leurs  yeux  «'ouvraient ,  et  leurs  mouvemens,  qui  suivaient  lentement  la 
DHLsique,  s'animaient  bientôt  et  devenaient  une  danse  passionnée.  C'était 
«ne  chose  fdcheuse  que  d'interrompre  la  musique;  les  malades  retom- 
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baient  dans  leur  stupeur;  il  fallait  la  continuer  jusqu'à  ce  qu'iU  fussent 
complètement  épuisés  de  fatigue.  Un  phénomène  remarquable  chez  les 
malades,  c'était  leur  désir  de  la  mer^  ils  demandaient  qu'on  les  portât 
sur  ses  rivages,  ou  au  moins  qu'on  les  entourât  de  l'image  de  l'eau;  grande 
opposition  avec  cette  autre  redoutable  maladie  nerveuse  :  la  rage. 

On  trouve  dans  plusieurs  médecins  grecs ,  et  entre  autres  dans  Mar- 
cellus  de  Sida,  qui  vivait  sous  Adrien  et  Antonin,  la  description  d'une 
singulière  maladie  nerveuse.  Voici  le  tableau  qu'en  trace  Oribase,  mé- 

decin de  l'empereur  Julien:  a  Ceux  qui  sont  atteints  de  ce  mal ,  sortent de  chez  eux  pendant  les  heures  de  nuit  ;  ils  imitent  les  allures  du  loup  en 
toute  chose  et  errent  jusqu'au  lever  du  soleil  autour  des  tombeaux.  Il  est 
facile  de  les  connaître;  ils  sont  pâles,  ils  ont  les  yeux  ternes,  secs  et  en- 

foncés dans  les  orbites;  la  langue  est  très  sèche;  ils  n'ont  point  de  salive 
dans  la  bouche,  et  la  soif  les  dévore;  leurs  jambes,  attendu  qu'ils  font 
de  fréquentes  chûtes  pendant  la  nuit,  sont  couvertes  d'ulcères  incu- 

rables. »  Les  médecins  grecs  appelèrent  ces  malades  Lijcmtroplies ,  et  le 
vulgaire,  dans  nos  contrées,  les  désigna  sous  le  nom  de  Uupgarous.  Ils 
pullulèrent,  en  effet,  dans  le  moyen-âge,  et  ces  individus  qu'une  étrange 
perversion  des  facultés  intellectuelles  portait  à  fuir  dans  les  lieux  déserts, 
a  errer  la  nuit,  souvent  à  marcher  à  quatre  pattes,  et  même  à  se  livrera 

d'horribles  appétits;  ces  individus  qu'une  superstition  non  moins  étrange 
plaçait  sous  l'influence  des  démons,  ont  été  nombreux  à  certaines  épo- 

ques. Il  est  des  temps  où  il  s'établit  une  réaction  entre  les  opinions  ré- 
gnantes et  certaines  altérations  mentales,  et  où  celles-ci  se  multiplient 

d'autant  plus  qu'on  les  croit  plus  communes.  Les  hommes  qui  étaient 
sous  l'mnuence  de  mauvaises  dispositions  et  d'un  dérangement  prochain, 
et  qui  n'entendaient  parler  autour  d'eux  que  de  ces  transformations 
d'êtres  humains  en  bêtes  sauvages,  tombaient  soudainement  atteints  du 
mal  qui  régnait ,  et  allaient  grossir  la  foule  de  ces  malheureux  fous  qui 
se  croyaient  réellement  changés  en  loups.  Ce  Léger  de  Versailles,  qui 
tout  récemment  s'est  enfui  dans  les  bois,  y  a  vécu  plusieurs  mois  soli- 

taire et  a  fini  par  y  assassiner  une  petite  fille  et  la  dévorer  en  partie  , 
était  atteint  d'une  aliénation  toute  semblable,  et  aurait  passé  jadis  pour un  loupgarou. 

On  rangera  dans  la  môme  catégorie  les  sorciers  qui  ont  tant  occupé 
les  hommes,  il  y  a  quelques  siècles.  La  plupart  n'étaient  ni  des  scé- 

lérats en  communication  avec  le  diable ,  comme  le  pensaient  les  juges 
stupides  qui  les  condamnaient,  ni  des  imposteurs  qui  essayaient  de 
tromper  le  vulgaire ,  comme  on  est  de  nos  jours  porté  à  le  croire  ;  c'é- 

taient des  fous  que  l'on  nomme,  en  langage  technique,  halUcinès.  Ils 
croyaient  voir  le  diable,  lui  parler,  être  transportés  au  sabbat,  danser 
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sur  la  bruvïTC  avec  Ic^  domoiis  et  les  sorcières.  Toutes  ces  choses,  ils  les 

racontaient  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ils  les  soutenaient  au  milieu 
des  tortures  et  des  supplices;  ils  assuraient, quoique  chargés  de  fers  et 

renfermés  dans  des  prisons  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir,  être  allés  chaque 
nuit  à  leurs  rendez-nous  nocturnes.  Tout  cela  était  faux  ;  ils  raffirmaient 

cependant  et  mouraient  en  l'affirmant.  C'est  qu'en  efet  ces  visions 
avaient  pour  eux  toute  la  réalité  que  les  visions  ont  pour  les  fous.  La  sor- 

cellerie fut  une  véritable  et  longue  hallucination  qui,  pendant  plusieurs 

siècles,  affligea  l'humanité;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  doublement  une 
source  de  maux,  d'abord  en  pervertissant  les  facultés  intellectuelles  d'un 

grand  nombre  d'hommes,  et  secondement  en  provoquant,  de  la  part  de 
la  société  contemporaine,  les  plus  atroces  persécutions  contre  des  mal- 

heureux qui  avaient  besoin  d'un  traitement  médical,  et  qu'on  livrait 
partout  aux  lorlurcs  et  aux  bilcIuTS. 

Il  faut  enciire  faire  mention  d'une  maladie  singulière  qui  s'empara  de 
quelques  enfaus  en  \  1ô8.  Elle  appartient  bien  plus,  par  son  caractère,  à  la 

grande  époque  des  croisades,  qu'à  la  dernière  moitié  du  xv=  siècle.  En 
cette  année,  les  enfans  sur  plusieurs  points  de  l'Allemagne  furent  saisis 

d'un  tel  désir  d'aller  en  pèlerinage  et  en  troupe  au  mont  Saint-Michel  de 

Normandie,  que  ceux  à  qui  ou  refusait  la  permission  d'accomplir  ce 

voyage,  mouraient  infailliblement  de  dépit  et  de  douleur.  On  n'cm- 
pécha  pas,  en  conséquence,  ces  enfants  de  Saint-Michel,  comme  on  les 

appelait,  de  suivre  l'irrésistible  penchant  qui  les  entraînait  vers  un  rocher 
lointain,  et  l'on  s'occupa  de  leur  procurer  les  moyens  de  faire  la  route, 

D'ElIwangen,  de  Schwabisch-Hall  et  d'autres  lieux,  il  en  partit  plusieurs 
confaines.  A  Flall ,  on  leur  donna  un  pédagogue  et  un  âne  pour  porter 

les  mnlaiios.  La  bande  alla  jusqu'aux  rivages  de  la  mer,  où  elle  attendit 
le  temps  du  reflux  pour  arriver  de  pied  sec  au  lieu  désiré.  Ces  malheu- 

reux pèlerins  ne  trouvèrent  pas,  en  France,  des  sentimens  analogues  à 

ceux  qui  les  avaient  conduits  si  loin,  et  ils  essuyèrent  toutes  sortes  de 

malheurs.  Une  vieille  chronique  allemande  dit ,  dans  son  langage  simple 

et  n.iîf  :  «  Plusieurs  moururent  de  faim,  plusieurs  moururent  de  froid; 

quelques-uns  furent  pris  en  France  et  vendus;  aucun  n'est  jamais revenu.  » 

IJ  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  maladies  nerveuses  une 

induenrc  des  idées  religieuses  qui  prédominaient  à  cette  époque.  Les 
esprits,  ontrelcnus  dans  des  croyances  mystiques,  entourés  de  visions, 
t]r  [irodi-cs  de  saints  et  de  sorciers,  s'ébranlaient  facilement,  et  la  moin- 
drr  nnoiistnnrc  tournait  vers  la  malailie  des  cerveaux  déjà  enclins  aux 
«•motions siirnalurrllcs.  Les  hommes,  à  en  juger  par  leur  conduite  depuis 
les  croisades  jusqu'aux  pèlerinages  des  enfans,  se  livraient,  dans  la  sim- 
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plicité  de  leurs  besoins,  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  ressources,  à 

leurs  impulsions  tout  autrenncnt  que  nous,  et  ils  essayaient  leurs  forces, 

encore  mal  réglées  parla  civilisation,  d'une  façon  si  différente  de  la  nôtre, 
que  ces  manifestations  paraissent  étranges  à  l'ûge  actuel.  Les  convulsiou- 
naires  du  siècle  dernier  étaient  atteints  d'une  maladie  nerveuse  incon- 

testable, et  les  Camp-meetings  des  Américains,  assemblées  où  l'on  se 
livre  à  mille  extravagances  religieuses,  sont  sur  cette  étroite  limite  où 

la  raison  est  bien  voisine  de  la  folie.  Mais  le  siècle  actuel  favorise  peu  par 

ses  opinions  le  développement  d'affections  qui  restent  bien  plus  isolées 
que  dans  des  siècles  plus  crédules. 

Entre  les  grandes  maladies  qui  déciment  de  temps  en  temps  les  peuples, 

il  est  une  importante  distiuciion  à  faire.  C'est  celle  qui  sépare  les  mala- 

dies que  l'on  peut  produire  artificiellement,  de  celles  qui  naissent  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  et  que  nulle  combinaison  des  circonstances 

à  notre  disposition  ne  peut  engendrer.  Je  m'explique  :  le  scorbut,  par 

exemple ,  est  une  maladie  que  l'on  peut  produire  à  volonté.  Que  l'on  en- 
ferme un  équipage  nombreux  dans  un  bâtiment  malpropre,  humide,  où 

toutes  les  précautions  d'hygiène  soient  négligées,  avec  des  vivres  insuf- 

fisans  et  malsains;  qu'on  lance  un  tel  vaisseau  et  un  tel  équipage  dans 

une  lointaine  expédition ,  et  le  scorbut  ne  tardera  pas  à  s'y  développer. 

Cette  maladie  a  été  jadis  l'efl'roi  des  navigateurs;  on  ne  pouvait  entre- 
prendre un  long  voyage ,  on  ne  pouvait  réunir  une  flotte  pour  une  grande 

expédition ,  sans  que  celle  cruelle  maladie  vint  à  se  développer  parmi 

les  équipages.  Aujourd'hui  elle  ne  se  montre  plus  que  rarement,  et 
seulement  dans  les  occasions  où  des  circonstances  fâcheuses  ont  soumis  les 

marins  à  des  privations  et  à  des  souffrances  inaccoutumées. 

Le  typhus  des  camps  est  peut-être  aussi  dans  le  même  cas.  Supposez 

un  hôpital  encombré  de  malades  et  de  blessés,  l'air  stagnant  dans  des 

salles  trop  étroites,  l'humidité  répandue  partout,  le  linge  ne  suffisant 
pas  aux  besoins,  ia  malpropreté  et  les  immondices  dans  les  lits,  sur  les 

murs  et  sur  les  planchers,  le  découragement,  la  crainte,  l'ennui,  maî- 
trisant les  esprits  de  tous  les  malheureux  renfermés  dans  un  pareil  asile, 

et  bientôt  vous  verrez  des  fièvres  du  plus  mauvais  caractère  naître  dans 

cette  enceinte;  et  si  un  semblable  état  de  choses  existe  dans  les  innom- 
brables hôpitaux  qui  appartiennent  à  de  s  armées  aussi  nombreuses  que 

le  furent  celles  de  Napoléon  et  de  la  coalition  en  1813,  si  ces  armées  occu- 
pent une  vaste  étendue  de  pays  et  se  meuvent  avec  rapidité ,  alors  le 

typhus ,  se  développant  sur  une  grande  échelle ,  passera  de  ville  en  ville, 

comme  la  flamme  d'un  incendie,  et  ressemblera  aux  grandes  épidémies 
spontanées  ;  cependant  il  sera  né  de  toutes  pièces  au  milieu  de  circon- 

stances dont  on  peut  provoquer  la  réunion  quand  on  veut. 
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Il  en  est  tout  autrement  des  maladies  que  la  nature  seule  développe. 

Cell«'5-là,  nulle  cnnihinaison  humaine  ne  peut  les  enfanter:  quoi  qu'on 
fosse,  on  ne  dtHiMniiniMa  jamais  une  petite-vérole  sur  un  individu.  La 

poste  ni  le  choléra  n'ont  pas  leur  origine  dans  des  circonstances  que  l'art 
des  humnies  puisse  préparer.  Là,  tout  est  invisible,  mystérieux;  là, 

tout  est  produit  par  des  puissances  dont  les  effets  seuls  se  révèlent. 
Autre  point  ù  distinguer  :  parmi  les  maladies  épidémiques,  les  unes 

occupent  le  monde  et  en  désolent  presque  toutes  les  parties,  les  autres 
sont  limitées  à  des  espaces  plus  ou  moins  étendus.  Les  premières  peu- 

vent ,  [lar  une  hypothèse  assez  plausible,  être  rattachées  à  des  modifica- 
tions intestines  de  la  terre  elle-même,  considérées  comme  des  causes 

dont  les  races  humaines  sont  les  seuls  réactifs;  les  autres  ont  un  théâtre 

trop  restreint  pour  qu'il  soit  permis  d'admettre  une  explication  aussi 
générale  pour  des  faits  aussi  particuliers.  Alors  l'origine  doit  en  être 
cherchée,  soit  dans  des  circonstances  locales  d'humidité,  de  marécages, 
de  matières  animales  ou  végétales  en  décomposition,  ou  bien  dans  des 

chaiigemeus  que  le  genre  de  vie  des  hommes  éprouve.  L'antiquité  usait 
de  beaucoup  de  mets  qui  sont  tombés  en  désuétude;  nous,  de  notre 

côté,  nous  avons  des  alimens  que  nos  aïeux  ne  connaissaient  pas.  L'uni- 

formité dans  ces  maladies  tient,  pour  une  grande  part,  à  l'uniformité 
dans  le  vivre.  II  n'est  pas  indifférent  d'avoir  une  bonne  ou  une  mauvaise 
nourriture,  de  se  vêtir  bien  ou  de  se  vêtir  mal,  d'habiter  des  villes  bien 
aérées  et  bien  nettoyées,  ou  des  rues  étroites,  humides  et  sales.  Or, 

comme  tout  cela  change  de  pays  à  pays,  et  pour  un  même  l'eu,  de  siècle 

à  siècle,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  survienne  des  changemcns  dans  la 
santé  des  hommes. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  ces  maladies  locales,  dues  à 
des  influences  locales  et  néanmoins  souvent  ignorées,  est  la  maladie  des 

pieds  et  (les  mains  qui  a  régné  à  Paris  en  i  828,  et  qui  a  reçu  en  médecine  le 

nom  grec  A'acrodynie.  Ce  fut  une  chose  singulière  de  voir  affluer  dans  les 
hôpitaux  une  foule  de  personnes  saisies  de  douleurs  plus  ou  moins  vives 

aux  mains  et  surtout  aux  pieds.  Ces  parties  prenaient  une  coloration  rou- 

ge.1tre;  les  malades  n'en  pouvaient  faire  aucun  usage,  et  dans  quelques 
cas  In  mort  même  a  été  la  suite  de  cette  affection.  Plusieurs  casernes, 
entre  autres,  comptèrent  un  grand  nombre  de  malades.  Ce  mal,  inconnu 

jusqu'alors,  et  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  les  tiiédetins  voyaient 
jnnnu-llement  ou  de  ce  que  les  auteurs  avaient  décrit,  disparut  subite- 

ment comme  il  était  venu,  et  depuis  il  n'en  a  plus  été  question.  Un 
méflerin  qui  s'est  occupé  avec  une  grande  distinction  des  maladies  de 
la  peau,  M.  Uayer,  l'a  rapproché  avec  sagacité  dq  la  pellagre,  autre  af- 

fection singulière  dont  je  no  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot  ici. 
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Lapellagre  est.  une  maladie  propre  à  l'Italie  septeutrionale.  Elle  atta- 
que presque  uniquement  les  gens  de  la  campagne  ;  commençant  par  une 

maladie  de  peau ,  elle  finit  par  porter  atteinte  aux  organes  les  plus  im- 

portans,  particulièrement  au  cerveau  et  aux  viscères  qui  servent  à  la  di- 

gestion; l'on  conçoit  que  quand  elle  a  atteint  ce  degré,  elle  devient  une 
affection  excessivement  grave  ;  elle  cause  en  effet  souvent  la  mort  des 

individus  qui  en  sont  atteints.  Cette  maladie  ne  sort  pas  de  la  haute 

Italie,  et  elle  paraît  essentiellement  tenir  à  certaines  conditions  d'insa- 
lubrité qui  se  remarquent  dans  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Il  y  a  dans  ces  maladies  des  transformations,  et  pour  ainsi  dire,  des  jeux 

qui  ne  permettent  de  l'aire  nulle  part  aucune  classification  précise.  Quel- 
ques-unes, par  exemple,  après  avoir  eu  un  caractère  très  long-temps  local, 

acquièrent  soudainement  une  puissance  bien  plus  grande  et  débordent  à 

l'improviste  sur  les  pays  environnans.  La  suette  anglaise  est  dans  ce  cas; 
d'abord  exclusivement  bornée  à  l'Angleterre,  elle  fit  lors  de  sa  dernière 

apparition  une  invasion  sur  le  continent  et  désola  tout  le  nord  de  l'Eu- 

rope. Cette  maladie  est  si  étonnante,  qu'elle  mérite  une  mention  dé- 
taillée. Je  l'emprunte  à  M.  Hecker. 

La  suette  anglaise  était  une  affection  excessivement  aiguë,  qui  se 

jugeait  en  vingt-quatre  heures  au  plus.  Dans  cette  marche  si  rapide, 
elle  présentait  des  degrés  et  des  formes  différentes;  et  les  observateurs 

en  ont  signalé  une  où  le  signe  caractéristique,  la  sueur,  manquait,  et 

où  la  vie,  succombant  sous  un  coup  trop  violent,  s'éteignait  en  peu 
d'heures. 

Le  mai  arrivait  sans  que  rien  l'annonçât.  Chez  la  plupart,  la  suette, 
comme  presque  toutes  les  fièvres ,  commençait  par  un  court  frisson  et 

un  tremblement  qui,  dans  les  cas  mauvais,  se  transformait  en  convul- 

sions; chez  d'autres,  le  début  était  une  chaleur  modérée,  mais  toujours 
croissante,  qui  les  surprenait,  sans  cause  connue,  au  milieu  du  travail, 

souvent  le  matin  au  lever  du  soleil,  môme  au  milieu  du  sommeil,  de  sorte 

qu'ils  se  réveillaient  tout  en  sueur. 
Alors  le  cerveau  devenait  rapidement  le  siège  de  dangereux  phéno- 

mènes. Plusieurs  tombaient  dans  un  délire  furieux ,  et  ceux-là  mouraient 

pour  la  plupart.  Tous  se  plaignaient  d'un  sourd  mal  de  tête,  et  au  bout 
de  très  peu  de  temps  survenait  le  terrible  sommeil,  qui  se  terminait  le 

plus  souvent  par  la  mort.  Une  angoisse  horrible  tourmentait  les  mala- 

des, tant  qu'ils  conservaient  l'usage  de  leurs  sens.  Chez  plusieurs,  la  face 
devenait  bleue  et  se  tuméfiait,  ou  du  moins  les  lèvres  et  le  cercle  des 

yeux  prenaient  une  teinte  bleue.  Les  malades  respiraient  avec  une  ex- 
trême difficulté;  en  outre,  le  cœur  était  saisi  de  tremblement  et  de 

battement  continuels;  et  cet  accident  était  accompagné  d'un  sentiment 



2Ô()  REVUE   DES   DEUX   BIONDES. 

ÎDCommodc  de  chaleur  interne,  qui,  dans  les  cas  funestes,  montait  vers 

la  tête  et  détenuiiiait  un  délire  mortel. 

A  pris  quelques  délais,  et  chez  beaucoup  de  prime  d'abord  ,  une  sueur 
se  manifestait  sur  tous  les  points  du  corps  et  coulait  avec  une  grande 

abondance,  apportant  le  salut  ou  la  mort,  suivant  que  la  vie  résistait  à 
une  aussi  furieuse  attaque. 

La  suette  anglaise  n'a  pas  été  une  maladie  signalée  par  une  seule  inva- 
sion, et  passant  conmie  un  ouragan  sur  les  populations;  elle  a  eu  cinq 

irru|)tions,  séparées  les  unes  des  autres  par  d'assez  longs  intervalles,  et 

variables  par  l'étendue  des  pays  ravagés. 
La  suette ,  au  moment  où  elle  parut ,  était  une  maladie  complètement 

nouvelle  pour  les  hommes  parmi  lesquels  elle  sévissait.  C'est  aux  pre- 

mière jours  d'août  de  l'an  i'iSô  que  l'on  fixe  son  apparition  sur  le  sol  de 
rAngIctcrre.  Le  môme  mois,  elle  éclata  à  Oxford,  et  tel  fut  l'cfiroi 

qu'eli''  répandit  dans  cette  université,  que  les  maîtres  et  les  élèves 

s'enfuirent ,  et  (pie  cette  école  célèbre  resta  déserte  pendant  six  semaines. 
Londres  fut  envahi  par  la  maladie  dans  le  mois  de  septembre,  et  per- 

dit un  grand  nombre  de  ses  habitans;  mais  cette  rapide  et  redoutable 

maladie  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée  :  elle  cessa  subitement 

dans  les  premiers  jours  de  janvier  4486,  après  s'être  strictement  renfer- 
mée dans  les  limites  de  l'Angleterre. 

Après  cette  première  attaque,  la  suette  s'est  montrée  quatre  autres 

fois  en  Angleterre,  respectant  toujours  l'Ecosse  et  l'Irlande,  n'infectant 

<le  la  France  que  Calais ,  alors  occupé  par  les  Anglais,  et  n'ayant  pénétré 

qu'une  fois  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Depuis  lors  la  suette  n'a  plus  reparu  en  Angleterre;  elle  y  est  aujour- 

d'hui aussi  inconnue  qu'elle  l'était  avant  le  mois  d'aoïit  1485.  On  remar- 
quera néaniîioins  (pi'elle  offre  de  grandes  ressemblances  avec  la  maladie 

cardiaque  de  l'antiquité,  caractérisée  aussi  par  un  flux  de  sueur abondant. 

Los  sociétés,  dans  le  cours  du  temps  et  par  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion, éprouvent,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  habitudes,  dans  leur 

genre  de  vie,  des  changemens  considérables  qui  ne  peuvent  manquer 

d'exercer  leur  part  d'inlluence  dans  l'hygiène  publique. 
Ili[tpocralo  fait  la  remarque  que  de  son  tenq)S  les  femmes  n'étaient 

pas  sujettes  à  la  goutte;  et  Senèqiie,  (pie  cette  observation  avait  frappé, 
«i^nale  la  fréquence  de  cette  maladie  chez  les  dames,  accusant  de  cette 
diffcrenri»  1rs  mœurs  dissolues  de  Rome.  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
les  premiers  les  divers  archipels  de  l'Océan  Pacili(pie,  assurent  que  les 
•  '  urhcs  n'e\i>tairnt  pas  chez  ces  peuples  avant  l'arrivée  des  Européens. 
I  i  '  n  dit  In  même  chose  des  Grecs  avant  Solcn. 
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C'est  une  question  curieuse ,  mais  difficile  à  examiner,  que  de  savoir 
si,  à  mesure  que  la  civilisation  avance  et  se  perfectionne,  les  maladies  se 

multiplient  et  se  compliquent.  Bien  des  points  sont  à  distinguer  avant 

que  l'on  puisse  répondre  directement. 

D'abord,  quand  on  jette  les  regards  sur  l'origine  des  sociétés,  les 
plus  anciens  monumens  nous  les  montrent  établies,  avec  une  civilisatioa 

très  avancée,  dans  l'Egypte  et  dans  l'Inde  ;  c'est  de  ces  deux  sources  que 
sont  sortis  tous  les  ruisseaux  qui ,  allant  tantôt  en  se  rétrécissant ,  tantôt 

en  s'augmentant ,  présentent  cependant  de  nos  jours  un  flot  de  civilisa- 

tion plus  considérable  qu'aux  premiers  temps  où,  pour  nous,  l'iiistoire 
commence.  Il  serait  impossible  de  refaire  l'histoire  médicale  de  ces 

anciennes  sociétés  de  l'Egypte  et  de  l'Inde;  d'ailleurs,  une  culture  très 
perfectionnée  les  rendait  en  beaucoup  de  points  fort  semblables  à  nous. 

C'est  autre  part  qu'il  faut  prendre  nos  termes  de  comparaison. 

Il  s'agit  de  considérer  dans  l'antiquité  les  Germains,  les  Gaulois,  les- 
peuplades  scythes  répandues  en  Europe  et  en  Asie,  et,  de  nos  jours,, 

les  sauvages  de  l'Amérique,  des  archipels  de  l'Océan  Pacifique  et  de 

l'Australie.  Ces  peuples  furent  ou  sont  encore  plus  près  que  nous  de  ce 
que  l'on  appelle  l'état  de  nature,  s'il  est  vrai  que  l'état  dénature  soit, 
cette  condition  chétive  et  errante  de  l'homme  sans  industrie ,  sans  art  et 
sans  science. 

Or,  pour  formuler  en  peu  de  mots  l'état  hygiénique  de  ces  peuples  par 
comparaison  avec  le  nôtre,  il  faut  reconnaître,  en  laissant  de  côté  le 

calcul  exact  du  nombre  des  malades,  impossible  à  établir,  qu'ils  ont 
non-seulement  moins  de  ressources  contre  les  maux  qui  assaillent  l'espèce 
humaine ,  mais  aussi  moins  de  force  de  résistance  en  eux-mêmes  contre 
les  influences  morbifiques ,  quand  ils  viennent  à  y  être  exposés. 

Toute  l'antiquité  a  reconnu  que  le  Germain  et  le  Gaulois,  pleins 
d'impétuosité  et  d'ardeur,  ne  savaient  résister  ni  à  la  fatigue,  ni  au 

travail,  ni  à  la  chaleur,  tandis  que  le  soldat  romain  l'emportait  notable- 

ment, par  ces  qualités  physiques,  sur  l'homme  grand  et  blond  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie.  De  nos  jours,  la  même  chose  a  été  constatée 

d'une  manière  différente;  c'est  que  la  force  musculaire  des  hommes 
civilisés,  estimée  par  le  dynamomètre,  est  notablement  supérieure  à  celle 

des  sauvages  de  l'Amérique.  Yolney  avait  été  frappé  de  voir  beaucoup 
de  sauvages  des  Etats-Unis  en  proie  an  rhumatisme;  et  Hippocrate, 
qui  avait  étendu  ses  voyages  dans  la  Scythie,  fait  les  mêmes  remarques 

touchant  ces  hordes  qui,  de  son  temps,  vivaient  à  cheval  et  dans  des 

charriots.  Le  père  de  la  médecine  a  fondé  à  ce  sujet  la  doctrine  de 

l'influence  des  climats  sur  le  naturel  des  hommes,  doctrine  qui  paraît 

d'autant  plus  plausible  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'origine  des 
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uatious.  L'ailion  du  sol  t>t  ilo  ralmuS|)lièiT  est  plus  sensible  et  plus  réelle 

Mil'  «iei  pi'upliuics  pou  liabilU'os,  saus  liabitations  lixes,  toujours  en  con- 

l«ct  avec  l'air,  les  eaux  et  la  terre ,  que  sur  les  peuples  modernes,  où  les 

sciences  cl  l'intluslrie  ont  donné  à  l'homme  tant  de  moyens  de  se  défen- 
dre contre  les  agens  extérieurs.  Ilippocrate  eut  certainement  une  vue 

grande  et  profonde  des  choses;  et  Monles(piieu,  qui  l'a  adoptée  et  re- 
proiluite,  aurait  dû  y  faire  quehpies  reslriclions,  devenues  nécessaires 

par  le  pru„'ri'S  des  ans  et  de  la  puissance  de  l'IuMuaiiité. 
Ou  n<'  peut  se  refuser  à  croire  que  les  modifications  que  la  vie  des 

honuues  reçoit  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation ,  ne  preiment  une 

part  dans  la  productit>n  de  certaines  maladies  et  dans  les  altérations 

pathologiques  que  nous  voyons  amenées  par  le  cours  des  siècles.  Mais  je 

crois  qu'il  est  inq)ossil)le  d'attribuer  à  cette  cause  unique  toutes  les 

firandi's  épiiléniies  que  signale  l'histoire,  et  qu'il  faut  clierclier  une  in^ 
flueucc  plus  générale  survenue  dans  des  conditions  encore  inconnues  du 

globe  lui-même,  de  son  atmosphère  et  de  ses  fluides  impondérables. 

L'influence  des  vastes  éi)idémies  est  évidente  sur  les  mœurs;  mais  elle 

n'est  pas  favorable.  La  vie  paraît  alors  si  précaire ,  qu'on  s'empresse  de 
jouir  de  ces  heures  qui  vont  peut-être  cesser  bientôt.  Les  grandes  cala- 

mités ont  pour  e!fet ,  en  général,  de  laiss^'r  prédonjiner  l'égoïsme  et 

l'instinct  de  conservation  à  un  point  (pii  efface  tout  autre  sentiment  et 
change  l'horome  et  une  espèce  de  bête  malfaisante.  Rappelons-nous  les 
naufrages,  les  famines,  les  désastres  comme  la  retraite  de  Moscou;  alors 

une  seule  idée  pré4)ccu|>e,  c'est  celle  du  salut;  et  pour  se  conserver,  on 
commet  les  actions  le^  plus  cruelles.  Dans  les  épidémies,  le  même  instinct 

se  fait  sentir,  le  même  égoisme  se  manifeste,  et  d'une  part  il  conduite 
rabaudon  des  attacheniens  les  plus  clicrs  et  de  l'autre  à  une  jouissance 
précipitée  de  tous  les  plaisirs;  négligence  de  nos  devoirs  envers  les  autres 

H  recherche  désonJoaiiée  de  nos  plaisirs,  tels  sont  en  efi'et  les  caractères 
«le  IVgoïMne ,  en  tout  temps,  mais  qui  deviennent  plus  frappans  en  temps 

de  peste.  Ce  spectacle  fut  donné  |)ar  Athènes,  quatre  siècles  avant  J.-C. 

Il  le  fut  enrore  davanla^çe  dans  la  p<.'st('  noire  du  xiV  siècle  ;  à  cette  der- 

nière épo<p»e  on  vit  tl'une  part  un  esprit  de  pénitence  s'emparer  des  popu- 

lations, et  de  l'autre, les  plus  effroyables  cruautés  être  exercées,  à  l'oc- 

cMioij  d'absurde*  soupçons.  Ce  .mélange  singulier  vaut  la  peine  d'être 

raconta;  j'en  emprunte  les  principaux  traits  au  livre  de  M.  Hecker,  sur 
la  poste  notre. 

Le  otalheur  «"^l  sup.rstitieux;  aussi  les  imaginations  des  hommes  du 

moyen-ige  s'ébranltrfnt-elles  à  l'aspect  des  désastres  que  la  peste  noire 
leur  apporta.  Les  fla-idlans,  qui  s'étaient  montrés  déjà  dans  le  courant 
du  jiècle  précédent,  reparurent  d'abord  en  Hongrie,  et  puis  bientôt 
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dans  toiUe  l'Allemagne.  Ces  bandes  j  peu  nombreuses  dans  le  commence- 

ment, linirent  par  s'augmenter,  et  l'on  vit  de  toutes  parts  s'avancer,  à 
travers  les  villes  et  les  campagnes,  de  longues  processions  d'hommes  qui 
chantaient  des  hymnes  pleins  de  pénitence,  et  qui  essayaient  d'apaiser 
par  leurs  mortifications  la  colère  du  ciel.  On  les  accueillait  partout  avec 
transport;  et  souvent  le  même  vertige  enlevait  soudainement  à  une  ville 

une  partie  de  ses  habitans,  qui  commençaient  le  pèlerinage  et  ses  rudes 

dévotions.  Ce  fut  comme  une  monomanie  de  pénitence  et  de  deuil  qui 

saisit  un  grand  nombre  d'esprits  en  Europe;  effet  combiné  des  vieilles 
supei-stitions  et  de  l'épouvante  nouvelle. 

Mais  à  ces  folles  dévotions  ne  se  bornèrent  pas  les  effets  de  la  peste 

sur  l'esprit  des  peuples.  Un  vertige  de  sanglante  cruauté  accompagna  le 
vertige  de  la  superstition.  Nous  savons  par  expérience  comment  le  vul- 

gaire cherche  à  s'expliquer  ces  morts  soudaines,  mystérieuses,  inévita- 
bles des  épidémies.  Comme  le  xix*^  siècle,  le  xiv*  crut  aux  empoisonne- 

mens.  On  ferma  les  portes  des  villes,  on  mit  des  gardes  aux  fontaines  et 

aux  puits,  et  l'on  accusa  les  juifs  de  l'effroyable  mortalité.  Alors,  l'Europe 
tout  entière  offrit  un  des  plus  affreux  spectales  qui  se  puissent  concevoir. 
Tandis  quo  la  peste  invisible  dépeuplait  les  villes  et  les  villages  et  rendait 

les  cimetières  trop  étroits  pour  la  foule  des  morts,  des  passions  infernales 
déchaînées  ajoutaient  de  nouvelles  souffrances  aux  souffrances  univer- 

selles, et  toutes  les  fureurs  de  l'homme  aux  fureurs  de  la  nature.  Ce  fut 
en  Suisse  que  le  massacre  des  juifs  commença.  On  les  accusa  de  corres- 

pondre avec  les  Maures  d'Espagne  et  de  s'entendre  avec  eux  pour  em- 
poisonner les  chrétiens.  Misa  la  torture,  quelques-uns  avouèrent,  et  l'oa 

a  encore  les  procès  verbaux  de  ces  prétendus  jugemens.  Condamnés,  on 

lesbrrtla;  mais  la  rage  populaire  n'attendit  presque  nulle  part  ces  assassi- 
nats juridiques.  Là  on  enferma  les  juifs  dans  leurs  synagogues,  et  on  y 

mit  le  feu.  Ailleurs,  plusieurs  milliers  de  ces  malheureux,  hommes, 

femmes,  enfaus,  sont  entassés  dans  de  vastes  bûchers.  AMayence,  ils 

essaient  de  résister;  vaincus,  ils  s'enferment  dans  leurs  quartiers,  et  s'y 
brûlent.  On  veut  les  convertir,  leur  fanatisme  s'en  irrite,  et  l'on  voit  les 
mères  jeter  leurs  enfans  dans  les  flammes  pour  les  arracher  aux  chrétiens, 

et  s'y  précipiter  après  eux.  Ces  massacres  sont  partout  un  moyen  de 
payer  les  dettes  contractées  envers  ces  étrangers  riches  et  industrieux; 

puis  l'on  va  fouiller  dans  leurs  demeures  incendiées,  et  on  y  recueille 

l'or  et  l'argent  que  le  feu  a  épargnés.  C'est  toute  l'Europe  qui  donne  ce 
spectacle  atroce;  les  campagnes  ne  se  trouvent  pas  plus  sûres  pour  eux 

que  les  villes  :  les  paysans  traquent  de  toutes  parts  les  fugitifs ,  la  popu- 
lace les  massacre,  les  magistrats  les  livrent  à  la  torture,  les  princes  et 

les  nobles  à  leurs  hommes  d'armes;  et  les  juifs,  poursuivis  sans  pitié , 
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luy  trouvent  fie  refuge  (jne  dans  la  lointaine  Lithuauie,  où  le  roi  Casi- 

inir-lf  Grand  les  reçoit  sous  sa  proteetion.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils 

sont  encore  aujourd'iiui  en  si  grand  nombre  dans  toute  la  Pologne. 
Au  milieu  de  tant  de  calamités  et  d'horreurs,  tous  les  liens  sociaux 

s'étaient  rompus;  les  magistrats  étaient  sans  autorité;  les  attachcmens 

de  faiiiille  avaient  cessé;  les  malades  mouraient  dans  l'isolement,  sans 
que  leur  lit  fut  entouré  de  leurs  proches;  les  morts  étaient  portés  dans 

les  cimetières,  sans  cortège  d'amis  ni  de  voisins,  sans  cierge,  sans  prière. 
La  conta£;ion  avait  écarté  le  prêtre  comme  le  parent.  Guy  de  Chauliac, 

médecin  d'Avignon  ,  dont  la  conduite  faisait  une  honorable  exception, 
dit  dans  son  latin  simple  et  énergique  :  «  On  mourait  sans  serviteur;  on 

était  enseveli  sans  prêtres;  le  père  ne  visitait  pas  son  fds,  ni  le  fils  son 

père;  la  charité  était  morte,  l'espérance  anéantie,  » 
On  peut  dire  qu'il  y  a ,  de  notre  temps,  amélioration  dans  les  mœurs 

publiques.  Nous  aussi,  nous  avons  été  les  témoins  d'une  épidémie  meur- 

trière qui  a  semé,  dans  nos  campagnes  et  dans  nos  cités,  l'épouvante  et 
le  deuil;  nous  avons  vu  les  morts  s'amonceler  avec  une  rapidité  si  ef- 

frayante qu'on  a  été  un  moment  embarrassé  sur  les  moyens  de  les  ense- 
velir; nous  avons  vu  les  tristes  tombereaux  parcourir  lentement  les  rues 

de  notre  ca|)itale,  et  recueillir  de  porte  eu  porte  les  victimes  de  la  jour- 
née. Quelques  années  auparavant,  le  typhus,  aussi  fatal  que  les  batailles, 

a\-ait  dérimé  nos  armées  et  nos  hôpitaux ,  de  sorte  que  l'on  peut  parler  de 

ce  qu'a  été  le  siècle  actuel  au  milieu  des  grands  fléaux  du  monde.  Or, 

les  médecins  n'ont  nulle  part  déserté  leurs  postes;  loin  de  là,  ils  ont  re- 
doublé de  courage  et  rie  zèle  avec  le  redoublement  du  mal;  les  adminis- 

trateurs n'ont  pas  fui  davantage  les  lieux  ravagés  par  l'épidémie;  quel- 
ques hommes  des  classes  ignorantes  se  sont  livrés  à  des  égareniens  fu- 

nestes; mais  ceux  qui  avaient  des  devoirs,  les  ont  remplis.  Nos  médecins 
en  ont  encore  donné  un  mémorable  exemple  dans  la  peste  qui  vient  de 

déeoler  l'Egypte.  Quelque  dangereuse  que  parût  la  contagion ,  ils  ont 
bravé  le  mal  avec  un  courage  qui  a  étonné  Ibrahim  lui-même;  et  si  l'on 
veut  chercher  les  causes  de  ces  différences  qui  sont  en  faveur  de  notre 
époque,  on  les  trouvera  et  dans  une  instruction  plus  répandue  et  dans  ce 

scnlinjent  <le  l'honneur,  qui  oblige  chaque  homme  à  faire  au  moins 
bonne  contenance  dans  le  poste  où  le  hasard  l'a  jeté.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
ne  puisse  survenir  de  telles  calamités  qu'elles  triomphent  de  ce  sentiment 
mOme;  j'avoin-rai  que  la  peste  du  xiV  siècle  a  dépassé  tout  ce  que nous  avons  vu  dans  le  typhus  ..u  le  choléra  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  la 
peste  ri'Alhènes  ait  été  plus  meurtrière  que  le  choléra  à  Paris,  et  les épreuve»  par  leMiuclles  nous  avons  passé  ont  été  assez  rudes  pour  justi- 

fier ce  qui  vient  d'être  dit. 
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La  faculté  de  médecine  de  Paris,  la  plus  célèbre  du  xiv<=  siècle,  fut 

chargée  de  donner  son  avis  sur  les  causes  de  la  peste  noire  et  le  régime 

qu'il  fallait  suivre.  Cet  avis  est  d'une  bizarre  absurdité.  En  voici  le  com- 
mencement: 

a  Nous,  les  membres  du  collège  des  médecins  à  Paris,  après  de  mûres 

réflexions  sur  la  mortalité  actuelle,  avons  pris  conseil  auprès  de  nos  an- 

ciens maîtres  de  l'art,  et  nous  voulons  exposer  les  causes  de  cette  peste 

plus  clairement  qu'on  ne  pourrait  le  faire  d'après  les  règles  et  les  prin- 

cipes de  l'astrologie.  En  conséquence,  nous  exposons  qu'il  est  connu  que, 
dans  l'Inde,  dans  la  région  de  la  grande  mer,  les  astres  qui  combattent 
les  rayons  du  soleil  el  la  chaleur  du  feu  céleste  ,  ont  exercé  leur  puis- 

sance contre  cette  mer  et  combattu  violemment  avec  ses  flots.  En  con- 

séquence, il  naît  souvent  des  vapeurs  qui  cachent  le  soleil  et  qui  chan- 
gent la  lumière  en  ténèbres.  Ces  vapeurs  répètent  leur  ascension  et  leur 

descente,  pendant  vingt-huit  jours  de  suite;  mais  à  la  fin  le  soleil  et  le 

feu  ont  agi  si  violemment  sur  la  mer,  qu'ils  en  ont  attiré  vers  eux  une 

grande  partie,  et  que  l'eau  de.  mer  s'éleva  sous  la  forme  de  vapeur.  Par 
là,  dans  quelques  contrées,  les  eaux  ont  été  tellement  altérées,  que  les 

poissons  y  sont  morts.  Mais  cette  eau  corrompue  ne  pouvait  consumer  la 

chaleur  solaire,  et  il  n'était  pas  non  plus  possible  qu'il  sortît  une  autre 
eau  saine,  de  la  grOle  ou  de  la  neige.  Bien  plus,  cette  vapeur  se  répandit 

par  l'air  en  plusieurs  parties  du  monde  et  les  couvrit  d'un  nuage.  C'est 
ce  qui  arriva  dans  toute  l'Arabie,  dans  une  portion  de  l'Inde,  dans  la 
Crète,  dans  les  plaines  et  les  vallées  de  la  Macédoine,  dans  la  Hongrie  , 

l'Albanie  et  la  Sicile.  S'il  parvient  jusqu'en  Sardaigne,  aucun  homme  n'y 
restera  en  vie,  et  il  en  sera  de  même  des  îles  et  des  pays  circonvoisins, 

où  ce  vent  corrompu  de  l'Inde  arrivera  ou  est  déjà  arrivé,  aussi  long- 
temps que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion.  Si  les  habitans  de  ces  ré- 

gions n'emploient  pas  le  régime  suivant  ou  un  autre  analogue,  nous  leur 
annonçons  une  mort  inévitable ,  à  moins  que  la  grâce  du  Christ  ne  leur 
conserve  la  vie.  » 

Suivt.nt  les  règles  tra  ées  par  la  docte  faculté,  et  que  je  supprime, 

car  ce  document  fait  peu  d'honneur  au  corps  médical  qui  les  rédigea  au 
xiv^  siècle.  On  se  tromperait  cependant,  si  on  voulait  juger  la  raison  de 
ce  siècle  par  un  tel  échantillon  de  fausse  science  et  de  bavardage  pédan- 
tesque.  En  dehors  des  corps  constitués ,  se  trouvèrent  quelques  hommes 

qui  méritent  à  plus  juste  titre  d'être  consultés,  et  qui  ont  déposé  dans 
leurs  écrits  les  fruits  de  leur  expérience  et  de  leurs  méditations. 

Je  viens  d'exposer  des  faits  qui  n'entrent  pas  ordinairement  dans  l'his- 
toire de  l'humanité. Tout  cela  forme  un  sombre  tableau.  D'immenses  épi- 

déiïïies,  dévastant  le  monde,  se  mani'estent  par  les  phénomènes  les  plus  di- 
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▼ers;  quelques-unes  (iisparaissent,  et  il  semble  que  le  temps  ne  doive  plus 

lea  ramener;  d'autres  surviennent  et  les  remplacent;  l'homme  lutte,  meurt 
ou  qm'lijuefo«  triomphe,  conmje  dans  la  petite  vérole  où  il  se  protège  paur 

In  vaccine,  ou  dans  la  peste  où  il  se  préserve  par  la  séquestration.  C'est 
le  déclKiInomenl  de  certaines  grandes  forces  dont  les  effets  seuls  se  raon- 

trcnl,  de  li'uipétes  (jui  troublent  l'harmonie  des  choses  qui  font  vivre,  de 

veniusi  mortels  dont  le  génie  humain  est,  pour  ainsi  dire,  l'unique  réactif. 
Mais  CCS  phénomènes  ont-ils  des  lois?  dans  quel  seoâ  et  vers  quel  but 
marchent-ils?  Je  ne  sais  si  la  science  pourra  jamais  répoudre  à  ces 

questions.  La  nature  ue  se  montre  jamais  à  l'observateur  dans  la  pléni- 
tude de  ses  apparitions;  elle  ne  lui  présente  que  des  faits  isolés,  et  sott 

action  totale  ne  se  développe  que  dans  le  cours  des  siècles. 
Les  maladies  universelles  sont  tellement  distinctes  dans  leurs  formes 

que  l'on  pourrait  partager  médicalement  l'histoire  de  l'humanité  en  pé- 

riodes qui  caractériseraient  la  destinée  des  mortels  d'après  leurs  souf- 
frances corporelles. 

La  première  époque  est  occupée  par  la  peste  antique  qui  a  une  origine 
obscure,  mais  qui  est  désignée,  pour  la  première  fois,  dans  la  guerre  du 

Pélopooèse,  et  qui  désola  souvent  les  peuples  jusqu'au  iv'=  siècle  de  l'ère 
cbrélienne.  Depuis  lors,  après  avoir  ainsi  duré  long-temps,  elle  a  disparu 
de  la  terre  avec  son  éruption  de  boutons,  sou  délire  furieux,  son  inflam- 

mation des  yeux  et  des  voies  aériennes,  avec  sa  gangrène  des  membres, 

({ui  mutila  tant  de  victimes. 

Lorsqu'à  la  lin  du  v*^  siècle,  les  hordes  sauvages  du  nord  et  de  l'Asie 

se  précipitèrent  sur  l'empire  romain  et  mirent,  par  le  glaive,  un  terme 

à  l'ancienne  organisation  sociale,  il  apparut  une  nouvelle  maladie,  la 

peste  d'Orient  dont  la  première  invasion  fut  peut-être  plus  meurtrière 

que  tout  ce  ({u'on  avait  vu  jusqu'alors  et  tout  ce  q^x'ou  a  vu  depuis.  La 
variole  parait  être  aussi  sa  conteniporaine.  La  fièvre  jaune  marque  une 

autre  phase  dans  l'histoire  pathologique.  Enfin  le  choléra,  né  de  nos 
jours,  nionlrc  les  souffrances  de  l'humanité  sous  une  nouvelle  face. 

ISoire  ̂ flanèle,  qui  occupe  une  place  déterminée  dans  le  système  du 

monde,  qui  reçoit  la  lumière  et  une  portion  de  sa  chaleur  du  soleil,  et 

qui  n'est  qu'une  petite  portion  d'un  grand  ensemble,  est  animée  par  des 
forces  puissantes  (|ni  la  rendent  pesante  et  magnétique.  Mais  la  plus  mer- 

veilleuse de  ces  forces  est  sans  doute  la  vie,  qui  s'y  déploie  à  la  surface 
s«)U3  mille  formes  diverses.  De  même  (juc  l'électricité,  suivant  la  théorie 

dis  physiciens,  occupe  toujours  l'exlérieur  des  cor|js  électrisés  et  ne  de- 
meure jamais  ilans  leur  intérieur,  de  même  la  vie  est  répandue  sur  toute 

la  supfTlicie  du  globe  terrestre  et  s'y  manifeste  par  la  végétation  et  l'a- 

nuoaht«.  C'est  un  riche  cl  brillant  spectacle  qu'elle  déploie  à  profusion; 
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cependant  toutes  ces  décorations  sont  produites,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  à  peu  de  frais;  elle  ne  combine  que  quelques  couleurs  pour  enfan- 

ter tant  de  nuances;  elle  ne  jette  dans  son  creuset  que  de  l'oxigène,  de 

l'hydrogène,  de  l'azote,  et  quelques  substances  terreuses,  pour  engen- 
drer l'infinie  variété  d'êtres  qui  viennent  un  moment  jouir  des  rayons  du 

soleil,  et  puis  rendent  leurs  élémens  à  l'éternelle  chimie. 
Les  combinaisons  élémentaires  sont  tellement  voisines,  qu'on  ne  distin- 

gue entre  une  substance  végétale  et  une  substance  animale  que  des  dif- 
férences de  proportions;  et  la  nature  se  joue  si  facilement  daus  tous  ces 

arrangcmcns  que,  par  la  plus  légère  et  la  plus  simple  modification,  elle 

transforme  la  patte  d'un  quadrupède  en  aile  ou  en  nageoire,  de  telle 

sorte  que  l'œil  reconnaît  sur-le-cliamp  la  complète  similitude  entre  des 

organisations  en  apparence  si  différentes.  Ce  n'est  pas  tout;  la  vie,  à  des 

époques  dont  nulle  race  humaine  n'a  conservé  la  mémoire  (car  elles  sont 
antérieures  à  toute  race  humaine),  avait  jeté  sur  la  face  de  la  terre,  alors 

bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  des  végétaux  et  des  ani- 
maux qui  n'ont  pas  conservé  de  représentans  parmi  les  espèces  vivantes. 

Tous  ces  êtres  ont  disparu  par  des  causes  plus  ou  moins  générales,  qui 

prouvent  î'intime  liaison  existant  entre  les  conditions  de  la  terre  et  la 
persistance  des  organisations  vivantes. 

Entre  toutes  les  existences  répandues  avec  tant  de  profusion  sur  la  pla- 

nète, la  vie  humaine  ou  l'humanité  occupe  le  premier  rang ,  tant  par  le 
nombre  que  par  l'importance.  Cette  fourmilière  s'est  étendue  sous  tous 
les  climats,  et  elle  a  imprimé  à  la  superficie  du  sol  des  modifications  qui 

sont  déjà  importantes,  mais  qui  surtout  le  deviendront  encore  davantage. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ressente  de  lemjîs  en  temps  quelque 
grande  commotion  qui  lui  rappelle  tousses  Hens  de  communauté  avec  la 

terre  qui  la  porte,  et  dont  les  élémens  sont  les  siens.  C'est  un  point  de 

vue  sous  lequel  on  peut  considérer  l'origine  des  maladies  générales;  et 
plusieurs  médecins  allemands  se  sont  complu  à  développer  cette  thèse, 

en  l'appuyant  de  toute  sorte  de  recherches,  pour  prouver  que  de  grandes 
perturbations  atmosphériques,  des  éruptions  de  volcans  et  des  tremble- 

mens  avaient  toujours  précédé  et  accompagné  l'apparition  de  ces  épidé- 
mies; comme  si  une  sorte  d'état  fébrile  de  la  terre  avait  été  la  source 

des  fléaux  qui  devaient  frapper  notre  espèce;  comme  si  la  nature,  ne  se 
contentant  plus  de  la  succession  ordinaire  de  la  vie  et  de  la  mort,  em- 

pruntait soudainement  des  moyens  plus  prompts  de  destruction. 

E.  LiTTRÉ. 

IG. 
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«  Ouvre,  c'est  moi,  Joseph!  —  Quoi!  si  tard  en  voyage I 
N'as-iu  pas  rencontré  les  chiens  près  du  village? 
Bon  Dieu!  seul  et  si  tard  dans  le  creux  des  chemins! 
A  ce  feu  de  JNoiil  viens  réchauffer  tes  mains. 

Noël,  t'en  souvient-il?  quand,  pour  bûiir  l.i  crèche. 
Les  prêtres  nous  menaient  cueillir  la  mousse  fi-aîche? 

—  Ne  ris  pas  !  c'est  Noël  qui  chez  toi  me  conduit  : 
3c  viens  entendre  encor  la  Messe  de  Minuit. 

—  Nous  irons  avec  toi  toute  la  maisonnée! 

Ma  jeune  femme  aussi  ;  car  depuis  une  année 

J'ai  pris  femme,  au  moment  d'être  soldat  du  roi. 
A  ton  t<»ur,  mon  ami,  près  du  feu  conte-moi 

(i)  CcUe  pièce  de  vers  est  détachée  de  la  nouvelle  cdilion  de  ItJarle ,  qui  pa- 

raîtra prochainement  à  la  libraiiie  de  Paulin  et  de  Rrnduel;  l'auteur  a  ajouté  plu- 

»irurj  piccc»  nouvelles  à  celle  éJilion ,  qui  précédera  de  quelque  temps  encore  la 
public«tion  de  son  nouveau  poème  ;  Les  Bretons. 

[N.duD.] 
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Les  )3ays  dont  lu  viens...  C'est  du  vieux  cidre  :  approche; 
Mével ,  appelez-nous  au  premier  son  de  cloche.  > 

Soyez  béni,  mon  Dieu!  Dans  les  biens  d'ici-bas, 

Ceux  qu'on  poursuit  le  plus  je  ne  les  aurai  pas; 
Il  en  est  quelques-uns,  hélas!  que  je  regrette; 
Mais  il  en  est  aussi  que  la  foule  rejette , 
Et  votre  juste  main  me  les  donna ,  mon  Dieu  ! 

Des  biens  que  je  n'ai  pas  ceux-ci  me  tiennent  lieu. 
Dans  cette  humble  maison,  près  de  ce  chêne  en  flamme, 
Ce  soir,  je  vous  bénis,  et  du  fond  de  mon  ame! 

Par  un  gai  carillon  bientôt  fut  annoncé 

L'office  de  minuit.  «  —  Le  chemin  est  glacé , 
Disait  Joseph  Daniel ,  en  traversant  la  lande  ; 

Chaque  pas  retentit.  Comme  la  lune  est  grande  ! 
Entends  tu  ,  dans  le  pré ,  des  voix  derrière  nous? 

—  Oui,  j'entends  des  pasteurs,  des  chrétiens  comme  vous! 
Us  ont  vu  cette  nuit  la  légion  des  anges 

Passer  et  du  Très-Haut  entonner  les  louanges  : 
Gloire  à  Dieu!  gloire  à  Dieu  dans  son  immensité! 
Paix  sur  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 

Et  tous  vont  adorer  Jésus ,  l'enfant  aimable, 

Le  roi  des  pauvres  gens ,  le  Dieu  né  dans  l'étable.  > 

0  vivans  souvenirs!  la  nuit,  par  ce  beau  ciel, 
Tandis  que  nous  marchions  en  célébrant  Noël , 

Les  arbres,  les  buissons,  du  bourg  au  presbytère, 

Dans  la  brune  vapeur  passaient  avec  mystère. 

Toute  l'église  est  pleine ,  et,  sur  les  pavés  nus , 
Les  pieux  assistans  chantent  l'enfant  Jésus. 
Chaque  femme  en  sa  main  porte  un  morceau  de  cierge; 

On  a  placé  la  crèche  à  l'autel  de  la  Vierge  ; 
Je  reconnais  les  saints,  la  lampe,  les  deux  croix; 

Enfin  tout  dans  l'éghse  était  comme  autrefois; 

Moi  seul  je  n'étais  plus  debout,  près  du  pupitre, 
Chantant  à  l'Évangile  et  chantant  à  l'Épître  ; 
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Mais,  oublie  des  {]ens  qui  m'avaient  bien  connu, 
Va  s'inrorniaient  entre  eux  de  ce  nouveau  venu , 
Je  restais,  comme  une  ombre,  immobile  à  ma  place, 

3Iuet ,  ou  pour  pleurer  les  deux  mains  sur  ma  face. 

A  la  communion  quand  le  prêtre  arriva, 

Ofljant  le  corps  du  Christ,  mon  front  se  releva. 
Les  hommes,  les  enfans  et  les  fenmies  ensuite 
Marchèrent  lentement  vers  la  table  bénite  ; 

El,  comme  en  un  festin  où  beaucoup  sont  priés. 
Les  mets  sont  tour  à  tour  servis  aux  conviés. 

Dès  qu'un  comnumiant  avait  reçu  l'hostie , 
Du  ciboire  sortait  la  blanche  Eucharistie. 

Seul  encor  je  n'eus  point  ma  part  de  ce  repas  ; 
Mais  quand ,  les  yeux  Laissés  et  murmurant  tout  bas. 

Les  femmes  s'avançaient  vers  la  douce  victime, 

J'essavai  de  revoir  (Seigneur,  était-ce  un  crime?  ) 
Celle  qui  près  de  moi,  dans  notre  âge  innocent. 

Mangea  de  votre  chair  et  but  de  votre  sang. 
Je  ne  la  nomme  plus  1  Mes  yeux  avec  tristesse 
La  cherchèrent  en  vain  cette  nuit  à  la  messe; 

Dans  la  paroisse  en  vain  je  la  cherchai  depuis. 

Elle  a  quitté  sa  ferme  et  quitté  le  pays! 

Mais  son  sort,  quel  qu'il  soit,  m'entraînera  moi-même. 

Car,  les  deux  bras  ouverts,  je  poursuis  ce  que  j'aime. 

Terminons ,  il  le  faut,  ce  récit  du  passé , 

Que  je  reprends  toujours  après  l'avoir  laissé. 
Enfin  la  messe  dite,  et,  vers  la  troisième  heure, 

Lorsque  les  assistans  regagnaient  leur  demeure, 

Mon  hôit«  m'appela  :  «  OueUpie  chose  au  retour 
Nous  attend ,  disait-il ,  sur  la  pierre  du  four. 
—  Màtons-nous!  hàtons-nous!  disait  la  jeune  femme.  » 

Or,  tant  d'émulions  fermentaient  dans  mon  ame, 

Qu'au  détour dun  senlier,  soudain  quiilanl  Daniel, 
Dar  la  lande  j'allai  tout  droit  vers  Ker-rohel; 
El  df  (ts  hauts  rochers  où  brillait  la  gelée, 
\  mes  pieds  regardant  le  Skorfel  si  vallée. 
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Je  laissai  de  mon  cœur  sortir  un  chant  d'amour 

Que  rien  n'interrompit  jusqu'au  lever  du  jour. 
Il  semblait  à  longs  flots  rouler  vers  la  rivière, 
Ou  suivre  le  vent  triste  et  froid  de  la  bruyère. 

Et  c'était  un  appel  à  la  Divinité , 
Pour  toute  nation  un  vœu  de  liberté; 

C'étaient,  ô  mon  pays!  des  noms  de  bourgs,  de  villes, 
D'épouvantables  mers  et  de  sauvages  îles , 
IVoms  plaintifs  et  pareils  aux  cris  d'un  homme  fort 
Luttant  contre  la  main  qui  le  traîne  à  la  mort  1 

Oui  i  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Armorique! 
La  race  courageuse  et  pourtant  pacifique  ! 
La  race  sur  le  dos  portant  de  longs  cheveux. 
Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  Je  veux! 
Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres! 
Nous  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres  ! 

Les  chansons  d'autrefois  toujours  nous  les  chantons  : 
Oh  !  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 
Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  nos  veines, 
0  terre  de  granit,  recouverte  de  chênes  ! 

L'Auteur  de  Marie. 
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►  Ç-j-Ç^ 

14  janvier  i836. 

L'adresse  votée  par  la  chambre  des  députés,  ne  doit  laisser  aucun 

doute  sur  la  session  qui  va  s'ouvrir.  La  chambre  sera  ce  qu'elle  a  élé  jus- 

qu'à ce  jotir.ot  le  parti  qui  y  domine  ne  verra  pas  diminuer  son  in- 

fluence. Le  niinisti-re  qui  s'appuie  sur  cette  immense  majorité,  est  con- 
solidé pour  lon;;-temps. 

Il  y  aura  toujours  deux  partis  dans  le  ministère:  la  politique  de 

M.  Duvergier  n'est  pas  la  politique  de  tout  le  ministère  ;  mais  les  anti- 

pathies, les  petite-î  aversions,  les  retours  d'amour-propre,  céderont  u 

prt)pos  devant  l'intérêt  commun;  et  M.  Tiiiers  lui-même  est  aujourd'hui 
pres(pie  sincèrement  rallié  à  ses  collègues. 

y].  Imvergier,  esprit  inquiet  et  violent,  et  qui  cache  sous  des  formes 

grêles  une  énergie  haineuse  assez  rare  en  ce  temps,  M.  Duvergier  s'est 
fait  la  Cassandre  du  ministère;  il  lui  marque  les  écueils  et  les  dangers 

qui  l'allendrnt  dans  sa  nouvelle  situation;  car  M.  Duvergier  de  Ilauraunc 

voit  la  Franco,  c'est-à-dire  le  ministère,  eu  péril,  chaque  fois  qu'il  fait 
une  conrrssion  aux  hommes  qui  ne  soûl  pas  de  la  coterie  doctrinaire, 

dans  la  plus  rigoureuse  acception  du  mot.  Dans  tous  les  temps,  les  par- 

lis  se  sont  formes  eu  nuances  diverses  qui  s'cxclueut  mutucllcmeut:  l'émi- 
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gration,  le  royalisme,  le  jésuitisme,  nous  ont  offert  tour  ù  tour  ce  spectacle 
curieux.  Il  eu  est  ainsi  des  doclriuaires,  qui  ne  pouvaient  échapper  à  la 

loi  commune  à  toutes  les  agrégations  politiques.  Depuis  M.  de  Ré- 

niuzat,  dont  la  spirituelle  insouciance  et  l'esprit  de  raillerie  déconcertent 

les  plus   fortes  tètes  du  parti,  jusqu'à  M.   Duvergier   de  Hauranne, 
le  Bothwel  de  ce  camp,  le  parti  doctrinaire  compte  un  nombre  infini  de 

degrés  bien  distincts  où  se  sont  placés  les  adeptes,  selon  leur  caractère 

et  leurs  passions;  sorte  d'échelle  de  Jacob  où,  au  lieu  d'anges,  l'on  compte 
des  roués.  M.  Royer-Collard   était  jadis  au   faite   de   cette  échelle; 

mais  depuis  long-temps  il  en  est  descendu;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  que  cette  place  a  été  prise,  non  par  M.  Guizot,  non  par  M.  de  Bro- 

glie,  mais  par  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  s'est  *ait  la  sentinelle 
avancée  et  l'éclaireur  du  parti.  M.  Duvergier  de  Hauranne  est  plus  doc- 

trinaire que  la  doctrine  elle-même,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  son 

dernier  discours.  Sa  parole  rappelle  les  sorties  des  plus  fougueux  roya- 
listes de  1815,  qui  ne  voulaient  pactiser  avec  aucun  parti,  et  réduisaient  la 

France  à  vingt  personnes.  Le  discours  de  M.  Duvergier  s'adresse  moins 

à  la  chambre,  moins  au  pays,  qu'à  sa  coterie,  ou  plutôt  qu'à  lui-même. 

II  gourmande  M.  Guizot ,  qui  a  la  faiblesse  de  croire  qu'un  ministre  ne 

doit  pas  borner  ses  relations  politiques  au  petit  nombre  d'intimes  qui 

l'entouraient  quand  il  professait  l'histoire,  et  qui  s'est  aperçu,  récem- 
Hient  il  est  vrai,  qu'il  pouvait  bien  se  trouver  en  France  quelques  hommes 
de  sens  et  de  talent  autres  que  les  anciens  rédacteurs  du  Globe;  ce  dis- 

cours morigène  aussi  M.  de  Broglie ,  dont  les  accointances  politiques 

s'élargissent  trop  au  gré  du  puritanisme  doctrinaire  de  M.  Duvergier; 
M.  Duchâtel,  qui  oublie  quelquefois  quelles  mains  ont  marqué  son  front 

innocent  de  la  dignité  ministérielle;  M.  de  Rémuzat,  qui  rit  de  tout  ce 

qui  fait  pleurer  M.  Duvergier;  en  un  mot,  les  cinq  ou  six  députés  ou  mi- 
nistres, ses  amis,  qui  tiennent,  depuis  quatre  ans,  la  France  sous  leur 

manteau,  et  qui  en  relèvent  imprudemment  un  pan  sous  lequel  pourrait 

bien  se  glisser  la  lumière.  M.  Duvergier  veut  qu'on  veille  sans  cesse,  il 

se  défie  de  tout;  dès  qu'un  homme,  qui  n'est  pas  de  la  chair  et  des  os  du 
mini.-tcre,  comme  dirait  M.  MahuI,  se  rapproche  du  ministère  et  semble 

désirer  l'affermissement  de  ce  régime,  cet  homme  lui  devient  suspect. 

Un  membre  de  l'opposition  parle  ou  écrit  en  faveur  de  la  paix,  lisez  et 

enteodez  qu'il  veut  la  guerre,  et  prenez  garde  qu'il  ne  mette  l'Europe 
en  feu  ;  un  autre  vous  tend  la  main ,  retirez  la  vôtre  si  vous  ne  voulez 

périr,  car  il  vous  frapperait;  M.  Duvergier  veut  que  la  politique  du  pou- 
voir soit  ferme;  mais  il  repousse  obstinément  la  politique  généreuse  et 

conciliatrice;  la  faible  main  de  M.  Duvergier,  qui  peut  à  peine  tenir 

une  plume,  voudrait  tout  écraser;  cette  voix,  qui  arrive  à  peine  de  la 
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tnluinc  aux  bancs  do  la  chambre ,  ne  s'est  jamais  élevée  que  pour  de- 
niantJrr  des  rifrneurs  et  des  proscriptions  ;  et  cependant  les  amis  die 

M.  Duvorcier  vantent  sa  douceur  et  sa  bonté.  Saint-Just  était  aussi  un 
bon  rt  Hiannarit  jrune  homme  ;  son  fanatisme  mielleux  et  sa  cruauté 

fmlio  et  «ttrqno  «l'ont  pas  l'ait  moins  do  mal  à  la  France  et  au  parti  qu'il 
servait,  que  la  froide  insensibilité  de  Robespierre  et  l'humeur  sangui- 

naire de  Marat  ! 

Nous  donnons  ces  explications,  afin  qu'on  n'accorde  pas  plusd'impor- 
tanre  qu'ils  ne  méritent  aux  discours  de  M.  Duverper  de  Ilauranne,  et 

qu'on  ne  pense  pas  qu'il  soit  le  ré^lateur  de  la  politique  ministérielle. 
C'est  une  justice  qtie  nous  devons  rendre  au  ministère.  M.  Duvergier  ne 
représente  pas  plus  la  pensée  de  M.  de  Broglie  et  celle  do  M.  Guizot,  que 

M.  rulchiron  no  reprc'sontc  la  pensée  de  M.  Thiers,  si  toutefois  M.  Thiers 
a  une  pensée.  Il  est  vrai  que  MM.  de  Broglie  et  Guizot  sont  exclusifs  et 
petj  concilians;  mais  ils  le  sont  infiniment  moins  que  M.  Duvergier  de 

Hauranne,  comme  aussi,  M.  Thiers,  tout  matériel,  tout  égoïste  qu'il  soit, 
l'est  beaucoup  moins  que  M.  Fulchiron ,  son  protecteur  à  la  chambre. 
M.  Duvergier  ol  M.  Fulchiron  sont,  en  quelque  sorte,  la  caricature,  le 

carnaval  du  ministère,  sa  représentation  assez  fiiièle,  mais  grossière  et 

outrée.  Malheureusement,  dans  les  momens  critiques,  c'est  cette  q«e«e 
du  ministère  qui  domine  et  qui  entraîne  la  tête  avec  elle  ;  et,  en  ce  sens, 

le  discours  de  M.  Duvergier ,  ainsi  que  la  conversation  parlementaire  de 

M.  Fulchiron  ,  expriment  peut-être  plus  la  pensée  du  ministère  que 

nous  ne  l'avons  pensé  d'abord. 
La  chambre  a  répondu  par  un  paragraphe  fort  net,  en  faveur  de  la 

Pologne,  au  manifeste  de  l'empereur  Nicolas,  adressé  à  la  municipalité 
de  Varsovie.  La  chambre  a  agi  honorablement  dans  cette  circonstance, 

et  on  |»eut  approuver  sa  phrase  en  toute  sûreté  de  conscience,  car  cette 

j)hrase  ne  mettra  pas  l'Europe  en  feu  et  ne  changera  rien  à  la  politique 
du  ministère.  Cette  phrase  est  une  simple  protestation  contre  ce  qui 

se  fait  à  Varsovie,  une  réserve  pour  l'avenir.  Or,  en  diplomatie,  il  est 

d'usage  de  ne  pas  se  laisser  troubler  par  de  pareils  actes.  L'Angleterre  a 
pnttesté,  sous  la  restauration,  contre  l'expédition  de  la  France  en  Espa- 

gne, et  eetto  protestation  n'a  pas  détruit  la  bonne  intelligence  qui  exis- 

tiit  entre  les  deux  nations.  La  Russie  est  trop  forte  pour  n'être  pas  calme. 
.Sans  doute  ,  elle  laissera  passer  en  silence  la  courarjeuse  protestation  de 
la  rhambrr  drs  drputt>s  ;  mais  quo  lépondraient  la  chambre  et  le  minis- 

irrr  au  (rnuvernomoni  russe,  s'il  protoiidait,  à  son  tour,  par  son  organe 
rWHriH,  la  fiuz^tte  de  Snint -  l'été fibovrg ,  quo  l'équilibre  européen  a 
été  rompu  aussi  par  la  séparation  dos  deux  royaumes  des  Pays-Bas  et  dfe 

llollaodo,  formellement  réunis  par  les  traités  de  1815,  et  si  l'empereur 
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proposait  de  rélablir  la  nationalité  polonaise,  sous  la  condition  que  le 

gendre  du  roi  Loiiis-fliilippe  serait  renvoyé  en  Angleterre,  et  le 
royaume  de  Belgique  rendu  au  roi  Guillaume?  Loin  de  nous  la  pensée 

de  légitimer  l'odieuse  oppression  qui  pèse  sur  la  Pologne;  mais  enfin 

l'équilibre  établi  par  le  congrès  de  Vienne,  se  trouve  rompu  sur  l'Escaut 
comme  sur  la  Vistule,  et  si  on  veut  le  rétablir,  on  doit  y  travailler  sur 

ces  deux  points.  Ce  qu'il  faut  conclure  de  tout  ceci,  c'est  que  ce  n'est 

pas  au  nom  des  traités  oppressifs  de  1813,  au  nom  de  l'invasion  de  la 

France,  au  nom  d'un  congrès  qui  nous  a  dépouillés  et  ruinés ,  qui  a  élevé 
contre  nous  trois  lignes  de  forteresses,  qu'un  gouvernement  tel  que  le 

gouvernement  de  juillet  doit  exiger  la  délivrance  des  peuples.  Et  puisqu'on 
demande  le  rétablissement  de  la  nationalité  polonaise  sans  espoir  de 

l'obtenir  (on  l'a  dit  hautement) ,  autant  valait  le  demander  au  nom  des 
vieux  trailés  qui  unirent  de  tout  temps  la  France  à  la  Pologne,  au  nom 

du  sang  versé  par  la  Pologne  pour  la  France ,  et  au  nom  de  ces  droits 

de  peuple  à  peuple  et  de  prince  à  prince,  qui  ont  permis  à  l'empereur 
Alexandre,  et  qui  permettent  encore  chaque  jour  à  l'empereur  Nicolas 
de  s'immiscer  dans  notre  politique  intérieure.  Cette  démarche  eût  été 

plus  haute,  plus  franche,  plus  digne  d'une  grande  nation,  et  nous  osons 

dire  qu'elle  eût  produit  plus  d'impression  sur  l'esprit  de  l'empereur 
Nicolas. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  M.  de  Broglie  se  dis- 

posait à  refuser  l'émission  de  la  troisième  série  de  l'emprunt  grec  ga- 

ranti parla  France.  Depuis,  ce  refus  a  été  connu  publiquement.  C'est 
un  acte  de  dignité  bien  entendue  qu'il  faut  louer  sans  réserve.  D'après 

les  documens  reçus  d'Athènes,  le  gouvernement  grec  a  dévoré,  en  deux 
années  et  demie,  des  subsides  qui,  joints  à  ses  revenus,  devaient  le  dé- 

frayer pendant  dix  ans.  Une  partie  de  cet  emprunt  a  été  employée  à  solder 

des  troupes  bavaroises,  l'autre  à  entretenir  la  cour  bavaroise  du  roi 
OthoD,  et  à  transporter  en  Bavière  les  monumens  de  la  Grèce.  La 

France,  qui  sert  le  gouvernement  grec  de  sou  crédit,  n'a  pas  même  été 
consultée  par  le  gouvernement  grec,  et  aujourd'hui  le  roi  de  Bavière,  à 

peine  débarqué  au  Pirée,  insulte  publiquement  l'ambassadeur  d'une 
puissance  alliée  de  la  France  !  A  la  vue  du  corps  diplomatique  où  figurait 

le  ministre  espagnol,  le  roi  s'est  écrié,  dit -on  :  Mais  il  me  semble 

que  la  Bavière  n'a  pas  reconnu  l'Espagne  ?  Sentez  -  vous  bien  toute  l'é- 
tendue de  cette  humiliation  pour  l'Espagne!  L'Espagne,,  cette  grande 

monarchie  composée  de  treize  royaumes  dont  le  moindre  couvrirait 

tout  le  pauvre  pays  de  Bavière,  l'Espagne  qui  touche  d'un  côté  à  la 
France  et  de  Tauire  à  l'Afrique,  l'Espagne  de  Charles-Quint,  de  Phi-^ 

lippe  V,  ces  maîtres  d'un  état  où  le  soleil  ne  se  couchait  jamais j  TEs- 
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pagne  des  grands  rois  de  Castille  et  d'Aragon;  l'Espagne  des  enfans  de 
Louis  XIV,  que  le  descendant  de  la  maison  de  Wittelsbach,  que  le  roi 

de  la  Bavière  refuse  de  reconnaître!  Un  roi  qui  est  forcé  d'aller  s'em- 
barquer à  Ancône  sur  une  frégate  anglaise,  un  roi  sans  port,  sans  ma- 

rine, sans  pavillon;  un  roi  qui  ne  vit  que  par  la  grâce  de  la  Prusse  et  de 
la  France,  ses  redoutables  voisines,  refuser  son  salut  de  roi  à  la  patrie  du 

Cidet  de  Christoplie  Colomb!  Ce  serait  déjà  une  dérision  assez  grande 

si  ce  roi  était  dans  son  pays,  à  deux  pas  de  son  petit  trône;  mais  en 

Grèce,  à  l'ombre  d'une  couronne  dont  la  France,  l'alliée  de  l'Espagne, 
a  payé  de  sa  main  généreuse  tous  les  joyaux,  que  lui  doit  encore  le  fils 

du  roi  de  Bavière;  sur  un  sol  encore  marqué  du  pied  de  nos  soldats,  qui 

sont  venus  achever  sa  délivrance,  le  roi  Louis  insulte  la  reine  d'Espagne 

dans  la  personne  de  son  ambassadeur!  C'en  est  trop  vraiment,  et  la 

suspension  de  l'emprunt  n'est  que  la  bien  faible  punition  d'une  si  ridi- 
cule jactance. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  que  le  message  du  président 

Jackson  délivre  de  ses  inquiétudes  au  sujet  de  l'Amérique,  fera  bien  de 

réserver  pour  cet  incident  grec  toute  l'énergie  qu'il  usait  bien  inutile- 
ment contre  l'imperceptible  canton  de  Dâle-Campagne,  dont  les  diffé- 
rends avec  la  France  sont  aplanis.  La  France  a  été  pleine  de  courage  en 

cette  circonstance  :  elle  a  cédé.  Pourquoi  pas?  La  France  avait  tort,  ou 

plutôt  M.  de  Broglic  avait  tort,  car  M.  de  Broglie  n'est  pas  tout-à-faitla 

France.  M.  de  Broglie  n'avait  pas  lu  les  traités  qui  étaient  formels,  uous 
l'avons  dit,  et  qui  condamnaient  toutes  ses  prétentions.  Le  gouvernement 
fédéral  en  a  appelé  à  M.  de  Broglie  mieux  informé,  et  M.  de  Broglic 

a  reconnu  son  erreur,  que  nous  avions  signalée  dès  l'apparition  de  son 
manifeste.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  ministre  des  affaires  étran- 

gères, et  que  nous  avons  tout  le  loisir  de  lire  les  traités.  Une  difficulté 

va  toutefois  s'élever  au  sujet  de  cette  erreur  du  ministre.  Le  canton  de 

Bdle-Campagnc  a  été  frappé  d'interdit  pendant  plusieurs  mois;  des  sujets 
suisses  ont  été  expulsés,  des  marchandises  arrêtées  et  repoussées  à  la 

frontière  d'Alsace;  qui  paiera  ces  dommages?  Est-ce  la  Suisse  qui  avait 
raison  ou  la  France  (lisez  M.  de  Broglie)  qui  avait  tort,  et  qui  reconnaît 

son  tort  aujourd'hui  ?  C'est  une  question  que  nous  soumettons  à  M.  de  Bro- 

glie. 
Il  est  établi  en  principe  que  les  ministres  ne  paient  pas  les  dommages 

qu'ils  causent.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  ce  principe,  que  M.  Thiers  s'ap- 
prête à  demander  à  la  chambre  un  crédit  énorme  pour  élever  une  nou- 
velle Biblioilièque  royale  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  de  la  rue 

de  Belle-Chasse,  et  y  transporter  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 
Le  terrain  a  déjà  été  marqué  par  M.  Thiers,  et  les  experts  lui  ont  déclare 
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(fue  cet  emplacement  ne  donnerait,  pour  tout  surcroît  d'étendue,  que 
trois  toises  de  terrain.  Pour  gagner  ces  trois  toises,  on  dépensera  trente 

millions!  M.  Thiers  l'a  résolu ,  il  en  sera  ainsi.  Dans  la  visite  que  fit 
M.  Thiers  à  la  Bibliothèque  royale ,  les  conservateurs  des  livres  et  des 

imprimés  eurent  beau  lui  objecter  qu'il  faudrait  dix  ans  avant  que  le 
public  fût  admis  de  nouveau  à  se  servir  des  livres  et  des  manuscrits, 

que  ce  seraient  dix  années  perdues  pour  les  études,  pour  les  sciences, 

pour  les  lettres  ;  M.  Thiers  ne  se  rendit  pas.  On  lui  parla  de  la  difficulté 
de  transporter  les  livres ,  de  la  longueur  de  cette  opération;  il  répondit 

qu'il  avait  inventé  un  chariot  qui  les  enlèverait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. On  lui  montra  des  manuscrits  précieux,  si  anciens  et  si  maculés, 

qu'on  osait  à  peine  les  toucher,  de  peur  de  les  détruire  ;  il  se  mit  à  rire , 
et  répondit  qu'il  ne  se  laisserait  pas  arrêter  par  quelques  vieilleries. 
On  lui  montra  les  belles  et  rares  peintures  de  Romanelli ,  qui  décorent 

les  plafonds  de  la  galerie  des  manuscrits;  il  se  mit  encore  à  rire  et  haussa 

les  épaules  en  disant  que  les  plus  pauvres  antichambres  de  Rome  sont 
mieux  décorées.  Grâce  à  ce  moyen  de  lever  les  objections,  M.  Thiers 

déplacera  la  Bibliothèque  royale,  de  sa  propre  volonté,  bien  que  les  bi- 

bliothèques soient  dans  les  attributions  de  M.  Guizot,  qui  n'est  pas  de  cet 

avis,  nous  croyons  pouvoir  le  dire;  déplacement  inutile  qui  n'est  com- 

mandé ni  par  la  crainte  d'un  incendie,  depuis  l'éloignement  de  l'Opéra 

et  du  Trésor,  ni  par  le  défaut  d'espace,  depuis  les  constructions  nouvelles 
votées  par  les  chambres;  déplacement  qui  chassera  tous  les  savans  étran- 

gers venus  à  Paris  pour  étudier,  qui  privera  nos  écrivains  de  leurs  res- 
sources les  plus  utiles,  qui  occasionnera  à  la  bibliothèque  des  pertes  im- 
menses, inévitables  dans  une  telle  opération;  déplacement  dispendieux, 

absurde  et  fou ,  mais  qui  aura  lieu ,  non  parce  que  M.  Thiers  tient  à  re- 
muer des  livres,  mais  parce  que  ses  alentours ,  ses  créatures  et  ses  amis 

tiennent  à  le  voir  remuer  des  millions  et  à  adjuger  des  travaux  dont  ils 
profitent. 

On  parle  d'un  cartel  adressé  par  M.  le  baron  Dudon  à  M.  Thiers  au 
sujet  de  la  lettre  sur  le  ministre,  publiée  dans  une  des  dernières  livrai- 

sons de  ce  recueil.  Voulant  montrer  tout  ce  que  l'opposition  de  M.  Thiers 
avait  jadis  de  personnel  et  d'acrimonieux,  l'auteur  de  cette  lettre  men- 

tionnait un  article  du  National,  où  une  grave  injure  avait  été  adressée  à 

M.  Dudon.  M.  Dudon  n'avait  pas  eu  autrefois  connaissance  de  l'article 
de  M.  Thiers;  sur  cette  mention  récente ,  il  lui  demanda  par  écrit  une 

rétractation  exigée  en  termes  assez  durs,  auxquels  M.  Thiers  répondit 

en  se  retranchant  dans  sa  qualité  de  ministre;  singulière  réponse, 

quand  on  songe  que  M.  Thiers  était  simple  journaliste  lorsqu'il  injuria 
M.  Dudon,  tandis  que  ce  dernier,  sans  être  ministre,  remplissait  des 
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fonctions  »'minentcs  dans  le  gouvernement.  Heureusement  un  député 

iufl(uiil  du  liers-parli  s'interposa  dans  cette  affaire,  que  nous  ne  pou- 

vions prévoir,  et  que  nous  eussions  déploiée,  si  elle  ne  s'était  terminée 
d'une  manière  satisfaisante  —  pour  ̂ 1.  Dudon. 

On  parle  beaucoup ,  dans  les  salons  de  Paris ,  de  quelques  femmes  qui 

ont  prolongé  les  plaisirs  du  bal  jusqu'au  jour,  afin  de  pouvoir  assister  à 
rexéciitioii  d'Avril  et  de  Laccnaire.  Nous  nous  garderons  de  les  nommer. 

On  dit  oopendant  que  l'ime  d'elles.  M™'  de  G...,  n'en  fait  pas  mystère. 
L'heure  et  le  jour  de  l'exécution  des  deux  criminels  avaient  été  cachés 
avec  soin;  on  ne  cotmaissait,  la  veille ,  les  dispositions  qui  devaient  se 

faire  dans  la  nuit,  qu'à  l'iiôtel-de-ville,  à  la  préfecture  de  police,  et  dans 

le  cabinet  du  ministère  de  l'intérieur.  On  peut  deviner  maintenant  le 
nom  des  dames  qui  étaient  si  bien  informées. 

Parmi  les  nombreuses  Tètes  qui  ont  eu  lieu,  et  parmi  (elles  qui  se  pré- 

parent, il  faut  citer  le  bal  des  Tuileries,  le  premier  bal  de  M™''  la  com- 

Icise  Appony,  le  bal  d'un  riche  Américain,  M.  Thorn,  et  les  concerts 
ainsi  cpie  le  bal  que  prépare  M"'*  la  duchesse  de  Broglie,  qui  se  dispose 
à  U)ariersa  lillc  à  M.  le  marquis  de  Crussol.  Mais  une  des  plus  brillantes 

maisons  de  Paris  sera  fermée  pendant  cet  hiver;  M*""  de  Flahault  vient 
«le  perdre  sa  fdle,  une  belle  et  noble  enfant  de  quinze  ans  qui  faisait 

l'orgueil  de  sa  famille.  L'hôtel  de  M.  de  Pahlea  reste  également  obscur 
et  silencieux,  mais  par  d'autres  motifs. 

La  nomination  de  M.  Mole  à  l'Académie  française  parait  certaine.  On 

pense  qu'un  petit  nombre  de  voix  se  prononceront  en  faveur  de  M.  Hugo. 

Un  académicien  distingué  à  qui  on  objectait  que  le  nom  de  M.  Mole  n'est 
pas  un  nom  littéraire,  répoudait  qu'il  ne  s'agit  pas  de  remplacer  Cor- 

neille; (»u  Rarinc,  mais  M.  Laine,  homme  politique,  qui  occupait  un  des 

fauteuils  décernés  par  le  rardiual  de  Richelieu  lui-mcmc  aux  hommes 

du  monde;  nous  ne  disons  pas  aux  grands  seigneurs,  car  nous  ne  con- 

naissons pas  de  grands  seigneurs  aujourd'hui.  L'académicien  que  nous 
citous,  ajoutait  (juc  la  littérature  a  plus  que  jamais  besoin  du  contact 

de  la  société,  et  qu'elle  n'a  qu'à  gagner  à  ce  mélange  des  hommes  de 

lettres,  dont  l'étude  a  élevé  la  pensée,  il  est  vrai,  mais  l'a  fauss(''c  bien 
soavcnt,  et  des  hommes  rompus  au  train  du  monde  et  des  affaires,  mêlés 

aux  grandes  guerres  et  aux  grandes  Irausaclions  de  remijirc,  comme 

est  M.  Mole.  >Jou8n'ajoutcrous  ricu  sur  le  caractère  pcrstmuel  de  M.  Mole  j 

nous  nous  rnntenlerons  de  dire  que,  puisqu'il  n'est  pas  question  de  fairfr 
colrcr  un  littérateur  à  rAca<lémie,  mais  bien  de  prendre  le  nouvel  aca- 
démicicu  parmi  les  hommes  de  goût  et  de  tact,,  parmi  les  orateurs  dis- 
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tingués  et  les  esprits  polis,  on  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix  que 

celui  de  M.  Moié.  —  Si  l'académie  voulait  un  candidat  littéraire,  nul 

doute  qu'elle  ne  choisit  M.  Victor  Hugo. 

—  La  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  par  M.  Alfred  de  Musset,  paraîtra 
îe  25  janvier.  Ce  nouvel  ouvrage  du  jeune  poète,  sous  la  forme  animée 

•d'un  l*éeit,  promet  de  joindre  des  considérations  graves  et  une  sorte 
de  tmaturité  morale  à  l'éclat  et  à  la  verve  bien  connus  de  son  talent. 

—  Lejxjème  de  Napoièoii,  par  M.  Edgar  Quinet,  paraîtra  lundi  pro- 
cliain,  chez  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne,  7. 

—  La  première  édition  du  dernier  ouvrage  de  M.  Alfred  de  Vigny, 

Servitude  et  Grandeur  militaires,  s'est  promptement  épuisée,  quoique 
tirée  à  grand  nombre.  La  seconde  édition  est  sous  presse.  L'auteur  nous 

promet  en  même  temps  -la  seconde  consultation  du  Docteur  noir  qu'il 
achève  en  ce  moment. 

—  T)es  Mémoires  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau  vont  paraître  pro- 
chainement; ce  sont  les  Souvenirs  de  la  comtesse  Merlin,  livre  où  des 

révélations  pleines  de  charme  et  de  grâce  sont  recouvertes  du  vernis  le 

plus  élégant ,  où  l'intérêt  est  rehaussé  par  l'exquise  délicatesse  du  style. 

— La  troisième  livraison  de  Richelieu,  Mazarin ,  la  Fronde  et  le  Régne 

de  Louis  XIV,  par  M.  Capefigue,  paraîtra  prochainement.  Cette  livrai- 
son contient  les  derniers  temps  de  Richelieu,  le  procès  de  Montmorency, 

de  Cinq-Mars,  et  l'histoire  municipale  de  la  fronde. 

—  Le  premier  volume  complet  de  V Histoire  de  la  Marine  française, 
par  M.  Eugène  Sue,  sera  mis  en  vente  le  22  janvier.  Ce  volume  est  orné 

de  dix  belles  gravures  sur  acier,  d'une  carte ,  et  de  nombreux  fac  si- 
mUe.  Le  succès  de  cet  ouvrage  est  depuis  long-temps  assuré. 

—  On  annonce  pour  les  derniers  jours  de  ce  mois  une  vente  qui  ne 

peut  manquer  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt  de  tous  les  gens 
curieux  de  meubles  gothiques,  de  verroteries  vénitiennes,  de  faïences 

rares,  et  de  toutes  ces  choses  du  moyen-âge  qu'on  recherche  aujourd'hui 
avec  tant  d'avidité.  Le  cabinet  dont  il  s'agit  a  été  rassemblé  à  grands 
frais  par  M.  le  comte  de  Schomberg,  homme  de  goût  et  de  persévé- 

rance, comme  le  sont  presque  tous  les  antiquaires.  Aussi  c'est  merveille 
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commo  loiit  y  est  artislemcnt  choisi.  Vous  n'y  trouveriez  pas  un  meuble 

douteux,  pas  un  vase  dont  l'origine  puisse  ôtre  mise  en  cause,  pas  une 

figure  dt.nl  !<•  nom  soit  contestable.  C'est  tout  simplement  le  cabinet 

d'un  lionmie  de  bon  gortt  qu'on  vous  expose  pour  le  vendre.  Nous  avons 

admire,  sur  toutes  choses,  trois  vases  de  Sèvres,  envoyés  au  prince  de 

\Vflbruck,  êviViuo  de  Liège,  par  M.  le  comte  d'Artois,  en  retour  de 

quatre  clievaux  blancs  de  pur  sang.  Ces  vases,  de  belle  forme  antique,  et 

<!ont  la  porcelaine  est  d'une  simplicité  miraculeuse, se  feront  remarquer 

par  tous  les  antiquaires.  Après  ces  joyaux  inappréciables  viennent  des 

poteries  sans  nombre  de  Luca  délia  Rosia,  que  Bernard  Palissy  a  si  bien 

imitées,  et  des  meubles  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  modes, 

jhpiiis  la  chambre  secrète  de  Louis  XI  jusqu'aux  fauteuils  soyeux  des boudoirs  de  Louis  XY. 

EIIRATA.  —Dans  l'article  de  M.  Sainte-Beuve  sur  M.  Villemain  , 
inséré  dans  notre  précédent  numéro,  page  59,  au  lieu  de:  «  il  y  {au  Lycée 

<f  impérial)  rencontra  pour  professeur  de  rhétorique  M.  Castel ,  et  pour 

«  proviseur  Luce  de  Lancival,  deux  universitaires,  etc. ,  etc.  »  lisez  :  «  il 

«  y  rencontra,  pour  professeur  de  rhétorique  latine,  M.  Castel,  et  de  rhé- 
«  torique  française,  Luce  de  Lancival,  deux  universitaires,  etc.,  etc.» 

Quelques  lignes  plus  bas,  au  lieu  de  :  M.  Deniod,  lisez:  M.  Desrenaudes. 

F.  BULOZ» 
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XI. 

Tin  matin,  Fiamma,  profitant  d'un  de  ces  rayons  de  soleil  si 
précieux  dans  les  montagnes  en  hiver,  était  montée  à  cheval  avec 

son  parent,  et  le  hasard  les  avait  conduits  à  la  gorge  aux  Héris- 

sons, non  loin  de  l'endroit  où  l'aventure  du  milan  était  arrivée. 
Fiamiiia  tomba  dans  la  rêverie,  et  Ruggier  Asolo,  surpris  de  cette 

mélancolie  subite,  la  pressa  de  questions.  Elle  voulut  d'abord  les 
éluder;  mais  comme  il  insista  et  qu'elle  avait  de  l'amitié  pour  lui, 
elle  chercha  quelque  sujet  de  chagrin  sans  importance,  qu'elle  pût 
lui  donner  comme  une  confidence  pour  le  satisfaire.  Elle  ne  trouva 

rien  de  mieux  à  lui  dire  si  ce  n'est  que  l'aspect  de  ces  montagnes 
lui  rappelait  sa  patrie  et  la  remplissait  de  tristesse. 

—  Juste  ciel  !  s'écria  le  marquis,  et  qui  vous  empêche  d'y  re- tourner? 

TOME  Y.  —  1"  FÉVRIER  1856.  17 
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—  Mon  père  a  vendu  ses  dernières  propriétés  et  jusqu'à  la  mai- 

son tie  canipajfne  que  j'aimais.  C'est  là  que  ma  mère  m'avait  élevée, 
et,  pour  ainsi  dire,  cachée,  afin  de  me  soustraire  aux  tracasseries 

odieuses  de  cette  vie  de  lucre  et  de  parcimonie,  qu'on  appelle  une 
lionmie  industrie.  C'est  là  qu'après  la  mort  de  cette  malheureuse 

b'ien-aiméc,  j'aurais  voulu  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  l'étude, 
le  silence  et  la  prière;  mais  la  destinée  <|ui  me  condamnait  à  être 

riche ,  en  dépit  de  mon  mépris  pour  toutes  les  jouissances  du  luxe, 

m'a  poursuivie  jusque-là.  Elle  a  vendu  et  rasé  mon  ermitage;  elle 

m'a  jeté  dans  ce  pays  {jlacé,  loin  des  souvenirs  qui  m'étaient  chers 
et  chez  une  nation  que  je  méprise.  Voilà  pour(]uoi  je  suis  triste 

qTiel(|uefois,  car  je  suis  plus  heureuse  que  je  ne  croyais  possible 

de  l'éiro  à  une  fille  qui  a  perdu  sa  mère.  Je  me  suis  soumise  aux 
habitudes  et  au  climat  de  cette  contrée;  la  rij^ueur  de  ce  ciel 

mélancolique  convient  d'ailleurs  aux  soucis  de  mon  cœur.  J'ai 
rencontré  dans  ce  villaffe  un  bonheur  inespéré.  Ce  vallon  renfer- 

mait des  êtres  qui  devaient  s'emparer  de  ma  destinée ,  la  fixer, 
l'asservir  et  la  consoler  !  Chose  étranj^e  que  les  desseins  cachés  de 

la  Providence!  qui  m'eût  prédit  cela,  alors  que  je  gravissais  les 
rives  escarpées  de  la  Piave,  et  les  forêts  terribles  de  Feltre,  si 
chères  au  vieux  Titien? 

—  Àuhna  mïa,  répondit  le  marquis  avec  sa  tendresse  d'expres- 
sions italiennes,  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ce  nid  de  corbeaux, 

parmi  ces  bonnes  gens  qui  ne  vous  vont  pas  à  la  cheville,  quelque 

oIToii  (pie  vous  fassiez  pour  les  élever  jusqu'à  vous.  Oue  le  cher 

conilo,  votre  père,  ait  trouvé  à  satisfaire  ses  vues  d'iniérél  et  d'am- 
biii(jn  en  revenant  ici ,  c'est  fort  bien,  et  il  a  eu  le  droit  do  vous 
y  traîner  à  sa  suite;  niais  la  nature  et  la  société,  la  voix  de  Dieu 

cl  celle  du  peuple,  vous  rappellent  dans  notre  belle  patrie.  Avec 

vos  talcns,  votre  caractère  viril  et  magnanime,  votre  courage  hé- 
roïque, vous  êtes  appelée  à  y  jouer  un  rôle  actif... 

—  Ooyez-vous?  s'écria  Fi.imma,  dont  les  yeux  brillaient  d'un  feu 

sauvage.  Ah  !  s'il  y  avaii  quelque  chose  à  faire  pour  l;i  liberté  1  Si  les 
8<Mgnenrs  de  n:>s  campagnes,  si  les  pavsans  de  nos  vallons,  si  le  peu- 

ple de  nos  villes ,  pouvaient  se  révoilier  !  Si  seulement  ces  généreux 

li.indits  de  nos  Alpes  qui  se  retranchèrent  dans  les  gorges  des  tor- 

rrns  |)oiir  fermer  le  passage  aux  soldais  étrangers,  et  qui  moururent 

tous  jusipi'au  d(  rnier,  comme  les  hommes  des  Thcrmopyles,  plutôt 
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que  de  subir  un  joug  infâme,  si  ces  bandes  héroïques  de  contreban- 

diers et  de  pAtros,  auxquelles  il  n'a  manqué  (|ue  des  chefs  à  la  fois 
puissans  et  fidèles,  pouvaient  se  ranimer  et  soiiir  de  leurs  cendres 

éparses  sous  nos  bruyères  !...  Mais  quelles  folies  disons-nous?  par- 

lons d'aiilrc  chose ,  cousin  ;  cela  me  donne  la  fiôvre. 
—  Eh  bienl  ayons  la  fièvre,  et  parlons-en,  ma  Fiamma.  Songe, 

noble  sœur,  qu'à  force  de  parler  de  son  mal,  on  s'indigne  contre  sa 
faiblesse,  on  se  levé  et  on  marche.  Sache  que  chaque  jour,  dans 

notre  lia'ie,  im  patriote,  à  force  de  se  plaindre  comme  nous,  s'é- 
veille et  se  tient  prêt  à  nous  suivre.  Les  paysans  sont  prèis,  je  te 

le  dis,  cousine.  Les  hommes  des  Alpes  n'ont  pas  changé  ;  leur  cou- 
rage n'a  pas  plus  faibli  sous  la  verge  autrichienne,  que  les  cimes  de 

nos  glaciers  n'ont  fondu  au  soleil.  Il  ne  leur  manque  que  des  chefs 

qui  s'entendint.  Sait-on  où  s'arrêterait  lavalanche  qu'une  poignée 

d'hommes  pourrait  détacher  !  Toi  et  moi,  et  cinq  ou  six  de  nos 
amis  t|ui  sont  résolus  à  me  suivre  et  à  m'obéir  aveuglément,  c'en 
serait  assez  pour  eutraînîr  la  première  masse. 

—  0  Ruggier!  s'écria  Fianmia  en  crispant  la  main  qui  tenait  les 

rênes  et  en  faisant  cabrer  son  cheval,  si  vous  disiez  vrai,  s'il  y 

avait  seulement  une  lueur  d'espoir...  mais,  hélas  1  tout  cela  est  un 
cauchemar.  11  vous  est  permis  de  tenter  de  le  réaliser;  mais  moi, 
misérable  !  ce  détestable  accoutiement  de  femaiie,  qui  me  comprime 
le  cœur,  me  force  à  rester  là  immobile,  à  faire  de  stériles  vœux,  et 
à  me  déchirer  les  entrailles  de  colère  ! 

—  Tu  seras  parmi  nous,  Fiamma  !  s'écria  le  marquis,  profitant  de 
sa  fantaisie  et  entraîné  par  son  amour  à  la  partager.  Tu  serais,  à 

notre  tète,  la  Jeanne  d'Arc  de  l'Italie,  belle  et  sainte  comme  elle, 
comme  elle  brave  et  inspirée!  Crois-tu  (jue  cette  héroïne  ait  eu  plus 

de  force  et  de  cœur  que  toi  ?  Crois-tu  qu'elle  ait  aimé  sa  patrie  avec 

plus  d'ardeur?  Vois!  Dieu  semble  t'avoir  formée  exprès  pour  un 

rôle  extraordinaire.  Dès  le  premier  jour  où  je  t'ai  vue,  j'ai  pres- 

senti la  grandeur  future,  j'ai  vu  sur  ton  visage  le  sceau  d'une  mis^ 
sion  divine.  Vois  ta  beauté,  vois  ton  intelligence,  vois  la  santé  ro- 

buste qui  s'accommode  de  tous  les  climats,  de  toutes  les  privations; 

vois  ta  hardiesse  si  contraire  à  l'esprit  de  ton  sexe;  vois  jusqu'à 
la  force  musculaire,  jusqu'à  cette  petite  main  qui  est  de  fer  pour 
dompter  un  chevcJ,  et  qui  porterait  un  mousquet  aussi  bien  que 
Carpacciol... 

17. 



iîGO  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

Finmmn  tressaillit,  comme  si  une  flèche  l'eût  touchée.  —  Qu'a- 
voz-vous  (lune?  lui  dit  son  cousin  en  voyant  une  vive  rougeur  cou- 

vrir aussit(^t  son  visage  ;  chère  enfant,  si  le  brave  bandit  Carpaccio 

n'avait  p;;S  (-té  pendu  à  deux  pas  de  mon  domaine  d'Asolo,  peu  d'an- 
ni'cs  après  voire  naissance,  je  croirais  qu'une  aventure  de  roman 
vous  a  rendu  ce  souvenir  terrible. 

—  Parlons  d'autre  chose,  je  vous  prie,  répondit  Fiamma;  je  me 

sens  mal;  vous  flattez  trop  mon  penchant  à  l'exaltation.  Toutes  ces 
chimères  sont  bonnes  à  forger  sur  le  versant  des  Alpes,  quand 

on  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  être  hors  de  la  portée  de  ce  monde 
railleur  et  sceptique  qui  paralyse  toutes  les  idées  grandes  en  les 
traitant  de  folles.  Ici,  au  milieu  du  cloaque,  on  est  ridicule  rien 

que  de  se  promener  sur  un  cheval  pour  prendre  l'air.  Rentrons, 
cousin  ;  le  froid  me  gagne. 

Ruggicr  Asolo  tourna  son  cheval  dans  la  direction  que  lui  im- 
pos;iit  Fiamma  du  bout  de  sa  cravache  ;  mais  il  avait  fait  vibrer  une 

corde  dont  il  espérait  tirer  tous  les  tons  de  sa  mélopée.  Rame- 

nant sn  (ousine,  malgré  elle,  à  l'idée  romanesque  d'une  guerre  de 
partisans,  il  la  ramenait  au  désir  de  revoir  l'Italie  et  de  le  suivre. 
Fiamma  était  tellement  absorbée  par  la  partie  poétique  de  cette 

idée,  qu'elle  ne  songeait  seulement  pas  aux  conséquences  positives 
que  son  cousin  cherchait  à  (h'duire  comme  moyens  d' (exécution.  La 

voyant  enflammi-c  d'une  ardeur  guerrière,  il  commençait  à  faire 

entendre  clairement  l'offre  de  son  amour  et  de  sa  main,  lorsqu'il 

s'aperçut  que  Fiamma  ne  l'écouiait  plus.  Elle  avait  poussé  son 
cheval  jusqu'au  bord  du  ravin,  et  de  là  elle  contemplait  un  objet 
éloigné,  dans  la  vallée  de  la  Creuse. 

—  I)ites-mf)i,  mon  bon  Ruggier,  dit-elle  en  l'interrompant,  ce 

voyageur  à  cheval,  la-bas,  sur  le  cheajin  de  Guéret,  n'est-ce  pas Simon  Féline? 

—  Oui,  c'est  lui ,  répondit  Ruggier,  autant  que  je  puis  reconnaî- 
tre celle  taille  voûtée  et  ce  chapeau  à  la  mode  il  y  a  trois  ans. 

\otr(;  ami  Simon  est  vraiment  taillé,  chère  cousine,  pour  faire 

un  curé  de  village  .l'espère  que  vous  le  ferez  entrer  au  séminaire, 
et  qu  il  <f)nfessora  dans  quelques  années  vos  jolis  petits  péchés. 

—  Dites-moi .  coiisin,  reprit  Fiamma  sans  entendre  qu'il  lui  par- 
lait, la  tète  de  son  cheval  n'est-clle  pas  tournée  du  côté  de  la  ville, 

cl  u'a-l-il  pas  un  i>orie-nianteau  derrière  lui? 
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—  Exactement  comme  vous  dites,  ma  cousine,  vous  avez  une  vue 

excellente  pour  discerner  tout  l'atlirail  presbytérien  de  M.  Féline. 
Je  crois  que  pour  vous  plaire,  nous  serons  obligés  de  l'emmener 

avec  nous.  Il  pourra  servir  d'aumônier  à  notre  petite  armée. 
—  Ne  plaisantez  pas  sur  Simon  Féline ,  cousin  Rug[jier,  répondit 

Fiamma  d'un  ton  ferme  et  grave.  C'est  un  homme  qui  vaudrait  à 

lui  seul  plus  que  nous  tous  ensemble,  et  s'il  avait  un  rôle  de  prêtre 

à  jouer  parmi  nous ,  sachez  qu'il  aurait  plus  d'ame,  plus  de  génie  et 
plus  d'éloquence  que  saint  Bernard ,  pour  prêcher  les  nouvelles 
croisades  contre  la  tyrannie  et  pour  en  montrer  le  chemin.  Mais 

pourquoi  s'en  va-t-il,  et  sans  nous  avoir  prévenus?  ajouta-t-elle 
avec  beaucoup  de  préoccupation,  et  comme  se  parlant  à  elle- 
même. 

Elle  tomba  dans  une  rêverie  profonde ,  et  son  cheval  qu'elle  fai- 
sait bondir  comme  un  chevreuil  quelques  insians  auparavant, 

obéissant  à  l'impulsion  de  son  bras  calme  et  détendu,  se  mit  à  sui- 
vre au  pas  le  sentier.  Ruggier  étonné  la  vit  se  pencher  devant 

une  roche  que  baignait  l'eau  du  torrent.  C'est  là  qu'elle  s'était  assise 
avec  Simon,  lorsqu'il  avait  lavé  lui-même  le  sang  de  son  visage, 

alors  que  le  torrent,  desséché  par  l'été ,  n'était  quun  paisible  ruis- 

seau. A  la  vive  exaltation  qu'elle  venait  d'éprouver,  succédèrent 
des  pensées  d'un  autre  genre,  et  des  larmes  qu'elle  ne  put  rete- 

nir mouillèrent  sa  paupière.  Alors  elle  laissa  tomber  tout-à-fait 
de  ses  mains  la  bride  de  Sauvage,  et  le  docile  animal,  obéissant  à 

toutes  ses  impressions,  s'arrêta. 
—  Adieu,  Italie!  dit-elle  d'une  voix  étouffée.  C'en  est  fait!  tu 

viens  de  recevoir  le  dernier  élan  de  mon  cœur,  la  dernière  étreinte 

de  mon  amoureuse  ambition.  Montagnes  sublimes,  patrie  bien- 

aimée,  terre  poétique ,  nous  ne  nous  rêve rrons  plus;  c'est  ici  que 
je  suis  enchaînée;  ce  rocher  abritera  mes  os. 

—  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  ma  vie,  mon  bien!  s'écria  le 
marquis  avec  feu ,  vous  me  déchirez  l'ame.  Eh  quoi  !  le  courage 

vous  manque-t-il  au  moment  d'accomplir  le  vœu  de  toute  votre 
vie?  ne  suis-je  pas  à  vos  pieds?  ne  comprenez-vous  pas  que  mon 
ame  tout  entière   

—  C'est  vous  qui  ne  me  comprenez  pas ,  ami  Ruggier ,  interrom- 
pit Fiamma ,  et  puisque  vous  avez  surpris  le  secret  de  mes  pensées, 

puisque  vous  avez  vu  quelle  puissance  une  ambition  enthousiaste  et 
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tulle  exerce  sur  uîoi ,  je  veux  lever  tout-à-fait  le  voile  qui  me  cou- 

vre à  vos  yeux  et  vous  montrer  le  fond  de  mon  cœur.  J'ai  dans  le 

san(T  une  ardeur  martiale  qui  m'éjjare  souvent,  et  me  jette  dans  un 
niDude  imaginaire,  où  nulle  affection  humaine  ne  semble  pouvoir 

me  suivre.  Vous  tJevez  croire  que  la  {juerre  et  les  aventures  sont  les 

spides  passions  qui' je  Connaisse.  Eh  bien!  sachez  (|ue  ce  n'est  là 

qijune  face  de  mon  être.  J'ai  cru  long-temps  n'en  avoir  pas  d'au- 

tre .  mais  j'ai  reconnu  depuis  peu  que  c'était  une  maladie  de  mon 
ame  oisive ,  et  (lu'uiu^  passion  jjIus  vraie ,  plus  douce ,  plus  conforme 
à  la  dcsiintM;  que  le  ciel  mar(pie  aux  femmes,  dominait  et  calmait 

dans  mon  cœur  ces  af}iiaiions  fébriles,  ces  désirs  presque  féroces 

deven;]eance  politique.  Celte  passion,  c'est  1  amour.  Vous  êtes  mon 
f>arent,  soyez  mon  confident  et  mon  ;mii.  Nous  allons  nous  quitter 

bieniôi,  sans  douie.  Vous  allez  revoir  l'Italie  où  je  ne  reiournerai 
I»lus.  Peui-ètre  ne  presserai-je  plus  j  imais  votre  main  loyale.  Sou- 

venez-vous, quand  nous  serons  de  nouveau  séparés  par  les  Alpes, 

(pie  ne  pouvant  rien  vous  offrir  pour  marque  d'amitié,  et  vous 
laisser  comiue  ga(;ede  souvenir,  je  vous  ai  donné  le  secret  de  mon 

rœur  et  l'îii  mis  dans  le  vôtre.  J'aime  Simon  Féline. 
Le  manjuis  fui  tellement  bouleversé  de  cette  naïve  confidence, 

qu'il  eut  un  véritable  mouvement  de  fureur  et  do  désespoir.  Tour- 
nant un  re;;ard  inexpiimable  vers  le  ciel,  puis  sur  sa  cousine,  il  eut 

envie  de  jurer,  de  pleurer  et  de  rire  en  même  temps;  mais  comme 

chez  les  lionmies  de  sa  trempe,  l'affi-ction  et  la  vanité  ne  se  détrô- 
nent ja-iiais  complètement  l'ime  l'autre,  le  sentiment  de  l'orgueil 

blessé  et  la  crainte  d'être  lidicileemporièient  son  amour,  comme 
lo  vont  balaie  la  neijje  nouvellement  tombée.  Un  sang-froid  su- 

blime rt'iidit  à  ses  manières  la  poliiesse,  la  grâce  et  le  bon  goût, 
ave.!  leHipiels  doit  s'exprimer  le  plus  parfait  dédain. 

—  Ce  (pn*  vous  me  dites  m'étonne  peu ,  chère  cousine ,  répondit- 
il.  IVans  lisolemeni  où  vcnis  vivez,  il  est  naturel  que  le  seul  homme 
i\uc  vousronnaissicz  ,  soit  celui  dont  vous  vous  énamouriez.... 

Il  .il'.iit  débiter  avec  une  admirable  douceur  une  longue  suite 
de  riens  (  harmans  dont  l'ironie  eût  semblé  l'effet  de  la  mala- 

dresse cl  de  riiMliilércnrc;  m;iis  l''iamm:i ,  dont  l'humeur  était 
peu  cmluranje,  .«e  seiuii  blessée  de  cette  première  remarque  et 
l'inlerrompit  en  lui  «lisant  : 
—  Voua  vous  irompez  d  une  unité,  mon  cher  cousin,  en  disant 
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que  Simon  Féline  est  le  seul  homme  que  j'aie  pu  choisir.  Vous  êtes 

deux  ici ,  et  vous  avez  certes  d'assez  grandes  qualités  pour  lutter 
avec  lui  dans  mon  estime;  en  outre,  personne  ne  peut  nier  que  vous 
ne  soyez  plus  grand  ,  plus  benu ,  plus  riche  et  mieux  habillé  que 

Simon  le  presbytérien;  il  y  avait  donc  bien  des  raisons  pour  que  je 

me  prisse  pour  vous  d'une  passion  romanesque ,  de  préférence  à  ce 
pauvre  paysan  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure  passer  là-bas  sur  la  route, 

et  dont  le  déj)art  m'a  fait  plus  de  peine  que  la  réalisation  do  tous 
mes  châteaux  en  Espagne  ne  me  ferait  de  plaisir.  —  Eh  bien  !  ce- 

pendant, je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  plus  songé  à  m'éiiamourer 
de  vous,  que  vous  de  moi.  Continuez  vos  observations,  cousin  ,  je 
vous  écoute. 

Le  marquis,  voyant  qu'il  n'aurait  pas  beau  jeu  avec  Fiamma  Fa- 
liero,  prit  le  parti  d'abjurer  toute  amertune,  et  de  parler  sérieuse- 

ment et  de  bonne  amitié  avec  elle.  Il  discuta  avec  beaucoup  de 

calme  et  de  bonne  foi  les  chances  d'un  mariage  entre  elle  et 
Simon. 

—  Je  n'en  vois  aucune  d'admissible,  lui  répondit  Fiamma,  je 
n'ai  jamais  compté  là-dessus;  je  ne  sais  même  pas  si  je  1  ai  jamais 
souhaité.  Cette  amitié  fraternelle,  exclusive  de  tout  autre  amour  et 

de  toute  autre  union,  satisfait  le  besoin  de  mon  aine  et  n'ébranle  pas 
l'aversion  que  jai  pour  le  mariage. 

Ils  rentrèrent  fort  bons  amis.  Le  marquis  fémoigna  beaucoup  de 

reconnaissance  de  la  marque  de  confiance  qu'il  venait  de  recevoir; 
mais  dés  qu  il  fut  rentré,  il  commanda  à  son  valet  de  chambre  de 

recharger  sa  voiture  et  de  demander  des  chevaux  de  poste.  Il  ex- 

prima au  comte,  dans  des  termes  laconiques,  sa  douleur  d'avoir  été 

repoussé ,  et  son  impatience  ne  se  calma  qu'en  voyant  les  chevaux 

entrer  dans  la  cour.  Alors  un  reste  d'amour  fit  passer  un  vif  atten- 

drissement dansson  ame.  L'air  de  regret  sincère  avec  letiuel  Fiamma, 
après  avoir  écoute  le  mensonge  accoutumé  dune  lettre  imprévue 

ei  d'une  affaire  importante ,  lui  serra  cordialement  la  main,  amena 
sur  ses  lèvres  quelques  paroles  entrecoupées  et  dans  ses  yeux  quel- 

ques larmes  pas^ionnét  s.  Il  sentit  que  cet  épisode  laisserait  un  sou- 

venir tendre  dans  sa  vie.  On  peut  croire  cependant  qu'il  n'en  mourut 

pas  de  douleur,  et  qu'il  reparut  trois  jours  après,  en  parfaite  santé, 
au  balcon  de  l'Opéra  italien. 
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XII. 

Le  plus  {jrand  désir  du  comte  de  Fougères,  depuis  qu'il  avait 

sa  lillc  auprès  de  lui,  c'était  de  s'en  débarrasser.  Il  semblait  que  la 

destinée  capricieuse  ,  jalouse  d'opérer  dans  cette  famille  le  contraste 
le  plus  coiiiplet,  eût  imposé  à  la  fille  la  haine  du  mariage  en  raison 

inverse  de  l'impatience  que  le  père  éprouvait  de  la  voir  établie. 
Outre  les  raisons  mystérieuses  que  M.  Parquet  cherchait  à  déduire 

de  cette  manie  réciproque,  il  en  existait  de  bien  palpables,  et  qui,, 

prenant  leur  source  dans  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre,  suffi- 
saient presque  pour  l'expliquer.  M.  de  Fougères  était  de  la  véritable 

race  des  avares.  Son  intelligence  n'était  développée  que  sous  la  face 
de  l'habileté  et  de  l'activité  en  affaires;  et  la  seule  vanité  qu'il 

eût,  c'était  celle  d'être  riche.  II  n'appliquait  pas  trop  cette  vanité 

aux  menus  détails  de  la  vie ,  et  l'économie  se  faisait  remarquer 

dans  toutes  ses  habitudes.  Son  point  d'honneur  était  d'avoir  tou- 
jours à  sa  disposition  des  sommes  considérables  pour  tenter  des 

coups  de  fortune ,  et  de  savoir  doubler  à  point  son  enjeu  dans  les 

calculs  de  la  finance.  C'est  ainsi  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  abjurer  son 
pairiciai  lorsque  les  chances  de  la  destinée  lui  avaient  fait  entrevoir 

le  succès  dans  le  négoce  ;  c'est  ainsi  qu'il  venait  d'abjurer  le  négoce 
pour  reprendre  le  patriciat  en  voyant  la  forlune  sourire  de  nouveau 

à  cette  classe  disgraciée.  Il  avait  compté  qu'un  titre  et  un  château 
le  mettraient  à  môme  de  briguer  toutes  les  faveurs  de  la  nouvelle 

cour  de  France.  Ensuite  il  calcula  qu'une  belle  fille  étant  un  fonds 

de  commerce ,  c'était  bien  long-temps  le  laisser  dormir,  et  qu'un 

gendre  inllucnt  par  sa  naissance  pourrait  l'aider  dans  son  ambi- 
tion. C'était  dans  ces  idées  qu'il  s'était  souvenu  de  sa  fille,  à  peu 

près  oubliée  en  Italie,  et  que,  rendant  grnee  au  caprice  qui  lui  avait 

fait  aimer  le  célibat  justju'à  l'i'ige  de  vingt-deux  ans,  il  l'avait  rap- 
pel('c  auprès  de  lui ,  et  l'avait  produite  à  Paris  dans  les  salons  du 
faubourg  Saint-Cicrmain.  Mais  quand  il  vit  que  ce  caprice  était  in- 

surmontable, il  éprouva  b(  aucuup  de  regret  d'avoir  sur  les  bras 

une  personne  qu'il  connaissait  à  peine,  et  dont  le  caractère  inflexible 
et  les  idées  absolues  lui  étaient  un  continuel  sujet  de  malaise  et  de 
conirariéié.  Les  opinions  républicaines  de  cette  enfant  enihousiaste 
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avaient  achevé  de  le  désespérer;  il  crai{;nait  à  chaque  instant  qu'elle 

ne  le  compromît  ;  il  rouois^ait  d'elle,  et  ne  la  comprenant  nullement, 
il  la  regardait  sincèrement  comme  une  folh;  du  (jenre  sérieux  et 

spleenétique. 

Alors  il  n'avait  plus  désiré  que  de  s'en  défaire  à  tout  prix,  pourvu 
toutefois  que  son  gendre  futur  eût  assez  de  fortune  ou  assez  d'amour 
pour  ne  pas  lui  demander  une  dot  considérable,  et  pourvu  surtout 

que  sa  naissance  fût  assez  élevée  pour  ne  porter  aucune  atteinte  au 
blason  de  Fougères.  Le  comte  faisait  en  réalité  très  peu  de  cas  de 

la  noblesse;  il  ne  comprenait  nullement  le  parti  poétique  et  cheva- 
leresque que  la  vanité  peut  en  tirer.  Mais  comme  à  cette  époque 

c'était  le  premier  point  pour  parvenir,  comme  d'ailleurs  le  comte 

n'avait  pas  d'autre  titre  à  la  faveur  royale  que  sa  naissance  et  sa 

qualité  d'émigré ,  il'' eût  mieux  aimé  garder  sa  fille  toute  sa  vie 
auprès  de  lui  que  de  la  donner  à  un  rotuiier. 

Malheurei'.sement  cette  fille  était  majeure ,  et  avec  les  singularités 

de  son  humeur  et  l'audace  tranquille  de  ses  résolutions,  il  était  à 

craindre  qu'elle  ne  fit  un  choix  étrange.  Son  père  avait  frémi  de  la 
voir  liée  si  étroite  ment  à  la  famille  Féline.  11  avait  eu  avec  elle  à  ce 

sujet  une  seule  explication,  à  la  suite  de  laquelle  il  s'était  résigné, 
comme  par  miracle,  à  la  laisser  maîtresse  de  ses  actions ,  et  même  à 

faire  un  accueil  obligeant  à  ses  nouveaux  amis.  Mais  depuis,  cette  in- 
timité lui  avait  donné  de  nouvelles  inquiétudes,  et  le  bon  accueil 

que  Fiamma  avait  fait  à  son  cousin  l'avait  soulagé  à  temps  d'ur.e 
grande  anxiété.  Soit  que  le  marquis  d'Asolo,  abjurant  ses  opinions, 
se  fixât  en  France  et  se  rattachât  aux  principes  de  la  cour,  soit 

qu'il  retournât  faire  de  la  république  en  Italie  et  reconquérir  ks 

privilèges  de  la  seigneurie  vénitienne,  c'était  un  beau  parti  pour 

l'ambition,  et  de  plus  un  prompt  moyen  de  se  délivrer  de  celle  qu'en 
public  le  comte  appelait  sa  fille  chérie,  aff.  étant  de  la  consulter  sur 

tout,  et  de  rechercher  sans  cesse  son  approbation ,  quoique  en  réa- 
lité tous  les  sacrifices  de  sa  tendresse  paternelle  se  fussent  bornés 

à  contracter  l'innocente  habitude  de  finir  toutes  ses  dissertations 
par  ces  trois  mots  :  Aon  è  vero ,  Fiamma? 

Lorsqu'il  vit  le  marquis  d'Asolo  si  brusquement  éconduit,  il  entra 
dans  un  de  ces  accès  de  violence  dont  les  gens  du  dehors  ne  l'eussent 
jamais  cru  capable ,  mais  devant  lesquels  sa  maison  a\ ail  souvent 

ï'occasion  de  trembler.  11  appela  sa  fille  au  moment  où  le  cousin  s'é* 



)09  REVUE   DES   DEUX    MONDES. 

U)i}jnait  de  Fou{îères  dans  sa  chaise  de  poste,  tandis  que  Fiamma 
inTuaii  naiurelIeiDi'nt  le  clieniin  de  In  maison  Féline  ;  alors,  la  priant 

de  reinonier  dans  sa  chambre,  il  l'y  suivit,  et  en  ferma  les  fenêtres 

et  les  portes  pour  que  l'explosion  de  sa  colère  ne  se  fît  pas  entendre 
au  loin. 

Fiamma  avait  prévu  celle  éruption  volcanique.  Elle  la  contempla 

avec  une  insensibilité  apparente,  quoique  une  fureur  profonde  em- 
bras;\t  les  secrets  replis  de  son  ame  orgueilleuse.  Quand  le  comte 

eut  frappé  sur  la  table  (  sans  pourtant  s'oublier  lui-même  jusqu'à  la 
briser);  quand  il  eut  lance  autour  de  lui  les  éclairs  de  ses  petits 

yeux  bridés,  et  qu'il  lui  eut  intimé,  dans  les  termes  les  plus  blessans 

qu'il  put  trouver,  l'ordre  d'entrer  dans  un  couvent,  ou  de  cesser 
toute  nîlation  avec  la  famille  Féline,  elle  le  pria  avec  un  sang-froid 

cruel  de  modérer  son  emportement,  dans  la  crainte,  lui  dit-elle,  d'un 
de  ces  accès  de  toux  nerveuse  auxciuils  il  était  sujet  ;  puis ,  s'as- 
seyant  de  manière  à  ne  pas  friper  sa  robe  et  à  conserver  dans  leur 

libei  té  tous  les  mouvemens  de  son  corps,  elle  lui  répondit  ainsi  dans 

le  plus  pur  toscan,  avec  cette  gesticulation  noble  et  avec  cet  accent 

sonore  et  un  peu  ampoulé  des  Vénitiens,  lorsqu'ils  quittent  leur 
dialecte  rapide  et  serre: 

—  Il  me  semble  (pie  l'objet  de  cette  décision  a  déjà  été  discuté 
entre  nous  au  printemps  dernier,  et  que  nous  avons  pris  des  con- 

clusions à  cet  égard.  \'oire  .seiï/«ein'ie  les  aurait-elles  oubliées,  ou 
bien  me  serais-je  écartée  des  conventions  que  notre  mutuelle  parole 

d'honneur  avait  rendues  sacrées? 
—  Oui  certes,  mademois.lle!  vous  avez  violé  ces  conventions  et 

vos  promesses.  J'ai  été  bien  sot,  pour  ma  part,  de  me  fier  aux  sin- 

geries m:ijestueuses  d'une  petite  comédienne  (|ui  passe  sa  vie  à  es- 

.sayer  de  m'en  imposer  par  ses  poses  tragicpies  et  ses  réponses 
solennelles;  vous  avez  beaucoup  trop  suivi  le  théâtre  de  la  Fenice, 

signora ,  et  je  dois  m'esiimer  heureux  que  vous  n'ayez  pas  pris  la 
fjniaisio  de  monter  sur  les  planches. 

—  Vous  devriez  savoir,  uionsieur,  (|u'il  n'y  a  aucune  fantaisie 
fttile  et  désespén  e  dont  il  soit  prudent  de  detier  une  fille  daus  ma 

position.  —  dépendant  vous  avez  raison  d'être  sûr  que  vous  me  dé- 
fieriez en  vain  de  faire  une  chose  qui  ne  fût  pas  conforme  à  mon 

orgueil  ci  a  ma  réserve  habituelle. 

—  Eu  vérilc,  c'est  bien  de  la  bonté  de  votre  part  !  reprit  le  comte 
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avec  aigreur.  Et  en  quoi,  s'il  vous  plaît,  votre  position  est-elle  si 
mallieureusft? 

—  Je  ne  me  suis  pas  servie  de  celte  expression  ,  monsieur,  rëpon^ 

pondit  Fiamma.  Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  qualifier  en  aucune 

façon  la  position  que  vous  m'avez  laite.... 
—  Laissez  celte  ironie,  répondit  brus(|uement  le  comte;  je  sais 

de  reste  ce  que  valent  vos  simulacres  de  respect  et  de  politesse. 

Allons,  répondez  franchement.  Doii  vient  votre  inconcevable  ar- 
deur à  me  désespérer,  et  votre  obslin::ition  surhumaine  a  prendre 

toujours  le  parti  diamétralement  contraire  à  celui  (|ui  pourrait  satis- 
faire la  raison  et  ma  sollicitude  pour  un  enfant  ingrat? 

L3>  t  n"  i  '  ■.  d  e  d  éclamaiion  sentimentale  étaient  ordinairement 

le  second  point  des  lemontrances  du  comte.  C'était  le  moment  où 
Fiamma  voyait  clairement  faiblir  son  adversaire  sous  le  sentiment; 

dune  honte  intéi-ieure.  —  Un  sourire  d'une  amère  éloquence  ef- 
fleura ses  lèvres  pâles.  Puis ,  après  un  instant  de  silence ,  que  le 

comte  oppressé  n'eut  pas  la  force  de  rompre ,  elle  lui  dit  avec  une 
douceur  d'intonation  qui  cherchait  à  pallier  la  rudesse  de  son  rai- 

sonnement : 

—  Pouiquoi ,  mon  père ,  chercher  vainement  à  raviver  en  vous- 

même  un  sentiment  qui  najamais  habité  vos  entrailles?  Jenemesuiîf 

jamais  plainte,  et  mon  intention  n'est  pas  de  rompre  l'éternel  si'eiice 

que  le  devoir  m'impose.  Si  je  comprends  bien  le  sujet  de  votre  co- 

lère ,  vous  me  faites  un  crime  de  n'avoir  point  écouté  les  proposi- 
tions du  marquis  d' Asolo ,  et  vous  craignez  que  je  ne  songe  à  con- 

tracter une  union  disproportionnée  selon  vous  avec  Simon  Féline. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  que  vous  avez  reçu  de  moi  une  pa- 

role sacrée  de  négation  à  cet  égard.  Mon  intention,  aujourd'hui 
comme  alors  est  de  ne  point  me  marier;  et  quoique  vous  ne  con- 

naissiez point  mon  caractère ,  vous  avez  pu  examiner  assez  ma 

conduite  pour  savoir  que  je  ne  suis  point  capable  de  me  livier  a  un 

sentiment  contraire  à  mes  devoirs  et  à  ma  fierté.  Vouée  au  célibat 

par  mes  goûts  et  par  mes  convictions ,  j'ai  l'honneur  de  vous  renou- 

veler l'engagement  formel  que  j'ai  pris  de  ne  jamais  disposer  de  moi 
sans  votre  approbation ,  tant  que  vous  continuerez  à  me  trailer 

avec  la  justice  et  la  modération  que  j'implore  et  que  je  réclame  de 
votre  sagesse  et  de  votre  prudence. 

—  Oui,  sans  doute  1  répliqua  le  comte  en  iaisant  des  efforts  paur 
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redevenir  plus  calme,  tandis  qu'un  profond  dépit  succédait  à  sa 
violence  irrufléchie.  Vous  voudrez  bien  ne  pas  vous  aller  joindre  à 

qut'liiuc  troupe  de  liolieiniens  dans  vos  Alpes,  ou  ne  pas  vous  marier 

à  un  pjysan  de  ce  village,  tant  que  je  consentirai  à  vous  laisser  vivre 

de  la  façon  la  plus  étrange  et  la  plus  indécente  qu'une  jeune  per- 
sonne puisse  rêver;  tant  que  je  vous  verrai  tran(|uillen)cnt  courir 

les  bois  à  cheval  avec  je  ne  sais  qui;  tant  (|ue  je  fermerai  les  yeux 

sui"  je  ne  sais  quelle  intrigue  sentimentale  dont  moi  seul  peut-être 
ici  suis  la  dupe   

Le  feu  de  la  colère  monta  au  visage  de  M"''  de  Fougères.  Elle  se 
\e\a,  et  rejjarda  son  père  en  face  avec  une  telle  expression  de  re- 

proche et  une  telle  fierté  d'innocence,  qu'il  fut  obligé  un  instant  de 
baisser  les  yeux.  Jamais  elle  n'avait  mieux  mérité  le  nom  symbo- 

lique que  sa  mère  lui  avait  choisi. 

—  .Monsieur,  dit-elle  en  prenant  sa  voix  de  contralto,  trois  notes 

plus  bas  qu'à  l'ordinaire,  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  suis  au 
inonde ,  déshéritée  de  votre  tendresse  et  même  de  votre  attention. 

J'ai  accepté  cette  indifférence  sans  surprise  et  sans  dépit,  comme 
une  chose  juste  et  naturelle..,. 

Le  comte  se  leva  à  son  tour  en  frémissant,  et  ses  petits  yeux  sor- 
tirent de  sa  tête 

—  Que  voulez-vous  dire ,  Fiamma?  s'écria-t-il  avec  un  accent  de 
fureur  et  daiigoisse. 

—  Rien  (pii  doive  vous  irriter  à  ce  point,  répondit  Fiamma  tran- 

quillement. Je  veux  dire  (  et  j'ai  le  droit  de  le  dire)  que  vos  intérêts 

conmierciaux  et  l'importance  de  vos  afiiiires  ne  vous  ont  jamais 

permis  de  vous  occu|)er  de  moi,  et  que  j'ai  compris  combien  mon 
éducation  et  mes  goûts  me  rendaient  étrangère  aux  sujets  de  votre 
sollicitude. 

—  Est-co  là  tout  ce  que  vous  vouliez  dire  ?  reprit  le  comte  tou- 
jours debout  et  tremblant. 

—  Quelle  autre  chose  pourrais-je  avoir  à  vous  dire?  répondit 

I  iamma  avec  une  froideur  dont  l'autorité  le  força  de  se  rasseoir. 
—  Continuez  votre  discours  à  grand  effet ,  dit-il  en  levant  les 

épaules  et  m  so  tournant  de  côxc  sur  son  fauteuil  avec  impatience; 

puisc]uil  faut  que  j'av.de  votre  récitatif,  allez,  que  j'arrive  au  moins au  finale  le  plus  tôt  possible. 

—  Je  dis,  monsieur,  reprit  Fiammi ,  iusensible  en  apparence 
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à  une  raillerie  qui  lui  déchirait  les  entrailles ,  car  rien  n'est  plus 
amer  à  une  personne  grave  et  de  bonne  foi,  que  le  reproche  de 
charlatanisme;  je  dis,  monsieur,  qu'il  va  vin-t-deu>c  ans  que 
j'existe,  et  que  vous  ne  vous  occupez  pas  de  moi.  Il  y  en  a  six 
«/(jo«n/'//Mi(je  vous  prie  de  remarquer  cet  anniversaire) ,  que  je vis  absolument  seule,  privée  d'une  mère  adorable,  sans  conseil, 
sans  ajipui ,  entièrement  livrée  à  moi-même.  Quoique  vivant  loin 
de  moi  depuis  le  jour  de  ma  naissance ,  quoique  séparé  de  moi  par 
les  Alpes  durant  cinq  de  ces  dernières  années,  vous  avrz  pu  prendre 
sur  moi  assez  d'informations  pour  savoir  que  jamais  le  soupçon 
d'une  faute  n'a  effleuré  ma  vie;  que  jamais  l'ombre  d'un  homm.e 
n'a  passé  sur  le  mur  du  parc  où  vous  m'avez  laissée  à  la  garde 
d'une  servante  infirme  et  débonnaire  ;  et  depuis  que  je  suis  sous  vos yeux,  si  vous  avez  daigné  les  jeter  sur  mes  démarches,  vous  avez 
pu  savoir  que  je  n'ai  eu  que  deux  téte-à-tête  en  ma  vie  avec  un 
homme  :  le  premier  fut  amené  avec  M.  Féline  par  l'effet  d'un  ha- 

sard que  je  vous  ai  raconté;  le  second,  avec  le  marquis  d'Asolo,  fut 
amené  par  l'effet  de  votre  désir  et  de  votre  volonté. 
—  Est-il  vrai  que  cela  soit  ainsi?  dit  le  comte,  embarrassé  de  son 

rôle  et  craignant  d'avoir  à  demander  pardon. 
—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  jusqu'ici ,  répondit  Fiamma,  do croire  à  ma  parole  et  de  ne  pas  la  récuser. 

—  Et  c'est  peut-être  une  folie  que  j'ai  faite ,  répliqua-t-il  avec 
une  aménité  mêlée  d'humeur.  Vous  êtes  toujours  là  prête  à  vous 
emporter  comme  un  cheval  ombrageux,  ou  à  vous  défendre  comme 
un  lion  blessé  !  Que  sais-je,  après  tout ,  moi ,  de  votre  vie  passée  ? 
Je  n'y  étais  pas.... 

—  Puisque  vous  n'y  étiez  pas,  monsieur,  reprit  Fiamma  avec  force, 
vous  supposiez  sans  doute  que  vous  n'aviez  rien  à  craindre  pour 
moi  des  dangers  de  la  jeunesse  et  de  l'isolement,  ou  bien.... 

—  Sans  doute!  sans  doute!  certainement!  interrompit  le  comtey 
honteux,  terrassé  et  pressé  d'échapper  à  cette  logique  rigoureuse. 
Eh  bien,  voyons!  à  quoi  nous  arrêtons-nous?  vous  n'aimez  pas 
votre  cousin,  et  vous  ne  voulez  pas  vous  marier?  vous  ne  voulez 
pas  non  plus  de  M.  Féline;  mais  vous  voulez  le  voir,  me  contraindre 

à  le  recevoir  ici  pour  empêcher  qu'on  en  jase ,  et  passer  votre  vie 
chez  la  vieille  femme  à  dire  des  oremus  et  à  faire  de  la  politique  de 

village.  Tout  cela  me  serait  fort  égal,  s'il  était  possible  qu'on  con- 
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nul  Vinnoxibilitc  do  vos  principes  et  la  Tégularilë  de  vos
mœors; 

mais  voxis  n'avez  pas  dai{;né  vous  laisser  connaître,  ei  l'on  fai
t  déjà 

sur  vous,  dans  le  pays,  des  commentaires  de  toute  sorte.  1
1  fout 

donc  que  ces  relations  inconvenantes  et  cette  intimité  dépl
acée 

cessent  absolument ,  ou  bien  je  vous  exhorterai  à  suivre  la  pre- 

mière intention  que  vous  eûtes  en  arrivant  en  France,  qui  était  de 

vous  retirer  dnns  un  couvent ,  et  à  laquelle  je  m'opposai,  espérant 

que  vous  prendriez  le  parti  de  vous  établir  plus  avantageuse
ment. 

—  Vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi  maintenant,  monsieur,  ré- 

pondit Fiamnia;  mais  je  vous  ferai  observer  qu'aucune  loi  ne  con- 
damne plus  les  filles  à  entrer  au  couvent  malgré  elles ,  et  que , 

d'ailleurs,  je  suis  majeure,  par  conséquent  libre  de  fixer  mon  do- 

micile où  il  me  ph.ira.  Le  sentiment  des  convenances  et  la  crainte 

du  scandale  m'ont  engagée  jusqu'ici  à  vous  imp<jser  le  déplaisir  de 

ma  présence;  mais  si  votre  désir  est  de  m'cloigner  des  lieux  que 
vous  habitez  ,  je  vous  prierai  de  me  laisser  choisir  ma  retraite  et 

vi\Te  avec  les  loOl»  livres  de  rente  que  ma  mère  m'a  léguées  et  qui 

ont  suffi  jusqu'ici,  mtme  dans  l'intérieur  de  votre  riche  maison , 

à  toutes  mes  dépenses.  Votre  seigneurie  le  sait!... 

Elle  appuva  sur  ces  derniers  mots  avec  affectation. 

—  En  vérité ,  Finmma ,  vous  me  rendrez  fou ,  s'écria  le  comte  en 

mettant  ses  deux  mains  sur  ses  tempes.  Vous  joignez  à  votre  amer- 

tume de  caractère  des  singularités  inouïes.  Vous  vous  obstinez  à 

\rrre  misérablement  au  sein  du  luxe,  pour  faire  croire  apparem- 

ment que  je  ̂uis  avare  envers  vous. 

—  J'es|  ère  ,  monsieur,  répondit-elle,  que  vous  ne  me  supposez 

pas  de  si  lâches  pensées ,  et  que  vous  voudrez  bien  attribuer  à  mes 

go/tts  seulement  la  modestie  de  mes  habitudes. 

—  Enfin ,  vous  dit»  s ,  reprit  h*  comte  impatienté,  que  vous  vou- 
lez vivre  i(  i  à  votre  guise  ,  en  dépit  du  déshonneur  qui  peut  rejaillir 

sur  moi,  ou  me  cou\rir  d'une  autre  sorte  de  déshonneur  en  allant 
>ivrc  seule  et  loin  de  moi?  Il  faut  que  je  passe  pour  un  lâche  Cas- 
sandre  ou  pour  un  tyran  domestique  :  charmante  alternative ,  en 
vérité  I 

—  Non,  monsieur,  réptiiidit  Fiamma,  je  ne  veux  point  vous 

mettre  dans  celte  alternative.  S'il  est  vrai  que  mes  relations  avec  la 
famille  Féline  soient  un  objet  de  scandale,  vous  avez  le  droit  de 

m'en  avertir,  ei  je  suis  prête  à  les  faire  cesser,  s'il  est  nécessaire. 
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Mais  le  hasard  s'est  chargé  à  point  de  remédier  au  mal.  M.  Féline 
est  parti  ce  matin  du  Ai'lage,  pour  se  fixer  à  Guère! ,  où  il  va  exer- 

cer sa  profession ,  et  où  vous  savez  que  je  ne  vais  jamais,  ̂ os 
enire^'ues  ici  deviendront  donc  assez  rares  et  assez  courtes  pour 
n'attirer  l'attention  de  personne. 
—  A  la  bonne  heure,  dit  le  comte  de  Fougères,  heureux  d'en 

être  quille  à  si  bon  marché.  Maintenant  restons  tranquilles, 
Fiamma,  et  n'ayons  plus  de  querelles,  car  cela  me  fait  un  mal 
affreux,  et  voilà  que  je  commence  à  tousser. 

—  Il  me  semble,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  provo- 
que, répliqua-l-elle. 

Le  comte  affecta  d'être  suffoqué  par  son  asthme,  afin  de  terminer 
une  discussion  où,  comme  de  coutume,  il  avait  été  forcé  de  battre 

en  retraite.  11  sortit  en  se  maudissant  de  n'avoir  pas  su  résister  à 
un  mouvement  de  colère,  et  en  se  prometiant  bien  de  ne  plus 

s'occuper  de  long-temps  de  la  conduite  et  de  l'avenir  de  sa  fille. 

XIII. 

Fiamma,  non  moins  impatiente  fpie  le  comte  de  voir  arriver  la 

fin  d'une  discussion  où  elle  avait  parlé  cependant  avec  lenteur  et 
gravité,  courut  chez  la  mère  Féline.  Elle  la  trouva  triste  et  malade; 

elle  lui  dit  qu'elle  avait  aperçu  de  loin  Simon  sur  la  route  de  Gué- 
ret,  et  demanda  s'il  reviendrait  le  soir,  quoique,  à  voir  son  attirail, 
elle  eût  bien  observé  qu'il  allait  faire  une  longue  absence.  Le  ton 
dont  M"^  Féline  lui  répondit  qu'il  ne  reviendrait  pas  même  le  len- 

demain, lui  fit  comprendre  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée  dans  ses 
conjectures.  Fiamma  depuis  plusieurs  jours  avait  compris  la  dou- 

leur de  Simon ,  et  n'avait  cherché  qu'une  occasion  pour  la  faire 
cesser.  Cette  impatience  d'avoir  une  explication  avec  le  marquis 
avait  été  remarquée  et  interprétée  en  sens  contraire  par  l'infortuné 
Simon.  11  était  parti  une  heure  trop  tôt.  Le  cœur  de  Fiamma  se  bri- 

sait en  songeant  aux  tortures  qu'il  avait  dû  éprouver  et  qu'il  éprou- 
vait sans  doute  encore;  mais  d'un  autre  côte,  ce  départ  étant  de- 

venu une  chose  nécessaire ,  elle  devait  maintenir  son  jeune  ami 
dans  sa  résolution  courageuse.  Il  lui  restait  à  chercher  un  moyen 
de  lui  donner  des  consolations  sans  affaiblir  ce  courage;  elle  y  son- 

NJ-      Ci 
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nea  un  insianl;  c'était  une  position  délicate  que  la  sienne  vis-à-vis 
«le  Jeanne.  Il  était  facile  de  voir  dans  les  traits  ei  dans  les  manières 

de  la  vieille  l'ennne  qu'elle  avait  deviné  récemment  le  secret  de  son 

fils ,  et  qu'elle  croyait  ses  douleurs  sans  remède. 

—  C'est  lejour  (Us départs,  lui  dit  tout  d'un  coup  Fiamma,  sans 

paraître  comprendre  l'importance  de  celui  de  Simon.  Mon  cousin 
vient  de  partir  tout  à  l'heure! 

—  De  partir!  sainte  Vierge  !  s'écria  la  vieille  femme  avec  la  vivacité 
de  l'amuur  matcrnd,  voire  cousin  est  parti,  chère  demoiselle?  chère 
enfant!  et  comment  donc  si  vile? 

—  C'est  un  petit  secret  que  je  ne  veux  confier  qu'à  vous,  ma  chère 
vieille  mère,  répondit  Tiamma;  et  approchant  son  escabeau  de  la 

chaise  de  Jeanne ,  elle  lui  parla  ainsi  en  Laissant  la  voix  d'un  petit 
air  mystérieux.  —  Vous  saurez  que  le  cher  cousin  s'était  mis  en  tète 

de  m'épouseï'. 
—  Je  le  savais  bien ,  interrompit  Jeanne ,  nous  en  parlions  avec 

Simon  tous  les  soirs.... 

—  Vous  en  parliez?  qu'en  disait-il? 
—  I!  me  demandait  s'il  ne  n^.e  semblait  pas  que  ce  jeune  homme 

fût  amoureux  devons,  et  s'il  était  possible  que,  la  chose  étant,  vous 
ne  vous  en  aperçussiez  pas   je  vous  demande  pardon  de  nos  ré- 

flexions, ma  petite,  cela  ne  nous  regaidait  pas;  mas  moi  je  vous 

aime  tant  (jue  je  ne  puis  me  lasser  de  parler  de  vous  et  d'y  penser. 
—  \A\  bien!  mère  Féline,  vous  ne  vous  trompiez  pas,  si  vous 

supposiez  que  je  m'en  étais  aperçue.  II  y  avait  huit  jours  que  je 
savais  le  beau  secret  de  mon  cousin  et  que  je  m'attendais  à  une  dé- 

claration ,  lorsque  j'ai  trouvé  l'occasion  de  prévenir  ses  frais  d'élo- 
quence Cl  de  lui  déclarer,  moi,  que  je  ne  voulais  me  soumettre  ni  à 

l'amour,  ni  au  maria/je. 
—  Il  p.nait  que  vous  avez  parlé  clairement  et  prononcé  sans  ap- 

pel ,  j)uis(|u'il  est  parti  tout  de  suite? 

—  Une  heure  après!  voyez  comme  l'amour  est  chose  facile  à 

fjuérir!  A  l'heure  qu'il  est,  je  suis  hùre  qu'il  est  à  l'auberge  de 

(iuérel  cl  qu'il  se  regarde  dans  un  beau  miroir  de  poche  pour  s'as- 

surer que  l'air  de  nos  montagnes  n'a  pas  altéré  la  fraîcheur  de  ses 
lèvrcN  et  la  rondeur  de  ses  joues.  —  Mais  pourquoi  secouez-vous  la 

la  tète,  mère?  On  dirait  que,  dans  votre  jugement,  l'amour  est  une 
chose  plus  sjérieusc  que  ce!a? 
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—  Quant  à  moi ,  je  n'ai  pas  connu  ses  douleurs  dans  ma  jeunesse, 

répondit  Jeanne.  J'aimai  Pierre  Féline,  mon  cousin,  et  je  l'épousai. 
!Xous  étions  pauvres  tous  deux  ;  j'étais  une  paysanne  comme  lui,  il 

n'y  eut  ni  obstacles,  ni  retards.  Quand  il  est  mort,  j'eiais  vieille 

déjà;  alois  j'étais  habitu«'e  au  malheur;  j'avais  enterré  successive- 
ment onze  ealans,  et  sans  mon  Sin.on,  je  n'avais  plus  qu'à  mourir. 

La  douleur  est  le  fait  de  la  vieillesse  ;  je  ne  me  révoltai  pas  d'être 
éprouvée  après  avoir  été  heureuse.  Cependant,  si  j'étais  appelée 
aujourd'hui  à  voir  périr  mon  Simon,  mon  dernier  bonheur,  ma  seule 

consolation!...  ah!  Dieu  me  préserve  seulement  d'y  songer! 

—  Et  pourquoi  auriez-vous  cette  alïreuse  pensée?  Simon  est  d'uno 
bonne  santé. 

—  llelas!  pas  trop! 

—  ilaisil  a  la  force  d'ame  qui  commande  au  corps  de  vivre. 

—  Il  n'a  bien  que  trop  de  force  d'ame  comme  cela!  elle  le  ronge! 
Mais  parlons  de  vous,  Fiamma. 

—  Non,  parlons  de  lui,  mère  Jeanne.  Moi,  je  suis  forte,  bien 

portante,  tranquille,  délivrée  de  mon  cousin;  occupons-nous  de 

Simon.  Il  est  parti  triste,  j'ai  vu  cela  ces  jours-ci.  Je  ne  vous  de- 

mande pas  ce  qu'il  avait  ;  je  m'en  doute. 
—  Vous  vous  en  doutez?  s'écria  Jeanne  en  relevant  sa  tête  incli- 

née par  l'âge,  et  en  fixant  ses  yeux  encore  vifs  et  beaux  sur  Fiamma. 
—  Sans  doute,  répondit  la  jeune  hypocrite,  je  sais  combien  sa 

profession  lui  est  antipathique,  et  je  sais  pourtant  qu'il  n'y  a  plus  à 
reculer.  Il  m'a  confié  ses  dégoûts,  ses  ennuis,  ses  craintes  pour  l'a- 
venir... 

—  En  effet,  c'est  là  ce  qui  le  tourmente,  répondit  Jeanne,  et 

je  suis  fâchée  qu'il  ne  vous  ait  pas  parlé  avant  de  partir;  mais  ii 

avait  tant  de  chagrin  de  nous  quitter,  qu'il  a  craint  de  manquer  de 
force  s'il  nous  faisait  des  adieux. 

—  Je  comprends  tout  cela,  reprit  Fiamma;  cependant  je  trouve 

qu'il  est  parti  un  peu  brusquement;  je  lui  aurais  donné  du  courage 
s'il  m'eût  consultée. 

—  Oui,  certes,  dit  Jeanne,  s'il  vous  eût  vue  aujourd'hui,  il  serait 
parti  moins  malheureux. 

—  Il  faudra  qu'il  revienne  causer  avec  nous,  dit  Fiamma,  mais 
pas  avant  quelques  jours,  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ce  grand 

effort.  En  attendant,  ne  pourriez-vous  lui  écrire,  mère  Féline? 
TOME    V,  18 
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—  Hélas  !  j<*  ne  lui  écris  jamais ,  et  pour  cause. 

_  Oh  bien!  sainte  femme  ,  vous  no  savez  pas  écrire;  je  pose  les 

deux  f^ennux  devant  vous,  illetirée  sublime! 

_  Ôu'est-ce  que  vous  dites  là,  mon  enfant?  vous  vous  moquez 
de  moi! 

—  Je  baise  le  bas  de  ta  robe,  sainte  Geneviève-dcs-Prés,  paysanne 

sur  )a  terre,  reine  dans  les  cieuxl  —  Mais  voyons,  je  vais  écrire  à 

Siratm  sous  votre  dictée.... 

—  Kh  bien  !  oui ,  mais  non  ;  j'ai  bien  des  petits  secrets  à  lui  dire, 

(lans  lesquels  vous  êtes  de  trop,  mignonne. 

—  En  vérité?  eh  bieul  je  vais  lui  écrire  de  ma  part  et  vous  lui 

porterez  ma  lettre. 

—  Bonté  divine!  que  lui  écrirez-vous  donc? 

—  Hien  d'impoi  tant  ni  d'efflcace  pour  le  consoler,  malheureuse- 

ment. L'avenir  seul  peut  apporter  le  remède  à  ses  maux;  mais  je 

lui  parlerai  de  mon  amitié,  de  celle  de  son  parrain,  de  celle  de 

Bonne...  je  lui  dirai  qu'il  se  doit  à  nous  tous,  à  vous  surtout,  sa 

mère  chérie...  qu'il  faut  espérer,  prendre  courage,  soigner  sa  santé, 

surmonter  ses  peines;  vivre  enfin,  et  nous  aimer  comme  nous  l'ai- mons. 

—  Ecrivez  donc  tout  cela,  cher  ange,  et  je  le  porterai  moi-même; 

car  j'ai  quelque  chosc  en  outre  à  lui  dire. 
—  Quoi  donc?  dit  la  malicieuse  Fiamnia. 

—  Rien  qui  vous  concerne,  dit  la  vieille  femme. 

—  Oh\  je  le  croisi  reprit  l'enfant  avec  un  sourire. 
Elle  se  |)la(;a  dans  un  coin  pour  écrire,  et  la  vieille  se  prépara  au 

départ;  elle  mit  son  ju|  ion  rayé,  sa  cape  de  nioltou  blanc,  et  ses  mi- 
tons de  laine  tricotée. 

—  Mais,  comment  irai-je?  s'écria-t-elle  tout  d'un  coup;  il  a  em- 

prniiti-  le  cheval  de  M.  Parquet  pour  s'en  aller,  et  la  mule  de 
M'"  r.onne  est  en  canqiagne? 

—  Je  v«>ii«  préter.ii  Sauvage. 

—  Oh  !  oh  !  non  pas,  je  ne  suis  pas  lasse  de  vivre,  tant  que  j'aurai 
mon  Simon! 

—  r.ununeot  donc  faire?  dit  Fiamma  ;  chercher  un  cheval  dans  le 

>illag«*?  Cela  vn  nous  relarder.  Il  est  déjà  (|uatre  heures.  — Et  si 

nom»  n'en  troiivons  pas,  il  faudra  cpie  Simon  passe  celte  soirée  dans 
la  tristesse! 
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—  Et  cette  nuit,  dit  Jeanne ,  oh  !  c'est  cette  nuit  que  je  redoute 
pour  lui;  la  dernière  a  été  si  terrible! 

—  Pau\re  Simon!  dit  Fiamma;  allons,  mère  Féline,  il  n'y  a 

qu'un  moyen.  "Vous  monterez  sur  Sauvajje;  il  est  doux  comme  un 
mouton  quand  je  suis  avec  lui.  Je  le  tiendrai  par  la  bride,  et  je  vous 

conduirai  à  pi<(l  jusqu'à  la  ville. 
—  Il  y  a  trois  lieues  !  Je  ne  le  souffrirai  jamais.  Prenez-moi  en 

croupe. 

—  Sauvage  n'est  pas  habitué  à  cela;  il  pourrait  nous  jeter  toutes 

deux  par  terre;  d'ailleurs  il  est  si  petit,  que  nous  serions  fort 
mal  à  l'aise  sur  son  dos.  Allons,  je  cours  le  chercher,  ètes-vous 

prête? 
—  Je  ne  me  laisserai  jamais  conduire  ainsi  par  vous. 

—  Il  le  faut  pourtant  bien,  ce  sera  charmant,  nous  aurons  l'air 
de  la  Fuite  en  Égtjple. 

—  Mais  que  va-t-ondire?  il  ne  faut  pas  nous  montrer  ainsi  dans 
le  village. 

—  Traversez-le  à  pied,  et  attendez-moi  au  grand  buis,  à  l'entrée 
de  la  montagne;  nous  irons  par  la  Coursière,  nous  ne  rencontre- 

rons personne.  Allons,  partez,  j'y  serai  aussitôt  que  vous. 
Un  quart  d'heure  après ,  ces  deux  femmes  cheminaient  sur  le 

sentier  sinueux  de  la  montagne,  Jeanne  assise  sur  le  petit  cheval 

et  enveloppée  dans  sa  cape.  Fiamma  marchait  devant  elle,  un  petit 

manteau  espagnol  jeté  sur  l'épaule,  la  bride  passée  au  bras,  et  de 
temps  en  temps  parlant  à  Sauvage  pour  le  calmer,  car  il  était  fort 

ennuyé  d'aller  ainsi  au  pas  et  de  n'être  pas  sollicité  à  caracoler  de 
temps  en  temps.  Cependant,  le  sentier  devenant  de  plus  en  plus 

difficile  et  escarpé,  la  nuit  commençant  à  tomber,  l'instinct  de  la 
prudence  le  rendit  calme  et  attentif  à  tous  ses  pas.  Quoique 
Fiamma  marchât  comme  un  Basque  ,  franchissant  les  roches  et  se 

débarrassant  des  broussailles  avec  plus  de  légèreté  que  Sauvage 

lui-même,  il  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'elle  aperçut  les  lu- 
mières de  la  ville.  Elle  engagea  sa  vieille  amie  à  mettre  pied  à 

terre  pour  descendre  le  versant  rapide  de  la  dernière  colline;  et 

tandis  que  Sauvage  les  suivait  de  lui-même  comme  un  chien,  elle 

soutint  Jeanne  de  son  bras  robuste  et  la  conduisit  jusqu'aux  pre- 
mières maisons.  Là,  elle  lui  remit  sa  lettre  pour  Simon,  et  après 

l'avoir  embrassée,  elle  remonta  sur  son  cheval. 18. 
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—  Ikm  Dieu!  dit  Jeanne,  si  je  ne  craignais  pas  les  mauvaises 

lan-'iies,  je  vous  emmènerais  avec  moi  coucher  à  la  ville.  Voilà  1* 

vent  qui  se  lève  ;  il  fait  noir  comme  dans  l'enfer,  et  si  la  neige  venait 
à  tomber!  ilélasl  je  suis  elfrayée  de  vous  voir  partir  ainsi,  seule,  à 

celle  heure,  par  ce  froid  mortel. 

—  Allons ,  bonne  mère ,  ne  craignez  rien ,  donnez-moi  votre  bé- 

nédiction, elle  me  prcsirvera  de  tout  danger.  Je  vous  salue,  je 

vous  aime ,  et  comme  une  véritable  héroïne  de  roman,  je  m'élance 
à  cheval  ilatia  la  nnil  orafjciise. 

Jeanne,  transie  de  froid,  resta  pourtant  immobile  à  l'entrée  de  la 

rue  jusqu'à  ce  qu'elle  eùi  cessé  d'entendre  le  galop  de  Sauvage  sur 
la  terre  durcie  par  la  gelée.  0  neige!  ne  tombe  pas,  murmura  la 

vieille  femme  en  se  signant;  lune  blanche,  lève-toi  vite,  et  vous, 
sainte  Vierge,  veillez  sur  elle! 

Lorsqu'elle  arriva  au  domicile  de  maître  Parquet,  elle  fut  en- 

cliantée d'apprendre  de  la  servante  que  l'avoué  était  au  café,  et  que 
Simon  était  seul  dans  l'étude.  Elle  entra,  et  le  vit  appuyé  contre  le 
poêle,  la  tète  dans  ses  mains.  Le  bruit  des  petits  sabots  plats  de  sa 

mère  le  fit  tressailUr.  Avant  qu'elle  eût  parlé,  il  avait  reconnu  son 

pas  encore  égal  et  ferme.  11  s'élança  dans  ses  bras,  et  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie ,  il  s'abandonna  au  besoin  de  se  laisser  consoler 

par  la  tendresse  maternelle.  Un  torrent  de  larmes  coula  de  ses  yeux 
sur  le  sein  de  la  vieille  Jeanne. 

—  Vous  avez  fui  votre  mère ,  et  votre  mère  court  après  vous , 

hii  dit-elle  avec  l'accent  grondeur  de  la  tendresse.  Autrefois  vous 

n'eussiez  pas  agi  ainsi,  votre  mère  était  votre  seul  amour;  à  pré- 

sent j'ai  une  rivale,  un  ange  que  j'aime  aussi,  mais  que  j'aime  moins 

que  vous.  Pourquoi  l'ainiez-vous  plus  que  moi? 

—  Oh  !  ma  bonne  vieille  ,  ma  sainte  mère!  ne  me  fiiites  pas  de 

reproches,  répondit  Simon;  je  suis  trop  malheureux.  N'empoi- 
.sonncz  pas  cet  instant  où  la  seule  vue  de  vos  cheveux  blancs  suffit 

ù  me  donner  de  la  joie  au  milieu  de  mon  désespoir.  Ne  croyez  pas 
«juc  je  Vous  aime  moins  que  par  le  passé.  Tant  que  je  vous  aurai, 
je  pourrai  tout  supporter;  quand  vous  mourrez ,  je  mourrai. 

—  Tais-loi ,  enfant.  Il  y  a  quehju'un  qui  saura  bien  te  consoler!... 
Tais-toi,  écoule.  Le  cousin  est  parti;  on  ne  l'aime  pas  ,  on  ne  veut 
pas  de  lui;  il  ne  reviendra  pas. 
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—  Grand  Dieu!  ma  mère,  ne  me  trompez-vous  pas  pour  rae 
consoler?  s'écria  Simon. 

Et  il  se  fit  raconter  les  moindres  détails  de  l'entrevue  de  Fiamma 
avec  sa  mère.  Il  était  si  ému ,  si  oppressé,  qu'il  écoutait  à  peine  la 
réponse  à  ses  mille  questions,  tant  il  avait  hâte  d'en  faire  de 
nouvelles.  11  ne  comprenait  pas  la  plupart  du  temps ,  et  se  faisait 
répéter  cent  fois  la  même  chose.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure 
de  conversation  qu'il  comprit  la  manière'dont  Fiamma  avait  accom- 

pagné sa  mère,  et  alors  seulement  Jeanne,  rassurée  sur  le  désespoir 
de  son  fils,  sentit  se  réveiller  ses  inquiétudes  pour  Fiamma,  et 
laissa  échapper  ces  mots  : 

—  Oh  !  mon  Dieu!  je  ne  m'effraie  pour  elle  ni  de  la  nuit,  ni  de la  solitude;  elle  a  un  bon  cheval,  elle  est  brave  et  forte  comme  lui- 

mais  s'il  venait  à  tomber  de  la  neige  avant  qu'elle  fût  rentrée?  c'est 
si  dangereux  dans  nos  montagnes  ! 

Simon  pâlit  et  fit  signe  à  Jeanne  d'écouter.  Le  vent  sifflait  avec 
violence  autour  de  cette  maison  bien  close  et  bien  chauffée.  Simon 
pensa  au  froid  qui  devait  glacer  les  membres  de  Fiamma  durant 

celte  nuit  rigoureuse;  l'angoisse  passa  dans  son  cœur,  il  courut 
ouvrir  la  fenêtre:  des  flocons  de  neige,  amoncelés  sur  la  vitre, 
tombèrent  à  ses  pieds.  Un  cri  sympathique  partit  de  son  sein  et  de 
celui  de  sa  mère;  puis ,  ils  restèrent  immobiles  et  pâles  à  se  regarder en  silence. 

Simon  courut  seller  le  cheval  de  M.  Parquet ,  et  bientôt  il  fut  sur 
le  sentier  de  la  montagne ,  courant  à  toute  bride  sur  les  traces  de 
Sauvage.  Héhis  !  la  neige  les  avait  couvertes.  Jeanne  n'avait  pas 
dit  un  mot  pour  l'empêcher  de  partir.  Mais  quand  elle  se  trouva 
seule ,  le  poids  d'une  double  inquiétude  tombant  sur  son  cœur,  elle leva  les  bras  vers  le  ciel ,  et  lui  demanda  de  ne  pas  voir  lever  le 
jour,  si  son  fils  ne  devait  pas  revenir.  Cependant  elle  se  rassura 

peu  à  peu  en  voyant  que  la  neige  n'épaississait  pas.  Simon  rentra  à 
deux  heures  du  matin.  11  avait  été  loin,  sans  atteindre  la  trace  de 
Fiamma.  Elle  avait  été  rapide  comme  le  vent  et  les  nuages.  Mais  la 

neige  ayant  cessé  de  tomber  et  la  lune  s'étant  levée  dans  tout  son 
éclat,  il  avait  reconnu  la  piste  de  Sauvage,  et  un  peu  en  arrière, 
celle  de  plusieurs  loups  qui  avaient  dû  le  suivre  assez  long-temps; 

car  il  avait  remarqué  ces  traces  jusqu'à  l'entrée  du  village  de  Fou- 
gères. Là  les  sabots  du  cheva'  s'étaient  montrés  délivrés  de  leur 
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sinistre  cortrjje,  et  il  avait  espéré  atteindre  la  brave  amazone.  Mais 

en  vain.  11  avait  conduit  sa  monture  à  la  cabane  pour  la  faire  re- 

poser un  instant,  et  pendant  ce  temps  il  s'était  glissé  dans  les  cours 
du  ciiàiean.  11  avait  vu,  à  la  lueur  des  flambeaux,  Sauvage  fu- 

mant de  sueur,  eutre  dc\ix  i)alerreniers  empressés  à  le  frotter  et  à 

l'envelopper  de  couvertuies.  Il  avait  même  entendu  dire  à  un  de 
de  CCS  laquais  :  «  Diable  !  voilà  une  drôle  de  promenade.  Heureu- 

sement (pie  M.  le  comte  est  couché.  Sa  toux  nerveuse  l'occupe  plus 

que  sa  fille.  »  L'autre  avait  répondu  :  «  C'est  bon!  cela  ne  nous 

regarde  pas.  Mademoiselle  n'est  pas  ce  qu'elle  paraît ,  ni  monsieur 

non  plus.  Mademoiselle  est  bonne,  il  ne  faut  pas  parler  d'elle.  Mon- 
sieur a  le  diable  au  corps ,  il  faut  avoir  soin  d'en  dire  du  bien.  » 

Simon  était  revenu  à  Guéret  par  la  grande  route.  C'était  le  plus 
long,  mai>  il  y  avait  moins  de  dangers  et  de  difficultés.  En  atten- 

dant, M.  Parquet  s'était  fait  raconter  toute  l'histoire,  et  quoique 
M"""  Féline  eût  caché  le  secret  de  Simon,  il  avait  tout  compris  et 

tout  deviné  d'avance.  Ils  soupèrent  tous  trois  ensemble,  et  tout  en 

buvant  la  pres(iue  totalité  du  vin  chaud  qu'il  avait  fait  préparer 
pour  son  filleul ,  M.  Parquet  parla  ainsi  : 

—  Enfant,  tu  es  amoureux  de  M""  de  Fougères,  et  tu  ne  hii 
déplais  pas.  Elle  a  fait  vœu  de  célibat ,  tu  as  fait  vœu  de  ne  lui 
parler  jamais  de  ton  amour.  M.  de  Fougères  ne  consentira  jamais  à 

te  la  donner.  Voilà  trois  obstacles  à  ton  mariage.  Cependant  ces 

t rois-là  ne  pèsent  pas  une  once  si  tu  viens  à  bout  de  lever  le  qua- 

trième, et  celui-là,  c'est  ta  misère  et  ton  obscurité.  Il  faut  sortir 

d'incertitude;  il  faut  plaider  d'aujourd'hui  en  huit.  Si  tu  n'as  pas  de 
talent,  il  faut  en  acquérir;  si  tu  en  as,  il  n'y  a  plus  qu'un  peu  de 

patience  à  prendre,  un  pcru  d'argent  à  gagner,  et  M"*  de  Fougères est  a  loi. 

Siinon ,  dont  le  cœur  frémissait  durant  ce  discours,  supplia  son 
cher  parrain  de  ne  point  le  leurrer  de  ces  chimères.  Mais  M.  Par- 

quet était  un  optimiste  absolu  après  boire. 

—  Cela  sera  comme  je  te  dis,  s'écria-t-if  avec  colère;  tu  as  du 

talent ,  j'en  suis  siir.  Quand  j'avance  une  chose  pareille,  on  doit  me 
croire.  Tu  seras  un  jour  célèbre  ,  et  par  consé(iuent  riche  et  puis- 

sant, ("est  assez  reculer,  il  faut  sauter;  il  faut  jeter  ton  anneau 
dueal  dans  l'Adriatique;  il  faut  être  le  doge  de  notre  dogarosse. 
Tu  as  tout  co  qu'il  faut  dans  ta  cervelle  et  dans  ta  poitrine,  dans 
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ton  ame  et  dans  tes  poumons  pour  être  orateur.  Bans  huit  jours  la 

question  sera  résolue,  ou  bien  il  liiudra  poser  une  nouvelle  ques- 
tion sans  se  rebuter. 

Simon,  craignant  que  le  vin  chaud  et  les  divagations  décevantes 
de  son  parrain  ne  vinssent  à  lui  porter  à  la  tête,  alla  se  coucher. 

En  se  déshabillant ,  il  trouva  dans  son  gilet  la  lettre  que  sa  mère 

lui  avait  remise  de  la  part  de  Fiamma ,  et  que ,  dans  son  eiïroi  à 

l'aspect  de  la  neige,  et  dans  le&  agitations  qui  en  avaient  été  la  suite, 
il  n'avait  pas  pu  lire.  A  ce  surcroît  de  bonheur,  il  baisa  la  lettre 

avec  effusion  ;  il  l'ouvrit  d'une  main  tremblante.  Il  croyait  y  trou- 
ver une  amicale  semonce;  il  n'y  trouva  que  ces  mots  : 

«  Simon  ,  travaillez.  Je  vous  aime,  j 

Pendant  que,  brisé  de  fatigue,  mais  heureux  comme  il  ne 

l'avait  jamais  été  de  sa  vie ,  il  s'endormait  dans  un  bon  lit ,  sa 
mère ,  conduite  galamment  par  l'avoué  jusqu'à  la  porte  de  la  meil- 

leure chambre  de  la  maison  ,  lui  adressait  quelques  reproches. 

—  Vous  échauffez  trop  la  tête  de  mon  pauvre  enfant,  lui  disait- 
elle.  Vous  lui  promettez  comme  certaines  des  choses  presque  im- 

possibles. Au  premier  obstacle ,  vous  le  verrez  perdre  courage  pour 

s'être  trop  vite  flatté ,  et  ce  sera  votre  faute ,  voisin. 
—  Ne  craignez  donc  rien,  répondit  M.  Parquet;  il  lui  faut  un 

aiguillon.  L'ambition  s'est  endormie;  il  faut  se  servir  de  l'amour 

pour  l'aider  à  poser  hardiment  les  fondemens  de  sa  destinée.  Il 

importe  peu  qu'il  épouse  sa  belle,  pourvu  qu'il  épouse  sa  pro- fession. 

XIV. 

Simon  débuta.  Parquet  lui  avait  réservé  une  belle  affaire;  il  la 

lui  avait  gardée  avec  amour.  C'était  un  beau  crime  à  grand  effet, 
avec  passion,  scènes  tragiques,  mystères,  tout  ce  qui  rend  le 

spectacle  de  la  cour  d'assises  si  émouvant  pour  le  peuple.  Tout  le 

monde  s'étonna  de  voir  que  Parquet  cédait  le  monopole  de  cette 
matière  à  succès  à  un  enfant  dont  on  n'es|>érait  pas  grand'chose , 
attendu  son  extérieur  débile  et  ses  manières  réservées.  La  plupart 
des  dilettauti  de  déclamation  faillirent  se  retirer  avec  humeur. 

Simon  fit  un  effort  inoui  sur  le  dégoût  qu'il  éprouvait  à  se  mettre 
en  évidence  et  sur  la  timidité  naturelle  ù  l'homme  consciencieux. 
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Il  articula  les  premiers  mots  avec  une  angoisse  inexprimable.  Ses 

{genoux  se  dérobaient  sous  lui;  un  nuage  flottait  autour  de  sa  tête. 

Plusieurs  fois  il  hésita  à  se  rasseoir  ou  à  s'enluir.  Il  avait  écrit  sur 
une  feuille  volante  de  ses  pièces,  au  moment  de  se  lever:  «  Cet 

instant  va  décider  de  ma  vie.  S'il  y  a  une  lueur  d'espoir,  je  vais  la 

rallumer  ou  l'éteindre  à  jamais.  »  C'était  à  Fiamma  qu'il  pensait. 
La  crise  était  arrivée;  il  allait  faire  un  pas  vers  elle,  ou  voir  un 

abîme  s'ouvrir  entre  eux.  L'importance  du  succès  n'était  pas  en 
rapport  avec  le  tort  irréparable  delà  délaite.  Avec  du  talent,  il 
avait  une  chance  pour  posséder  cette  femme;  sans  talent ,  il  les 

avait  toutes  pour  la  perdre.  Que  de  motifs  de  terreur  et  d'éblouis- 
sèment  ! 

Mais  il  avait  mis  sur  son  cœur  le  billet  de  Fiamma ,  les  trois  seuls 

niuts  qu'il  possédait  de  son  écriture.  Il  eut  confiance  en  cette  reli- 
que, et  continua,  quoique  sa  parole  fût  confuse  et  entrecoupée. 

Le  bon  Parquet ,  assis  à  ses  côtés  ,  était  plus  à  plaindre  encore  que 

lui  ;  il  rou{]issait  et  pâlissait  tour  à  tour.  11  portait  alternativement 

un  regard  d'anxiété  sur  Simon,  comme  pour  le  suppliei-  d'avoir 

courage;  puis,  comme  s'il  eût  craint  d'avoir  été  apeiçu,  il  repor- 
tait son  regard  terrible  et  menaçant  sur  les  juges,  pour  défendre  à 

leuis  visages  cette  expression  de  pitié  ou  d'ironie  qui  condamne  et 
<léc()urage.  Enfin ,  il  se  tournait  de  temps  en  temps  vurs  le  public , 

pour  faire  taire  ses  chuclioiemens  et  ses  murmures,  d'un  air  à  la 
fois  imposant  et  paternel,  qui  semblait  dire:  t  Prenez  patience , 

vous  allez  être  satisfaits;  c'est  moi  qui  vous  en  réponds.  » 
Cette  agonie  ne  fut  pas  longue.  Simon  eut  bientôt  pris  le  dessus. 

Sa  taille  se  redressa  et  grandit  peu  à  peu.  Sa  voix  pure  et  grave 

prit  de  la  force,  sans  perdre  un  reste  d'émotion  qui  lui  donnait 
jiius  de  puissance  encore.  Son  visage  resta  pâle  et  mélancolique; 
mais  ses  grands  yeux  noirs  lancèrent  des  éclairs,  et  une  majesté 

sublime  entoura  son  front  d'une  invisible  auréole.  D'abord,  on 
s'étonna  de  la  simplicité  de  ses  paroles  et  de  la  sobriété  de  ses 
gestes,  et  on  disait  encore  :  Pcls  mal ,  lorsque  Parquet  murmurait 
déjà  entre  ses  lèvres  :  Bien ,  bien!  Mais  bientôt  la  conviction  passa 

dans  tous  les  cœurs,  et  l'orateur  s'empara  de  son  auditoire  au 
point  que  l'esprit  s'abstint  de  le  juger.  Les  fibres  furent  émues , 
les  âmes  subirent  la  loi  d'obéissance  sympathique  (ju'il  est  donné 
aux  âmes  supérieures  de  leur  imposer.  Ceux  qui  aimaient  le  plus 
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la  métaphore  ampoulée  pleurèrent  comme  les  autres ,  et  ne  s'aper- 
çurent pas  que  la  métaphore  manquait  à  son  discours.  Parquet , 

plus  habitué  à  l'analyse ,  s'en  aperçut ,  et  ne  s'éionna  pas  qu'on 

pût  être  grand  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  avait  estimés 

jusqu'alors.  Il  avait  trop  de  sens  pour  ne  pas  le  savoir  depuis 

long-temps;  mais  il  n'eût  pas  cru  qu'un  auditoire  grossier  pût  se 

passer  d'un  peu  de  ce  qu'il  appelait  la  poudre  aux  yeux.  De  ce 
moment,  il  se  sentit  supplanté  ,  et  la  faiblesse  de  la  nature  lui  fit 

éprouver  un  mouvement  de  chagrin.  Mais  ce  chagrin  ne  dura  pas 

plus  de  temps  qu'il  n'en  fallut  pour  prendre  une  large  prise  de 
tabac  en  fronçant  un  peu  le  sourcil.  En  secouant  sur  son  rabat 

l'excédant  de  ce  copieux  chargement ,  le  digne  homme  secoua  les 

légers  grains  de  misère  humaine  qui  eussent  pu  obscurcir  la  sin- 
cérité de  sa  joie.  Il  fondit  en  larmes,  en  embrassant  son  filleul  à  la 

fin  de  l'audience,  et  en  lui  disant  :  «  C'est  fini,  je  ne  plaide  plus, 

et  désormais  c'est  par  toi  que  je  triomphe.  » 

Ils  avaient  fait  trois  pas  dans  la  rue ,  lorsque  Parquet,  s'arrêtant 

pour  regarder  une  paysanne  qui  passait  aussi  vile  que  la  foule  pou- 
vait le  permettre,  se  dit  comme  à  lui-même: 

—  Ouais!  voilà  une  montagnarde  qui  a  la  main  bien  blanche! 

Simon  se  retourna  précipitamment  ;  il  ne  vit  qu'une  femme  en- 

veloppée d'une  cape  qui  cachait  entièrement  son  visage,  parce  que 
d'une  main  elle  la  tenait  abaissée  comme  pour  défendre  une  vue 
faible  de  l'éclat  du  soleil.  Cette  m?în  était  si  belle  et  cette  démarche 

si  alerte,  que  Simon  ne  put  s'y  tromper.  C'était  Fiamma.  Il  eut  bien 

de  la  peine  à  s'empêcher  de  courir  après  elle. 
—  Garde/.-vous-en  bien,  lui  dit  Parquet,  ce  serait  une  indiscré- 

tion. Puisqu'on  se  déguise,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  que  vous  sa- 

chiez qu'on  était  là.  D'ailleurs,  peut-être  nous  sommes -nous 
trompés  1 

—  Ce  n'est  pas  moi  qu'elle  peut  tromper  en  se  déguisant,  dit 

Simon.  N'ai-je  pas  reconnu  ces  deux  raies  bleues  au  poignet,  reste 
des  cruautés  du  bec  d'Italia?.. 

—  Oh  !  l'œil  de  l'amant!  dit  Parquet.  Eh  bien  !  Simon ,  qu'est-ce 

que  je  te  disais?  on  t'aime,  et  tu  as  du  talent,  et  un  jour... 
—  El  un  jour  je  me  brûlerai  la  cervelle,  répondit  Simon  en  lui 

pressant  vivement  le  bras,  si  je  me  laisse  prendre  à  vos  belles  pa- 
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rôles.  iMon  arai,  épargnez -moi ,  dans  ce  moment  surtout,  où  je  n'ai 

jjas  bien  ma  tète,  et  où  je  ne  me  soutiens  plus  qu'avec  peine. 
—  Appuie-loi  sur  moi ,  lui  dit  Parquet ,  tâchons  de  rejoindre  ta 

mère  dans  celte  foule,  et  viens  avec  moi  boire  du  bishoff  à  la  mai- 

son. Je  n'y  manque  jamais  après  avoir  plaide ,  et  je  m'en  trouve 
bien  ;  d'ailleurs ,  je  ne  serai  pas  lâché  d'en  boire  moi-même,  j'ai  sué, 

tremble  et  brûle  plus  que  toi ,  en  l'écoutant. 
Simon,  n'osant  aller  encore  à  Fougères,  écrivit  à  Fiamma  pour  la 

remerciei-  des  encouragemens  qu'elle  lui  avait  donnés  et  auxquels 
il  devait  le  bonheur  de  son  début.  —  II  était  bien  résolu  à  ne  pas 

violer  son  vœu  ;  mais  néanmoins  il  lui  échappa  malgré  lui  des  pa- 

loles  passionnées  ot  l'expression  d'une  vague  espérance. 
Fiamma  le  comprit ,  et  lui  répondit  une  lettre  fort  affectueuse, 

mais  plus  réservée  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Elle  semblait  rétracter 
avec  une  extrême  adresse  le  sens  passionné  que  Simon  eût  pu  donner 

aux  trois  mots  de  son  premiir  billet,  et  lui  faire  entendre  qu'il  y 

aurait  folie  de  sa  part  à  prendre  pour  une  déclaration  d'amour  cette 

parole  écrite,  ou  plutôt  criée  du  fond  d'une  ame  fraternelle,  en  un 
moment  de  sainte  sollicitude.  En  parlant  succinctement  du  départ 

de  son  cousin,  elle  ne  perdait  pas  l'occasion  de  parler  de  son  aver- 

sion pour  le  mariage  et  de  l'incapacité  de  son  ame  pour  tout  autre 
sentiment  (piclaniitie  et  le  dévouement  politique.  Elle  finissait  en 
engageant  Simon  à  lui  écrire  souvent,  à  lui  rcmdre  compte  de 
toutes  les  actions  et  de  toutes  les  émotions  de  sa  vie ,  conmie  il  avait 

coutume  de  le  faire  à  Fougères  ;  elle  se  liait  par  une  promesse  ré- 
ciproque. 

Simon  ne  fut  pas  aussi  reconnaissant  de  cette  lettre  (ju'il  eût  dû 

l'être;  il  {  ût  accusé  M""  de  Fougères  d'un  mouvement  de  hauteur, 

s'il  n'cùi  rapporté  au  mvstère  de  sa  conduite  relativement  au  v(jeu 
decelibai,  toutes  les  démarches  ((u'il  ne  comprenait  pas  bien;  mais 
cette  excuse  ne  lui  était  (jue  plus  cruelle,  car  ce  mystère  le  tour- 

mentait étran/jenient.  Il  avait  entendu  Paniuet  faire  mille  suppo- 

sitions, dont  la  plus  constante  était  celle  d'un  engagement  pris  en 

ïuilif,  en  raison  d'un  amour  contrarié.  Cependant,  comme  M""  de 
Fou[;erns  ne  parlait  jamais  de  retourner  dans  .son  pays ,  quoique 

elle  fut  majeure  ot  libre  de  (juitter  son  père,  ou  de  lui  arracher  son 

consentement ,  il  était  probable  qu'il  n  y  avait  plus  pour  elle  aucun 



Simon.  285 

espoir  de  ce  côté-là.  C'était  peut-être  à  un  mort  qu'elle  conservait 
cette  noble  fidélité  que  M.  Parquet  ne  regardait  cependant  pas 

comme  inviolable.  Il  encourageait  donc  Simon  à  garder  l'espé- 
rance, et  le  pauvre  enfant,  quoique  rongé  par  celte  espérance 

dévorante,  la  conservait  malgré  lui,  tout  en  niant  qu'iljeùt  jamais 
conçue. 

Cependant  les  mois  et  les  années  s'écoulèrent  sans  apporter  nucun 

changement  dans  leur  situation  respective,  et  l'espoir  de  Simon 
s'évanouit.  M"*"  de  Fougères  se  montra  constamment  la  même  :  aussi 
bonne,  aussi  dévouée,  aussi  exclusivement  occupée  de  lui;  mais 

jamais  il  n'y  eut  plus  dans  ses  lettres  une  parole  équivoque,  jamais 
dans  ses  manières  une  coniradition,  si  légère  quelle  fût,  avec  ses 

paroles.  Sa  vie  fut  toujours  aussi  solitaire ,  aussi  calme  au  dehors, 

aussi  orageuse  au  dedans.  Lorsque  le  feu  de  la  jeunesse  tourmentait 

celte  tète  ardente,  le  grand  nir,  le  vent  des  montagnes,  la  chaleur 

du  soleil,  suffisaient  à  la  rafraîchir  ou  à  l'éteindre  par  la  fatigue. 
Quelquefois  elle  se  levait  avant  le  jour,  allait  brider  elle-même  son 

cheval,  et  disparaissait  avec  lui  jusqu'au  soir.  Jamais  on  ne  la  re- 

contra en  au!:ime  compagnie  que  ce  fut.  Deux  pistolets  d'arçon  dont 
elle  se  fût  fort  bien  servie  au  besoin,  et  un  grand  chien  loup  horri- 

blement hargneux,  qu'elle  s'adjoignit  pour  garde-du-corps,  la  met- 
taient à  l'abri  des  hommes  et  des  bêles. 

D'ailleurs,  au  bout  d'un  certain  temps,  elle  avait  inspiré  assez 

d'estime  et  de  respect  pour  être  sûre  de  ne  rencontrer  nulle  part 
d'hostilité  insolente,  ou  de  trouver  partout  des  défenseurs  empres- 

sés. L'opinion  qui  s'abuse  souvent,  mais  qui  s'éclaire  toujours, 

redevint  peu  à  peu  équitable  envers  elle.  Quoiqu'elle  fit  des  libé- 
ralités fort  strictes  eu  égard  à  l'argent  qu'on  lui  supposait  dispo- 
nible, quoiijue  son  maintien  semblât  toujours  allier  et  son  carac- 

tère incapable  d'aucune  concession  à  la  force  populaire ,  le  peuple 
du  village  et  des  environs,  émerveillé  de  la  pur»  lé  de  ses  mœurs 

avec  une  vie  si  indépendante  et  une  beauté  si  remarquable,  la  prit, 

sinon  en  grande  amitié,  du  moins  en  grande  considération.  On  lui 

demandait  plus  souvent  des  conseils  que  des  aumônes ,  et  on  se  lais- 

sait volontiers  guider  par  elle  dans  les  affaires  délicates.  M.  Par- 

quet prétendait  qu'elle  lui  enlevait  beaucoup  de  clienlelîe,  à  force 
de  concilier  des  inimitiés  et  d'apaiser  des  ressentimens.  La  sagesse 
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Cl  l'équiié  scniblaicni  «'Hre  la  base  de  son  caractère,  et  en  exclure  un 
pou  la  teudrisso  et  rcnihoujiasme. 

SiuDnle  pensait  ainsi;  Parquet,  devant  qui  elle  s'observait  moins, 

en  jugeait  aiiin  ment.  Souvent,  lorsqu'ils  parlaient  d'elle  ensemble, 
le  jeune  homme  opinait  que  l'amour  était  une  passion  inconnue  à 
Fiamma;  Panjuet  ̂ ecouait  la  tête. 

—  Qu'elle  n'en  ait  pas  pour  toi,  lui  disait-il,  je  n'en  répondrais 

pas.  Je  ne  sais  plus  à  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard;  mais  qu'elle  n'en 

ait  jamais  eu  pour  personne  ou  qu'elle  ne  soit  jamais  capable  d'en 

avoir,  c'est  ce  qu'on  ne  me  persuadera  pas  aisément.  Tu  plaides 
mieux  que  moi,  Féline,  mais  tu  ne  connais  pas  mieux  le  cœur  hu- 

main. Sois  sûr  que  j'ai  surpris  chez  elle  bien  des  contradictions; 
par  exemple,  un  jour  elle  nous  fit  un  grand  discours  pour  nous  prou- 

ver qu'il  valait  mieux  soulager  peu  à  peu  le  pauvre,  et  l'aider  à 
sortir  lui-même  de  sa  misère,  que  de  lui  donner  tout  à  coup  le 

bien-être  dont  il  ne  ferait  qu'abuser.  —  Cela  pouvait  être  fort  juste; 

mais  deux  heures  après,  je  vis  que  cette  modération  n'était  guère 
dans  son  caractère,  car  en  passant  devant  la  maison  du  pauvre 

3Iion ,  et  en  le  voyant  entrer  avec  ses  enfans  sous  sa  misérable 

hutte ,  où  l'on  ne  peut  se  tenir  debout ,  elle  s'écria  avec  chaleur  :  0 
ciel!  avec  mille  francs  on  donnerait  à  cette  famille  un  logement 

sain ,  et  cependant  elle  reste  couibée  sous  ce  hangar,  à  la  porte 

d'un  chAieau  !...  — Je  lui  lis  observer  qu'elle  pouvait  bien  disposer 
d'un  billet  de  mille  fiancs  pour  des  malheureux;  M.  de  Fougères 

m'avait  encore  dit  la  veille  :  Engagez  donc  Fiamma  à  me  demander 

tout  ce  qu'elle  désire  et  j'y  souscrirai.  Je  ne  me  plains  que  de  son 
excessive  économie.  —  Fiamma  alors  changea  de  visage,  et  me  ré- 

pondit d'un  air  étrange  :  Parquet,  vous  devriez  être  habitué  à  cette 
vérité  aussi  ancienne  que  le  monde  :  —  IS'e  vous  fiez  pas  à  l'appa- 

rence.— Va,  Simon,  ajoutait  Parquet,  sois  sûr  (ju'il  y  dVAiinimjsière 
(l  iniqniic  de  la  part  de  M.  do  Fougères.  Simon  lui  renvoyait  en 

riant  cette  phnise  de  cour  d'assises,  et  trouvait  la  supposition  folle. 
Il  était  bien  prouvé  désormais  pour  tout  le  monde  que  M.  de  Fou- 

gères était  un  hypocrite  de  bonté,  mais  non  de  probité,  un  homme 

dur,  égoïste,  étroit  d'idées  et  de  sentimens,  peureux  et  avare;  mais 
il  était  impossible  de  trouver  en  lui  assez  d'étoffe  pour  en  habiller 
le  fKTsonnag.:  du  plus  maigre  scélérat. 
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Cependant,  comme  les  gens  heureux  et  faits  pour  l'cHre  se  lassent 
vite  des  investigations  actives,  et  s'accommodent  de  tout  ce  qui  s'ac- 

commode à  eux,  M.  Parquet  finit  par  accepter  M"''  de  Fougères 
pour  ce  qu'elle  voulait  être,  et  il  en  vint  même  à  conseiller  à  Simon 
de  la  rcparder  comme  sa  sœur,  et  de  ne  plus  songer  à  devenir  son 
amant  ou  son  époux.  Simon  s'efforça  de  s'habituer  à  cette  convic- 

tion; mais  il  avait  beau  faire,  la  force  de  son  amour  l'écartait  à 
chaque  instnnt  avec  impatience.  Trop  fier  pour  vouloir  être  plaint, 
depuis  long-îemps  il  avait  cessé  d'avouer  sa  passion,  et  il  la  cachait 
désormais  non-seulement  à  son  ami,  mais  encore  à  sa  mère.  Jeanne 

n'en  était  pas  dupe  ;  on  ne  trompe  pas  une  mère  comme  elle.  Mais elle  respectait  son  courage;  et  seule  peut-être,  contre  tous,  elle  ne 
désespérait  pas  de  le  voir  récompensé. 

Plusieurs  partis  se  présentèrent  inutilement  pour  M""  de  Fougères. 
Il  en  fut  ainsi  pour  M""  Parquet.  Cette  jeune  personne  montra  Jl  est 
vrai,  un  peu  d'hésitation  chaque  fois,  et  ne  se  prononça  jamais, comme  son  amie,  contre  le  mariage;  mais  au  fond  du  cœur,  plus  elle 
voyait  ou  croyait  voir  Simon  renoncer  à  son  amour  pour  Fiamma , 
plus  elle  se  flattait  qu'il  reconnaîtrait  combien  elle  était  elle-même 
un  parti  sortable,  et  offrant  (à  lui  spécialement)  toutes  les  garanties 
du  bonheur  et  du  bien-êire.  Elle  garda  aussi  son  secret,  même  avec 
Fiamma,  ayant  un  peu  de  honte  d'aimer  un  homme  qui  se  montrait 
si  peu  empressé  à  l'obtenir,  et  craignant,  en  prenant  un  arbitre, 
de  perdre  la  faible  espérance  qu'elle  conservait  encore. 

L'amour  ayant  pris  dans  le  cœur  de  Simon  un  caractère  grave, constant,  mélancolique,  il  continua  ses  débuts  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  fut  aidé  à  se  faire  connaître  par  l'abandon  que  lui  fit 
M.  Parquet  de  sa  toque  d'avocat.  Se  réservant  les  tracas  lucratifs 

de  l'étude,  il  lui  fît  plaider  toutes  les  causes  qu'il  eût  plaidëes 
lui-même.  Depuis  long-temps  il  avait  caressé  cette  espérance  de  se 
retirer  du  barreau  en  y  laissant  un  successeur  digne  de  lui  et  créé 
par  lui.  Il  avait  mis  là  tout  son  orgueil,  et  il  triomphait  de  ne  pas 
laisser  l'héritage  de  sa  clicntelle  aux  rivaux  qui  avaient  osé  lutter contre  lui  durant  sa  vie  parlementaire.  Il  se  sentait  trop  vieux  pour 
parler  avec  les  mêmes  avantages  qu'autrefois.  Ses  dents  l'abandon- 

naient, et  il  disait  souvent  qu'il  avait  bien  fait  d'imiter  les  grands 
comédiens ,  (jui  se  retirent  avant  d'avoir  perdu  la  faveur  du  public 
idolâtre.  Simon  s'acquitta,  envers  lui  et  malgré  lui,  des  avances  gé- 
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nôreu^cs  qu'il  en  avaii  reçues  ;  mais  après  avoir  satis
fait  à  ce  devoir, 

il  montra  assez  peu  dempresscnient  à  proBtor  de
  sa  réputation  et 

de  s:»  force.  Appelé  au  loin,  il  s'y  traînait  nonchalam
ment,  et  plai- 

dait en  arlisii'  plutôt  <iu  en  praticien,  c'est-à-dire  selon 
 que  l'oira- 

sion  lui  s<Mnl)laii  belle  pour  faire  un  Grand  acte  de  justic
e  ou  de  ta- 

lent ,  sans  s'occuper  beaucoup  de  ses  profils  personnels.  Parque
t  le 

louait  de  sa  générosité,  mais  il  s':.tiacliait  à  lui  prouve
r  qu'elle  pou- 

vait s'accommoder  d'une  volonté  active  et  soutenue  de  i:.ire  fortu
ne. 

Siuion  s.;  vuvaii  forcé  de  lui  avouer  (\ug  l'ambition  éi
ait  morte 

.liins  son  C(cur,  qu'il  n'aimait  son  métier  que  sous  la  face  de 
 l'art, 

et  que  peu  lui  importait  l'avenir.  Ses  opinions  politiqu
es  étaient 

pourtant  toujours  aussi  prononcées  et  sa  foi  aussi  ardente;
  mais  il 

semblait  ne  plus  s'aiiribuer  la  force  de  lui  faire  faire  de  },nmds  pro- 

{rrès.  Fiamma,  qui  l'étudiait  attentivement  dans  les  rares  en
trevues 

qu'elle  avait  avec  lui,  et  dans  les  nombreuses  lettres  (ju'elle  en 
 re- 

cevait, comprit  que  l'amour  était  devenu  chez  lui  un  mal  plutôt 

qu'un  bien,  et  qu'il  était  n«>cessaire  d'o[)érer  en  lui  une  révolut
ion. 

XV. 

Elle  alla  im  jour  frapper  à  la  porte  de  M.  de  Fouj^ères  et  pria 

son  valet  de  chambre  de  hii  dire  qu'elle  désirait  lui  parler,  s'il  en 

avait  le  temps,  et  qu'elle  l'attendait  dans  son  appartement,  car  elle 

n'entrait  jamais  dans  celui  de  iM.  de  Fou{j;éres  ;  et  comme  leurs 

«iCcu|,aiions  n'avaient  rien  de  commun,  ils  passaient  quelquefois 

plusieurs  jours  sous  le  même  toit  sans  se  voir.  Un  instant  après 

iju'elle  fut  rentrée  chez  elle,  .M.  de  Fougères  se  présenta.  11  avait 

dans  Us  manières  une  aménité  charmante  depuis  (|uelque  temps, 

et  counno  il  conservait  cette  bonne  disposition  avec  elle,  jusque 

dans  le  ictc-à-lôlc ,  s'emprc^sant  à  lui  comphire  ,  et  recherchant 

son  approbalittn  sur  les  cho.es  les  plus  frivoles,  elle  avait  lieu 

de  |»cn.ser  (ju'il  avait  cpiilque  concession  de  principes  a  lui  de- mander. 

—  Mp  voiei.  ma  chère  Fiamma,  lui  dit-il,  et  je  suis  d'autant  plus 

content  d'avoir  (.té  appelé  par  vous,  que  j'avais  moi-même  à  vous 

^rl«c  d'une  aifaire  iiuportintc. 
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—  Écouterai-je ,  monsieur ,  les  ordres  que  vous  avez  à  me  don- 

ner, ou commencerai-je  par  vous  présenter  ma  supplique? 

—  Pourquoi  ne  m'appelez-vous  pas  voire  père,  Fiamma?  Je 
suis  affli{je  de  la  froideur  de  vos  manières  avec  moi.  Nous  avons 

été  long-temps  sans  nous  connaître ,  mais  aujourd'hui  que  nous 
avons  lieu  de  nous  estimer  réciproqueuienl,  un  peu  d'affection  ne 
viendra-t-ellc  pas  de  vous  à  moi  ? 

—  Je  vous  jippellerai  mon  père,  si  vous  le  désirez,  répondit 
Fiamnia  assez  froidement  ;  car  à  voir  le  patelinage  de  ce  préambule, 

elle  craignait  une  tentative  d'empiétement  sur  son  indépendance, 
et  ne  se  livrait  nullement  à  la  flatterie.  Elle  entra  tout  de  suite  en 

matière  et  demanda  non  la  permission ,  mais  l'approbation  de  se  re- 
tirer dans  un  couvent.  Fiamma  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  il  éiait 

difficile  de  lui  imposer  d'autres  lois  que  celles  des  convenances, 

celles  de  l'affection  n'existant  pas. 
M.  de  Fougères  montra  un  peu  de  malaise.— Certainement,  ma 

chère  fille,  dit-il,  je  ne  puis  ni  ne  veux  m'opposer  à  aucune  de 
vos  volontés  ;  niais  si  par  tendresse  et  par  raison,  je  puis  obtenir 

de  vous  que  vous  n'exécutiez  pas  ce  de  ssein ,  dans  les  circonstan- 
ces où  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  l'un  l'autre   Il  s'arrêta  avec 

embarras. 

—  Je  vous  avoue,  monsieur,  dit-elle,  que  j'ignore  absolument 

ce  qu'ont  d'extraordinaire  ces  circonstances,  et  par  conséquent  ce 
quelles  ont  de  commun  avec  le  désir  que  je  manifeste. 

—  En  vériié,  Fiamma?  vous  l'ignorez,  et  ce  n'est  pas  en  raison 
de  ces  circonstances  que  vous  désirez  vous  éloigner  de  moi  ? 

—  Je  vous  le  jure,  monsieur. 
—  En  ce  cas,  ma  fille ,  que  votre  volonté  soit  faite.  Seulement 

vous  ne  refuserez  pas  de  sanctionner  par  votre  présence  l'acte  qui 
va  changer  mon  existence....  Ici  le  comte  entra  dans  une  apologie 

tourmentée  et  fatigante  de  sa  conduite,  durant  laquelle  il  répéta 

plus  de  vingt  fois ,  non  è  vero,  Fiamma?  pour  arriver  au  résultat  dif- 
ficile qui  lui  tenait  à  la  gorge.  Enfin  il  avoua,  avec  beaucoup  de 

trouble  et  d'appréhension ,  qu'il  était  à  la  veille  de  se  remarier. 
—  En  vérité!  s'écria  Fiamma  en  tressaillant  sur  sa  chaise. 

Eh  bien!  mon  père,  je  vous  approuve  et  même  je  vous  remercie; 

vous  ne  pouviez  m'apprendre  une  plus  heureuse  nouvelle,  et  la 

joie  que  j'en  ressens  est  si  vive ,  que  je  ne  sais  comment  l'exprimer. 
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Le  comte  la  ref^arcla  en  face  atlc  ntivemcnt ,  et  voyant  en  effet 
la  satisfaction  briller  sur  son  visa{îc,  il  devint  rêveur  et  lui  dit  en 

oubliant  toul-i\-fait  son  rôle  : 

—  Mais  pourquoi  donc  éies-vous  si  réjouie,  Fiamma?  Je  suis  obligé 
de  vous  faire  observer  que  les  conséquences  de  ce  mariage  peu- 

vent diminuer  votre  fortune  considérablement ,  et  que  toute  autr 

•I)ersoniie ,  dans  votre  position,  m'en  forait  peut-être  un  reproche. 

11  y  a  dans  toutes  vos  pensées  quelque  chose  d'inexplicable  pour 
moi.... 

Fiamma  sourit.  —  Vous  êtes  habitué,  monsieur,  lui  dit-elle,  \ 

mettre  la  richesse  en  tète  des  causes  du  bonheur.  Je  crois  que  vous 

avez  raison  ,  vivant  de  la  vie  d'action  et  de  réalité.  Quant  à  moi, 
habituée  à  me  nourrir  de  rêveries  et  de  contemplations,  je  ne  fais 

aucun  cas,  voire  seigneurie  le  saii ,  des  biens  temporels.  { Ella  lo  sa 

était  une  locution  habituelle  de  Fiamma  avec  son  père,  équiva- 

lente au  non  è  vero?  de  celui-ci.  )  Destinée  au  célibat,  continuâ- 

t-elle ,  j'ai  toujours  pensé  avec  regret  que  ces  richesses  si  précieu- 
ses et  si  nécessaires  aux  hommes ,  acquises  par  vous  avec  tant  de 

peines  et  de  soucis,  deviendraient  stériles  entre  mes  mains,  et  qu'il 

était  bien  nv'jrettable  que  vous  n'eussiez  pas  d'autres  enfans  que  mai 
I)Our  perpétuer  votre  nom  et  utiliser  votre  fortune. 

—  Dites-vous  ce  que  vous  pensez,  Fiamma?  s'écria  le  comte  en 

l'observant  toujours  attentivement. 
—  Votre  seigneurie  le  sait. 

—  Pourquoi  dites-vous  que  je  le  sais? 

—  Ella  lo  sa,  reprit  Fiamma,  que  l'iOO  livres  de  renie  me  suffisent 

pour  être  h  l'aise,  que  je  n'ai  point  le  goût  du  luxe,  que  mes  vê- 

temens  sont  d'une  excessive  simplicité,  que  je  n'ai  point  de  domes- 
tique pnrticulier,  que  je  me  sers  moi-même ,  que  je  ne  sors  jamais 

qu'avec  mon  cheval ,  lequel  dans  le  pays  a  coûté  50  écus. 
—  Je  sais  tout  cela,  Fiamma ,  et  je  m'en  étonne;  maintenant  j'es- 

péro  que,  loin  do  vous  regarder  comme  ruinée  et  forcée  à  cette  éco- 

nf)mie,  vous  vous  souviendrez  que  la  moitié  ,  et  même  le  quart  de 

votre  héritage  est  encore  assez  considérable  pour  vous  faire  riche, 

et  qiip  s'il  vous  plaît  de  vous  marier.... 
—  Votre  spinnourie  sait  (jue  je  ne  le  veux  pas.  Maintenant  veut- 

elle  me  jiermottro  d'entrer  au  couvent  le  \)\us  tôt  possible? 

Ce  n'était  pas  l'avis  du  comte.  11  était  d'une  insigne  poltron- 
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nerie  devant  l'opinion  publique;  et  comme  tous  les  gens  sans  vertus, 

toute  l'affaire  de  sa  vie  après  l'argent  (et  peut-être  à  cause  de  la 
considération  dont  il  avait  besoin  pour  s'enrichir),  était  de  passer 

pour  les  avoir  toutes.  11  craignait  beaucoup  qu'on  ne  blâmât  son 

mariage,  et  il  sentait  qu'il  était  facile  à  sa  lille,  soit  par  ses  plaintes, 
soit  par  une  affectation  de  silence  et  de  retraite  monastique,  de 

se  donner  pour  une  victime  de  cette  fantaisie.  Il  la  supplia  de  venir  à 

Paris  avec  lui ,  afin  d'assister  à  son  mariage  et  d'y  fixer  ensuite  sa 

résidence  dans  le  couvent  qu'il  lui  plairait  de  choisir,  mais  non 

d'une  manière  absolue,  car  il  désirait  qu'elle  reparût  avec  lui  mo- 

mentanément dans  la  province,  afin  qu'on  ne  les  crût  pas  brouillés 
ensemble. 

Tout  cet  arrangement  se  conciliait  assez  avec  les  projets  de 

Fiamma.  Elle  consentit  à  tout,  et  son  père  la  quitta  enchanté 

d'elle,  bénissant  cette  fois  sa  bizarrerie  et  lui  baisant  la  main 
avec  une  grâce  tout  italienne. 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  de  Fougères  avec  une  riche  veuve 

encore  jeune  se  répandit  bientôt.  Le  comte  avait  coupé  ses  ailes 

de  pigeon,  supprimé  la  poudre,  les  culottes  courtes,  et  s'était,  en 

un  mot,  adonisé.  On  s'aperçut  alors  qu'il  n'était  pas  si  vieux  qu'on 
l'avait  cru.  Ses  cheveux  étaient  encore  bruns,  sa  tournure  alerte, 

et  l'on  pouvait  craindre  pour  sa  tille  l'arrivée  de  plusieurs  héri- 

tiers dans  la  famille.  Fiamma  s'en  réjouissait  sincèrement.  Par- 
quet, tout  en  connaissant  son  indifférence  pour  la  richesse,  trouvait 

encore  dans  cette  joie  excessive  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Quant  à  Simon ,  une  grande  douleur  était  entrée  dans  son  ame , 

et  mille  pressentimens  sinistres  lui  rendirent  effrayant  ce  départ  de 

Fiamma;  elle  annonçait  cependant  son  retour  pour  le  printemps 
suivant  avec  sa  future  belle-mère. 

SFais  peu  à  peu  Simon  comprit,  à  ses  lettres ,  que  le  bonheur 

de  sa  présence  était  perdu  pour  lui.  Quand  il  sut  qu'elle  était  entrée 
dans  un  couvent,  son  désespoir  augmenta.  11  craignit,  avec  quelque 

apparence  de  raison,  qu'elle  ne  s'y  enfermât  pour  toujours;  elle 

avait  passé  l'âge  où  le  grand  oir  et  l'exercice  sont  indispensables, 
et  le  couvent  n'apporta  guère  d'autre  modification  à  son  genre  de 

vie.  Depuis  long-temps  il  la  voyait  rarement  et  n'avait  que  des 
communications  épistolaires  avec  elle.  Mais  les  précieuses  entre- 

vues, et  surtout  ces  longues  lettres  si  bonnes,  si  philosophiques,  si 
TOME  v.  19 
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sa{}os,  si  pures  de  morale  et  de  sentiment,  ces  lettres  qui  l'eussent 
eni|irclié  do  se  corrompre  s'il  eût  été  disposé  à  le  faire,  et  qui 

rpiisseiii  fait  {{rand  s'il  ne  l'eût  été  par  lui-même,  allaient  peal- 
ôlre  lui  manquer  jHiur  jamais. 

Peu  à  peu  ,  on  effet,  les  loltres  devinrent  rares  et  laconiques,  et 

la  prohabiliic  (jup  Fiamma  rétablît  sa  résidence  habituelle  à  Fou- 

gères devint  précaire.  11  écrivit  d  autant  plus  qu'on  lui  écrivait 
moins,  et  témoif;!ia  sa  douleur  très  vivement.  On  lui  répondit  avec 

Lomé,  mais  de  manière  à  lui  prouver  la  nécessité  de  se  soumettre. 

Alors  Simon  perdit  tout-à-fait  l'espoir  qu'il  avait  gardé  mysié- 
rieusement  <aciié  au  fond  de  son  cœur.  11  pleura  avec  amertume, 

s'irriia  contre  la  destinée  ,  accusa  Fi;tmma  d'avoir  un  cœur  de  for, 

et  songra  à  se  brûler  la  cervelle.  Peut-être  l'eùt-il  fait  s  il  n'eût  pas 
eu  de  mère. 

Alors  ce  que  I*  iamma  avait  prévu  arriva.  Il  abandonna  les  rêves 

de  l'amour,  et  conservant  l'anieriume  du  regret  au  fond  de  ses 
entrailles  comme  un  cadavre  qui  reste  enseveli  sous  les  eaux, 

il  se  jota  toiu-à-faii  dans  la  vie  active.  L'ambition  se  ralluma,  car 
il  fallait  à  Simon  Féline  le  repos  de  la  tombe  ou  la  vie  des  passions. 

Il  se  rendit  aux  conseils  de  M.  Parquet,  et  s'occupa  exclusivement 
do  son  éiat.  Sa  renommée  grandit,  et  son  crédit  devint  tel  en  peu 

de  temps,  qu'il  put  compter  à  coup  sûr  sur  une  fortune  considé- 
rable pour  l'avenir  et  sur  une  haute  carrière  politique. 

Au  milieu  des  fatigues  et  des  ennuis  de  cette  existence  labo- 
Tif  use ,  la  crainte  de  perdre  bientôt  sa  more  et  d  être  livré  seul  et 
sans  affection  exclusive  au  caprice  de  la  destinée  se  fit  vivement 
sentir.  Jeanne  faiblissait ,  non  de  caractère ,  mais  de  santé.  Elle 
avait  quelquolois  des  absences  de  mémoire,  et  semblait  vivre  dans 
uno  sorte  de  somnambulisme.  Quand  ello  retrouvait  !a  plénitude  de 

ses  facultés,  c'était  avec  une  intensité  qui  ressemblait  à  la  fièvre  et 
faisait  craindre  la  fin  prochaine  d'une  vie  qui  avait  perdu  la  ré- gularité do  son  cours. 

Simon  Féline  avait  de  si  grandes  obligations  à  l'excellent  M.  Par- 
quri,  (juil  otait  avide  do  trouver  un  moyen  de  s'acquitter.  Ces 
raisons,  réumos  à  un  peu  do  dépit  contre  celle  qui  s  était  emparée 
SI  l(uu;.temps  de  lui  oxclusivemont  pour  labandomier  tout  d'un 
coup  «ans  motif,  lui  (iront  songer  à  rechercher  Bonne  Parquet  en 
mariage.  Il  en  parla  à  son  père. 
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—  Doucement,  doucement!  répondit  )'aYO.:é.  Ce  serait  le  vœu 

le  plus  cher  de  mon  cœur,  et  tu  te  souviens  que  ce  l'était  avant 
que  nous  eossions  ponsé  à  faire  de  loi  un  grand  personnage  ;  je  n'y 
ai  renoncé  qu'en  te  voyant  amounux  de  notre  pauvre  dogaresse , 
que  voici,  hélas!  bien  loin  de  nous,  et  peut-être  pour  toujours. 
Maintenant,  si  tu  veux  épouser  Eonne,  et  que  Bonne  veuille 

t' épouser,  cest  bien.  Mais  prenons  garde.... 
—  Craignez-vous  que  je  ne  sois  pas  bien  guéri  de  mon  amour 

insensé?  dit  Simon;  il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  ne  me  flatte 

plus;  c'est  une  assez  longue  épreuve. 
—  Il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  cela  !  dit  P;îrquet  en  hochant  la 

tète.  Enfin,  réfléchis....  Tu  es  un  gros  bonnet  à  présent,  maître 

Simon  ;  et  cependant  j'aimerais  mieux  que  ma  fdle  n'eût  pas  l'hon- 
neur de  porter  ton  nom  que  de  la  voir  manquer  du  bonheur  domes- 

tique, si  nécessaire  aux  femmes,  vu  que  rien  ne  le  remplace  pour 

elles.  Aïa  pauvre  Bonne  n'est  pas  une  princesse  de  roman  comme 

notre  chère  dogaresse  qui  l'a  supplantée,  et  que  je  voudrais  voir 
ici,  dût-elle  la  supplanter  encore  !  Dans  tous  les  cas,  garde-toi  de 

parler  de  tes  intentions  avant  d'être  bien  sûr  de  toi. 
Simon,  sans  faire  part  à  Bonne  de  ses  projets,  se  montra  plus 

occupé  d'elle  que  par  le  passé.  11  l'examina  avec  attention ,  et  re- 
marqua dans  cette  jeune  fille  les  plus  belles  qualités  du  cœur. 

Bonne,  plus  jeune  de  plusieurs  années  que  ses  amis  Simon  et 

Fiamma,  avait ac(]uis  dfs  agrémens,  au  lieu  d'en  perdre;  elle  était 

assez  bien  foiîe,  sans  être  précisément  belle.  En  outre  ,  elle  s'était 

parée  d'un  petit  défaut  dont  l'absurdité  des  hommes  démonti  e  la 
puissance,  lorsqu'au  contraire  il  devrait  ôier  du  prix  à  la  femme 

qui  l'acquiert.  A  force  de  voir  soupirer  autour  d'elle  d'honorables 
adorateurs ,  elle  était  devenue  un  peu  coquette.  Sa  naïveté  ti- 

mide s'était  laissée  corrompre  ou  s'était  embellie  (comme  il  vous 
plaira)  de  mille  petites  ruses  demi-élégantes,  demi-villageoises. 

Depuis  que  son  amie  Fiamma  était  partie,  elle  s'était  approprié 
quelques-unes  de  ses  belles  manières,  et  quelquefois  elle  se  sur- 

prenait à  faire  la  dogaresse,  tout  en  faisant  manger  ses  poules  ou  en 

préparant  le  bishoff  de  son  père. 

Simon,  qui  avait  été  long-iemps  sans  la  voir,  s'étonna  de  ce 
changement,  et  se  laissa  prendre  à  un  piège  bien  simple  et  bien 

connu,  mais  qui  ne  manque  jamais  son  effet.  Il  se  trouva  en  con- 
19. 
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cunoncc  avec  un  rival,  et  il  désira,  ne  fùl-ce  que  par  orgueil,  le 

lairc  lenvoyer.  Il  avait  dans  le  carattère  un  peu  l'amour  de  lado- 
minaiion.  C'est  le  mal  des  anies  qui  se  sentent  fortes,  et  souvent 

cpll.-  preuve  de  leur  forée  est  la  source  de  leurs  faiblesses.  Bonne 

s'aper(.ui  de  la  surprise  qu'il  éprouvait  de  ne  pas  supplanter  son 

concurrent  aussi  vite  qu'il  se  l'était  imaginé;  elle  changea  celte  sur- 

l)rise  en  dépit,  avec  un  peu  de  ruse.  Le  concurrent  était  un  jeun< 

n»éd(cin  dune  belle  et  bonne  ligure,  ne  manquant  pas  de  talent. 

01  assez  capable,  non  de  lutt«M'  avec  Simon,  mais  de  faire  oublier 

une  ingratitude.  Bonne,  en  petite  rusée ,  raccucillit  d'autant  mieux 

(pi'c  lie  vil  Simon  plus  assidu.  M.  Parquet  s'aperçut  de  ce  manège, 

et  ne  reconnaissant  pas  là  la  droiture  accoutumée  de  sa  chère  en- 
fant, il  la  gronda  un  peu. 

—  Écoutez  ,  cher  p;ipa,  lui  dit-elle;  M.  Simon  est  un  capricieux 

qui  m'a  fait  assez  soulïr.r.  Je  lai  attendu  long-temps,  croyant  c( 

que  tout  le  monde  croyait,  qu'il  finirait  par  se  prononcer.  Il  ne  la 
pas  fait  dans  le  temps  où  je  ne  so'/ffrais  auiun  galant  près  de  moi , 

])our  ne  pas  le  décourager.  A  présent ,  il  daigne  s'a|)ercevoir  que 

j'existe,  (pie  je  ne  suis  pas  tout-à-fail  aussi  béte  qu'il  se  l'était  ima- 
giné, et  il  trouve  f  )rl  mauvais»  sans  doute,  que  je  ne  tombe  pas  à  ge- 
noux devant  lui.  Moi  je  vous  dirai  que  je  suis  un  peu  revenue  de 

mes  idées  romanesques,  et  que  je  ne  mouriai  pas  de  chagrin  s'il 
m'abandonne  de  nouveau.  En  raison  de  cela  je  me  t  ens  prête. 

l>'ailleurs  tout  n'est  paslini  d'un  certain  côté,  et  j'ai  écrit  une  lettre 
dont  j'attends  l'effet. 

M.  Parquet  l'interrogea  vivement  pour  savoir  quel  était  le  sujet 

de  celle  lettre.  11  sut  seulement  d'abord  qu'elle  était  adressée  a 
Fijmina;  enfin,  comme  il  était  extrêmement  curieux  et  passable- 

ment absolu,  il  obtint  que  sa  fille  lui  en  montrât  le  brouillon ,  Tori- 
glnal  étant  parti. 

<  Ma  noble  amie,  votre  père  va,  dit-on,  arriver  ici  à  la  fin  du  mois. 

Vous  nous  aviez  fait  espérer  d'abord  que  vous  l'accom[)agneriez , 

et  mainicnanl  vos  domestiques  disent  qu'ils  ne  vous  attendent  pas. 
Je  vous  supplie,  ma  bien-aimée,  de  faire  votre  possible  pour  venir. 
Je  louche  h  une  éjjreuvc  difficile  de  ma  vie.  Je  suis  exposée  à  de 

grands  dangers,  i»armi  lescjnels  vous  seule  pouvez  me  guider  et  me 

proléger.  Si  vous  avez  jamais  eu  de  l'amitié  pour  moi,  venez  aa 
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nom  du  ciel.  Je  compte  sur  votre  cœur  généreux  que  ni  la  piété 
fervente  à  laquelle  vous  vous  livrez  ,  ni  le  bonheur  dont  vous  sem- 

blez  jouir  dans  la  solitude,  n'ont  pu  refroidir  à  mon  égard.  Adieu, 
ma  dogaresse  chérie.  Je  vous  attends.  » 

—  Et  quelle  est  votre  intention,  mademoiselle  Diplomatie?  dit 
M.  Parquet ,  en  achevant  ce  billet. 

—  Oh!  mon  père!  je  n'en  sais  trop  rien,  répondit  Bonne;  mais  il 
est  certain  que  de  ma  vie  je  ne  ferai  la  moindre  démarche  impor- 

tante et  ne  me  permettrai  la  moindre  pensée  trop  vive,  sans  con- 
sulter Fia  m  ma. 

Parquet,  ne  comprenant  rien  à  ces  mystères  déjeunes  filles,  pria 

Simon  de  ne  pas  être  trop  assidu  auprès  de  Bonne.  —  N'allez  pas 
chasser  encore  cet  amoureux  qu'elle  a  aujourd'hui ,  lui  dit-il ,  et 
qui  n'est  pas  à  mépriser,  car  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  et 
ma  fille  est  d'âge  à  se  marier. 

Ces  choses  se  passaient  à  la  ville ,  où  la  famille  Parquet  vivait 

désormais  habituellement.  A  l'époque  où  le  comte  de  Fougères  dut 
revenir,  Bonne  retourna  au  village  pour  attendre  son  amie. 

Fiamma  n'avait  pas  répondu,  mais  elle  arriva,  et  courut  embrasser 
M"^  Parquet,  qui  eut,  ce  jour-là  et  les  jours  suivans,  de  longues 
conférences  avec  elle. 

{ La  troisième  partie  à  la  prochaine  livraison.) 

George  Sand. 



L'ESPAGNE 
DEPUIS    1850. 

SECONDE   PARTIE. 

M.  Marlinoz  de  la  Rosa  ouvre  l'année  1834  ;  son  avènement  au 
ministère  est  du  mois  de  janvier.  Voyons ,  avant  de  reprendre  le  fil 

des  évèneniens,  )|uol  était  ce  nouveau  pilote  de  la  monarchie  espa- 
gnole, jiar  quels  éminens  services,  par  quel  passé  glorieux,  il  avait 

conquis  la  confiance  de  son  parti  et  les  faveurs  du  trône. 
M.  Martinez  de  la  Kosa  est  né  à  Grenade,  vers  17X8 ,  et  il  a  des 

Andalous  ses  compatriotes  la  phrase  fleurie  et  l'abondante  élocu- 

tion.  ̂ I.^larline^  débuta  par  l'étude  du  droit;  ses  instincts  l'entraî- 
nèrent, dès  sa  première  jeunesse,  dans  la  carrière  de  l'éloquence; 

la  i>ar()lo  était  sa  vocaîion;  il  remplit  de  très  bonne  heure,  comme 

.siippl.  ant,  une  chaire  publique.  C'est  là  que  le  trouva  l'invasion 
«le  1H!)S.  fironade  ayant  été  occupée  militairement  l'année  suivante, 
lo  jonno  [trofossour  se  réfugia  à  Cadix  ,  dernier  et  inviolable  sanc- 

tuaire de  lindépondance  espagnole;  il  y  mit  sa  plume  au  service 
do  la  plus  sainte  des  causes. 
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Il  n'entra  cependant  dans  le  mouvement  des  affaires  publiques 

qu'en  1813,  époque  où  il  fut  nommé  par  sa  ville  natale  procurateur 
aux  Corlès.  lîéunie  d'abord  à  Cadix ,  l'assemblée  nationale  se 

transféra  à  Madrid  ,  après  la  retraite  de  l'armée  fi-ançaise ,  et  con- 

tinua queKjue  temps  ses  travaux.  M.  Martinez  défendit  jusqu'au 
dernier  jour  les  principes  consiitulionnels  du  temps;  sa  parole  avait 

eu  de  l'éclat.  Après  le  retour  de  Ferdinand,  il  fut,  comme  il  devait 

l'être  ,  l'une  des  premières  victimes  offertes  en  sacrifice  au  royal 
parjure.  Après  avoir  langui  en  prison  deux  longues  années ,  il  fut 

déporté,  sans  jugement  et  par  simple  lettre  de  cachet,  au  préside 

africain  de  Penon  de  Vêlez,  roc  insalubre,  destiné  d'ordinaire  à  de 
moins  nobles  expiations.  Il  végéta  quare  ans  da:s  cet  inltîct  Bo- 

tany-Bay;  la  péripéiie  de  1820  l'en  tira.  Un  bâtiment  de  l'état  vint 
briser  sa  chaîne,  et  le  ramena  en  triomphe  dans  sa  patrie. 

Réélu  parla^ville  de  Grenade,  il  reparut  aux  cortès.  Sa  politique 
se  dessina  plus  nettement  cette  fois  que  la  première  ;  il  pril  place 

dans  les  rangs  des  plus  modérés  ,  et  il  inspira  assez  de  confiance 

au  pouvoir  pour  que  Ferdinand  remît  les  rênes  de  la  monarchie 

dans  ces  mêmes  mains  qu'il  avait  naguère  chargées  de  fers. 
M.  Martine/,  fut  appelé  aux  affaires  étrangères  et  ch;,rgé  de  la 

composition  du  cabinet.  Il  remplit  sa  commission,  mais  sans  succès. 
Il  sortit  du  ministère  cinq  mois  après  y  être  entré  (juillet  1822). 

Une  démission  devenue  indispensable  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 
Un  trait  de  désintéressement  bien  rare  ,  et  qui ,  par  sa  rareté 

même,  fit  sensation,  lui  acquit  dès-lors  une  léputation  d'intégrité, 

qui  depuis  ne  s'est  pas  manquée  à  elle-même.  A  sa  sortie  du  mi- 
nistère, la  gazette  offi.  ielle  publia  qu'il  avait  refusé  les  émolumens 

de  sa  place  et  qu'il  les  avait  abandonnés  au  profit  du  trésor. 
■lin  auire  incident  eut  du  retentissement  dans  les  journaux  étran- 

gers. On  accusa  M.  Martinez  d'avoir,  d'accord  avec  Ferdinand, 

médité  un  coup  d'état  contre  la  constitution  de  1812,  qu'il  trouvait 
trop  populaire  ,  et  qu'il  voulait  dès-lors  remplacer  par  une  charte  à 
deux  chambres.  Le  projet  eut  même  un  commencement  d exécu- 

tion. La  garde  royale  se  souleva,  mais  elle  fut  battue  par  la  garde 
nationale.  La  retraite  de  M.  Martinez  suivit  de  près  cet  ovèiiement. 

Ainsi,  dès  1822,  ses  inclinations  étaient  peu  révolutionnaires;  il 
était  déjà  fort  tiède  aux  idées  démocratiques. 
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C'était  un  libéral  à  la  façon  dos  libéraux  français  d'alors;  l'ave- 

nir a  montré  ce  qu'il  en  était  de  nos  Brutus  parlementaires.  En  les 

jetant  au  |)ouv()ir,  tous  ces  héros  do  tribune,  il  a  réduit  à  leurs 
véritables  ternies  leurs  indomptables  fougues  de  dévouement,  leurs 

inextinguibles  ardeurs  do  liberté.  M.  Martinez  cependant,  et  il  est 
juste  de  le  raj)pcler,  a  sur  nos  honorables  des  fameux  quinze  ans 

cette  sup('riorité  notable  que  lui ,  du  moins,  avait  payé  de  sa  per- 

sonne, et  qu'il  s'était  livré  lui-même  en  otage.  Combien  des  au- 
tres en  ont  fait  autant? 

La  seconde  restauration  fut  plus  clémente  pour  lui  que  n'avait 
été  la  première;  il  ne  fut  pas  même  exilé.  Il  passa  volontairement 
en  Italie,  et  de  là  à  Paris,  où  il  se  donna  tout  entier  aux  lettres. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper  de  ses  travaux  d'art, 

l.'lionmie  d'état  ajourne  l'homme  littéraire;  quand  nous  aurons  fini 

avec  l'un,  peut-être  irons-nous  à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  qu'à  Paris  l'homme  littéraire  n'ait  éclipsé  l'homme 
d'état  :  M.  Martinez  de  la  Rosa  passe  pour  être  resté  tout-à-fait  en 
dehors  des  {jréoccupations  politiques  de  ses  compatriotes  pendant 

tout  le  cours  de  son  volontaire  exil.  Il  ne  prit  aucune  part  à  l'expé- 

dition de  1830 ,  et ,  n'étant  pas  réellement  proscrit ,  il  fut  l'un  des 
premiers  à  rentrer  en  grâce  et  à  retourner  à  sos  foyers. 

Tels  sont  les  antécédens  du  ministre  que  la  force  des  choses 

amenait  dans  les  conseils  de  la  reine  Christine.  C'était,  nous  l'avions 

dit,  nous  venons  de  le  prouver,  un  grand  pas  de  fait;  c'était  la  ré- 
habiliiaiion  publique  et  complète  de  jours  marqués  en  noir  jusque- 

là  dans  les  fiïstes  de  la  monarchie,  d'hommes  long-temps  persécu- 

tés; c'est  en  ce  sens  que  le  ministère  Martinez  était  un  progrès  sur 
le  ministère  Zéa.  Mîiis  à  peine  la  révolution  naissante  lui  fut-elle 
remise  en  tutelle ,  que  le  précepteur  de  ce  nouvel  Hercule  parut 

plus  propre ,  plus  disposé  peut-être  à  garotter,  à  énerver  dans  ses 

maillots  le  vigoureux  nourrisson,  qu'a  développer  sa  force  et  sa 

foi  ;  trop  souvent  uumv  on  put  se  rappeler,  en  le  voyant  à  l'œuvre, 
le  dragon  mydiologicjue  envoyé  par  la  jalousie  pour  étouffer  au 

berceau  le  futur  vainqueur  de  l'hydre  aux  cent  tètes. 
Kous  reprenons  maintenant  le  cours  des  évènemens  où  nous  les 

avons  laissés,  mais  nous  allons  presser  le  pas,  car  les  faits  qui 

n«»us  restent  à  récapituler  sont  trop  récens  pour  n'être  pas  présens 
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à  toutes  les  mémoires;  une  vue  d'ensemble  peut  seule  offrir  quoi- 
que intérêt. 

M.  Zéa  était  tombé  pour  s'être  refusé  au  rappel  des  cortès; 
M.  Mariinez  de  la  Rosa  ne  prenait  sa  place  que  sous  la  condition 

expresse  de  les  convoquer.  Quels  que  fussent  ses  penchans  secrets , 
il  ne  lui  était  donc  pas  loisible  de  le  faire  ou  de  ne  le  faire  pas; 

l'idée  de  convocation  préexistait  à  lui ,  il  ne  venait  hi  que  pour  la 

convertir  en  loi  et  en  fait  ;  il  n'était  que  l'instrument  d'une  néces- 
sité. Mais  par  quelle  voie  allait-il  procéder?  sous  quoi  mode  allait- 

il  restaurer  l'antique  droit  national?  C'était  la  question. 
Homme  de  temporisation  et  de  demi-mesures,  M.  Martinez  ne 

pouvait  procéder  que  par  compromis,  et  c'est  par  compromis  qu'il 
procéda.  Il  professait,  dès  ses  débuts  politi(|ues,  si  peu  d'affection 

pour  la  charte  démocratique  de  1812,  qu'il  fut  accusé,  nous  l'avons 
vu,  d'avoir  formé  contre  elle  de  mauvais  desseins;  ce  n'était  donc 

point  cette  charte  deux  fois  morte  qu'il  allait  tirer  du  tombeau  et 
ressusciter  une  seconde  fois;  il  la  laissa  dans  sa  bière  ,  où  elle  est 

encore.  D'autre  part,  on  ne  pouvait  pas  plus  songer  à  rétablir  les 

cortès  selon  l'ancienne  forme  qu'il  n'eût  été  possible  à  Louis  XYllI 
de  rappeler  en  1814  les  états-généraux.  Quoique  le  corps  social 

espagnol  n'ait  point  passé  par  les  convulsions  qui  ont  bouleversé  la 

France  depuis  89,  et  qu'il  y  ait  encore  à  cette  heure  dans  la  Pé- 
ninsule une  noblesse ,  un  clergé  indépendant ,  des  privilèges  de 

castes  et  des  inégalités  légales ,  cependant  bien  des  intérêts  ont 

été  déplacés ,  des  prérogatives  entamées ,  bien  des  idées  surtout 

modifiées  et  des  préjugés  battus  en  brèche.  L'ancienno  forme  des 

trois  ordres  n'était  donc  plus  praticable;  elle  n'aurait  satisf.di  ni  les 
intérêts,  ni  les  idées,  ni  les  passions;  on  dut  écarter  d'emblée  cette 

combinaison  surannée;  j'imagine  qu'on  n'y  songea  même  pas. 

Le  public  attendait  la  solution  du  problème  ;  il  l'attendit  trois 
mois.  Pendant  trois  mois  le  caijinet  Martinez  travailla  à  son  grand 

œuvre  politique.  Pareil  aux  antiques  prêtres  de  l'Egypte,  le  san- 
hédrin ministériel  se  recueillit  dans  le  fond  du  sanctuaire,  il  s'en- 

toura de  silence  et  de  solitude,  refusant  d'admettre  aucuns  pro- 
fanes à  l'initiation  des  mystères,  avant  le  jour  marqué  par  sa 

pensée  ;  enfin  ce  grand  jour  arriva  ;  un  beau  matin  du  mois  d'avril , 
le  mont  Sinaï  sonna  ses  trompettes,  et  le  nouveau  décalogue  tomba 

d'en  haut  sur  la  tête  d'Israël.  Ce  décalogue  a  nom  Staïut  Boija!, 
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Puis(|ue  nous  nous  sommes  permis  de  faire  intervenir  dans  cette 
aflairo  le  nii>nt  Siiiaï,  nous  pouvons  bien  sans  inconvéniens  pour- 

suivre la  uiétaphoie,  et  dire  (|ue  jamais  le  vieil  npolofjue  de  la 

nionta{;necn  travail  n'eut  une  plus  solennelle  application:  le  statut 
roval,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  ses  auteurs,  est  le  véri- 

table r'uiiadus  mus.  11  ne  valait  certainement  pas  la  peine  df  se 

poser  si  haut ,  ni  d'affecter  tous  ces  {jrands  airs ,  pour  mettre  au 

jour  une  création  si  pauvre.  11  n'est  pas  de  si  mince  expédition- 
naii-e  qui  n'en  fît  autant  en  vingt-quatre  heuies.  Le  statut  n'est, 

comme  chacun  sait,  qu'une  assez  méchante  copie  de  la  charte 

sacramentelle  des  Aup^lais;  c'est  la  fameuse  machine  aux  trois 
rouages,  ni  plus  ni  moins. 

Nous  nous  trompons ,  il  y  a  de  plus  une  hérésie  énorme  dans  la 

composition  de  la  chambre  haute ,  et  de  moins  beaucoup  de  choses 

ei  des  meilleures.  L'hérésie  est  celle-ci  :  les  pairs  ou  proccres  sont 
divisés  en  deux  classes,  les  pairs  par  droit  de  naissance  qui  sont  hé- 

réditaiies,  les  pairs  élus  par  la  couronne ,  qui  sont  à  vie;  l'anomalie 

est  frappante  :  on  veut  un  corps  qui  ait  de  l'uniié,  de  l'harmonie, 
et  on  le  compose  de  deux  élémens  rivaux  et  tout- à-fait  hétérogènes; 

on  crée  dans  son  sein  deux  intérêts  contraires ,  c'est-à-dire  qu'on 
y  institue  une  anarchie  pc  rmanente.  Une  autre  hérésie  bien  au- 

trement exorbitante,  est  celle  qui  frustre  les  deux  chambres  du 

droit  de  faire  elles-mêmes  leur  règlement  intérieur;  c'est  la  cou- 

ronne qui  le  leur  impose.  Bien  plus,  comme  l'initiative  législative 
réside  entierenu  nt  dans  le  pouvoir  royal ,  les  cortès  ne  sont  guère 

en  droit  qu'une  manière  de  conseil  déiat ,  un  corps  consultant. 

11  y  aurait  bien  d'autres  imperfections  à  signaler  dans  l'enfant 
poliiiqiic  du  ministère  Martinez  ;  m;iis  ce  seiait  peine  perdue,  car 

il  n'est  pas  né  viable;  ;in  premier  j  as  un  peu  ferme  que  fera  la  ré- 
volution, il  lumbeia  en  poussière  sous  ses  pieds. 

tenant  aux  formes  électorales ,  il  seiaii  encore  plus  inutile  de  les 
dis*  uier,  car  elles  sont  à  la  veille  de  subir  une  refonte  t<itale;  nous 

voulons  seulement  relever  en  passant  une  méprise  dans  laquelle  on 

est  tombé  ;  on  a  regardé  en  Fraju  o  comuie  très  libérale  la  disposi- 
tion qui  remet  aux  mains  du  pouvoir  mu^iiàpal  une  large  part  de 

l'élection  ;  <*n  ignore  qu'aujourd'hui  en  Espagne  le  pouvoir  muni- 
cipal émane  presque  entièremont  du  roi ,  et  que  dans  les  rares  lo- 

calité» où  il  s'est  conservé  libre,  il  cuntiituc  un  corps  privilégié, 
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en  quelques  lieux  même  héréditaire  (1).  Ainsi,  cette  disposition  trop 

louée  est  bien  plus  favorable  à  l'intérêt  du  trône  qu'à  l'intérêt  de 
la  démocraiie.  En  décomposant  une  à  une  toutes  les  parties  du 

statut  de  l'octroi  royal ,  on  en  démontrerait  de  même  l'inanité  et  la 
déception. 

Telle  n'est  point  l'opinion  de  M,  Marlinez  de  la  Ilosa;  il  se  com- 

plaît, il  s'exalte  dans  la  contemplation  de  son  œuvre;  le  statut  est 
pour  lui  une  des  conceptions  gigantesques  et  déflnitives  qui  font 

époque  dans  l'hi>toire  des  nations,  et  après  lesquelles  l'humanité 

n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  s'endormir  dans  son  repos. 
C'est  la  pierre  philosophale  de  la  science  du  gouvernement,  et  il 

s'élonneque,  possé  laut  un  si  précieux  trésor,  l'Espagne  ose  aspirer 

à  quelque  chose  de  mieux.  Il  ne  doute  point  d'avoir  pris  rang  du 

coup  parmi  les  grands  législateurs  de  l'antiquité;  Lycurgue  et 
Charondas,  dieux  déchus,  s'inchnent  devant  lui;  il  ne  leur  reste 

plus  qu'à  se  voiler  la  face. 
Encore  faut-il  tout  dire  :  M.  Marlinez  commet  une  usurpation  ea 

s'attribuant  à  lui  tout  seul  la  gloire  du  statut  royal;  la  gloire,  s'il  y 

en  a ,  revient  autant  à  ses  collègues  qu'à  lui.  Le  projet  fut  discuté 
au  conseil  des  ministres  pendant  plus  de  (rente  séances,  et  l'opinion 

du  président  ne  triompha  pas  toujours.  Quand  on  fut  d'accord  sur 
tous  les  points,  il  fut  chargé  de  la  rédaction;  son  travail  même  fut 
modifié  et  soumis  à  trois  ou  quatre  lectures  préliminaires.  Ainsi  son 

rôle  s'est  presque  borné  à  celui  d'un  simple  commis-rédacteur. 
Seulemeut ,  comme  M.  Martinez  de  la  Rosa  a  baptisé  de  son  nom 

le  ministère  dont  il  était  le  chef,  les  actes  de  ce  ministère  retom- 

bent, et  le  statut  royal  avec  tous  les  autres ,  sous  sa  responsabilité 

poli'ique. 

Tt  1  qu'il  est,  et  quoiqu'  inférieur  en  tous  points  à  la  constitution 

de  1812 ,  qui  était  loin  pourtant  d'être  parfaite,  le  statut  royal  n'en 

a  pasmuins  eu  l'honneur  de  rompre  le  long  silence  imposé  à  l'Es- 

pagne par  la  tyrannie  du  parjure  et  de  la  violence.  Une  tribune  s'est 

élevée  ;  des  voix  long-temps  étouffées  s'y  sont  fait  entendre  ;  la  car- 

(i)  Une  loi  provisoire,  portée  par  M.  de  Toreno  dans  les  derniers  jours  de  son 

administration,  fixe  l'organisation  des  niunicipalilés  et  abolit  les  charges  héBédilaires; 
mais  celte  ici  est  postérieure  de  dix-huit  mois  à  la  promulgation  du  statut  royal. 
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ricre  des  débats  politiques  s'est  rouverte;  des  journaux  ont  pris 

pan  du  deliors  aui  discussions  parlementaires;  l'opinion  publi- 

que a  pu  refaire  unapprenlissa{;e.  Tout  cela  n'est  encore  sans  doute 
quà  létat  rudinientaire;  mais  tout  cela  existe,  et  il  faut  accepter 

ces  premières  et  timides  conquêtes  comme  le  prélude  et  le  présage 

de  conquêtes  plus  audacieuses ,  plus  décisives.  C'est  donc  comme 
mesure  transitoire  et  relative  (|ue  le  statut  a  quelque  valeur;  consi- 

déré en  lui-même,  il  n'en  peut  avoir  aucune,  car  il  ne  relève  d'aucun 

principe  et  n'en  proclame  aucun.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
plus  lon{;-temps. 

Avant  de  passer  outre,  rappelons,  ne  fût-ce  que  comme  éphémé- 
rides,  que  le  mois  de  mars  avait  été  marqué  par  deux  évènemcns 

graves  :  d'abord  une  troisième  amnistie  avait  été  publiée,  mais 
pas  encore  absolue;  le  tour  de  31ina  et  de  ses  compiignons  de  1830 

ne  vint  qu'au  mois  de  mai  suivant.  Le  second  fait  est  la  création  de 
la  milice  urbaine  ;  une  insurrection  carliste  avait  éclaté  le  4  à  Ma- 

drid; quoique  réprimée  sans  peine,  elle  fit  sentir  la  nécessité  d'ar- 

mer la  portion  libérale  de  la  population ,  afin  de  l'opposer  à  l'autre 

aux  joui  s  de  crise.  L'enrôlement  d'abord  était  volontaire,  on  le  ren- 
dit obligatoire  par  une  loi  calcpiée  sur  la  loi  française.  3Iais  à  peine 

Inmiéi!,  cette  milice  nationale  devint  un  objet  d'epou\ante  pour 

-M.  Martinez;  et  durant  le  cours  de  son  ministère,  il  s'étudia  à  l'en- 
traver dans  tous  ses  mouvemens. 

Le  même  mois  qui  vit  naître  le  statut  royal ,  vit  éclore  aussi  l'œuf 
si  long-temps  couvé  de  la  quarlruple  alliance;  le  dernier  échange  de 

signatures  est  du 2:i avril.  A  cette  époque,  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  seules  représentées  à  JMadrid ,  parce  que,  seules  des  grandes 

puissances,  (lies  avaient  reconnu  la  petite  reine  Isabelle.  L'Au- 
iriclic,  la  Russie,  la  Prusse,  Naples  mémo,  malgré  les  liens  du 

sang,  avaient  rappelé  dés  l'année  précédente  leurs  ministres  et  leurs 
ambassadeurs.  Ces  (|uatre  cours  n'avaient  et  n'ont  encore  que  des 
chargés  de  la  (orrcspiindance;  (pielques-uns  de  ces  agcns  avaient 
on  la  prétention,  ])our  le  moins  inconv<"nante  ,  de  se  faire  centre  de 
sottes  intrigues  carlistes,  et  en  cela  ils  avaient  été  cordialement 
assistés  par  leurs  confi ères  de  La  Haye  et  de  Turin  ,  dont  les  sym- 

pathies 00  pouvaient  manquer  d'être  acquises  à  la  caus<!  du  préten- 
dant, (tétait  mal  user  du  privilège  d'inviolabilité  que  le  droit  des 
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fjpns  leur  confère;  le  seul  rôle  que  puisse  se  permettre  en  ce 

cas  l'hostilité  officielle  est  la  neutralité  du  silence.  Les  correspon- 
ans  diplomatiques  de  Madrid  l'ont  senti,  ou  bien  on  le  leur  a 

'ait  sentir;  depuis  ils  se  sont  tenus  tranquilles;  ils  se  contentent  de 

b.tuder  à  l'écart.  La  cour  de  Rome  n'avait  plus  d'agent  accrédité 
)rès  de  sa  majesté  catholique;  lévéque  de  Nicée,  l'ancien  nonce, 
ivait  à  Madrid  en  simple  particulier. 

Quant  au  Portugal,  la  roue  avait  tourné;  on  avait  eu  deux  ans 

auparavant  des  velléités  d'intervention  en  faveur  de  don  ]Miguel; 
aintenant,  dona  Maria  était  reconnue,  et  c'est  pour  soutenir  ses 

Iroits  que  le  général  Rodil  avait  passé  la  frontière.  Les  deux  cours 

<t^mblaient  avoir  oublié  leurs  vieilles  haines;  elles  vivaient,  officiel- 

enientdu  moins,  dans  les  rapports  d'une  étroite  amitié. 

Sa  campafjne  terminée,  Rodil  passa  à  l'armée  du  nord  et  prit  le 
ommandement  des  provinces  insurgées  ;  mais  il  en  fut  de  lui  comme 

le  ses  prédécesseurs;  il  ne  fît  que  paraître  et  disparaître.  Il  céda  s;i 

'lace  à  Mina.  La  guerre  de  Navarre  n'avait  pas  à  l'origine  l'impor- 

ance  qu'elle  a  prise  depuis;  avec  de  la  prudence,  de  la  résolution, 
I  eût  été  possible  de  pacifier  cette  Vendée  naissante;  il  fallait  à 
out  prix  prévenir  la  jonction  des  deux  intérêts  qui  se  sont  unis 

lus  tard  :  l'intérêt  absolutiste  et  l'intérêt  municipal  ;  on  le  pou- 
ait  en  attachant  les  provinces  basques  au  nouvel  ordre  de  succes- 
on;  on  les  eût  ainsi  du  même  coup  détachées  de  la  cause  d;i 

)rétendant;  on  eût  rendu  impossible  tout  rapprochement  ultérieur. 
Au  lieu  de  cela,  on  a  voulu  les  violenter;  on  la  pris  avec  elles  sur 

ui  ton  qui  les  a  blessées  dans  leur  fierté  nationale.  Je  veux  les 

lettre  à  mes  pieds ,  disait  M.  Martinez ,  après  quoi  nous  verrons  à 

•ait'^r.  Ces  grands  airs  étaient  d'autant  plus  déplacés  qu'on  n'était 
I  is  en  mesure  de  les  soutenir.  Qu'est-il  arrivé?  M.  Martinez  voulsit 

uinilier  les  Basques,  et  ce  sont  les  Basques  qui  l'ont  humilié  eu 

(^cimant  ses  troupes,  en  condamnant  l'un  après  l'autre  tous  ses 
énéraux  à  l'ignominie  de  l'inaction  et  à  la  retraite.  Une  fois  à  ces 

ermes,  la  querelle  ne  pouvait  que  s'envenimer  de  jour  en  jour  da- 
antage;  et  quoique  si  distincts  en  eux-mêmes,  les  deux  intérêts 

mt  unis  aujourd'hui  si  étroitement,  qu'ils  se  sont  confondus  en  un 
eul.  La  confusion  est  devenue  inextricable. 

C'est  l'incurie,  c'est  l'inexpérience  de  M.  Martinez  comme  homme 

l'action  qui  a  amené  la  lutte  au  point  où  elle  est;  c'est  lui  quia. 

/toi 
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sinon  creusé ,  du  moins  laissé  creuser  sous  ses  yeux  ce  gouffre  in- 

saiiable  où  lEspaj^no  voit  sengloiilir  ses  U'ésors,  ses  armées,  son 
avenir. 

Un  événement  toul-à-fait  imprévu  vint  encore  compliquer  les 

choses:  don  Carlos,  qui  avait  paru  quelque  temps  sir  la  frontière  de 

P()rin{»al,  avait  (juiité  rEspajjnc.  On  ne  doutait  pas  à  Madrid  qu'il 

n'eût  abandonne  la  partie,  qu'il  ne  se  fut  enfin  resigné  à  l'exil  du 

Irône;  on  le  croyait  tranquille  au  fond  de  l'Angleterre;  on  s'ap- 
plaudissait dune  victoire  s»  peu  espérée,  tout  à  coup  il  reparut 

comme  par  un  emhanlement  au  cœur  de  la  Navarre.  Ce  coup 

de  iliéAtre  ouvre  le  mois  de  juillet.  C'est  là  encore  une  de  ces 

péripeiies  moitié  sérieuses,  moitié  plaisantes,  dont  Ihistoire  con- 
temporaine de  la  IVninsule  est  si  riche,  et  qui  lui  donnent  parfois 

une  physionomie  si  dramatique.  La  présence  du  prétendant  sur  le 

sol  espagnol  donna  à  la  g4icrre  du  prestige  et  de  l'éclat.  Elle  prit  dès- 

lors  un  caractère  imposant;  l'Europe  n'a  plus  cessé  d'avoir  les  yeux sur  elle. 

Cependant  nous  allons,  nous,  en  détourner  les  nôtres,  afin  de  les 

reporter  sur  Madi  id.  Un  nouveau  personnage  vient  d'y  entrer  en 

scène.  Son  nom  n'a  pas  figuré  jusqu'ici;  mais  il  s'en  vengera  bien; 
il  frjjurera  souvent  dans  la  suite.  Ce  nouvel  acteur  est  le  comte  de 
T(»reno. 

iSé  dans  les  Asturies,  la  terre  des  publicistes  et  des  hommes  d'état, 
la  patrie  des  Jovellanos  et  des  Campomanès  ,  le  comte  de  Toreno 

|»drut  destiné  à  poursuivre  à  plusieurs  égards  la  tradition  de  ses 
illustres  eompatrioies.  Il  est  du  même  âge  que  M.  Martine/,  de  la 

Rosa;  leurs  antécédfns  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Comme  le  poète 

de  Grenade,  le  gentilhomme  asiurien  fit  partie  des  cortès  de  1812; 

le»  réactions  l'exilèrem,  la  révolution  de  18:20  le  rappela.  Il  reprit 
alors  sa  place  dans  rassemblée  nationale,  et  y  accpiit  bientôt  une 
grande  influence,  surtout  sous  le  ministère  Arguelles.  Ce|iondant  il 
fut  accusé  de  tiédeur.  On  ne  retrouva  pas,  à  Madrid,  le  député 

jeune  et  ardent  de  l'ile  de  Léon.  Il  se  peut  qu'il  ait  prévu  dès  l'a- 
bord la  cntasiro|)hc  qui  allait  si  tôt  clore  ce  rapide  intermède,  et 

ce  sentiment  dr  provisoire  fut  ynsut-étre  ce  qui  lui  glaça  la  langue 
et  le  rfpur.  Il  n'en  fut  pas  moins  exilé  une  seconde  fois.  Il  se 
relira  à  Paris,  ou  nous  n'avons  pas  à  le  suivre. 

11  rentra  en  Espagne  vers  la  Hu  de  1833.  C'était  pour  M.  Marti- 



l'f.SPAGî^E    depuis    FERDINAND    VII.  305 

nez  un  rival  retloutable,  car  l'opinion  le  désignait  comme  le  chef 

du  gouvernement  ou  de  l'opposition.  M.  Mariinez  n'était  pas  de 
force  à  lutter  long-temps  avec  avantage  contre  un  si  fin  jouteur; 

force  donc  était  de  se  faire  un  ami  de  celui  que  l'on  craignait 
comme  ennemi.  Le  ministère  ouvrit  ses  rangs  pour  faire  place  au 

nouveau-venu  ;  le  portefeuille  des  finances  lui  fut  offert  ;  il  l'ac- 
cepta. 

Peut-être  cette  position  délicate  et  compromettante  n'était- 
elle  pas  celle  qui  convenait  le  mieux  à  M.  de  ïoreno.  11  eût  été  cer- 

tainement plus  politique  de  lui  donner  le  Fomenio  (intérieur),  laissé 

vacant  dès  le  mois  d'avril  par  la  retraite  de  M.  Burgos,  qui  avait 
été  comme  le  trait  d'union  cntr  e  le  ministère  Zéa  et  le  ministère 
Martinez.  M.  Burgos  peut  à  bon  droit  revendiquer  sa  part,  et  une 

part  considérable,  dans  l'élaboration  et  renlantcmcnt  du  statut 

roval;  l'Espagne  lui  doit  plusieurs  lois  d'organisation  intérieure.  Son 
expulsion  de  la  chambre  des  procérès ,  où  son  ancien  co  lègue 

l'avait  déporté,  fut  une  violence  toul-à-fait  arbitraire,  un  coup 

d'état  ridicule.  Les  illustres  l'ont  senti  eux-mêmes,  et  M.  Burgos 
vient  d'être  réhabilité. 

Il  fallait,  dès  le  mois  de  janvier,  appeler  fianchement  M.  de 

Toreno  dans  le  cabinet.  C'est  ce  que  M.  Martinez  ne  sut  pas  faire. 
Il  voulait  se  réserver  pour  lui  tout  seul  la  gloire  de  baptiser  le 

statut  royal  ;  il  en  était  si  jaloux,  qu'il  tremblait  d'en  voir  la  moin- 

dre étincelle  rejaillir  sur  un  autre.  Cette  petite  jalousie  d'homme 
de  lettres  exphque  ses  opiniâtres  résistances  et  ses  mauvais  vou- 

loirs ,  lorsque  le  nouveau  candidat ,  appuyé  par  la  France  ,  lui  fut 

présenté  la  première  fois  par  l'opinion  publique.  Il  le  blessa  même 
grièvement ,  en  lui  préférant  une  espèce  de  nullité  titrée- ,  qui  lui 

plaisait  parce  qu'il  ne  la  craignait  pas  ;  et  s'il  consentit  enfin  à  faire 
place  à  son  rival,  ce  fut  au  dernier  moment,  quand  les  cortès 

allaient  s'ouvrir  et  l'opposition  s'organiser.  Le  danger  devenait 

pressant ,  et  le  sentiment  de  sa  propre  conservation  l'emporta  sur 
les  calculs  et  les  appréhensions  de  sa  vanité. 

L'ouverture  des  cortès ,  convoquées  en  vertu  du  statut  royal , 
eut  lieu  le  24  juillet.  Le  17  avait  été  ensanglanté  par  le  massacre 

des  moines.  L'apparition  du  choléra,  qui  avait  déjà  ravage  l'Espa- 

gne l'année  précédente ,  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  cet  affreux 
carnage ,  et  là  encore  on  eut  une  occasion  nouvelle  de  déplorer 
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rinrtptiiiulo  (^ouvornomcnlale  de  M.  Martinez  de  la  Rosa,  Il  ne 

.sut  ni  prévenir  ni  rrprinier  le  désordre,  et  la  vengeance  qu'on  en 
lira  fut  une  barbarie  et  une  criante  iniquité.  La  victime  expia- 

toire de  co  grand  attentat  fut  un  malheureux  jeune  homme  de 

dix-huit  ans,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  été  surpris  avec 

qiiel(]uos  vi(  illes  hardcs  de  moines  et  des  images  de  saints.  L'ac- 
cusation n'articulait  aucun  autre  fait  à  sa  charge;  l'infortuné  Joa- 

quin  Haro,  c'était  le  nom  de  la  victime ,  n'en  fut  pas  moins  étran- 

glé sur  la  place  de  la  Cebada,  cinq  mois  après  l'événement, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  était  tout-à-fait  oublié,  et  que  l'exemple  per- 

dait par  conséquent  toute  son  efficacité  présumée. 

Quant  au  massacre,  ce  ne  fut  pas  plus  une  affaire  politique  que 

les  excès  tlu  même  genre  qui ,  à  Paris ,  avaient  signalé  l'invasion  du 

lléau.  Les  deux  trag«idies  sont  identiques;  l'une  n'est  pour  ainsi 

dire  que  la  reprise  de  l'autre;  celle  de  Madrid  seulement  fut  plus 
meurtrière;  elle  renferme  de  plus  un  enseignement  profond  et  in- 

attendu :  c'est  que  les  soupçons  du  peuple  espagnol  et  ses  coups 
soient  tombés  précisément  sur  les  moines,  que  les  moines  aient  été 

pour  lui  des  empoisonneurs. 

Ce  fait ,  l'un  des  plus  importans  dont  la  Péninsule  eût  été  de 

long-temps  le  théâtre ,  a  jeté  une  luiuière  toute  nouvel'e  sur  l'état 
des  croyances  populaires  au-delà  des  Pyrénées  ;  et  quoique  la 
question  des  cloîtres  soit  distincte  de  la  question  religieuse,  en  ce 

seus  que  le  moine  est  investi  du  double  attribut  de  la  propriété 

temporelle  et  du  sacerdoce  spirituel,  il  n'en  demeure  pas  moins 

constant  que  l'antique  prestige  a  cessé  dans  la  catholique  Espagne 
comme  ailleurs.  Que  bi  on  ol)jectait  que  c'est  le  propriétaire  qui  a 
succombé  dans  le  prêtre,  on  pourrait  répondre  que  le  prêtre  n'en 

a  pas  moins  succombé  dans  le  propriétaire;  c'est  là  qu'est  !a 
leçon. 

Enfin,  les  certes  s'ouvrirent.  l',lles  ont  mis  en  lumière  peu 
d'hommes  nouveaux ,  elles  n'en  ont  produit  aucun  qui  ail  éclipsé 
les  anciens  rois  de  la  i  ribune  espa{jnole  ;  le  sceptre  de  l'éloquence  est 
rest«'  dans  leurs  mains;  personne  ne  le  leur  a  enlevé;  à  peine  leur 
a-t-il  cw  disputé.  Et  pourtant  ces  vieux  champions  de  la  parole  ont 
rrpnru  sur  lo  ehamp  de  bal.iillc ,  moins  en  soldats  valides  qu'en  vélé- 

r;insnsésrl  l'alignes  dis  anciennes cam|)agues.  Mais  les combattans 
jounos  ont  man(pu'.  Le  vide  s'est  fait  sentir.  On  eût  aimé  (juclques 
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conscrits  au  milieu  de  tous  ces  tacticiens  du  passé;  on  eût  souhaité 

plus  de  spontanéité,  plus  de  fraîcheur.  Rien  d'imprévu  n'est  venu 
animer  les  luttes  nouvelles  ;  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  se  croire 

en  l'année  1820;  et  nous  ne  disons  pas  1808,  car  les  patriotiques 

ardeurs  de  ces  jours  de  {jloire  et  d'épreuve  étaient  depuis  long- 
temps éteintes.  A  peine  put-on  voir  encore,  à  de  lonjj's  intervalles, 

jaillir  de  ces  cendres  mortes  quelques  rares  étincelles. 
Les  temps  sans  doute  avaient  changé  et  les  circonstances  avec 

les  temps;  la  déshonorante  invasion  ne  pesait  pas  alors  sur  l'Espa- 
gne; l'étranger  ne  régnait  pas  dans  les  villes ,  le  sol  natal  était  hbre; 

il  n'y  avait  donc  plus  lieu  à  ces  vigoureux  transports  de  la  résis- 
tance, à  ces  explosions  du  droit,  à  ces  indignations,  à  ces  révoltes 

saintes  de  la  dignité  humaine  insultée ,  de  la  bonne  foi  foulée  aux 

pieds.  Mais  ce  qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  la  nouvelle  assemblée, 
c'eût  été  un  sentiment  plus  vif  du  progrès,  des  instincts  plus  démo- 

cratiques, une  intelligence  plus  nette  des  doctrines  sociales,  une 

connaissance  moins  superficielle,  une  appréciation  plus  juste  des 
infirmités  de  la  monarchie  et  des  remèdes  à  lui  appliquer. 

Tranchons  le  mot,  quoiqu'il  soit  dur,  l'assemblée  a  manqué  de 

lumières  et  de  patriotisme;  elle  ne  s'est  pas  trouvée  douée  à  un 
degré  suffisant  du  sens  révolutionnaire  ;  elle  n'a  pas  compris  sa  mis- 

sion. Les  quatre  cinquièmes  d'une  interminable  session, — elle  a 
duré  près  de  dis  mois ,  —  ont  été  perdus  en  débats  oiseux  ,  en  chi- 

canes souvent  puériles.  Nous  nous  sommes  demandé  maintes  fois  , 

à  l'ouïe  de  ces  paroles  sonores,  comme  tout  ce  qui  est  creux,  si 
c'était  bien  la  la  question.  Nous  avions  peine  à  nous  persuader  que 

tout  cela  fût  sérieux.  L'Espagne  était  là  comme  Job,  étalant  aux 
yeu^  du  monde  ses  mille  plaies  vives  et  saignantes,  et  les  médecins 

d'office  dissertaient  à  l'envi  sur  Hippocrate  et  sur  Galien.  Le  sou- 
venir du  malade  ne  revenait  de  loin  en  loin  que  comme  épisode. 

C'a  été  pour  nous  un  assez  triste  mécompte,  et  nous  reportant, 

par  la  pensée ,  de  ces  pâles  cortès  à  notre  constituante  d'illustre 
mémoire,  nous  nous  surprenions  à  faire  des  comparaisons  fâcheuses. 

Plusieurs  même  des  classiques  oracles  de  la  Péninsule  constitution- 

nelle nous  ont  peu  touché;  leur  renommée  est  plus  grande  qu'eux; 

et ,  pour  n'en  citer  qu'un ,  cet  Argûelles  à  qui  l'admiration  un  peu 
hyperbolique  de  ses  compatriotes  a  décerné  lépiihète  de  divin, 

nous  avons  eu  l'irrévérence  de  trouver  sa  parole  peu  divine.  Elle 
TOJii;  v.  20 

I 
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le  fol  sans  doiitAî  aux  murs  de  Gadix  ;  l'âge ,  l'exil ,  la  persécution  , 

les dÔMiichauteinens ,  lui  ont  ravi  sa  divinité.  L'autorité  d'une  vie 

pure,  le  presiige  d'une  renommée  sans  lâche,  n'ont  pu  lui  rendre 

rOlympr;  exilée  du  ciel,  elle  n'a  plus,  hélas!  que  des  accens  bien 
terrestres.  Apollon  Uouvail-il  au  milieu  des  pâtres  de  Thessalie 

les  mêmes  chanis  qu'a  la  table  des  Dieux? 

^'ous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  accusât  d'une  sévérité  outrée 
pour  un  honnne  qui,  lui  aussi,  a  donne  des  otages  à  la  liberté,  et 

dont  les  présiiles  d'Afrique  ont  puni  la  gloire.  Certes,  il  y  aurait 
une  rigueur  injuste  à  exiger  de  ces  hommes  d'un  autre  âge  les  idées 
du  nôtre  et  ses  passions.  Ils  ont  eu  leurs  jours  ;  ils  ont  fait  leurs 

preuves  dans  d'autres  njêlées.  Pouvait-on  espi^er  que  des  vieillards 
allaient  monter  à  la  brèche  une  troisième  fois  avec  l'audace  et  l'ar- 

deur de  leurs  jeunes  années?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine. 

L'epce  se  rouille  à  rester  lotig-temps  au  fourr(  au,  et  si  les  coups 
cette  fois  ont  été  moins  assurés,  si  la  lame  est  moins  brillante,  il 

faut  savoir  gré  peut-être  aux  vieux  soldats  de  1808  d'avoir  su  la tirer  encore. 

La  Constituante  était  formée  d'hommes  nouveaux ,  pleins  de  foi 
dans  un  avenir  inconnu  ;  les  coitèsde  1834  diffèrent  d'elle  en  beau- 

coup de  points,  mais  surtout  en  celui-là;  on  lit  la  triste  expérience,  le 
doute,  le  découra^fement,  au  front  des  hommes  qui  les  composent. 

Les  vieilles  générations  sont  là  en  majorité;  l'élément  jeune  ne  s'y  est 

pas  produit.  Serait-ce  qu  il  n'existe  pas  en  Espagne?  Nous  n'ac- 

ceptons point  »;elte  défaite,  et  nous  disons  qu'il  n'a  pas  été  convoqué. 

Le  ministre  du  statut  royal,  loin  de  le  rechercher,  l'a  écarté,  parce 

qu'il  a  redoute  sa  présence.  Le  Fils  de  l'homme  disait  qu'on  ne  coud 
pas  des  morceaux  neufs  à  de  vieux  vet(  mens,  et  qu'on  ne  met  pas 
du  vin  nouveau  dans  des  vases  vermoulus.  M.  Martinez  s'est 

rendu  justice  ;  il  a  .senti  <|ue  sa  charte  d'hier  était  vieille  et  usée  ;  il 

a  craint  que  l'air  vif  du  matin  ne  la  fit  voler  en  pièces. 
Nous  ne  reprendrons  pas  en  sous-œuvre  les  travaux  parlemen- 

taire» de  18.'4,  cela  n'en  finirait  pas;  d'ailleurs,  ils  n'avaient  dans 
le  temps  (luun  intérêt  médiocre,  aujourd  hui  ils  n'en  auraient  au- 

cun. La  seule  <|ne>tion  éclatante  et  européenne  de  la  session  a 
éti;  la  (piosiion  linancière.  La  discussion  de  la  dette  a  mis  à  nu  la 

ruine  de  li  nionanhie;  on  n'en  doutait  pas,  mais  on  a  touché 

du  doigt  la  plaie.  C'a  été  de  plus  une  rude  le<;on  de  moralité  donnée 
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aux  prêteurs.  Fasse  le  ciel  qu'elle  leur  profile  !  Quant  à  la  question 

financière  en  elle-même ,  elle  a  été  posée ,  elle  n'a  pas  été  résolue  ; 
elle  ne  le  sera  pas  de  long-ten»ps  ;  elle  suivra  les  vicissitudes  de  la 

guerre  civile ,  mais  elle  lui  survivra.  Le  temps  ne  manquera  pas 

pour  la  traiter;  elle  ne  saurait  l'être  en  passant;  la  matière  est 
ardue,  elle  exige  une  étude  spéciale  et  un  examen  approfondi. 

Tout  l'avenir  de  M.  Mendizabal  est  là.  Empêchera-t-il  ou  non  la 

banqueroute?  L'Europe  attend  sa  léponse. 

Mais  n'anticipons  pas.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'à  M.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa. 

Le  résultat  le  plus  clair  et  le  plus  net  de  la  session  a  été  de 
donner  à  sa  retraite,  reconnue  bientôt  comme  indispensable,  tous 

les  caractères  d'une  nécessité ,  et  en  effet ,  elle  a  suivi  de  près 
la  clôture.  Il  a  eu  cependant  encore  de  beaux  momens  à  la  tri- 

bune; son  éloquence  a  remporté  des  victoires,  mais  des  victoires 

de  détail;  elle  a  perdu  sa  grande  bataille. 
M.  Martine/ ,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  est  un  homme  de 

parole,  et  son  erreur  radicale  et  permanente,  celle  qui  lui  a 

fait  croire  qu'il  était  homme  d'état,  c'est  qu'il  a  toujours  pris  le 

discours  pour  l'action.  Il  n'a  jamais  su  établir  la  distinction  ni  faire 
les  deux  parts.  Cette  erreur  même  prouve  à  quel  point  les  pas- 

sions et  les  instincts  de  l'orateur  l'emportent  chez  lui  sur  tous 
les  autres.  Une  harangue  est  à  ses  yeux  un  fait  matériel ,  et  de 

même  que  l'homme  d'état  véritable  surveille,  durant  l'exécution, 
tous  les  détails  d'une  opération  gouvernementale;  ainsi,  il  pousse, 

lui ,  le  soin  de  sa  paro'e  jusqu'à  la  minutie  ;  cette  sollicitude  ne  se 

borne  point  aux  évolutions  de  la  tribune ,  elle  va  plus  loin  ;  on  l'a 

vu,  ce  premier  ministre  d'une  monarchie  en  révolution,  s'enfermer 
des  heures  entières  dans  son  cabinet,  savez-vous  pourquoi?  Pour 

corriger  les  épreuves  de  ses  discours.  Il  n'eût  pas  souffert  que  la 
gazette  officielle  les  publiât  avec  une  virgule  de  moins  ou  une  vir- 

gule de  plus.  Pendant  ce  temps,  les  grandes  affaires  restaient  en 

souffrance,  mais  l'orateur  était  satisfait;  le  ministre  n'en  deman- 
dait pas  davantage. 

Le  caractère  de  son  éloquence  est  la  pompe;  il  a  besoin,  pour 

se  développer,  de  l'excitation  de  la  tribune;  dans  un  salon,  il 

n'a  pas  de  conversation ,  dans  le  cabinet  pas  davantage.  La  dé- 
20. 
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fiance  qui  Aiit  le  fonds  de  son  caractère  semble  alors  paralyser 

sa  lanf[ue;  il  devient  évasif,  il  élude,  il  louvoie,  il  s'arme  du  mo- 
nosyllable  aigu  comme  le  porc-épic  de  ses  javelots.  Cette  disposi- 

tion naturelle  à  son  t(  mpërament  et  à  son  caractère  hérisse  de 

dilîicultés  son  commerce  poliliquc;  la  négociation  la  plus  simple 
devient  avec  lui  un  labeur  rebutant.  11  est  de  plus  diffîcullueux  et 

quelque  peu  jésuite.  Les  ambassadeurs  en  savent  quelque  chose. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  n'a  pas  de  mémoire  et  qu'il  est  eniêté,  deux 
circonstances  qui  contribuent  pou  à  faciliter  les  affaires. 

31.  tartinez  est  un  grand  travailleur,  mais  ce  n'est  pas  un  bon 
travailleur;  il  tnivaille  beaucoup,  mais  il  travaille  mal.  Par  suite  de 

sa  défiance  invétérée  et  aussi  par  orgueil,  il  perdait  un  temps  pré- 

cieux à  des  occupations  subalternes  qu'il  aurait  dû  laisser  à  ses 

commis.  11  est  à  craindre  qu'il  ne  se  célâi  souvent  pour  cacheter  ses 
lettres  et  tailler  ses  plumes.  Son  infirmité  originelle  a  toujours  été 

de  se  noyer  dans  les  détails;  il  manque  de  cette  vue  d'ensemble 
qui  groupe  et  procède  par  niasses ,  vertu  aussi  indispensable  i\ 

l'homme  d'état  qu'à  l'homme  de  guerre.  Ne  se  plaçant  jamais  assez 
haut  pour  dominer  la  position,  c'est  la  position  qui  le  domine;  au 
lieu  de  conduire  les  évènemens,  ce  sont  les  événement  qui  le  con- 

duisent; et,  comme  ministre,  il  vivait  au  jour  le  jour,  sans  aucune 

idée  d'avenir.  Avec  cela  son  optimisme  était  imperturbable  et  quel- 
quefois comique  à  force  de  naïveté.  Il  tenait  en  réserve  des  dithy- 
rambes |)our  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune  ministérielle,  des 

apothéoses  pour  toutes  ses  défaites. 

En  fait  de  réformes,  il  avait  une  façon  d'argumenter  vraiment 

<  iirieuse:  <  l'n  abus  établi ,  disait-il,  a  des  inconvéniens,  c'est  vrai, 
mais  ces  inconvéniens  sont  connus ,  tandis  que  la  réforme  en  peut 

entraîner  qui  ne  le  sont  point,  et  qu'on  ne  saurait  tous  prévoir: 
or,  le  connu  a  moins  de  périls  que  l'inconnu,  donc  l'abus  vaut 
mieux  que  la  réforme.  »  Voilà  un  théorème  pour  le  moins  bi- 

zarre; les  corollaires  peuvent  mener  loin.  Le  ministre  qui  raisonne 

ainsi  est  jugé;  il  peut  être,  nous  n'en  doutons  pas,  un  fort  galant 
homme,  un  orateur  élégant,  un  poète  distingué;  mais  il  est  dé- 

placé à  la  tête  d'une  révolution.  Oii  en  serions-nous,  bon  Dieul  si 
nos  consiituans  av.iient  admis  ce  système  d'argumentation?  Mais 
ils  s'en  donnèrent  bien  de  garde;  c'est  que  les  consiituans  étaient 



L'eSPAGNE    depuis   FERDINAND    VII.  Ô09 

d'autres  hommes;  nous  souhaiterions  à  l'Espagne  une  demi-dou- 
zaine de  ces  tétes-là,  ne  fût-ce  que  pour  lui  poser  les  problèmes. 

3Ialgré  tant  d'infériorités,  M.  Martinez  reprenait  ses  avantages 
à  la  tribune.  11  entraînait  souvent,  même  fies  adversaires,  il  avait 

des  mouvemens  nobles  et  chaleureux.  Nous  nous  rappelons  une 

séance  où  un  sifflet  lancé  du  public  lui  coupa  la  parole  ;  loin  de 

perdre  contenance,  il  redressa  fièrement  la  tête,  et,  se  tournant 

vers  le  lieu  d'où  partait  l'outrage,  il  y  répondit  par  une  apostrophe 

pleine  d'une  dignité  froide,  d'un  dédain  superbe.  Son  maintien, 
sa  voix,  son  geste,  tout  en  lui  respirait  alors  le  grand  orateur; 

dans  ce  moment-là,  il  fut  beau. 

L'assemblée  fut  émut^  ;  amis  et  ennemis,  tout  le  monde  battit  des 

mains;  les  tribunes  se  mêlèrent  à  ce  concert  unanime  d'applau- 
disseniens,  et  nous-mème  nous  fûmes  saisi  d'une  involontaire 

émotion ,  nous  cédâmes  à  l'entraînement  universel.  Au  soriir  de 
là  et  le  charme  rompu ,  nous  essayâmes  de  nous  rendre  compte 

de  l'impression^  nous  récapitulâmes  le  discours  du  ministre;  il 
ne  soutenait  pas  l'examen;  c'était  une  suite  de  lieux-communs 

assez  vulgaires;  mais  tout  cela  s'était  transfiguré  en  passant  par 
la  bouche  d'or  de  l'orateur.  Ce  ne  serait  pas  l'unique  surprise 
de  ce  genre  que  nous  aurions  à  confesser,  tant  cette  parole  an- 

dalouse  a  l'art  de  dorer  les  rêves  de  la  vanité  et  les  sophismes  de 
l'impuissance. 

M.  Martinez  de  la  Rosa  avait  son  contraire  à  la  chambre  dans 

un  de  ses  compatriotes,  M.  Alcalà  Galiano;  nous  disons  son  con- 
traire en  éloquence ,  car,  quoique  M.  Galiano  se  fût  assis  au  banc 

de  l'opposition,  nous  ne  pensons  pas  que  leurs  principes  fonda- 
mentaux différassent  essentiellement;  leur  position  seulement 

n'était  pas  la  même.  M.  Galiano  est  de  Cadix;  membre  des  précé- 

dentes cortès,  il  passa  ses  jours  d'exil  en  Angleterre,  de  là  son 
anglomanie  avouée  et  son  antipathie  pour  la  France.  Revenu  sur 

le  théâtre  de  ses  premières  gloires,  il  prit  le  rôle  de  tribun. 

C'est  l'homme  d'Espagne  qui  parle  le  plus,  et,  quand  on  l'en- 

tend, on  voudrait  qu'il  parlât  davantage  encore;  pourtant  ce  se- 
rait difficile.  Son  abondance  est  intarissable;  il  va,  il  va,  c'est 

un  fleuve  qui  coule;  on  ne  voit  pas  comment  il  s'arrêterait.  M.  Ga- 

liano n'a  pas  besoin,  comme  M.  ̂ lartinez  de  la  Rosa,  de  l'enivre- 
ment  de  la  tribune;  il  est  lo-j.jo-rs  pr^-t;  parto;;t  il  par^e,  au  coin 
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du  feu  comme  à  la  chambre;  la  parole  est  son  milieu,  c'est  l'at- 

mosphère nécessaire  à  sa  vie;  privez-l'en,  il  meurt. 
On  sent  (jue  la  noblesse  ne  peut  être  le  caractère  dominant 

d'une  «'loqucnce  aussi  impérieusement  continue;  c'e.^t  en  ce  sens 

que  l'uraieur  {jadiian  est  le  contraire  du  grenadin.  M.  Gahano 
est  de  la  fauiille  de  MM.  Thiers  et  Dupin,  et  il  rappelle  un  peu, 

ce  nous  semble,  ce  que  l'on  dit  des  beaux  jours  de  M.  Ville- 
main;  sa  iiianière  est  familière,  quelquefois  même  un  peu  trop; 

il  se  met  à  son  aise;  il  est  sans{]êne,  mais  ses  dards  n'en  sont 
tjue  plus  acérés.  Quand  il  pr(,'nd  un  homme,  il  le  tourne  et  re- 

tourne en  tous  sens,  il  ne  lâche  prise  qu'après  l'avoir  lardé, 
comme  on  dit,  de  la  tète  aux  pieds.  Il  ne  donne  pas  de  coup 

de  massue,  nais  mille  millions  de  piqûres  qui  mettraient  aux 

abois  un  géant ,  comme  l'oui s  de  la  faille  assailli  par  les  iibeilles. 
Nous  n'avons  jamais  vu  M.  Galiano  hésiter  ni  chercher  sa  phrase, 

quoi(pi'il  improvise  toujours;  sa  facilité,  sa  souplesse,  é{]alent 
son  abondance. 

Tel  est  M.  Alcalà  Galiano;  c'est  le  parleur  le  plus  populaire  de 

l'Espagne,  mais  ce  n'est  que  cela;  il  n'est  pas  du  tout  un  homme 
de  gouvernement;  le  ministère,  auquel  il  aspire,  lu'  prépare  des 
mécomptes  et  des  chutes. 

L'orateur  opposant ,  dont  la  manière  se  rapproche  le  plus  de 
M.  Mariinez,  c'est  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  Augustin 
Arf^uelles.  Il  est  noble  commi'  lui,  sévère  et  contenu  ;  mais  le  scep- 

ticisme et  l'irrésolution  lui  ont  enlevé  toute  son  ancienne  puis- 

sance. C'est  l'homme  des  restrictions;  il  ne  conclut  jamais,  et  chez 
lui  il  est  rare  que  le  second  corps  de  phrase  ne  détruise  pas  le  pre- 

mier; nul  orateur,  en  Europe,  ne  fait  une  aussi  abondante  con- 
sommation des  prudens  adverbes:  cepemlanl   tonlefoïa   mais 

pouriuvi....  C'est  le  doctrinaire  par  excellence;  aussi  a-t-il  perdu  le 

privilège  d'agir  sur  l'assemlilée,  même  sur  les  hom  .iCS  de  son 
p.irli.  Si  nous  voulions  nous  permettre  de  la  personnalité,  nous 

pourrions  lui  trouver  plusd'un  terme  de  comparaison  sur  les  bancs 
de  notre  gau.  ho  parlementaire.  M.  Argiielles  est  Asturien;  il  est 

anglomano  rommc  M.  Galiano  et  par  les  mêmes  causes. 

(Juani  à  .M.  le  comii-  de  Las  Navas,  dont  le  nom  a  fait  (juehjue  bruit 
ce3  temps  passas,  il  est  Andalous  et  procurateur  de  Cordoue.  On 

ne  peut  p  is  dire  que  ce  soit  un  oiateur;  il  n'en  a  ni  la  parole,  ni  la 
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tenue  ;  mais  il  est  doué  d'un  imperturbable  aplomb  et  d'un  esprit  de 

censure  infatigable.  11  est  le  type  complet  de  l'opposition  systéma- 

tique; il  en  fait  sur  tout,  à  tout  propos;  il  est  chicaneur,  il  est  ta- 

quin, il  est  tourmentant;  il  ferait  perdre  patience  à  la  patience 

même,  et  si  des  anges  s'asseyaient  jamais  sur  la  sellette  des  mi- 
nistres constitutionnels,  ils  compromettraient  leur  salut  à  discuter 

avec  lui.  M.  de  Las  N;ivas  s'attachait  de  préférence  à  M.  de  To- 

reno;  c'était  son  adversaire  de  prédilection,  et  jamais  il  ne  man- 

quait de  se  mettre  en  co'ère.  En  les  voyant  aux  prises,  nous  pen- 
sions souvent,  sauf  les  différences,  à  la  fable  de  la  mouche  et  du  lion. 

Malgré  ce  donquii-hottisme  d'oppusiiion  ,  parfois  un  peu  outré, 
M.  de  Las  Navas  joue  à  la  chambre  un  rôle  fort  utile.  Il  faut  des 

hommes  comme  lui;  il  faut  de  ces  yeux  de  page  qui  furètent  par- 
tout, de  ces  voix  indiscrètes  qui  disent  tout  sans  ménagement.  On 

s'expose ,  il  est  vrai ,  à  quelques  erreurs  de  de  tail ,  voire  même  à 
quelques  petits  mensonges  ;  mais  le  bénéfice  général  compense  ces 

légers  périls.  On  peut  penser  ce  qu'on  veut  du  comte  de  Las 
Kavas,  on  (  n  peut  médire  à  son  aise  hors  de  la  chambre  ;  mais 

dedans  on  l'écuute,  car  il  n'est  jamais  ennuyeux,  et  souvent  il 
amuse;  il  a  des  saillies  piquantes  et  tombe  à  tout  instant  sur  des 

mots  heureux.  Comme  il  est  l'antipode  du  style  académique ,  et 

qu'il  dit ,  sans  sourcillt  r,  tout  ce  qui  lui  vient  aux  lèvres ,  son  im- 

provisation a  tout  l'uitérêt  de  la  nouveauté  et  tout  le  sel  de  l'im- 
prévu. Nous  l'avons  vu  occuper  la  tribune  des  séances  entières  sans 

qu'on  l'interrompît ,  et  sans  que  son  auditoire  donnât  le  moindre 

signe  d'impatience  ou  de  iassitude. 
Nous  aimerions  à  mettre  en  relief  le  peu  d'hommes  nouveaux  qui 

ont  forcé  la  consigne  du  statut  royal,  et  pénétré  dans  la  chambre; 

nous  leur  décernerions  volontiers  le  brevet  d'orateur  ;  mais  en 
conscience  cela  est  impraticable  :  notre  bonne  volonté  échoue 

contre  l'itupossible  ;  la  palme,  nous  l'avons  dit,  est  restée  aux  an- 
ciens. Un  seul  des  débutans,  l'avocat  Lopez ,  procurateur  d'A- 

licante,  s'était  annoncé  avec  assez  d'éclat;  c'était  un  feu  de  paille, 
il  s'est  éteint.  Un  autre ,  poète  et  romancier,  M.  Teh  sforo  Trueba, 
procurateur  de  Saiitander,  avait  donné  quelques  espérances; 

elles  ne  se  sont  pas  réalisées.  Quant  à  MM.  Gonzalez  et  Gabal- 
lero,  dont  les  noms  ont  été  quelquefois  cités,  ils  peuvent  avoir  des 
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prt'ttMitions  au  patriotisme,  nous  ne  supposons  pas  qu'ils  en  aient 
à  l'éloquence. 

Plusieurs  hommes  parmi  ceux  qui  se  taisaient  ou  ne  brillaient 

pas  à  la  tribune,  passaient  pour  avoir  des  connaissances  spéciales; 

du  nombre  est  le  vieux  Florez  Estrada;  qui  a  écrit  sur  l'économie 
poliii(|ue;  tel  est  encore  M.  Rivalierrera  et  le  marquis  de  Monte- 

virgen ,  qui  ont ,  dit-on,  des  idées,  le  premier  en  administration,  le 
second  en  finances.  Quant  au  président  actuel,  M.  Isturiz,  il  se 

posa,  dès  l'abord,  comme  radical;  sa  parole  accuse  de  l'énergie , 
et  on  lui  accorde  de  la  capacité.  C'est  ce  que  nous  allons  bien  voir; 

riieure  de  l'action  a  sonné  pour  lui. 
Koiis  ne  prolonjjerons  pas  davantage  cette  galerie  parlementaire, 

car,  bicn(|ue  i)lus  d'un  portrait  y  put  figurer  encore  avec  avantage, 
nous  finirions  par  tomber  dans  le  monde  des  infiniment  petits.  Quand 

à  l'estamenio  des  procércs ,  cette  aristocratie  mixte  qui  commence 
au  duc  de  Mcdinaceli  et  finit  au  poète  Quintan;) ,  il  nous  suffira  de 

dire  qu'à  l'exception  de  deux  membres,  trois  peut-être,  l'illustre 
corps  exécutait,  dans  un  solennel  silence  et  avec  une  religieuse 

ponctualité,  chacun  des  mouvemens  qu'il  plaisait  au  ministre  de  lui 
commander.  Manneciuin  docile,  il  ne  déviait  pas  delà  ligne  et  mar- 

chait au  pas.  La  chainl)re  des  pairs  espagnole  n'a  pas  d'existence 
qui  lui  soit  propre ,  et  son  autorité  est  nulle.  C'est  une  création 

lout-à-faii  avortée,  un  rouage  inutile;  si  la  machine  s'arrêtait,  elle 

n'a  [)as  en  elle  la  puissance  de  la  faire  aller,  et,  la  machine  allant, 
il  lui  serait  tout  aussi  impossible  de  l'arrêter  si  la  fantaisie  lui  en 
prenait  un  jour. 

Malgré  sa  grandesse ,  ses  droits  héréditaires,  ses  majorats,  l'Es- 

jtagnc  est  une  terre  éminemment  démocratique;  le  dogme  de  l'éga- 
lité chrétienne  y  a  passé  de  l'église  dans  les  mœurs.  Une  fois  là,  il 

est  bien  près  d'entrer  dans  les  lois.  S'il  avait  été  dans  les  destinées 
de  la  famille  aristocratique  des  procérès  de  conquérir  une  impor- 

tance politi(|ue,  ce  n'aurait  été  qu'à  l'aide  et  en  vertu  des  illus- 
trations plébéiennes  dont  l'iidoption  lui  fut  imposée;  mais  cela 

oi^me  n'a  pu  avoir  lieu  :  la  mesure  a  été  sans  efficacité  comme  sans 
logique.  La  vie  n'est  pas  do  ce  côté.  Pas  un  orateur  n'a  surgi  du 
•scm  de  ces  sépulcres  blanchis;  pas  une  voix  n'a  troublé  leur  silence 
njonumental.  Laissons  les  dormir  en  paix. 
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Avant  de  clore  la  session,  donnons  un  coup  d'œil  au  dehors  et 

voyons  s'il  ne  s'y  est  rien  passé  qui  soit  digne  d'attention.  Nous 
trouverons  peu  d'évèncmens;  les  cortès  convoquées,  toute  la  vie 

politique  avait  reflué  dans  leur  sein  et  s'y  était  concentrée.  Le 
premier  fait  extra-parlementaire  qui  mérite  les  honneurs  d'une 

mention,  c'est  l'arrestation  du  vieux  Palafox,  l'énergique  et  va- 
leureux défenseur  de  Saragosse.  La  session  n'était  pas  encore  ou- 

verte qu'une  conspiration  radicale ,  dont  le  mot  d'ordre  et  le  signe 
de  rallieuient  étaient  la  constitution  de  18l!2 ,  avait  déjà  protesté 

du  dehors  contre  l'œuvre  du  statut  royal  ;  Palafox  fut  accusé  d'avoir 
adhéré  à  la  protestation  séditieuse  et  trempé  dans  le  complot;  mais 

l'accusation  ne  put  se  soutenir,  et  le  patriarche  de  l'indépen- 
dance espagnole  fut  élargi. 

Le  complot  n'éclata  point.  On  douta  même  de  son  existence. 
Toutefois  nous  pouvons  affirmer  qu'il  avait  un  fondement  réel;  seu- 

lement les  choses  en  restèrent  à  l'état  latent  ;  c'était  un  vœu  plus 

qu'une  révolte ,  et  l'événement  n'a  de  valeur  que  comme  manifes- 

tation d'un  mécontentement  sourd  et  comme  précurseur  de  pro- 

chains orages;  il  prouve  que,  des  l'entrée  de  sa  campagne  parle- 
mentaire, M.  Martiuez  se  trouvait  pris  déjà  entre  deux  feux.  La 

conspiration  devait  éclater  et  fut  découverte  le  24  juillet,  le  jour 

même  de  l'ouverture  des  cortès. 

L'année  1835  s'ouvrit  par  une  insurrection  militaire  ;  cet  épisode 
fut  sanglant;  il  coûta  la  vie  au  général  Ganterac,  qui  venait  de  pren- 

dre le  commandement  de  Madrid;  il  coûta  à  Liauder  le  portefeuille 

de  la  guerre ,  dont  il  s'était  mis  en  possession  deux  mois  aupara- 
vant. Liauder  fit  preuve,  en  cette  occasion ,  d'une  incapacité  qu'on 

ne  croirait  pas  si  on  n'en  avait  été  témoin.  Armé  de  toutes  les  for- 
ces réunies  de  la  garnison  et  de  la  milice  urbaine ,  il  ne  sut  pas  se 

rendre  maître  d'une  poignée  de  soldats  révoltés;  retranches  dans 
l'hôtel  des  postes ,  comme  dans  une  forteresse,  ils  tiraient  de  là  sur 
les  rues  adjacentes,  et  .Is  gardèrent  impunément  leur  position  toute 

la  journée.  Sur  le  soir,  les  vivres  ei  les  munitions  leur  manquant, 

ils  consentirent  à  capituler,  c'est-à-dire  que  c'est  le  gouvernement 
qui  capitula,  car  les  vaillans  coupables  traversèrent  Madrid  en 

triomphe,  tambours  en  tête  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Us 

allaient  rejoindre  l'armée  de  Navarre;  c'était  la  seule  peine  infligée 
à  leur  insubordination.  Le  peuple,  qui  partout  sympathise  au  cou- 
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rjijje ,  —  ei  les  rebelles  en  avaient  fait  preuve,  — leur  fit  la  con- 
duit(^  en  masse;  il  les  acroinf)a}>na  hors  de  la  porte  de  Foncarral, 

et  los  priK-laiiia  les  héros  de  la  journée. 
Plus  t.ird,  M.  Martimz  de  la  liosa  les  punit  de  leur  triomphe 

par  nu  parjure.  A  peine  le  bataillon  révolté  (Uaif-il  arrivé  à  sa  des- 

tiuaiion,  que,  malgré  la  foi  jurée,  il  fut  dispersé  dans  d'autres 

corps;  l'adjudant  Cardero,  qui  le  commandait,  fut  exilé  à  Mayor- 

que.  Vn  fait  qui  rend  la  perfidie  plus  criante,  c'est  que  les  insur- 
gés ne  s'éiaieiit  soumis  qu'après  avoir  e\\c,é  et  obîenu  la  parole 

d'honneur  de  M.  M;irtinez;  ils  croyaient  moins,  disaieni-ils,  à  la 
lovante  des  autres  membres  du  cabinet,  ils  avaient  foi  dans  la  sienne 

et  pensaient  n'avoir  rien  à  craindre  sous  celte  c.'jide.  Voiîà  ce  qu'est 

devenu,  après  trois  siècles  de  despotisme,  l'antique  honneur  cas- tillan. 

Ouant  au  génc-ral  Llauder,  cette  journée  l'annula.  Appelé  à  la 

barre  de  la  chambre  pour  se  justifier  ,  il  fut  d'une  f  liblesse  à  em- 
barrasser ses  ennemis  eux-mêmes.  Certes  on  peut  être  un  fort 

m;iuvais  orateur  et  un  fort  bon  milit;iire;  mais  de  ce  qu'on  p;H*le 

mal  il  ne  résulte  pas  mm  plus  que  l'on  se  batte  bien  :  Llauder 
]'i\  prouvé.  Convaincu  de  double  impuissance,  il  fut  abandonné  de 
tout  le  monde,  et  se  réfugia  couvert  de  confusion  dnns  son  gouver- 

nement de  C;italognc.  Il  avait  eu  la  précaution  de  se  le  réserver, 

tout  ministre  de  la  guerre  qu'il  était ,  car  il  n'est  pas  homme  ,  lui, 
:i  brùl-r  ses  vaisseaux.  La  junte  se  chargea  plus  tani  du  soin  de 
les  lui  brûler. 

Son  successeur  au  ministère  de  la  guerre  fut  le  général  Valdès, 

homme  intègre  et  brave  qui  avait  fait  avec  gloire  les  guerres  d'Amé- 
ri(]ue,  (pii  en  était  revenu  pauvr<>,  gloire  encore  plus  rare,  et  dont 

l'Espagne  vénère  les  vertus  simples  et  vraiment  antiques.  Mais  son 
honnêteté  trop  crédule  était  un  écueil  où  il  échoua.  Son  adminis- 

tration fut  probe,  mais  impuissante.  Appelé  après  Mina  au  comman- 

dement (m  chef  de  l'armée  du  Nord  ,  il  alla  se  pcxdre  dans  ce  gouf- 

fre béant  ou  tant  d'autres  s'étaient  perdus  avant  lui.  (]o^nbien  s'y 
perdront  encore? 

Disons,  ])our  en  finir  avec  l'insurrection  du  18  janvier,  que  le 

«■s  politique  n'en  fut  pas  saisi;  c'est  resté  un  mystère.  Il  y  avait 
certainement  quelque  conjuration  derrière  les  soldats;  mais  il 

parait  qu'à  l'hrure  de  l'aaion  le  cœur  faillit  aux  conspirateurs,  et 
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les  soldats  furent  abandonnés  et  livrés  à  eux-mêmes.  Le  pas  était 

difficile;  ils  s'en  tirèrent  avec  honnenr. 

Deux  mois  plus  tard ,  il  y  eut  à  Malaga  un  mouvement  plus  sé- 
rieux. La  milice  urbaine  chassa  les  troupes  et  resta  maîtresse  de  la 

vîTle;  mais  le  mouvement  ne  se  liait  à  rien ,  la  victoire  fut  inutile , 

elle  se  tourna  même  bientôt  en  défaite;  un  instant  repoussée, 

l'autorité  militaire  reprit  la  ligne.  Ce  n'étaient  là  que  les  premiers 
svmptômes,  et  comme  les  avant-coureurs  de  la  grande  insurrection 

nationale,  i-égularisée  plus  tard  par  les  juntes. 

Une  conspiration  radicale  avait  signalé  l'ouverture  des  cortès  ; 
elles  se  fermèrent  au  bruit  d'une  conspiration  dans  le  sens  contraire. 

Jusque-là  les  carlistes  d'Andalousie  s'étaient  tenus  assez  tran- 

quilles; l'idée  leur  vint  de  se  produire,  et  d'avoir,  eux  aussi ,  leur 
armée.  Ils  voulurent,  comme  on  dit  en  Espagne,  monter  une  fac- 

tion. L'enireprise  n'eut  aucun  succès.  Surprise  dans  un  moulin  près 
de  Séville,  la  faction  naissante  périt  du  coup.  Le  chef  de  la  bande 

était  un  brigadier,  nommé  Malavila;  il  fut  arrêté  et  fusillé  avec 

quelques-uns  des  siens. 
Mais  sortons  enfin  de  tous  ces  chemins  de  traverse,  sentiers  tor- 

tueux etparfiiis  sanglans,  qui  ne  font  que  nous  éloigner  du  but,  et 
revenons  sur  la  grande  route  pour  ne  la  plus  quitter. 

Les  cortès  furent  closes;  la  veriîé  force  à  dire  que  la  session 

mourut  de  langueur;  Tinterai  n'y  était  plus ,  et  il  serait  permis  de 
croire  que  yi.  Martinez  ne  la  prolongea  si  long-temps  que  pour 

pi'olonger  sa  piopre  existence,  li  sentait  bien  que  descendre  de  la 

tribune,  c'éiait  descendre  du  ministère;  et,  en  effet,  les  deux 
évènemens  se  suivirent  de  près  :  la  clôture  des  chambres  est  de  la 

fin  de  mai ,  et  le  9  juin  M.  Martinez  n'était  plus  au  ministère.  Il 
<Ffait  cédé  la  place  à  M.  de  Toreno. 

Le  ministèTe  Martinez  se  résume  tout  entier  da  ns  le  statut  royal; 

il  a  vécu  seize  mois  sur  ce  fonds.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Le 
st^ut  concédé ,  son  auteur  crut  avoir  tout  fait;  ce  fut  là  son  erreur 

fondamentale.  A  peine  en  ro:jie,  il  voulut  enrayer  tout  court.  C'é- 

tait s'y  prendre  un  peu  tôt,  et  l'entreprise  était  téméraire;  il  n'avait 
pas  la  main  assez  puissante  pourtenir  long- temps;  la  pente  était  plus 
forte  que  lui ,  il  est  tombé  comme  cela  devait  être.  M.  Martinez 

aurait  fait,  en  temps  calme ,  un  assez  bon  ministiedesbeaux^-auts^ 
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mais  ce  n'est  pas  un  homme  taillé  pour  les  jours  d'orage.  Ce  n'est 
pas  nu'nio  un  honmie  ilarfaires,  et  sun  administration  a  été  vicieuse 
do  tous  points. 

LEspaj^no  est  criblée  d'abus  civils,  judiciaires,  bureaucrati- 

ques, d'abus  de  toutes  sortes.  Il  y  en  a  de  si  païens,  qu'ils  aveu- 
^dent  à  lorce  d'évidence.  Q[iant  à  lui ,  il  n'a  pas  su  les  voir,  ou  s'il 

les  a  vus,  il  n'a  pas  voulu  y  porter  la  cognée.  Pas  un  seul  n'a  été 

réformé  ;  l'intention  de  le  faire  un  jour  n'a  pas  même  été  exprimée. 

Il  ne  s'agit  là  cependant  ni  de  théories  sociales  ni  de  principes 
abstraits;  il  s'agit  de  simples  réformes  administratives.  Mais 

31.  Mariinez  avait  érigé  en  sysième  l'immobilité,  et  il  ne  touchait 

à  rien ,  de  peur  d'être  amené  à  toucher  à  tout.  Il  ne  voulait  pas  se 
créer  de  périlleux  antécédens.  Il  est  vrai  que  la  position  était  dif- 

ficile, et  que  deux  questions  terribles,  la  guerre  civile  et  la  banque- 

route, dominaient  toutes  les  autres.  Mais  ce  n'était  pas  en  procla- 

mant à  la  face  d'une  révolution  entravée ,  et  en  poussant  jusqu'au 

fanatisme  ces  étranges  doctrines  d  immobilité  et  d'optimisme  uni- 

versel ,  que  l'on  pouvait  espérer  de  remuer  l'opinion  publique  et 

d'opérer  ces  miracles  qu'elle  seule  enfante  aux  jours  du  désespoir. 
Aussi  le  règne  de  M.  Martinez  n'a-t-il  eu  d'autre  résultat  que 

d'amener  la  monarchie  à  l'extrême  bord  du  précipice. 

L'homme  chargé  de  la  retenir  dans  sa  chute  vint  trop  tard , 
c'est-à-dire  (jue  la  première  faute  de  M.  de  Toreno  fut  de  n'avoir 

pas  arraché  plus  t6t  des  mains  de  son  rival  les  rênes  de  l'état.  Il  le 
pouvait,  il  le  devait.  Mais  sa  faute,  selon  nous,  remonte  plus  haut. 

A  son  retour  aux  affaires,  deux  rôles  s'offraient  à  lui;  il  pouvait 
être  chef  de  rojiposition,  il  préféra  être  ministre;  il  tira  évidem- 

ment la  mauvaise  carte.  Il  prit,  dès  l'abord,  une  situation  fausse; 
entrer  dans  un  ministère  qui  était  déjà  formé,  et  dont  ladir(  ction 

suprême  ne  lui  était  pas  abandonnée,  c'était  compromettre  double- 

ment sa  responsabilité,  pui.^que  d'une  part  il  acceptait  un  passé 

dont  il  n'était  pas  1  auteur,  et  que  de  l'autre  il  s'associait  à  un 

avenir  qu'il  n'était  pas  maître  de  diriger  silon  ses  vuts.  N'était-ce 
pas  à  beaucoup  d'égards  s'infliger  à  soi-même  le  supplice  de  Mé- zence? 

M.  de  Toreno  le  comprit  sans  doute,  car  il  affectait  souvent  de 

se  renlernier  exclusivement  dans  sa  spécialité;  mais  c'était  là  une 
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tactique  impossible  :  les  questions  fjenérales  étaient  trop  flagrantes, 

elles  l'amenaient  trop  souvent  sur  la  brèche  au  secours  de  son  rival, devenu  sou  conlrère. 

Malgré  ces  embams  d'une  position  ambiguë,  il  conserva  long- 
temps du  prestige;  long-temps  il  fut  considéré  bien  moins  comme 

le  collègue  de  M.  Martine/,  que  comme  son  successeur  désigné.  Il 

<ut  un  moment  unique  peut-être  dans  la  vie  d'un  homme  d'état. 
Quoique  ministre  et  ministre  des  finances,  il  avait ,  pour  ainsi  dire, 

conservé  un  pied  à  terre  dans  l'opposition;  il  était  de  plus  l'homme 
de  la  cour,  l'homme  de  la  chaïubre ,  l'homme  de  la  presse;  le  pays 
n'avait  qu'une  voix  pour  exalter  son  hubileté  pratique  et  sa  capa- 

cité. C'est  alors  quil  devait  exécuter  son  18  brumaire.  L'occasioa 

était  belle,  il  n'en  sut  pas  profiter;  enfant  gâté  de  la  fortune,  il 
se  montra  dédaigneux  de  ses  faveurs,  elle  l'en  punit  en  les  lui  re- tirant. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  il  prit  la  direction  des  affaires,  l'Es- 

pagne ne  vit  !à  qu'un  changement  de  nom,  pas  un  changement  de 
système.  Son  instinct  ne  la  trompait  pas.  Champion  du  statut 

royal,  M.  de  Toreno  s'était  fait  trop  long-temps  le  complice  de  la 
politique  immobile  de  son  prédécesseur,  il  avait  trempé  tro|)  long- 

temps dans  ses  actes  pour  n'inspirer  pas  de  légitimes  défiances;  le 
prestige  était  détruit,  il  venait  trop  tard. 

Les  journaux  de  Paris  ont  parle  d'un  manifeste  par  lui  publié 
à  son  avènement  à  la  présidence;  ce  manifeste  n'a  jamais  existé;  ce 
fut  là  même  un  oubli  ou  une  erreur  du  nouveau  cabinet;  il  devait 

rompre  d'une  manière  éclatante  avec  l'ancien;  il  négligea  de  le 
faire,  son  silence  parut  suspect.  M.  de  Toreno  ne  fut  plus  que  le 
continuateur  de  M.  Martinez  de  la  Rosa. 

Son  embarras  était  visible.  Obhgé  de  composer  un  ministère, 
il  accoupla  des  noms  sans  analogie,  depuis  le  marquis  de  Las  Ama- 

rillas,  1  homme  le  plus  aristocratique  et  le  plus  impopulaire  des 

Espagnes,  jusqu'à  M.  Mendizabal.  Quelle  disparate  1  On  peut  dire 
<|ue  jamais  le  système  de  bascule  n'avait  été  gradué  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ces  hymens  forcés  étaient  trop  mal  assortis  pour 
donner  des  fruits;  ils  demeurèrent  stériles. 

Cependant  avant  de  tourner  le  dos  à  son  favori ,  la  fortune  lui 

donna  une  d.^rnière  preuve  de  sa  tendresse;  à  peine  le  nouveau 
ministère  était-il  intronisé  que  Zumalacarreguy  mourut  (25  juin). 
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Geconfv  do  dé  sombîait  ruiner  de  fond  en  comble  les  afl'aires  du 
prétendant,  car  ZuniaUuarreguy  était  son  plus  fort  joueur;  ne 

vovant  |)er>onne  qui  lût  dign(,'  de  prendre  la  p'ace  laissée  vide 

par  sa  n»ort,  on  put  croire  la  partie  perdue.  Elle  ne  l'était  pas,  elle 
devait  se  disputer  lon.;;-temps  encore. 

L  éclier  n'en  fut  pas  moins  rude  et  la  perte  sentie.  Zumalacarreguy 
écait  tont-a-fait  riioinme  de  la  fa.tion;  elle  s'était  imarnee  en  lui. 
Il  jouait  alors  en  Navarie  le  mêuie  rôle  que  Wina  y  avait  joué  pen- 

dant la  guerre  de  l'indépendanee.  Navarrais,  comme  lui,  il  con- 
naissait le  sol  et  riiabitant.  Doué  de  cet  esprit  d'aventuie  qui  lait 

les  partisans ,  il  se  multipliait  par  une  infatigable  activité;  agile 

comme  un  enfant  des  mont.ignes,  il  était  partout  à  la  fois,  et  décon- 

certait l'ennemi  (lar  la  rapidité  de  ses  marches  et  l'audace  de  ses 

coups  de  main.  Mais  ce  n'était  pas  seidiement  un  honinie  d'inspira- 

tion, l'élude  avait  réglé  ses  instincts  guerriers  sans  îeur  ôter  rien 

de  leur  fi>ugue  ni  de  leur  spontanéité.  Avant  qu'il  eût  passé  du 
sen  ice  de  la  reine ,  où  il  était  colonel ,  dans  le  camp  de  don  Carlos , 

on  le  tenait  déjà  pour  un  des  bons  officiers  do  l'armée  espagnole- 
Son  humeur  était  dure;  mais  son  inflexible  sévérité  tourna  au 

profit  de  la  cause  'pi'il  avait  enibrassée;  il  établit  et  sut  maintetiir 
dans  ses  {fuerrillas  indépendantes  et  vagabondes,  une  discipline 

qu'elles  n'avaient  jamais  connue.  Il  en  jfit  presque  une  armée. 

On  lui  reproche,  il  est  vrai ,  des  actes  d'une  férocité  (eu  commune; 
mais  la  férocité  est  le  caractère  de  toute  guerre  civile,  et  sur  ce 

sanjj^ant  terrain,  les  deux  partis  ont  fait  assaut  ;  ils  n'ont  rien  à  se 
n?proclier  l'un  à  l'autre. 

Il  ent  à  remarquer  (|ue  Zumalacarreguy  est  le  seul  hofnme  qui  se 
soit  fait  un  nom  européen  dans  la  crise  actuelle  de  la  Péninsule;  il 

est  d'winwge  qu'il  se  le  soit  fait  de  l'autre  côié.  Au  fond,  c  était 

uncoiulatiier  [)lus  <|u'un  homme  de  principes;  il  avait  mis  son  épée 
au  service  du  prétentLmt,  comme  Carmagnola  avait  mis  la  sienne 

an  wrvice  «le  Venise.  A  quatie  siècles  de  distance  ce  sont  les 

mêmes  muîurs.  Il  passa  a  don  Cailospour  satisfaire  une  vengeance 

personnelle;  on  raconte  qu'étant  en  instance  auprès  du  ministère 
de  la  guerre  pour  je  ne  sais  quelle  affaire ,  il  y  mettait  de  la  suite 

et  dft  la  ténacité;  le  ministre,  qui  était,  je  pense,  M.  Zarco  del 

VaHo.  sinipationt;i;  on  lui  fit  sentir  dans  les  bureaux  qu'il  était 

importun,  —  «  Je  vais  l'être  bien  davantage,  »  —  répondil-il  d'un 
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air  menaçant,  et  il  partit  pour  la  Navarre.  Le  colonel  repoussé 
devint  le  géi:éralissime  des  armées  de  Charles  V. 

La  demande  d'intervention  renouvelée  (1)  parle  comte  de  Toreno, 
et  le  refus  du  gouvernement  français,  avaient  précédé  la  mort  de  Zu- 

malacarreguy.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiier  cette  question  si  long- 
temps débattue,  et,  disons-le  aussi,  si  mal  posée;  le  travail  pré- 

liminaire auquel  nous  nous  livrons  ici  n'est  destiné  qu'à  la  récapi- 
tulation des  faits  consommés,  nullement  à  la  discussion  des  cas  en 

litige  et  des  causes  pendantes.  C'est  ainsi  que  nous  n'avons  parlé 

qu'à  la  voIét'  du  problème  financier  et  de  la  guerre  civile,  parce 
que  ce  soni  là  deux  faits  actuels  et  non  accomplis.  Ces  graves  ques- 

tions veulent  être  traitées  à  part.  Il  en  est  de  même  de  l'interven- 

tion ;  nous  n'avons  à  la  considérer  ici  que  dans  ses  rapports  avec  le 
ministère  Toreno. 

L'intencntion  était  l'ancre  de  salut  de  ce  vaisseau  en  détresse; 

l'ancre  cassant ,  le  vaisseau  fit  naufrage.  M.  de  Toreno  a  trop  de 

coup  d'oeil  pour  n'avoir  pas  vu  le  premier  la  fausseté  de  sa  position  ; 

il  ne  l'avait  acceptée  que  dans  l'espoir  d'une  assistance  qu'il  regar- 
dait comme  nécessaire,  sur  laquelle  il  avait  cru  pouvoir  compter,  et 

dont  le  déni  l'irrita  d'autant  plus  qu'il  rendait  son  ministère  impos- 

sible. L'intervention  refusée,  il  perdit  courape,  et  ne  songea  plus 

qu'à  se  ménager  une  chute  honorable.  Comme  les  gladiateurs  du 
cirque  romain ,  il  se  drapa  pour  bien  tomber. 

Nous  allons  dire  toute  notre  pensée.  M.  de  Toreno  fùt-il  revenu 

d'exil  en  tribun ,  eùt-il  rompu  à  temps  avec  M.  Martinez  de  la 
Rosa,  et  pris  la  direction  des  affaires  plus  tôt,  et  en  vertu,  non 

d'un  compromis  équivoque  et  périlleux,  mais  d'une  opposition  ou-, 
verte;  M.  de  Toreno  enfin  eût-il  obtenu  l'intervention,  son  règne, 

pour'êtrc  plus  long,  n'en  aurait  ])as  moins  été  transitoire;  M.  de 

Toreno  n'est  pas  un  homme  de  révolution:  il  est  sceptique,  et 

n'est  pas  ambitieux.  Privé  de  ces  convictions  fortes  qui  font  les  ver- 
tus civiques,  il  ne  prend  point  assez  à  cœur  les  principes,  ni  la 

chose  publique  au  sérieux.  Les  instincts  de  l'homme  du  monde 

ont  chez  lui  trop  d'exigence,  ils  sont  impérieux  ;  rebelles  aux  sacri- 

fices, ils  disputent  pouce  à  pouce  à  l'homme  politique  le  terrain  de 

(i)  M.  Martinez  de  la  Rosa  l'avait  déjà  faite  pour  son  compte  quelques  jour 
avant  sa  ;jt  c 
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l'action;  ils  sont  sybarites;  ils  aiment  leurs  aises;  il  leur  faut  des 
loisirs,  et  ces  loisirs,  on  les  paie  souvent  cher. 

Et  puis,  nous  le  disons,  M.  de  Toreiio  n'est  pas  ambitieux.  Il 
n'aspire  p;is  au  pouvoir;  il  ne  l'aime  pas;  or,  l'ambition  est  une 

passion  nc'cess;iire  aux  hommes  d'état,  c'est  presque  une  vertu  dans 
les  hautes  positions  sociales;  c'est  elle  qui  f;iit  les  grands  minis- 

tres; c'est  elle  qui  triomphe  des  lenteurs,  des  dégoûts;  c'est  par  elle 
qu'on  grave  son  nom  sui'le  rocher  des  siècles  et  qu'on  imprime  une 
secousse  au  monde;  sans  elle  pas  de  conceptions  durables,  pas  de 

dévouemens  tenaces;  adieu  la  patience  des  longs  desseins!  adieu 

l'exécution  forte  et  puissante! 

Pourtant  il  faut  s'entendre.  Nous  ne  parlons  point  de  cette  am- 

bition vulj;aiie  qui  brûle  le  temple  d'Éphèse.  L'amour  du  bruit 

n'est  qu'un  appétit  inférieur.  L'ambition,  c'est  autre  chose  :  c'est 
Jules  César  qui  a  une  pensée  et  qui  la  poursuit;  au  jour  venu,  il  brise 

aux  champs  de  Pharsale  le  patriciat  romain;  c'est  Riclu lieu  qui  a 
un  butet(|ui  y  marche  :  il  meurt,  m;iis  l'aristocratie  française  expire 

avec  lui;  il  laisse  le  trône  et  le  peuple  tête  à  tète;  c'est  Napoléon, 

enfin ,  qui  met  le  peuple  sur  le  trône ,  et  inocule  à  l'Europe  entière 
la  démocratie. 

Voilà  l'ambition;  et  c'est  d'un  rayon  de  cet  ardent  foyer  de  vie 
que  nous  aurions  voulu  voir  M.  de  Toreno  pénétré  et  échauffé. 

Nous  voudrions  que  la  régénération  de  l'Espagne  devînt  son  idée 

fixe,  qu'il  s'y  dévouât,  qu'il  se  jurât  à  lui-même  de  l'accomplir  à 
tout  prix.  ̂ lais  il  n'a  pas  en  lui  l'étincelle;  il  n'est  pas  jaloux  de  se 
faire  un  grand  nom  en  faisant  une  grande  œuvre;  l'amour  de  la 

,  gloire  ne  le  possède  pas.  De  môme  qu'il  n'aime  pas  assez  l'empire, 

il  n'aime  pas  assez  l'Espagne.  Formé,  par  les  voyages  de  l'exil, 
aux  mœurs  européennes,  son  pays  lui  semb'e  barbare  et  si  en  ar- 

riére des  autres,  qu'il  en  a  plus  d'une  fois  desespéré;  le  soin  de 

son  éducation  lui  paraît  un  labeur  ingrat.  Il  a  poussé  si  loin  l'in- 

souciance, que  nous  l'avons  vu  perdre  des  votes,  uni<|uement  parce 

qu'il  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de  discipliner  les  cortés  et  de les  mener,  ce  qui  alors  lui  était  facile. 

lels  sont  les  défauts  de  M.  de  Toreno;  ils  sont  inhérens  à  sa  na- 

ture comme  on  voit,  et  l'on  aurait  mauvaise  grâce  de  venir  repro- 
cher à  un  homme  son  tempérament.  Aussi  ne  f.iisons-nous  point 

de  reproches,  nous  constatons  un  fait,  et  nous  maintenons  que. 

I 



l'eSPAGNE    depuis    FERDINAND    VII.  o21 

supérieur  à  M.  Martinez  de  la  Rosa  en  tant  que  capacité  admiris- 

trative  et  tête  politique,  M.  de  Toreno  n'est  pas  plus  que  lui 

un  minisire  de  révolution.  Tel  qu'il  est,  il  n'en  est  pas  moins  un 

des  hommes  les  plus  remarquables  d'Espagne;  c'est  une  justice  que 
nous  nous  plaisons  à  lui  rendre.  Il  a  l'esprit  net  et  le  sens  des  affai- 

res, et ,  ce  qui  est  plus  rare  au-delà  des  Pyrénées,  il  a  de  l'ordre 
et  de  la  méthode.  C'est,  de  tous  les  ministres,  celui  avec  lequel 
les  ambassadeurs  aimaient  le  mieux  à  traiter,  comme  il  est,  de 

tous  les  Espagnols,  celui  que  les  étrangers  fréquentent  le  plus 
volontiers. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  eu  dans  le  choix  des  fonction- 

naires la  main  plus  heureuse  que  son  prédécesseur,  qui  ne  l'eut 
guère;  il  serait  difficile  d'absoudre  entièrement  31.  de  Toreno  de 

cette  accusation;  m;iis,  s'il  a  péché ,  ce  n'est  point  par  calculs,  c'est 
encore  par  insouciance,  par  un  laisser-aller  trop  mondain. 

Ses  opérations  financières  ont  excité  de  grandes  clameurs; 

il  passe,  par  exemple,  pour  avoir  adjugé  l'emprunt  à  des  con- 
ditions onéreuses  pour  l'état;  à  cela  nous  répondrons  que  la  né- 

cessité lui  a  forcé  la  main  ;  personne  en  Europe  n'a  voulu  prêter 
à  de  meilleures  conditions;  celles  de  M.  Ardoin  étaient  les  moins 

dures  de  toutes  celles  qui  furent  proposées. 

M.  de  Toreno  est  un  des  premiers  orateurs  de  la  chambre  ;  sa 

manière  n'est  ni  celle  de  M.  Martinez ,  ni  celle  de  M.  Galiano;  il  est 

plutôt  dialecticien  qu'éloquent  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot; 

il  discute  plus  qu'il  ne  persuade;  il  convainc  plus  qu'il  n'entraîne. 
Une  surprend  pas,  il  prouve.  Le  mot  propre  lui  vient  toujours;  sa 
parole  est  élégante  et  concise,  spirituelle  et  facile;  il  se  possède, 

il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire.  Si  on  le  fâche,  il  devient  ironique 
et  acerbe;  poussé  à  bout,  sa  langue  a  des  coups  de  poignard.  Si 

nous  avions  à  nous  résumer  dans  un  mot,  nous  dirions  qu'il  est  l'ora- 
teur gouvernemental  de  l'Espagne. 

Mais  toutes  ces  quaUiés ,  tous  ces  talens  divers  ne  suffisent  pas 

au  premier  ministre  d'une  révolution  ;  ils  pouvaient  retarder  tout  au 

plus  d'un  jour  la  chute  de  M.  de  Toreno,  ils  ne  pouvaient  l'em- 
pêcher. Vciri  que  nous  touchons  au  dénouement.  Le  signal  partit 

de  Saragosse  le  G  juillet  ;  il  y  eut  une  émeute  populaire  dirigée 
contre  les  couvons;  des  moines  furent  massacrés;  la  milice  urbaine 

intervint,  non  pour  comprimer  le  mouvement,  mais  pour  s'en  em- 
TOME  v.  21 
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parer.  Afin  de  le  régulariser  et  de  lui  donner  un  caracière  tout  po- 

liliijue,  on  fusilla  sur  place  plusieurs  pillards.  Les  couvens  aban- 

donnés lurent  placés  sous  la.  sauvegarde  publique;  on  écrivit  sur  la 

porte  :  Propriété  naùunale. 

Après  cette  première  explosion,  il  y  eut  un  temps  d'arrêt,  mais 
le  feu  était  à  la  mine  ;  elle  fliaii  silencieusement ,  elle  gagnait  de  pro- 

che en  proche,  elle  alla  sauter  en  Catalogne.  Le  premier  massacre 

eut  lieu  à  Reuss;  ïarragone  suivit;  Barcelone  vint  après.  Ces  ma- 

nifestations sanglantes  sont  affreuses ,  mais  elles  s'expliquent. 
P'abord,  il  fiiui  faire  la  part  et  une  large  part  à  la  violence  des 

mœurs  indigènes  et  aux  excitations  d'une  lutte  longue  et  acharnée; 

ensuite ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  toute  l'Espagne,  les  cou- 
vens sont  regardés  comme  les  foyers  naturels  de  la  guerre  civile, 

et  les  moines  comme  ses  banquiers.  Or,  la  guerre  civile  est  la  plaie 

saignante  de  la  Péninsule;  celle-là  est  sentie  par  tout  le  monde; 

tout  le  monde  la  voit;  de  là  le  déchaînement  général  de  l'opinion 

contre  les  cloîtres  et  leurs  habitans;  c'est  don  Carlos,  c'est  la 

faction  qu'on  frappe  en  eux,  et  si  c'est  par  eux  que  l'on  commence, 
c'est  (juc  le  péril  est  là,  et  que  la  société  court  au  plus  pressé. 

C'est  là  sans  doute,  nous  le  répétons,  un  affreux  syllogisme,  et 

pour  être  consécpientes  les  conclusions  n'en  sont  pas  moins  sangui- 

naires. Mais  enfin ,  n'y  a-t-il  pas  une  consolation  à  reconnaître  en 

allant  au  fond  des  choses,  qu'au  lieu  d'être,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  le 
lésuitai  (le  féroces  caprices  et  d'instincts  aveugles  et  désordonnés, 
ces  scènes  meurtrières  ne  sont  en  dernière  analyse  que  la  consé- 

quence outrée  du  droit  de  défense  qu'a  toute  société  attaquée,  et 

que  l'exagération  du  sentiment  de  conservation  que  l'individu  ap- 
porte on  naissant? 

Ici  commence  le  rôle  des  juntes;  elles  s'instituèrent  en  vertu  du 
même  droit  de  défense,  du  même  sentiment  de  conservation,  t  Vous 

ne  savez  pas  nous  protéger,  dirent-elles  au  gouvernement,  nous  vous 

relirons  notre  mandat,  et  nous  allons  nous  protéger  nous-mêmes. 

Les  factieux  inondent  nos  cam[)agnes,  ils  descendent  jusqu'à  la 
purio  de  nos  villes,  nous  allons  pourvoir  nous-mêmes  à  notre 

aùreiè.  •  Puis  viiu-cnt  les  récriminations  et  la  longue  énuméralion 
des  griefs  passés;  c(>s  griefs,  nous  les  avons  exposés  iious-niôme 

assez,  longinnacnt ,  ol  ils  s'adressaient  bien  plus  a  l'administration 

de  yL  Martine/  de  la  Rosa  qu'à  celle  de  M.  de  Torcno,  qui  ne  faisait 
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que  de  prendre  les  rênes  de  l'état.  Mais  pourquoi  M.  de  Toreno 
s'était-il  porté  solidaire  des  fautes  de  son  prédécesseur?  Pourquoi 
avait-il  accepté  sans  réserve  sa  dangereuse  succession  ?  Il  avait 

engagé  Itii-nième  sa  responsabilité ,  il  ne  pouvait  se  plaindre  si 
maintenant  on  le  prenait  p^ur  victime  expiatoire.  Toutes  les  juntes, 
sans  exception,  dem:indaient  son  renvoi. 

Cet  épisode  des  juntes  de  1835  est  unique  dans  les  fastes  moder- 

nes; l'histoire  en  sera  curieuse  à  faire  (jucique  jour.  Mais  il  est 

deux  faits  qu'elles  ont  mis  en  lumière,  et  qu'il  importe  de  signaler 
dès  aujourd'hui.  Jamais  à  aucun  instant  de  leur  dictature,  et  alors 
même  que  l'irritation  était  au  comble  ,  elles  n'ont  manifesté  l'inten- 

tion de  rom,jre  avec  la  capitale  ni  de  se  constituer  indépendantes 

dans  leurs  province^,  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'unité  gouverne- 
mentale est  définitive  en  Espagne,  et  que  le  fédéralisme  politique 

n'y  est  pas  à  craindre. 
Le  second  fait  à  signaler  est  celui-ci  :  ce  grand  mouvement 

national  n'a  produit  aucun  nouveau  nom,  pas  un  homme  n'a  surgi 
da  sein  de  ces  anonymes  tourmentes  pour  les  baptiser.  Faut-il  pour 
cela  désespérer  de  la  révolution  espagnole?  Au  contraire,  car  cela 

prouve  qu'elle  n'est  le  patrimoine  de  personne  ,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  le  patrimuine  de  tout  le  monde.  On  ne  peut  la  tuer  dans  un 

homme.  Elle  n'est  encore  qu'à  l'état  d'instinct  ;  c'est  la  première 
phase  de  toute  rëformation  sotiale;  on  a  le  sentiment  des  abus  bien 

long-temps  avant  de  les  combattre  ;  puis  la  lutte  commence ,  mais 
sourde,  éparse,  sans  plan,  sans  système;  il  y  a  des  milliers  de 

soldats  obscurs  avant  qu'un  général  s'élance  s:ir  le  pavois,  et  les 
domine  tous. 

La  révolution  espagnole  n'en  est  guère,  selon  nous,  qu'à  cette 

première  phase;  elle  est  dans  l'air,  pour  ainsi  dire,  on  la  respire,  on 
la  sent;  mais  elle  est  vague  encore  ,  elle  n'affecte  pas  de  forme  dé- 

terminée; elle  en  poursuit  une  qui  lui  soit  propre;  c'est  une  ame 

qui  cherche  un  corps;  elle  ne  l'a  pas  trouvé.  Les  hommes  du  statut 

royal,  ceux  de  l'opposition  comme  ceux  du  pouvoir,  n'en  sont 
qu'une  personnification  imparfaite;  elle  aspire  à  s'individualiser 

d'une  manière  plus  décisive  et  plus  puissante.  On  ne  saurait  dès 
aujourd'hui  prévoir  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  elle  pas- 

sera dans  l'avenir,  m  les  transformations  qu'elle  est  destinée  à 
subir;  mais  on  peut  la  tenir  désormais  pour  invincible.  Toutes 

2L 
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ses  temporisai  ions,  toutes  ses  lenteurs  sont  des  signes  de  force  et 

de  viialité.  Pounjuoi  donc  s'en  alarmer?  Il  faut  bien  plutôt  s'en 

applaudir.  Les  légendes  mythologiques  parlent  d'une  mère  dont  la délivrance  dura  vingt  jours  et  vingt  nuits,  mais  le  fruit  qui  naquit 

de  ce  long  enfantement  était  un  dieu;  il  avait  devant  lui  plus 

de  siècles  de  vie  que  sa  naissance  n'avait  duré  d'heures  ;  il  avait 
i'cteinité. 

Les  juntes  employèrent  tout  le  mois  d'août  à  se  constituer;  une 
fois  constituées,  elles  resièreni  en  permanence.  M.  de  ïoreno  essaya 

de  faire  têie  à  forage  plutôt  sans  doute  par  bienséance  qu'avec 
l'espoir  de  le  dompter.  Un  petit  avantage  remporté  à  Maaiid  pro- 

longea de  quelques  jours  sa  f.ictice  existence.  La  cour  et  le  gou- 
vernement étaient  à  Saint-Ildefonse;  la  milice  urbaine  de  la  ca- 

pitiile  voulut ,  elle  aussi ,  faire  sa  partie  et  introniser  sa'  junte. 
Elle  se  rendit  maîtresse  de  la  ville  sans  coup  férir;  mais  sa  victoire 

l'étonna,  elle  ne  sut  qu'en  faire;  elle  eut  peur,  le  courage  lui  man- 
qua ,  e  le  lâcha  pied. 

Celte  déf  lite  partielle  ne  changea  rien  à  la  situation  générale;  les 

pi'ovintes  tenaient  résolument  la  campagne.  Ce  n'était  plus  seule- 
ment Saragosse  et  la  Catalogne  qui  avaient  leurs  juntes,  c'était  le 

royaume  de  Valence ,  le  royaume  de  Murcie ,  Grenade ,  l'Andalou- 
sie, l'Estramadure,  la  Galice,  la  Péninsule  tout  entière;  la  chaîne 

était  nouée  de  la  Corogne  àCarthagène,  de  Cadix  à  Barcelone; 
partout  retentissaient  les  mêmes  réelamations,  les  mêmes  plaintes. 

Toutes  les  autorités  qui  avaient  refusé  de  s'associer  au  mouvement 
avaient  été  congédiées,  et  la  monarchie  ainsi  démembrée  en  était 

réelleiuent  réduite  alors  à  Madrid  qui  encore  avait  pensé  lui  échap- 

j)er,  et  à  la  Vieille-Casiille  septentrionale  que  la  présence  des 

troupes  contenait  dans  l'obéissance.  Lors  du  soulèvement  de  la  ca- 

pitale, la  cour  avait  été  saisie  d'une  telle  panique,  qu'il  avait  été 
un  moment  question  de  déserter  à  Burgos  avec  armes  et  bagages. 

M.  de  Toreno  rc'pondit  à  ce  vaste  concert  d'hostilités  et  de  me- 

naces par  un  manifeste  qu'on  peut  admirer  comme  un  beau  mo- 

nument littéraire,  mais  qui,  au  point  de  vue  politique,  n'est  pas 

sérieux;  ce  n'est  (junne  feuille  de  papier.  11  déclarait  les  juntes 
rebelle >  et  leur  ordonnait  de  se  dissoudre.  C'est  ce  dont  elles  se 
donnèrent  bien  de  garde;  elles  répliquèrent,  les  unes  avec  me- 

sure, les  autres  avec  violence,  toutes  avec  fermeté,  que,  loin  de 
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céder,  elles  étaient  résolues  à  persister  jusqu'au  bout,  et  à  pous- 
ser, s'il  le  fallait,  les  choses  aux  dernières  extrémités. 

La  Péninsule  en  était  à  ce  feu  croisé  de  manifestes  et  de  contre- 

roanifesies,  lorsque  M.  3Iendizabal  arriva  à  Madrid.  C'était  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Le  14,  M.  de  Toreno  abdiqua  dans  ses 

mains  la  présidence  du  conseil.  Son  règne  n'avait  pas  duré  cent  jours. 

Nous  nous  arrêtons;  la  tâche  que  nous  nous  étions  proposée  est 

remplie;  ce  n'est  ici,  nous  le  répétons  de  peur  qu'on  ne  nous  de- 

mande plus  que  nous  n'avions  promis,  qu'un  simple  travail  d'expo- 
sition, et  comme  une  introduction  à  l'histoire  encore  en  germe  du 

ministère  actuel.  Tout  ce  que  nous  avons  voulu  faire,  c'a  été  de 
poser  quelques  pierres  de  reconnaissance  sur  la  route  déjà  bien 

longue,  quoique  si  vite  parcourue,  qui  sépare  le  ministère  Calo- 
marde  du  ministère  Mendizabal;  guide  par  elles,  on  arrivera  plus 

facilement  peut-être ,  au  moins  c'est  notre  espoir ,  à  l'intelligence 
du  présent.  Quant  à  la  question  en  elle-même,  nous  ne  l'avons 

pas  traitée ,  nous  ne  l'avons  pas  posée;  nous  n'avons  prétendu  à 
la  solution  d'aucun  problème  ;  à  l'exemple  des  maçons,  nous  avons 
déblayé  le  sol  avant  de  bâtir. 

El  si  nous  avons  donné  quelque  étendue  à  de  simples  prolégo- 

mènes, c'est  qu'ils  sont  riches  en  leçons  salutaires;  ce  sont  des  pré- 
misses qui  renferment  en  elles  leurs  conséquences.  Nous  avons  plus 

parlé  des  hommes  que  des  évènemens ,  car  les  évènemens  sont  con- 
sommés, tandis  que  les  hommes  sont  encore  en  scène;  plusieurs 

de  ceux  qui  y  ont  déjà  paru  y  reparaîtront  sans  doute  encore  ;  la 
connaissance  de  leurs  antécédens  et  de  leur  caractère  fera  mieux 

comprendre  leurs  actes  dans  les  nouveaux  rôles  qui  les  attendent. 

Avant  de  clore ,  résumons-nous  ;  nous  le  ferons  avec  brièveté. 

Nos  conclusions  portent  un  tel  cachet  d'évidence,  que  nous 

pourrions  les  réduire  en  aphorismes.  Vico  a  dit  que  l'humanité  pro- 
cède par  loi  de  succession,  jamais  par  saccades.  C'est  ainsi  qu'a 

procédé,  depuis  1830,  la  révolution  espagnole,  et  remarquons  qu'en 
dépit  des  mauvais  vouloirs  et  des  obstacles ,  malgré  l'impérilie  des 
chefs  et  leurs  fautes,  elle  n'a. pas  fait,  depuis  qu'elle  est  en  route, 
un  seul  pas  rétrograde;  elle  a  toujours  été  en  avant;  elle  s'est  dé- 

pliée avec  méthode  ;  nous  avons  vu  se  dérouler  la  trame  ;  nous 

avons  vu  les  ministères  s'engendrer  l'un  l'autre  et  s'enter  l'un  sur 
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l'autre ,  avec  un  ordre  merveilleux  et  une  lo^jique  inflexible.  Pas 

un  anneau  de  la  chaîne  n'a  été  brisé;  il  n'y  a  pas  eu  rupture,  il  y  a 
eu  coiinnuité.  C'est  ainsi  que  M.  Zéa ,  ancien  coUèfjue  de  CaJo- 
niarde,  se  poursuit  par  M.  Bur{;os  dans  le  ministère  Martinez,  et 

que  M.  Mendizabal  en  sort  en  ligne  droite  par  M.  de  Toreno,  dont 

il  fut  le  coll('{jue  aussi  avant  d'être  l'héritier. 
La  science  politique  a  aussi  sa  loi  de  génération  continue  ;  celte 

loi  s'appelle  le  progrès.  Un  principe  est  un  germe;  une  fois  semé, 
il  éclot  inf;iilliblement  et  se  développe  au  souffle  de  la  Providence; 

c'est  là  l'histoire. 

On  peut  dresser  l'arbre  généalogique  des  révolutions  comme 
celui  tics  maisons  princières;  la  famille  démocratique  n'est  pas  une 

famille  d'enfans  perdus,  elle  a  un  passé,  des  traditions,  des  ancê- 

tres. Il  n'v  a  plus  qu'un  bon  gentilhomme  en  Europe,  c'est  elle. 
Dépossédée  de  son  patrimoine ,  elle  le  réclame  ;  on  lui  conteste  se^ 
titres,  elle  les  discute,  elle  les  justifie  ;  elle  oppose  aux  arguties  de 

l'usurpation  l'élofpience  du  droit;  on  fait  de  la  violence,  elle  fait 

de  la  raison;  ils  ont  l'épée,  elle  î<  l'idée. 
Non ,  lissue  d'une  (  ause  si  juste  et  si  bien  plaidëe  ne  saurait 

^tre  douteuse,  pas  plus  au-delà  qu'en-deçà  des  Pyrénées.  Les  débats 
ne  petivent  durer  bien  long-temps  encore;  le  triomphe  de  1  »  vérité 

n'est  pas  loin.  Le  trône  usurpé  tombe  pièce  à  pitKîe;  le  plomb  vil 
va  se  rechanger  en  or  pur  ;  la  Jérusalem  nouvelle  du  poète  va 

sortir,  brillante  de  clartés,  du  fond  des  déserts.  On  peut  dès  au- 

jourd'hui entonner  le  cantique  de  délivrance  et  s'écrier  avec  le 
grand-prêtre,  non  plus  à  l'ombre  des  tabernacles,  mais  à  la  face 
du  monde  : 

Lève,  Jérusalem ,  lève  ta  tôle  altière  ! 

IleRarde  tous  ces  rots  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations,  devant  loi  prosternés. 

De  tes  j)i<>ds  baisent  la  poussière: 
Les  penpl(>s  à  l'envi  marciicnt  à  la  lumière. 
Heureux  qui,  imur  Sien,  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  anie  embrasée! 
Cicnx,  rèpander  votre  rosée  , 

Et  qnr  la  terre  enfante  son  sauveur! 

Charles  Didier. 
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ETUDES 

DE  L'ANTIQUITÉ 

V. 

L'Asie  mineure  a  été  le  théâtre  où  la  Grèce  et  l'Orient  ont  lutté 

pour  la  première  fois.  C'est  dans  cette  presqu'île,  dont  la  Lydie, 
la  Mysie  et  la  Carie  étaient  les  régions  opulentes ,  où  la  Phrygie  et 

la  Cappadoce  prêtaient  à  l'empire  des  Perses  une  entière  obéis- 
sance ,  où  la  Lycie  et  la  Gilicie  cherchaient  à  se  protéger  par  leurs 

montagnes ,  où  la  Bythinie ,  la  Paphlagonie  et  le  Pont  étaient  tour 
à  tour  affranchies  et  tributaires  de  la  domination  persane ,  que  se 

fit  le  premier  choc  entre  le  génie  grec  et  l'esprit  asiatique.  Or, 
voici  un  Carien  qui ,  assistant  à  ce  spectacle,  décrète  de  le  racon- 

ter :  Hérodote  d'Halycarnasse  déclare  ne  pas  vouloir  que  les  c  hoses 
qui  proviennent  des  hommes  restent  sans  souvenir,  que  les  grandes 
actions  des  Grecs  et  des  Barbares  demeurent  sans  gloire  et  sans 
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monument  ;  il  a  dessein  d'expliquer  pourquoi  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares se  coinl)attirent. 

II  n'v  n  point  de  hasard  dans  la  naissance  et  la  venue  des  hom- 

mes nécessaires  au  genre  humain.  Or,  rien  n'était  plus  indispen- 
.sable  au  monde  que  de  commencer  à  se  connaître  au  moment  où 

il  redoublait  la  vivacité  de  son  action,  et  il  fut  naturel  que  l'Asie 
mineure  fournît  non-seulement  lo  théâtre,  mais  encore  le  témoin 

intollijjeiii  de  la  lutte  qui  s'engageait. 

Hérodote  eut  la  passion  de  savoir  et  de  raconter.  On  s'accorde 

;\  placer  sa  naissance  à  Ilalycarnasse  en  Carie,  l'an  iSi  avant  notre 
ère.  11  eut  pour  oncle  Panyasis,  poète  célèbre,  qui  fut  victime  des 

vioh'nces  de  Lygdamis,  tyran  de  la  Carie.  Quelles  que  soient  les 

circonstances  ()ui  aient  déterminé  Hérodote  à  quitter  pour  la  pre- 

mière fois  llalycarna-se,  la  première  cause  de  ses  voyages  fut  son 

génie,  sa  volonté.  Un  invincible  instinct  le  poussait  à  parcourir  la 

terre,  et  il  s'en  fera  le  conquérant  par  la  pensée,  entre  Cyrus  et 
Alexandre. 

Il  serait  j)uéril  de  vouloir  tracer  avec  exactitude  l'itinéraire 

d'Hérodote;  il  suffit  d  énumérer  les  principaux  pays  qu'il  explora. 

Il  vit  l'K/fvpie;  il  causa  avec  les  prêtres  deVulcain  à  iMeniphis,  il 

visita  Hèliopolis  et  Thèbes.  Il  aVa  chercher  à  Tyr  le  temple  d'un 

autre  Hercule,  plus  ancien  que  l'Hercule  giec;  il  visita  la  Pales- 
tine, la  ville  deCyrène.  A-t-il  été  à  Babylone?  On  aimerait  à  le 

croire,  pour  rendre  plus  complètes  les  excursions  du  célèbre 
Ionien  (1). 

Quant  h  la  Crèce,  il  la  vit  à  fond;  il  parcourut  l'Epire,  la  Macé- 
doine, la  Thrace,  et  do  la  Thrace,  il  est  probable  qu'il  passa  chez 

les  Svtlies,  au-delà  de  l'Isier  et  du  Borvsthène. 

On  dit  que  de  retour  dans  sa  patrie,  il  y  trouva  le  pouvoir  su- 

prême usurp<'  par  Lyf^damis ,  et  qu'alors  il  chercha  dans  Samos  un 
asile  et  une  retraite.  On  dit  encore  que  le  désir  de  rendre  la  li- 

berté à  Ilalycarnasse  l'y  ramena,  que  son  entreprise  fut  heureuse, 
mnis  q»ruii  régime  ol\g.ir(hi(|ue  ayant  remplacé  la  tyrannie,  Héro- 

dote devint  odieux  et  im|)uissant  cnirc  les  nobles  et  le  peuple. 

Alors  il  abandonna  sa  patrie  pour  n'y  plus  revenir;  et  paraissant 
aux  jeux  olympicpus ,  il  n  lut  plusieurs  fragmens  de  son  histoire. 

(i)  Tojex  le  président  Rouhirr.  Recherches  et  dissertation  sur  Hérodote. 
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La  Grèce  iressaillit ,  et  Tliucydido  pleura.  Douze  ans  après,  Héro- 

dote lut  encore  à  Athènes,  à  la  fêle  des  Panathénées,  d'autres 
morceaux  de  son  livre;  enfin  il  alla  terminer  son  œuvre  et  sa  vie  à 

Thurium,  et  cet  homme,  qui  avait  séjourné  dans  3Iemphis,  fit  de 

l'Italie  son  dernier  séjour  et  son  tombeau. 

On  ignore  quand  Hérodote  conçut  l'idée  et  le  plan  de  son  his- 

toire. Est-ce  avant  de  voyagjer  qu'il  résolut  d'écrire?  et  ne  parcou- 
rut-il la  terre  que  parce  qu'il  avait  l'intention  de  la  raconter?  Ou 

bien  est-ce  au  milieu  de  ses  courses  et  de  sa  pérégrination  aven- 

tureuse que  la  pensée  lui  vint  de  dire  aux  hommes  ce  qu'il  voyait? 

Est-ce  auprès  de  la  statue  d'Lis ,  dont  la  bouche  est  scellée,  et  qui 
tient  dans  ses  mains  une  clé  connue  pour  fermer  à  l'homme  la 

science  et  la  nature ,  qu'il  prit  le  parti  de  divulguer  les  choses  hu- 
maines? 2\e  serait-ce  pas  plutôt  dans  Tyr,  au  milieu  du  commerce 

du  monde,  à  côté  de  l'ivoire ,  des  perles  et  des  tissus  de  («mrpre, 

qu'il  voulut  élever  un  monument  à  l'activité  humaine?  ou  bien  le 

cri  de  la  liberté  grecque  n'a-t-il  pas  excité  ce  contemporain  de 
Thémistocle  à  ne  pas  laisser  périr  dans  la  mémoire  des  hommes  le 

triomphe  de  l'intelligence  athénienne  contre  l'avalanche  des  masses 
orientales? 

Au  surplus,  quel  que  soit  le  moment  où  Hérodote  ait  résolu  d'é- 

crire, il  n'a  dû  commencer  l'exécution  de  son  dessein  qu'après 
avoir  maîtrisé  par  une  longue  reflexion  les  matériaux  infinis  dont 

il  avait  à  disposer.  Son  plan  est  simple,  sa  marche  ferme,  son  but 

évident.  L'unité  dramatique  de  son  sujet  n'est  point  un  obstacle 

aux  choses  immenses  qu'il  doit  raconter  i  elle  leur  donne  au  con- 
traire une  forme  heureuse  et  une  splendeur  héroïque.  La  guerre 

des  Perses  contre  les  Grecs,  voilà  l'unité  d'Hérodote.  11  prend  pour 

guide,  dans  les  commencemens  de  son  histoire,  l'épée  de  Cyrus,  et  il 
marche  à  la  suite  de  ce  conquérant.  C'est  au  milieu  des  prospérités 

de  Crésus  et  de  la  monarchie  lydienne  qu'il  fait  intervenir  vio- 
lemment le  père  de  Cambyse.  Une  fois  Cyrus  entré  en  scène  avec 

éclat ,  nous  apprenons  son  histoire  et  celle  de  ses  Perses.  Nous  con- 
naissons alors  les  Mèdes,  la  royauté  de  Dejocès,  la  construction 

d'Ecbatane;  Dejocès  a  pour]  successeurs  Phraorie,  Cyaxare,  As- 

tyage,  père  de  Cyrus ,  et  nous  voilà  ramenés  au  conquérant.  Il  de- 

vient maître  de  toute  l'Asie  supérieure  sur  laquelle  les  Mèdes 
avaient  régné  cent  vingt-huit  ans.  Hérodote  raconte  les  institutions 
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et  ](*s  lois  desPôrsfs.  Copondant  les  Ioniens  et  les  i^oliens,  appre- 

nant les  victonvs  ô<?s  Perses  sor  les  Lydiens,  offrent  à  Cyrtis  dese> 
sormietire.  Histoire  de  la  ligue  ionienne;  premiers  rapports  des 

Lae<^dénioniens  avec  l'Asie.  Cyrtis,  après  avoir  assern  l'Asie  mi- 

neure par  ses  généraux,  songe  à  la  conquête  de  l'Assyrie;  nous 

voilà  dans  Babylone.  Maître  de  cetle  magnifique  cité,  dont  l'histo- 

rien nous  donne  nne  minutieuse  description,  le  Perse  s'engage  dans 
uno  expédition  contre  les  Massagètes :  il  y  péril.  Après  sa  mort,  le 

fil  ne  se  rompt  pas  dnns  les  mains  de  l'historien,  carCambyse,  fils 
de  rvnis,  le  conduit  en  Egypte.  Voilà  pour  la  première  fois  l'É- 

g^-pte  divulguée  par  un  Grec ,  et  il  en  trace  une  histoire  qu'admire 

le  guerritT  comme  le  savant,  Napoléon  el  Cavier.  Après  l'Egypte, 
toujours  à  la  suite  de  Cambyse,  nous  trouvons  l'Arabie  avec  ses  par- 

fums ,  son  encens  et  sa  myrrhe ,  l'Ethiopie  avec  sa  métropole  Meroë, 
dont  les  ruines  ont  été  visitées  de  nos  jours  par  un  voyageur  français, 

le  courageux  Caillaud.  L'Inde  est  indiquée  par  Hérodote. 
Nous  ne  (juittons  pas  les  Perses;  ils  ont  mission  de  nous  conduire 

à  travers  l'histoire.  Darius,  fils  d'Hystape,  après  avoir  partagé  son 

empire  en  \ingt  satrapies,  attaque  les  Scythes.  L'historien  se  trouve 

ici  dans  un  monde  nouvoau  qu'il  explore  avec  une  curiosité  infinie. 

Il  énumèrc  les  différentes  peuplades  Scythes,  les  pays  qu'elles  ha- 

bitent ;  il  trouve  l'occasion  de  faire  une  description  de  la  terre;  il  est 
fort  explicite  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Scvthes.  Cependant, 

Darius,  après  avoir  failli  périr  dans  son  expédition,  repasse  en 

riirace  sur  le  pont  qu  Ilistiée  l'Ionien  avait  empêché  de  détruire.  A 
ce  propos  nous  recueillons  quelques  indications  précieuses  sur  la 
constitution  politique  des  Ioniens. 

Une  autre  expédition  des  Perses  nous  mène  en  Libye;  nous  savons 

l'origine  <\\i  royaume  de  Cyrène,  et  l'originalité  des  différons  peu- 
ples qui  hibitent  In  Libye.  M(''gabaze,  général  de  Darius,  nous 

mène  de  son  côté  en  Thracc;  il  arrive  en  Macédoine  pour  demander 

à  Amyntas,  ati  nom  de  son  maître,  le  feu  et  l'eau  r  plus  tard  Phi- 
lippe et  Alexanrlre  répondront  à  un  autre  Darius.  Nous  approchons 

du  moment  oii  nous  entrerons  enfin  dans  les  affaires  grecques. 

Arist.Tf;oras,  qu'Histiée  avait  préposé  gouvernenr  de  Milet  pen- 
dant v>n  absonci»,  soulève  l'ïonie  contre  les  Perses;  il  affranchit  les 

lonipns,  il  ét.iblit  la  démocrarie  dans  la  plupart  des  villes,  et  il  se 
rend  à  Sparte  pour  demander  appui  :  refos  de  Sparte;  il  se  rend  à 
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Athènes.  Digression  éclatante  sur  l'histoire  d'Athènes.  Aristagoras 
obtient  un  secours  de  vingt  vaisseaux ,  et  voilà  l'origine  de  la  guerre 
entre  les  Grecs  et  les  Barbares. 

Les  Athéniens  brûlent  Sardes;  manière  de  se  faire  connaître  à 

Darius.  La  guerre  devient  générale  entre  les  Perses  et  les  Ioniens, 

qui  finissent  par  succomber.  Darius  alors  envoie  demander  la  lerre 

et  l'eau  dans  la  Grèce.  Égine  lait  acte  de  soumission.  Athènes  ac- 
cuse Égine  à  Lacédénione.  Hérodote  entre  ici  dans  de  longs  détails 

sur  les  rois  de  Sparte,  sur  leurs  droits  pendant  la  paix,  pendant  la 

guerre,  sur  les  institutions  des  Lacédémoniens.  Cependant  Dates  et 

Artapherne  cinglent  vers  la  Grèce  avec  une  flotte  nombreuse  ;  ils 

arrivent  en  Eubce ,  s'emparent  de  Caryste  et  d'Eretrie  :  affaire  de 
Marathon. 

Xercès,  successeur  de  Darius,  emploie  quatre  années  à  prépa- 
rer une  immense  expédition  contre  les  Grecs.  Hérodote  énumère 

toutes  les  nations  qui  fournissent  des  soldats  à  l'infanterie  et  à  la 
cavalerie  de  l'armée ,  des  vaisseaux  et  des  hommes  à  la  flotte.  Ce 

morceau  peut  être  comparé  au  dénombrement  d'Homère  dans 
l'Iliade.  Xercès  marche  vers  la  Grèce  et  réunit  à  son  armée  des 

troupes  tirées  de  tous  les  pays  qu'il  traverse.  Les  Grecs,  de  leur 

côté,  songent  à  se  défendre;  les  Athéniens,  à  l'instigation  de  Thë- 
mistocle,  décident  de  se  réfugier  sur  la  mer.  Lacédémone  et 

Athènes  envoient  demander  des  secours  à  Gélon,  tyran  de  Syra- 
cuse, qui  prétend  au  commandement  sur  terre  ou  sur  mer.  Les 

Athéniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  céder  la  prééminence 

qu'aux  Lacédémoniens ,  et  la  Sicile  ne  vint  pas  en  aide  à  la  Grèce. 

Le  défilé  des  Thermopyles  et  le  détroit  d'Artémisium  furent  choisis 
par  les  députés  de  la  ligue  grecque,  comme  les  deux  points  les  plus 
aisés  à  défendre.  Hérodote  raconte  de  la  manière  la  plus  détaillée 

et  la  plus  naïve  l'héroïsme  si  tranquille  et  si  simple  des  Lacédé- 
moniens aux  Thermopyles. 

Le  huitième  livre  de  l'historien,  vulgairement  appelé  Urante,  est 

occupé  par  le  récit  de  la  bataille  de  Salamine.  L'intelligence  de 
Theniistocle  et  d'Athènes  éclate  ici  toute  entière.  Xercès  se  retire 

sur  l'Hellespont,  et  laisse  en  Grèce  Mardonius  avec  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes.  Mardonius  prend  iVthènes  une  seconde 

fois;  de  l'Attique,  il  se  retire  en  Béotie.  Les  Grecs  viennent  prendre 
position  aux  Erythres  ̂   en  face  des  Barbares.  Après  la  descriptiou 
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delà  baiaillo  de  Platée,  Hérodote  décrit  la  victoire  de  Mycale,  rem- 

portée le  même  jour  :  puis ,  par  une  amère  ironie ,  il  raconte  une 

anecdote  de  cour  sur  les  amours  de  Xercès  ;  enfin ,  avec  la  prise 

de  Sestos  par  les  Athéniens,  sa  giande  histoire  est  à  son  terme. 

La  marche  suivie  par  Hérodote  est  simple  et  directe;  ii  prend 

les  Perses  à  leur  origine;  il  les  suit  et  les  pousse  jusqu'à  leur  ren- 
contre avec  les  Grecs;  avec  leurs  conquêtes,  il  embrasse  le  monde; 

avec  leurs  conquêtes,  il  rehausse  la  gloire  de  leurs  vainqueurs. 

Escbvie  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  dramatique  de  flatter  les 
Athéniens  que  de  leur  montrer  les  larmes  et  les  douleurs  des  Perses; 

Hérodote  ne  pouvait  mieux,  instruire  et  célébrer  la  Grèce  qu'en 

donnant  pour  introduction  à  son  histoire,  l'hisioire  de  l'Asie. 
Que  de  choses  il  entraîne  dans  son  récit!  On  sent  que,  pour  la 

première  fois,  les  choses  humaines  sont  dignement  écrites,  et  que 
celui  qui  les  rédige  ne  peut  se  résoudre  à  rien  omettre  de  curieux 

et  d'essentiel.  Aussi  l'historien  enveloppe  tout  dans  la  trame  de  sa 
narration  :  description  des  lieux  et  des  phénomènes  de  la  nature, 

peintures  des  mœurs,  tableaux  des  traditions,  des  coutumes  et  des 

lois,  rien  n'est  laissé  en  arrière;  on  dirait  un  général  habile  obligé 
de  conduire  une  vaste  armée,  et  réussissant,  sans  rien  perdre  dans 

sa  route,  à  tout  amener  au  but  final.  Il  est  inoui  combien  de  faits 

Hérodote  a  réunis  dans  une  histoire  qui  ne  dépasse  pas  les  propor- 
tions mudernes  de  deux  volumes  ordinaires.  En  vérité ,  il  mérite 

toui-à-fait  Cette  louange  que  lui  décerne  Scaliger,  et  que  reproduit 
avec  tant  de  plaisir  le  président  Bouhier  :  Hcrodoius,  velnsùssimus 

omninni  solulœ  oraùon'is  scripiorum ,  qui  hodie  exlant,  scrinium  ori- 

(j'tnnm  gracarum  c(  barbararmn ,  aiictor  est  à  doct'is  nunqnam  depo- 
nendiiSf  à  scniidoclis,  cl  pœdagogls  et  simioUs  nunquam  Iraclandus. 

*  Hérodote,  le  plus  ancien  de  tous  les  prosateurs,  trésor  des  ori- 

{j'ines  grecques  et  barbares,  auteur  que  ne  doivent  jamais  se  lasser 
de  lire  les  savans,  et  auquel  ne  doivent  jamais  toucher  les  demi- 
savaris,  les  pédans  et  les  médians  imitateurs.»  Scaliger  a  déposé 

dans  cet  éloge  la  justesse  et  lardeur  de  son  érudition  passionnée. 

l)e|Mii5  long-temps  on  a  remarqué  combien  l'histoire  naturelle  et 

la  geogr.iphie  avaient  rc(;u  d'Hérodote  d'indications  précieuses. 

Lhisloire  des  lois  et  des  institutions  sociales  n'a  p;is  moins  d'obli- 
gations à  ré(ri>ain  de  Carie;  ainsi,  nous  trouvons  dans  ses  neuf 

livres,  ponr  ne  parler  que  des  sujets  pr,ncipaux  : 
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Les  mœurs  el  les  lois  des  Perses, 

Les  mœurs  et  les  lois  des  Babyloniens, 

Quelques  usages  des  Massagètes, 

Les  lois  de  l'Egypte,  dont  l'histoire  substantielle  est  admi- 
rablement concentrée  dans  un  court  espace; 

Quelques  détails  sur  les  Indiens, 

Les  mœurs  et  usages  des  Scythes, 

Les  mœurs  et  lois  des  Libyens, 
Les  coutumes  des  ïhraces, 

L'histoire  des  révolutions  démocratiques  d'Athènes  et  des 
institutions  de  Clysthène , 

Des  renseignemens  sur  Sparte,  ses  rois  et  ses  institutions. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  le  silence  qu'Hérodote  a  gardé  sur 
Carthage.  Quand,  dans  le  septième  livre,  il  nous  raconie  l'ambas- 

sade des  Athéniens  vers  Gelon  pour  réclamer  des  secours  contre 

l'ennemi  commun,  il  trouve  les  Carthaginois  sur  sa  route,  car  il 
rapporte  cette  opinion  des  Siciliens  que  Gélon  eût  secouru  la  Grèce, 

si,  au  même  moment,  le  Carthaginois  Amilcar  n'eût  menacé  la  Si- 
cile avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  composée  de  Phé- 

niciens," d'Ibériens,  de  Libyens  et  de  Ligyens.  Voilà,  ce  semble, 
une  de  ces  occasions,  comme  les  aime  Héredote,  de  dire  en  passant 

les  origines  et  les  destinées  d'un  grand  peuple.  Néanmoins  il  reste 

silencieux  sur  Carthage.  Peut-être,  parvenu  à  l'instant  où  le  Perse 

et  le  Grec  allaient  s'élreindre,  il  n'a  pas  voulu  qu'une  nouvelle  di- 

gression vînt  embarrasser  son  récit  et  suspendre  l'intérêt  des  grandes 
scènes  qui  allaient  enfin  s'ouvrir. 

Si  Ton  veut  être  convaincu  plus  encore  de  toute  l'estime  que  mé- 

rite l'historien  d'Halycarnasse,  il  faut  le  comparera  ce  qui  vint 
après  lui.  Ctesias  est  admirable  pour  grandir  Hérodote.  Ctesias,  né 

à  Cnides,  où  il  est  probable  qu'il  termina  ses  jours,  se  trouva  à  l'ex- 
pédition du  jeune  Cyrus  contre  son  frère  Ariaxercès  Mnémon.  Fait 

prisonnier,  il  dut  la  faveur  d'Ataxercès  à  sa  science  médicale;  on 

dit  qu'il  vécut  dix-sept  ans  à  la  cour  du  roi  des  Perses.  Il  écrivit 

une  histoire  de  Perse  en  vingt-trois  livres,  et  une  histoire  de  l'Inde en  un  livre. 

Ce  dernier  ouvrage,  que  nous  ne  connaissons  que  par  un  extrait 

de  Photius  dans  sa  Biblioilicque,  est  un  amas  de  follt'S  imaginations 
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ei  (lo  ridicules  chinu'ies.  On  y  voit  une  fontaine  qui  s'emplit  tous 
les  ans  d  un  or  li(iuide;  on  y  puise  avec  dis  cruches  de  terre, 

parcf  que  l'or  ven;uu  à  se  durcir,  il  est  necessaii e  de  les  briser  pour 
Icn  tirer.  Un  y  trouve  un  monstre,  la  Masiicliore,  qui  a  la  face  de 

riioiiune,  la  {jrandeur  du  lion  et  la  peau  rou{;e  comme  le  cinabre. 

].nliii  voii  i  une  bien  n)er veilleuse  histoire  :  Dans  les  montajjnes  de 

1  Inde,  oii  croissent  les  roseaux,  il  y  a  une  nation  d'environ  trente 

mille  âmes,  dont  les  femmes  n'enfantent  qu'une  fois  en  leur  vie. 
Leurs  enfans  naissent  avec  de  très  belles  dents  dans  les  deux  mâ- 

choires. Les  mâles  et  les  femelles  ont  dès  leur  naissance  les  cheveux 

blancs,  ainsi  (jue  les  sourcils.  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans ,  ils  ont  le 
poil  blanc  par  tout  le  corps;  niais  à  cet  âge  ils  connnencent  à  noir- 

cir, et  lors(|ue  ces  hommes  sont  parvenus  à  soixante  ans,  leurs 

cheveux  sont  entièrement  noirs.  Les  mêmes  ont ,  hommes  et  fem- 

mes, huit  doi{{ts  à  chaque  main  et  autant  à  chaque  pied.  Ils  sont 

très  belliqueux,  et  il  y  en  a  toujours  cinq  mille,  tant  archers  que 

lanceurs  de  javelots,  qui  accompagnent  le  roi  des  Indiens  dans  ses 

c\|»édiiions  miliiairj.s.  ils  ont  les  oreilles  si  longues,  qu'elles  se  tou- 
chent l'une  l'autre,  et  qu'ils  s'en  enveloppent  le  dos  et  les  bras  jus- 

qu'aux coudes. 
Ciesias  est  imperturbable  en  débitant  ses  fables;  il  assure  avoir 

vu  lui-même  plusieurs  des  faits  qu'il  raconte:  et  s'il  a  omis,  dit-'il, 

beaucoup  d'autres  histoires  encore  plus  merveilleuses,  c'est  pour 

ne  pas  avoir  la  ré|)ulatioti  d'écrire  des  choses  incroyables. 
Il  était  njoins  facile  de  travestir  aussi  ridiculement  1  histoire  des 

Perses  dont ,  non-seulement  les  destinées  politiques ,  mais  même  la 
\ie  intérieure,  devenaient  de  plus  en  plus  lam.lières  aux  Grecs.  Au 

rapport  de  Phoiius,  dans  un  second  extrait,  l'histoire  de  Perse  do 
Ctosias  contenait  vingt-trois  livres.  Les  six  premiers  traitaient  de 

l'histoire  d'Assyrie  et  de  tout  ce  qui  avait  précédé  l'empire  des 
Pcrst  s.  Ctesia^  commençait  au  septième  à  raconter  l'histoire  même 
de  <  e  peuple.  Dans  ce  livre,  d;ms  les  huitième,  neuvième  ,  dizième, 

oniieme,  dt)u/.ième  et  treizième  livres,  il  parcourait  T histoire  de 

Cyrus,  de  Cambys(s,  du  M;ige,  de  Darius  et  de  Xercès;  puis  il 

poursuivait  aud(  la  du  règne  de  ces  princes  jusqu'aux  évènemens 
dont  il  fut  lui-même  conteiu|)()rain;  il  se  montrait  an  i\ant  à  Guides 
sa  jvatrie,  de  là  passant  à  Lacédêmone,  de  cette  ville  à  llhodcs, 

partant  dLphese  pour  iiactres,  entin  se  rendant  dans  l'Inde.  Gie- 
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sras  terminait  son  livre  par  le  catalogue  des  rois,  depuis  Ninus  et 

Sénriramis  jusqu'à  Artaxercès. 

Le  médecin  de  Cnides  n'a  négligé  aucune  occasion ,  non-seule- 

ment de  contredire  Hérodote,  mars  de  l'injurier.  Cette  affectation 
est  risible  dans  un  homme  si  enclin  à  prêter  aux  plus  grandes  ex- 

travagances sa  plume  et  sa  crédulité.  Quel  abîme  entre  Ctcsias  et 
Kérodote  !  Ctesias,  venu  le  second ,  est  resté  dans  les  formes  de  la 

chronique  primitive.  Pour  sa  manière  d'écrire  et  de  raconter,  il 
ressemble  tout-à-fait  aux  plus  anciens  écrivains,  à  Hécatée  de 
Milet,  à  Phérécide  de  Leros,  à  Charon  de  Lampsaque,  à  ces 

chroniqueurs  antiques  dont  Denys  d'Halycarnasse  caractérise 
ainsi  la  manière  (1)  :  les  uns  racontaient  les  histoires  des  Grecs,  les 
autres  celles  des  Barbares,  sans  les  mettre  ensemble;  au  contraire, 

ils  les  séparaient  par  villes  et  par  nations.  Leur  unique  but  était  de 
f;iire  connaître  les  écrits  ou  monumens  conservés  en  chaque  pays, 

soit  dans  les  temples,  soit  dans  les  autres  lieux  publics,  tels  qu'ils 
les  y  trouvaient.  Ils  n'ajoutaient  ni  ne  retranchaient  rien  à  ces  mo- 

numens qui  renfermaient  des  fables  accréditées  depuis  long-temps, 

et  des  catastrophes  qu'aujourd'hui  nous  estimerions  puériles. 

Quoique  nous  n'attachions  pas  grande  confiance  à  la  critique  do 

Denys  d'Halycarnasse,  nous  pouvons  ajouter  foi  à  cette  description 

des  anciennes  chroniques;  et  nous  pouvons  d'autant  mieux  croire 
le  rhéteur  giec,  qu'il  est  confirmé  sur  ce  point  par  Cicéron  qui, 
comparant  les  premiers  historiens  grecs  à  Caton ,  Fabius  Pictor  et 

Pison,  dit  que,  dans  les  deux  nations,  les  premiers  écrivains  se  con- 
tentèrent déconsigner  les  époques,  les  noms  des  personnages  et  des 

lieux,  la  suite  des  faits,  sans  aucun  ornement  (2). 

L'art  historique  n'existait  donc  pas  pour  les  Grecs  avant  Hérodote, 

et  le  premier  il  passa  de  la  chronique  à  l'histoire.  Écrire  l'histoire, 
c'est  l'aire  intervenir  dans  les  choses  humaines  la  pensée  avec  son  dis- 

cernement, sa  méthode,  sa  puissance.  Héiodote,  le  premier,  imprima 

aux  faits  extérieurs  la  forme  de  l'art.  Nous  ne  croyons  pas,  comme 

on  l'a  dit,  qu'il  se  soit  proposé  l'imitation  d'Homère;  non,  mais  il  a 
senti  vivement  que  la  réalité  pouvait ,  comme  la  tradition  poétique , 

être  soumise  aux  loisdel'esprit.Voilà  ce  qui  a  donné  à  son  récit  tant 

(i)  D.  d'Halycarnasse,  Jugement  sur  Thucydide. 
(2)  De  Oratoie,  lib.  11,  c.  12. 
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de  force  cl  de  cominuiié  ;  il  s'est  jeté  aiidacieusement  au  milieu  des 

choses  humaines,  (  t  s;ms  s'y  perdre,  il  est  arrivé  au  dénouement, 
comme  dans  un  port  iieureux. 

i'our  h»  première  fois  la  Grèce  connut  avec  Hérodote,  non  les 

faits,  mais  l'art  de  l'histoire,  et  elle  éprouva,  non-seulemem  l'émo- 

tiou,  mais  la  surprise  du  beau.  Elle  applaudit  aux  iVhscs  d'Hérodote, 

comme  la  France  applaudit  au  Cid.  L'autorité  du  beau  est  éter- 
nelle, nuis  sa  puissance  est  encore  plus  vive  quand  elle  excite  dans 

une  société  les  premiers  transports  de  l'enthousiasme. 
Si  l'art  est  déjà  parfait  dans  Hérodote ,  le  fonds  est  immense  et 

toujours  sain.  A  ce  propos  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  relever 

Plutarque  et  de  le  gourmander.  L'écrivain  de  Chéronnée  a  écrit  un 

traité  de  la  Maliijnïic  d' Hérodote.  Il  commence  par  établir  quelques 
règles  générales:  l'historien  ne  doit  pas  affecter  de  raconter  des 

faits  qui  ne  sauraient  jamais  figurer  dans  l'histoire;  il  ne  doit  pas 

vouluir  faire  passer  le  blâme  et  la  médisance  à  l'aide  de  la  louange 
et  du  silence  ;  il  ne  doit  pas  présenter  les  choses  sous  le  mauvais 

côté;  il  doit  s'abstenir  de  prêter  des  intentions  malignes  et  d'assi- 
gner les  causes  les  plus  défavorables;  il  aurait  tort  d'exagérer  les 

avantages  personnels  (jui  ont  déterminé  à  une  entreprise,  ou  d'en  di- 

minuer les  diflicultés;  enfin,  il  sera  coupable  s'il  cache  le  liel  de  la 

méchanceté  sous  les  dehors  de  l'amiiie.  Plutarque  applique  ces 
règles  à  la  manière  dont  Hérodote  écrit  l'histoire.  Nous  ne  le  sui- 

vrons pas  dans  les  reproches  frivoles  et  injustes  qu'il  lui  adresse. 
Dans  le  dernier  siècle,  Hérodote  a  été  défendu  en  détail  par  un 

membre  de  l'Académie  des  inscriptions  (1).  Voici  seulement  la  con- 
clusion de  Plutarque  :  «  Qu'en  fiiut-il  donc  penser  et  dire  (dUéro- 

dole)?  Que  c'est  un  homme  qui  peint  bien  au  vif,  que  son  langage 
est  beau  et  doux,  qu'il  y  a  de  la  grâce,  de  l'artifice  et  de  la  beauté 
en  sa  narration  ;  mais  comme  un  poète  musicien ,  quand  il  recite 
doucement,  élégamment  et  délicatement  une  fable,  non  pas  comme 
bien  lentendaut  et  au  vrai  la  sachant,  cela  délecte  et  réjouit  tous 
ceux  (jui  lécoutenl;  mais  il  se  faut  garder,  conmie  d'une  mouche 
raniharidc  entre  les  roses,  de  sa  médisance,  de  sa  bassesse,  de  faire 
grand  cas  de  peu  de  chose,  qui  se  glissent  par-dessous  ces  bien  po- 

(0  Mémoires  de  rAcaJtmie  des  belles-IcUres,  vol.  xix^  Défense  d'Hérodote 
conlre  lu  accusations  de  Plutarque,  par  l'abbé  Geinoz. 
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lies,  lissées  et  unies  fayons  déparier,  afin  que,  sans  y  prendre 

garde,  nous  ne  mettions  en  notre  leste  de  fausses,  étran{;es  et  ab- 
surdes opinions  et  persuasions  des  meilleurs  et  plus  nobles  hommes 

et  villes  de  la  Grèce  (1).  » 

11  est  singulier  qu'Hérodote  et  Thucydide  aient  eu  tous  les  deux  le 

malheur  d'être  mal  compris  et  d'être  attaqués  hors  de  toute  raison. 
Denys  d'Halycarnasse  a  fait  de  Thucydide  les  critiques  les  plus  in- 

sensées; il  lui  reproche  son  sujet  même,  et  le  blâme  d'avoir  écrit 
l'histoire  d'une  grande  catastrophe.  On  s'étonne  davantage  de  ren- 

contrer si  futile  et  si  inique  dans  ses  agressions  Plutarque  dont  l'es- 

prit est  d'ordinaire  si  étendu  et  si  juste.  Il  semble  qu'il  y  ait  une 
époque  dans  l'histoire  de  l'antiquité  où  les  meilleurs  génies  ne  pou- 

vaient échapper  à  la  pente  du  sophisme.  Sénèque,  pas  plus  que  Plu- 
tarque, ne  sauve  sa  vaste  pensée  de  la  contagion  de  la  sophistique  et 

de  la  rhétorique. 

Que  ne  puis-je  imiter  Hérodote!  s'écrie  Lucien  :  je  ne  dis  pas 

en  tout,  ce  serait  trop  désirer;  mais  que  ne  m'est-il  permis  d'at- 

teindre à  quelques-unes  de  ses  perfections!  Que  n'ai-je  en  partage 
la  grâce  de  son  style ,  l'harmonie  et  la  douceur  particulière  de  son 
dialecte  ionien  ,  la  richesse  de  ses  pensées ,  et  mille  autres  beautés 

que  cet  écrivain  a  su  réunir,  et  qui  feront  à  jamais  le  désespoir  de 

ceux  qui  voudraient  le  prendre  pour  modèle  (2),  Voilà  une  louange 

éclatante;  voilà  comment  s'honore  la  critique.  L'écrivain  de  Sa- 
mosate  porte  toujours,  dans  ses  jugemens  comme  dans  ses  raille- 

ries ,  une  exquise  justesse  ;  et  nous  voyons,  par  la  manière  dont  il  a 

parlé  de  Thucydide ,  de  Démosthène  et  d'Hérodote ,  qu'il  eut  au- 

tant d'enthousiasme  pour  le  génie  que  d'enjouement  cruel  contre 
le  ridicule. 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  combien ,  outre  la  beauté  de  la 
forme,  Hérodote,  pour  le  fonds  même  de  son  histoire,  grandit, 

quand  on  le  rapproche  de  ceux  qui  vinrent  long-temps  après  lui. 

Dira-t-on ,  par  exemple ,  que  Diodore  de  Sicile  et  Denys  d'Haly- 

carnasse ont  l'esprit  plus  juste  et  le  jugement  plus  sain?  Trouve  ra-t-on 
dans  Diodore  quelque  chose  qui  puisse  ressembler  à  ce  que  nous 

appelons  la  critique  historique?  Il  raconte  souvent  les  mêmes  faits 

(i)  Traduction  d'Amyot. 
(2)  Hérodote,  ou  Action. 

TOÏÏE  V.  22 
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qullrnxlolc;  comme  loi,  il  expose  les  origines  des  sociétés,  leurs 

tnKiitions,  et  foiijonrs  Hérodote  a  sur  loi  l'avantage  du  bon  sens 

et  de  la  pcMK-iration.  Denys  d'Halycarnasse  a-t-il  le  moins  du 
monde  l'intollif^cnce  de  ce  qui  est  primitif?  et  ne  faut-il  pas  tou- 

jours d»'j]ager  les  faits  qu'il  nous  transmet  d'une  enveloppe  qui  les 
altère  ? 

\'eut-on  un  autre  exen)ple?  Voici  «n  autre  historien  ,  né  à  Chio, 

élève  d'Isocraie,  qui  entreprend  d'être  le  continuateur  de  Thucy- 
dide, et  d'écrire  l'histoire  contemporaine  dont  il  trouve  le  héros 

dans  Philippe  de  Macédoine.  Cet  écrivain  ne  manquait  ni  de  ren- 

seignemens  précieux  ni  du  talent  d'écrire;  il  est  souvent  cité  par 
les  auteurs  qui  lui  succédèrent  ;  mais  les  jugemeris  de  Théopompe 

étaient  toujours  passionnés,  et  l'on  ne  pouvait  prêter  créance  aux 

appréciations  qu'il  fjiisait  des  hommes  et  des  choses.  Polybe,  après 
avoir  cité  le  portrait  qu'il  trace  de  Philippe  de  Macédoine,  lui  re- 

proche d'avoir  commencé  son  histoire  par  le  pompeux  éloge  de  ce 
jirince,  et  d'avoir  changé  cet  éloge  dans  le  cours  de  son  récit  dans 

la  plus  calonmieuse  peinture.  «  Je  doute,  ajoute  Polybe,  que  l'on 
approuve  davantage  le  dessein  général  de  Théopompe.  Il  entre- 

prend d'écrire  l'histoire  de  la  Grèce  en  la  prenant  où  Thucydide 

l'a  laissée,  et  quand  on  s'attend  à  lui  voir  décrire  la  bataille  de 
Lcuctres  et  les  plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il  laisse  ià  la  Grèce 

et  se  jette  snr  les  exploits  de  Philippe.  Or,  il  aurait  été ,  ce  me  sem- 

ble, bien  plus  raisonnable  d'insérer  l'histoire  de  Philippe  dans  celle 

de  la  Grèce  ,  que  d'envelopper  l'histoire  de  la  Grèce  dans  celle  de 

l'liili[)pe.  Ouelque  ébloui  que  l'on  fût  de  la  dignité  et  de  la  j»uis- 
sanre  royale,  on  ne  saurait  pas  mauvais  gré  à  un  historien  qui ,  en 

parlant  d'un  roi,  passerait  par  occasion  aux  affaires  de  la  Grèce; 
mais  jamais  historien  sensé  ,  ay)rès  avoir  commencé  par  l'histoire 

de  la  (irèce ,  et  l'avoir  un  peu  avancée,  ne  l'interrompra  pour  Atire 

colle  d'un  roi  (1).  »  Ainsi ,  Théopompe  échouait  dans  la  difficulté  de 
raconter  flignetnont  les  rapports  nouveaux  de  la  Macédoine  et  de 

la  Grèce,  tandis  qu'Hérodote  avait  trouvé  le  secret  d'enfermer  la 
lutte  rie  I;)  Grèco  et  de  l'ANie  dans  une  unité  pleine  de  grandeur 
et  de  simplicité.  Hérodote  dans  son  récit  est  impartial,  et  néan- 

moins )I  f's[  (;rec;  de   plus  il  est  Athénien;  on  lui   sent  pour 

(i)  Eicmplei  de  vertus  et  de  vices,  —  Ibcopompe. 
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le  génie  de  Thémistocle  et  d'Athènes  une  affectueuse  partialité , 
mais  son  cceiir  est  toujours  juste,  son  esprit  toujours  infini,  et  il 

persévère  dans  la  force  de  tout  embrasser  et  de  tout  comprendre. 

Un  des  plus  grands  charmes  qu'on  éprouve  dans  la  lecture  des 
neufs  Mnses,  est  dans  la  variété  des  faits  qui  passent  sous  nos  yeux. 

Hérodoie  n'est  pas  un  historien  politique  comme  Thucydide,  prag- 
matique comme  Polybe  ;  il  embrasse  tout,  la  nature  comme  les  so- 

ciétés: il  décrit  les  fleuves  aussi  bien  que  les  peuples;  et  dans  son 

œuvre,  toutes  les  puissances  naturelles  servent  à  l'homme  de  cor- 
tège. On  ne  pouvait ,  avec  plus  de  convenance,  ouvrir  la  série  des 

grandes  histoires  de  l'humanité;  la  première  devait  naturellement 
être  universelle  et  tout  contenir.  Et  cette  universalité  primitive  ré- 

pond avec  bonheur  aux  dispositions  de  notre  siècle  qui ,  à  l'autre 
extrémité  du  temps ,  travaille  à  douer  le  monde  de  la  conscience 

complète  de  lui-même. 
Que  de  lois  il  nous  est  arrivé  de  recommencer  par  notre  pensée 

les  courses  et  les  voyages  d'Hérodote  1  Que  de  fois  nous  l'avons 
suivi  dans  Thèbes ,  dans  Memphis,  dans  Babylone  et  dans  Athènes, 

dévoré  d'une  curiosité  que  l'illustre  conteur  ne  rassasiait  pas!  En 

se  replongeant  dans  le  passé ,  on  agrandit  la  vie ,  et  l'on  contracte 
la  force  de  mieux  s'élancer  vers  l'avenir.  Il  nous  semblait  qu'en 
nous  assevant  avec  l'historien  sur  les  dtgrés  du  temple  de  la  théo- 

cratie ,  notre  œil  discernerait  mieux  l'enchaînement  des  progrès  de 

la  sociabilité  humaine.  Nous  terminerons  ici,  avec  le  père  de  l'his- 
toire ,  ces  études  que  nous  avions  entreprises.  Nous  avions  eu  le  des- 

sein de  travailler  à  la  divulgation  des  choses  du  passé ,  tant  par  la 

biographie  que  par  l'histoire ,  de  nous  arrêter  à  peindre  plusieurs 
grands  hommes,  à  part,  dans  leur  figure  et  leurs  qualités  indivi- 

ducHes.  Mais  le  temps  manque,  ou  plutôt  il  nous  emporte.  L'homme 
dans  cette  vie  est  obligé  de  jeter  à  la  mer  la  plus  grande  partie  de 

ses  projets  pour  sauver  le  reste ,  et  il  n'a  que  le  choix  des  sacrifices. 
Nous  abandonnerons  donc  à  regret  ce  culte  particulier  que  nous 

avions  voué  aux  grands  hommes ,  et  ces  autels  solitaires  que  nous 

leur  avions  obscurément  élevés.  Notre  consolation  est  l'espérance 
de  les  retrouver  un  jour,  de  les  saluer  et  de  les  peindre  en  passant 

dans  la  grande  arène  du  genre  humain. 

L'histoire  est  admirable  pour  attester  à  la  fois  la  liberté  humaine 

et  la  nécessité  divine.  Doutez-vous  que  l'homme  soit  libre,  regar- 22. 
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dez  lomouvomont  des  sociétés,  leurs  pratiques,  leurs  agitaiions; 

voyez  eommcnl  l'activité  se  développe ,  et  même  comment  les  fan- 
taisies se  satisfont.  Les  nations  se  montrent  capricieuses  comme  les 

hommes,  inéf^ales  comme  eux;  elles  ont  leurs  jours  d'abattement 
et  d'enthousiasme;  elles  se  découragent  ;  elles  se  relèvent. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  les  si{}ncs  extérieurs  de  la  liberté. 

Un  peuple,  comme  un  homme,  pour  être  vraiment  libre,  doit  dé- 

velopper son  intelligence,  si  loin  qu'il  pourra.  Le  mot  de  Spinosa 
ne  perd  pas  de  sa  justesse  pour  élrc  appliqué  aux  nations:  volnntas 
cl  intcllcclus  tinitm  et  idem  sinil. 

L'intelligence  est  l'essence  même  de  la  liberté  humaine  et  de  la 
volonté  sociale.  Hommes  et  peuples,  si  nous  ne  comprenons  pas 
suffisamment  les  choses,  nous  pouvons  avoir  des  fantaisies,  mais  point 
de  liberté  véritable.  3Iais  si  nous  voyons  clairement  un  but,  une 

loi ,  une  idée  ,  notre  volonté ,  non  plus  notre  caprice ,  est  pénétrée 

intimement;  elle  se  meut,  elle  marche,  elle  se  dirige,  et  elle  agit 

d'autant  plus  puissamment  qu'elle  est  éclairée  davantage. 

Voilà  l'union  cl  non  pas  la  contradiction  de  la  liberté  humaine 

et  delà  nécessité  divine,  c'est-à-dire  des  lois  générales  qui  modèrent 
le  mmule.  Ni  les  hommes  ni  les  peuples  ne  perdent  leur  liberté , 

parce  qu'ils  reconnaissent  des  lois  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  juges 
et  les  créateurs.  Ils  emploient  au  contraire  cette  liberté  pour  ac- 

complir avec  vigueur  le  but  et  la  loi  reconnue  ;  voilà  la  grande  face 
delà  liberté  humaine. 

^lais  que  d'actions,  tant  dans  la  vie  individuelle  que  dans  la  vie 

sociale,  échappent  à  l'empire  des  lois  générales  qui  mènent  l'huma- 
nilé.  Un  homme  ne  nous  semblerait-il  pas  fort  ridicule  s'il  voulait 
imprimera  tous  ses  actes,  aux  actes  indifiVrens  comme  aux  actes 

essentiels,  l'uniformité  de  la  même  loi?  N'y  a-t-il  pas  un  laisser- 
aller  qui  dans  la  vie  est  inévitable,  et  fait  même  le  charme  de  la  so- 

ciabilité? L'histoire  des  nations  nous  offre  la  même  variété  et  le 
même  abandon  :  les  peuples  ont  des  accidenset  des  fmtaisies,  des 

rapricos  et  des  aventures  (]ui  ne  relèvent  point  des  lois  générales  du 
numde  :  voilà  la  face  variable  et  souvent  divertissante  de  la  liberté 

humaine;  voilà  l'aliment  ordinaire  des  wiÔHoJrcs ,  des  révélations 
indiscrètes,  des  chroniques,  des  journaux,  des  correspondances. 

Là.  l'histoire  est  souvent  plaisante,  comique,  imprévue,  et  il  n'y 
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a  pas  de  raison  de  nous  refuser  ces  spectacles;  car  s'ils  peuvent 
nous  distraire,  ils  ne  sauraient  obscurcir  l'éternelle  vérité. 

Que  l'historien  ne  fasse  donc  pas  intervenir  hors  de  propos  les 
lois  générales  ;  ce  sont  de  grandes  dames  dont  il  doit  ne  pas  prodi- 

guer l'auguste  présence.  Elles  ont  assez  de  la  direction  suprême  des 
choses ,  et  ne  sauraient  descendre  aux  petits  détails  de  la  maison 

et  du  ménage. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  voir  aborder  l'histoire  par  des  es- 
prits vraiment  philosophiques;  car  si  leur  idéalisme  est  sincère,  il 

doit  s'accommoder  à  l'inlelligence  des  choses  humaines.  Malheur  au 

système  dont  l'étendue  n'est  pas  égale  à  la  réalité  !  Chez  l'historien, 
l'observation  la  plus  exacte  peut  donc  s'allier  à  un  enthousiasme 
sévère  et  persévérant  :  l'écrivain  peut  associer  l'élément  comique 
à  l'intuition  idéale;  de  cette  façon,  il  présentera  aux  hommes  une 

histoire  complète  d'eux-mêmes. 

L'humanité,  qui  accueille  tous  les  rapports  qu'on  lui  fait  sur  son 
propre  compte,  sait  fort  bien  réduire  les  choses  à  leur  valeur 
exacte,  à  leur  expression  simple;  elle  analyse,  elle  abstrait,  elle 

choisit,  elle  met  en  oubli,  après  s'en  être  amusée  quelque  temps, 
le  récit  des  faiblesses,  des  ridicules  et  des  misères  humaines;  elle 

garde  la  grandeur;  elle  retient  les  résultats;  elle  s'attache  au  triom- 
phe de  ses  propres  idées  ;  elle  conserve  le  nom  de  ceux  qui  les  ont 

servies,  et  les  appelle  illustres  parce  qu'elle  les  a  trouvés  utiles. 
Alors,  dans  sa  large  justice,  elle  laisse  emporter  les  petites  choses 

par  le  poids  des  grandes;  elle  ne  s'informe  plus  si  Alexandre  aimait 
le  vin  et  les  voluptés ,  mais  comment  il  a  changé  le  monde ,  si  Ri- 

chelieu en  pantalon  vert  et  avec  des  castagnettes  a  dansé  un  pas 

devant  la  reine ,  mais  comment  il  a  poussé  le  génie  et  la  fortune  de 
la  France.  Pour  elle,  alors  ,  tous  les  commérages  sont  sans  force 

et  sans  crédit.  En  vain  Théopompe  écrira  cinquante-huit  livres  con- 

tre Philippe  de  Macédoine,  le  père  d'Alexandre  se  rit  à  côté  de  son 
fils  des  impuissans  efforts  du  rhéteur;  en  vain  Tallemant-des-Réaux 
est  venu  par  des  réveUiiions  posthumes  tenter  la  dépréciation  du 

siècle  et  des  contemporains  de  Descarlcs  et  de  Molière  ;  nous  avons 

ri  peut-être ,  mais  nous  n'avons  ni  retiré  notre  suffrage ,  ni  ré- tracté notre  admiration. 

L'humanité  est  exigeante  et  sévère;  mais  une  fois  qu'elle  a  pro- 
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lioncé,  elle  ne  se  dédit  plus.  Elle  ne  flatte  qui  que  ce  soit,  mais 

elle  ne  déshérite  jamais  personne  de  la  gloire  qu'elle  a  mûrement 
dilibérée. 

ti  ce  point  est  essentiel ,  car  il  sert  de  fondement  aux  hommes  et 

aux  peuples  qui  vivent  dans  le  j)résent.  L'histoire  n'est  plus  alors 
un  amusement  stérile,  une  dispense  d'a^^ir,  mais  un  exemple,  un 
aijTuillon. 'u' 

Leruiixiek. 
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PAR  M.  EDGAR  QUIIVET.  ' 

Depuis  six  ans  environ ,  il  s'est  fait  un  assez  bon  nombre  de  ten- 

tatives poétiques  pour  sortir  du  genre  qu'on  pourrait  appeler  élé- 

giaqae,  lyrique,  individuel,  du  genre  de  l'art  pour  l'art,  de  ces  deux 
cercles  voisins  l'un  de  l'autre,  et  où  se  dessinent  hautement  Goethe 
et  Byron.  Il  y  a  eu  nombre  de  tentatives  épiques,  napoléoniennes, 

sociales,  saint-simuniennes,  palingénésiques,  humanitaires  (tous  ces 

mots  ont  été  employés).  Le  public,  qui  ne  lit  pas  ces  ébauches  plus 

ou  moins  téméraires  et  malheureuses,  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûte 

pour  arriver  jusqu'à  lui,  et,  dans  ces  marches  forcées  de  l'intelli- 

gence, pour  un  qui  atteint  au  but  ou  qui  obtient  du  moins  d'être 

nommé  et  discuté,  combien  d'autres  tombent  obscurément  le  long 
du  cheniiii,  sans  une  mention,  sans  un  regard.  Les  critiques,  à  qui 

toutes  ces  produciions  hasardées  arrivent  régulièrement,  se  taisent 

le  plus  souvent,  par  embarras,  par  prudence,  par  certiiude  de  mécon- 

tenter tout  le  monde ,  s'ils  parlent ,  et  de  paraître  à  la  fois  trop  indul- 
gens  aux  yeux  d(  s  indifferens,  trop  sévères  au  gré  des  nobles  et  or- 

gueilleux biesses.  J'ai  eu  entre  !es  mains,  sous  le  titre  de  Première, 
Babijlonôy  un  poème  tout-à-fait  bizarre,  par  un  homme  de  cœur, 

M.  Desjardins.  Plus  récemment,  j'ai  hésité  à  parler  de  la  Cilé  des 

(i)  Ambroise  Dupont,  rue  Yivienne,  7. 



"li  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

ILwmies  (l),  poème  incomplet,  par  un  homme  de  talent,  M.  Adolphe 

])un)as.  Ce  dernier  poème,  fjui  est  précédé  d'une  préface  philoso- 

phi(iue  très  remarquable ,  dans  laquelle  l'auteur  se  porte  comme 
le  disciple  libre  et  le  coniinuaieur  à  sa  manière  des  Vico,  Condor- 

cet,  Bonnet,  F;ibre  d'Olivct,  lîjllanche,  Saint-Simon,  etc.,  ce  poème 
autjuel  on  ne  peut  refuser  élévation  et  imagination,  réunit  en  lui 

toutes  les  difficultés  conjurées  de  l'idée,  de  la  lanjjue  et  du  rhyihme, 
tous  les  mélam.îcs  de  l'individuel  et  du  social,  du  réel,  du  mythique 

et  du  prophétique;  c'est  comme  une  cuve  ardente  où  bouillonnent, 

coupés  par  morceaux,  tous  les  membres  d'Éson.  L'auteur,  qui  a 
plus  d'un  rapport  de  ressemblance  avec  M.  Quinet  dont  nous  par- 

lerons tout  à  l'heure,  appartient,  comme  lui ,  à  cette  génération  in- 

fatig;d>le  et  généreuse,  pure,  avide  d'espérance,  insatiable  de  beaux 
désirs,  de  laquelle  lui-même  il  a  dit  en  un  endroit  : 

Toute  une  nation  puissante  qui  s'éprend 
Pour  le  bien,  pour  le  bon,  pour  le  beau,  pour  le  grand  ; 
Et  toute  une  jeunesse  ardeute  et  sérieuse, 
Qui  pûlit  de  travail ,  et,  les  larmes  aux  yeux, 

Cherchant  sou  avenir,  au  plus  profond  des  cieux  •■ 
Suit  l'étoile  mystérieuse. 

On  hésite  à  faire  ̂ aum(^ne  d'une  louange  restreinte,  mais  sentie,  et 

d'un  regret  compatissant  (lors(ju'eiles  échouent),  à  ces  vastes  ambi- 
tions pijéii(|ucs  qui  demandent  du  premier  coup  un  monde  tout  en- 

tier nouveau,  (|ui  voudraient  doter  de  leur  poésie,  comme  d'une 
religion ,  ̂uni^ eis,  et  à  qui  le  rameau  de  Dante  semblerait  parfois 

trop  léger.  Qu'offrir,  en  retour  de  leurs  labeurs  et  de  leurs  vœux,  à 
ceux  qui  vous  disent,  comme  M.  Adolphe  Dumas  : 

Quand  on  s'est  mis  en  tète  une  idée  éternelle. 
Qu'on  y  lient,  à  son  flanc,  comme  on  tient  à  son  aile. 
Cola  n'est  plus  possible!  —  Un  moi  mystérieux 
Nous  pousse;  alors  on  prend  la  vie  au  sérieux  : 
Plus  de  jeux  dans  les  prés,  plus  de  frais  sous  le  saule; 
Le  soir  plus  de  niomens  perdus  en  doux  propos; 
Il  faut  douze  combats,  et  puis,  pour  le  repos, 

La  peau  de  lion  sur  l'épaule! 

(t)  Henri  Dupuj,  rue  de  la  Monnaie,  n. 
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Le  monde  ne  sait  pas  les  sublimes  ennuis 

Des  rêves  éveillés  qu'on  fait  toutes  les  nuits  ; 

Il  ne  sait  pas,  tandis  qu'il  voue  une  génisse, 
Ce  qu'un  vers  sibyllin  coûte  à  la  pylhonisse  ; 

Tandis  que  le  tribun  parle  et  qu'on  bat  des  mains 
Au  forum,  et  qu'on  lève  et  le  poing  et  la  chaîne, 
Elle  écrit  de  son  sang,  sur  ses  feuilles  de  chêne. 

Vos  grandes  annales,  Romains! 

Si  M.  Adolphe  Dumas  avait  écrit  toujours  ainsi,  son  poème  serait 

classé  autrement  qu'il  l'est.  Jeune,  au  reste,  et  non  découragé, 

qu'il  se  venge  par  de  nouveaux  et  meilleurs  efforts!  Ce  qui  fait, 

selon  moi,  la  différence  entre  l'excellent  artiste  et  l'artiste  qui 
manque  son  coup,  est  souvent  peu  de  chose  au  fond,  quoique  ce 

soit  capital  pour  le  résultat  et  pour  l'effet.  Dans  les  deux  vases,  le 

liquide  semble  le  même;  c'est  presque  le  même  poids,  la  même 

quantité  et  la  même  nature  de  sels  ;  à  quoi  tient-il  qu'ici  le  cristal 
devienne  parfait  et  de  diamant,  que  là  au  contraire  la  cristallisa- 

tion soit  confuse?  Cette  comparaison  doit  donner  de  la  modestie 

aux  poètes  qui  réussissent,  à  l'égard  de  leurs  généreux  frères  qui 
échouent;  mais  elle  doit  donner  aussi  à  penser  à  ces  derniers;  dans 

les  arts,  dans  la  poésie,  rien  ne  dure,  rien  n'est  véritablement  beau, 
sans  la  qualité  de  finesse. 

Ahasvérus,  que  M.  Mngnin  a  si  bien  analysé  autrefois  dans  ce  re- 
cueil, et  que  dernièrement  M.  Enfantin,  dans  sa  lettre  à  M.  Heine, 

n'a  pas  mal  caractérisé  d'un  mot  en  disant  que  ce  n'était  quun 

grand  espoir,  Ahasvérus  me  semble  appartenir  à  l'espèce  de  ces 
poèmes  confus  dont  je  parle;  il  les  résume  suffisamment,  il  en  dis- 

pense presque,  il  est  le  seul  qui  ait  réussi  et  que  le  public  connaisse. 

A  l'aide  de  cette  courante  et  fantastique  tradition,  M.  Quinet  qui, 

jusque  là,  voyageur  panthéiste  et  rêveur,  s'était  un  peu  abîmé  en 

présence  de  la  nature,  transporta  dans  la  vue  des  temps  et  de  l'his- 
toire sa  pensée  amie  des  interprétations  et  des  symboles.  En  abor- 

dant aujourd'hui  Napoléon,  c'est-à-dire  le  plus  grand  des  individus 
de  ce  temps-ci,  il  cherche,  par  une  éclatante  et  courageuse  épreuve, 

à  confirmer  et  à  continuer  l'idée  métaphysique  qu'il  a  conçue  du 

développement  historique  de  l'humanité.  Nous  nous  bornerons  à 
examiner  le  Napoléon  comme  poème,  comme  épopée  littéraire. 

Napoléon  est- il  un  personnage  d'épopée?  Première  question 
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importante,  quo  l'auteur  discute  dans  sa  préface  ,  et  qu'on  peut 
discuter  avec  lui,  avant  de  voir  comment  il  l'a  résolue  dans  son 
poème.  Tous  les  grands  conquérans ,  les  illustres  guerriers  fonda- 

teurs d'empire ,  ont  été  dans  tous  les  temps  matière  à  épopée,  c'est- 
à-dire  à  des  récils  plus  ou  moins  merveilleux,  lesquels,  accueillis, 

grossis  par  la  bouche  des  peuples,  colportés  par  des  chanteurs 

toujtjurs  écoutés  : 

Pugnas  et  exactes  tyrannos 
Deiisum  humeris  bîbit  ore  vulgus, 

se  sont  quelquefois  résumés  et  fixés  eo  œuvre  durable  sous  la  main 

d'un  poète  de  génie.  Achille,  Alexandre  dans  l'antiquité;  dans  le 
moyen-ilge  Attila,  Charleniagne ,  sont  dans  ce  cas.  César  à  Uome, 
Louis  XI V  chez  nous(l),  ont  échappé  à  cette  légende  épi(|ue  qui  tend 

à  se  former,  comme  un  nuage,  autour  du  front  des  grands  domina- 
teurs ou  conquérans,  pour  les  hausser  encore.  La  raison  en  est  mani- 
feste: ces  {;raiids  individus,  venus  à  des  époques  très  éclairées,  se 

sout  trouvés  de  toutes  parts  entourés  et  suivis  de  récits  exacts,  cir- 
cojisianciés,  de  mémoires,  de  commentaires.  Or,  Napoléon,  parmi 

nous,  n'est-il  pas  précisément  dans  cette  situation  de  Louis  XIV 
et  de  Gesar?  M.  Quinet ,  il  est  vrai ,  dità  merveille  dans  sa  préface  : 

«  L'époque  la  plus  riche  assurément  que  l'histoire  romaine  ait  pré- 

«  sentée  à  l'épopée  est  celle  où  le  monde  antique  parvint  à  sa  plus 

«  haute  unité  soos  la  puissance  du  premier  des  Césars.  Que  l'on 
«  essaie  de  se  figurer,  dans  la  langue  prophétique  du  6'  livre  de 
«  rtajéide ,  tous  les  intérêts  du  monde  antique  rassemblés  sur  la 

«  liiniie  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  ,  tant  de  peuples  en- 
«  core  primitifs  se  groupant ,  avec  leurs  cultes  et  leur  génie,  autour 

«  de  la  louve  romaine,  dans  l'attente  du  christianisme;  les  Gau- 
«lois,  les  Bretona,  les  Germains  nouvellement  découverts;  en 

«  Orieut,  les  Parthes ,  les  Numides ,  les  vieux  et  nouveaux  empires; 

«  et  au  faîte  de  tout  cela.  César,  à  l'œil  de  faucon ,  portant  dans 

«  son  génie  réiléchi  tout  le  génie  des  temps  modernes;  et  que  I'cmi 

«  tiisc  si  l'épopée  ne  s'est  pas  trouvée  là.  Lucain  en  eut  le  pressen- 
«  liaioni  ;  par  malheur,  il  fut  embarrassé  pai'  la  guerre  civile.  La 

(i)  J'omets  Henri   IV,  doal  le  reaooi   populaire  louait  surtout  du  jovial,  du 
galant,  et  prirlail  plu«  à  la  chaa&oa  ou  à  la  comédie  qu'à  l'épopce. 
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o  ville  lui  cacha  le  monde.  »  Observons,  en  passant,  qn'uti  autre 
inconvénient,  tout  opjwsé  à  celui  où  se  heurta  Lucain ,  serait  que 

l'univers  cachât  trop  l'individu.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  ne 
veut  pas  faire  une  épopée  historique  et  classique  daus  le  genre  de 

Lucain ,  mais  une  épopée  qui  ait  en  soi  du  sacré  ,  du  merveilleux 

et  du  populaire ,  essayons  de  voir  quel  parti  on  peut  tirer  de  Napo- 

léon. 11  fout  avouer  d'abord  que  le  tour  des  imaginations  est  plus 

favorable  en  ce  qui  concerne  Napoléon  qu'il  ne  l'a  jamais  été  par 
rapport  à  César  et  à  I^uis  XIV.  Le  {jénie  des  Romains, 

comme  celui  des  Français  au  xvii"  et  au  xvin"  siècle ,  avait  un  ca- 

ractère positif  qui  se  prêtait  mieux  à  la  politique  ,  à  l'histoire ,  à  la 

philosophie,  qu'à  la  poésie  lyrique  ou  épique.  Mais  la  France,  depuis 
les  ébranlemens  de  la  révolution  et  de  l'empire,  a  semblé  acquérir, 

du  côté  de  l'imagination  et  du  penchant  au  merveilleux ,  une  faculté 

nouvelle.  Déjà,  en  ce  qui  touche  Napoléon,  l'admiration  fertile  des 

générations  survenantes  surpasse  les  bornes  de  ce  qu'on  aurait  cru 

possible.  Le  merveilleux  se  forme  très  vite  et  à  vue  d'oeil,  pour  ainsi 

dire,  autour  de  cette  statue  posée  d'hier.  La  légende  de  toutes  parts 
semble  déjà  commencer  et  prendre.  Les  Arabes  du  désertie  saluent 

sous  le  nom  de  Bounaberdi,  et  en  font,  dit-on,  une  espèce  d'appari- 
tion mystérieuse  qui  se  déiache  pour  eux  dans  la  grande  ombre  de 

leur  prophète.  Un  voyageur,  qui  est  allé  récemment  aux  confins  de 

la  Norwége  la  plus  reculée,  rapporte  que,  pour  ces  bons  paysans, 

France  et  JS^apoléon  ne  font  qu'un;  ils  demandent  à  tout  Français, 

quel  que  soit  son  âge,  s'il  a  servi  sous  Napoléon  ;  s'il  est  vrai  que 
les  Anglais  l'ont  tenu  prisonnier  dans  des  souterrains  et  des  cavernes 

assez  pareilles  à  celles  dont  il  est  question  dans  l'Edda;  s'il  est  vrai 
enfin  que  tous  ses  lieutenans  eussent  rang  de  roi.  Voilà  la  saga  qui 

commencv.  En  France  même,  plus  d'un  vieux  matelot  ou  d'une 
vieille  paysanne  a  là-dessus  son  récit  que  les  jeunes  écoutent  et 
croient.  On  cite  un  matelot  de  Dunken^ue  qui ,  étant  sorti  pour  la 

pêche  en  juillet  1850 ,  et  revenant  après  quelques  jours ,  s'écria  à  la 
première  vue  du  pavillon  tricolore  qui  avait  retwplacé  le  blanc  : 

«  Eh  !  bien ,  Jean ,  je  te  l'avais  bien  dit  qu'il  n'était  pas  mort.  »  Il 

c'était  Napoléon ,  le  Napoléon  populaire ,  celui  de  la  grand'mére 
champenoise  dont  il  est  parlé  dans  Béranger.  On  saisit  très  bien  , 

dans  ces  faits  qu'on  pourrait  aisément  rendre  plus  nombreux ,  des 
indications  et  comine  des  vestiges  de  ce  qui  se  serait  formé  en 
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d'autres  temps,  où  leMoniicur,  les  mémoires,  l'histoire,  n'auraient  pas 
été  là  pour  ro/jnei-les  ailes  chaque  matin  à  la  légende  populaire.  On 
voit  par  là  comment  les  pèlerins  du  moyen-àge  ont  cru  et  fait  croire 
au  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  comment  un  chanoine  es- 

pagnol a  fabriqué  naïvement  la  chronique  dite  de  Turpin ,  et  un 
moine  du  Midi  le  livre  appelé  PhUomela.  Mais  mon  objection  est 

celle-ci  :  pouriN'apoleon,  de  pareils  essais  d'imagination  populaire 
ne  doivent-ils  pas  toujours  rester  à  l'état  d'indications,  comme  de 
simples  vestiges  d'une  disposition  romanesque jjui  tend  à  se  repro- 

duire, mais  qui  n'aboutira  plus.  Il  y  a  des  organes  développés  chez 
l'enfant  qui  ne  laissent  plus  qu'une  trace  légère  ,  curieuse  à  discer- 

ner, mais  stérile,  dans  l'organisation  de  l'homme.  Compter  sur 
cette  disposition ,  la  croire  féconde ,  s'y  fonder  pour  développer  hâ- 

tivement là-dessus  une  épopée  populaire,  qui  peut-être  (quoique 

j'en  doute  fort)  se  composera  lentement  d'elle-même  avec  le  temps, 
n'est-ce  pas  vouloir  faire  croître  en  deux  ans  toute  une  forêt  de 
chênes?  n'est-ce  pas  faire  un  peu  comme  le  saint-simonisme  qui 
voulut  opérer  en  une  ou  deux  années  une  transformation  religieuse, 
laquelle,  dans  tous  les  cas,  demanderait  des  demi-siècles? 

Il  y  a,  dans  cette  portion  populaire  et  légendaire  de  la  gloire  de 

Napoléon,  de  quoi  défrayer  au  plus  quelques  chansons  merveil- 

leuses, comme  l'a  fait  Béranger  dans  ses  Souvenirs  du  Peuple,  comme 
il  se  dispose,  dit-on,  à  le  tenter  encore  dans  un  cadre  habilement 

choisi.  J'atiends  cette  épopée  en  chansons  ,  et  je  me  fie,  pour  tem- 
pérer le  conte  et  l'exagération  populaire,  à  l'auteur  du  Pioid'Yvetot, 

à  celui  qui  a  vu  le  conquérant  à  son  midi  et  qui  ne  s'est  pas  soucié 
de  servir  sa  gloire  désastreuse. 

Pourtant,  je  conçois  une  épopée  sur  Napoléon,  du  genre  de  celle 
que  M.  Quinel  a  si  bien  indiijuée  dans  sa  préface  à  propos  de  César. 
Napoléon  aurait  toujours  ce  désavantage,  en  comparaison  de  César, 
d  avoir  violé,  méconnu,  brutalisé  l'intelligence.  Du  reste,  dans 
cette  é|)opée,  la  partie  d'imagination  populaire  serait  remise  à  sa 
place;  elle  poiM'raitse  faire  jour  par  endroits,  ou  circuler  dans  le 
tout  avec  art ,  mais  sans  masquer  jamais  les  évènemens  réels  et  les 
situations  historiques.  11  faudrait  en  un  mot  que  le  Napoléon  de 
M.  de  Talleyrand  y  trouvât  son  compte  aussi  bien  que  le  Napoléon 
de  la  chaumière  champenoise.  Ce  mélange  d'imagination  et  d'his- 

toire, d'enthousiasme  et  de  sévérité,  de  récit  idéal  et  de  prophétie 



NAPOLÉON.  549 

sensée ,  de  personnification  symbolique  en  Napoléon  et  de  réalité 

viviinte,  de  carnuge  des  camps,  de  ruse  dans  les  conseils  et  d'é- 
quité démociatique ,  demanderait,  pour  être  réduit  en  œuvre  et 

conduit  à  bien,  la  vie  entière  d'un  Virgile,  d'un  Dante  ou  dun 
3Iilton. 

Une  telle  épopée,  on  le  sent,  aurait  le  caractère  des  épopées 

dans  les  sociétés  et  les  littératures  civilisées,  c'est-à-dire  qu'elle 

serait  d'un  homme  et  non  de  tous,  qu'elle  ne  se  prêterait  pas  à  être 
remaniée,  fondue  dans  quelque  rédaction  postérieure.  «  Pour- 

ce  quoi,  dit  M.  Quinet  en  sa  préface,  ne  reverraii-on  pas  autour  de 

<f  ce  grand  objet  de  l'amour  et  de  la  haine  de  tous  une  nouvelle 
«  lutte  de  rapsodes  ou  de  trouvères?  »  Cette  concurrence,  qui  fait 

peut-être  le  prix  dLS  thèmes  et  poésies  populaires,  est  médiocre- 
ment favorable,  nous  le  croyons,  aux  monumens  des  génies  in- 

dividuels, vastes  et  consommés  ;  dans  tous  les  cas,  elle  cesse  du 

moment  qu'un  de  ces  génies  a  pris  possession  de  l'œuvre  et  l'a 
consacrée  de  son  sceau.  Mais  le  temps  n'est  pas  venu  évidemment 
pour  quune  œuvie  définitive  de  ce  genre  ait  pu  surgir.  La  quan- 

tité de  préludes  que  nous  entendons,  la  riche  matière  puétique 

qu'on  broie  à  l'envi  sur  ce  sujet,  au  Ueude  préparer  l'œuvre  finale , 
ne  la  rendent-ils  pas  plus  difficile? 

Placé  entre  l'épopée  à  la  Lucain,  qu'il  ne  voulait  pas  recommen- 

cer, et  ces  indications  un  peu  confuses  d'épopée  chevaleresque,  car- 
loviiigienne,  vers  laquelle  il  penche  par  ses  études  et  le  tour  de  son 

talent,  M.  Quinet  a  donné  carrière  à  ses  sympathies  de  moyen-âge, 

en  les  relevant  et  les  rachetant  par  ses  vues  philosophiques  sur  l'a- 
venir du  monde,  sur  la  guerre  dont  il  voit  en  Napoléon  le  dernier 

grand  représentant ,  et  sur  la  démocratie  dont  il  le  considère  éga- 

lement comme  le  héros  :  c  La  poésie,  dit-il ,  n'a  pas  siulement  pour 

«  but  de  représenter  Napoléon  tel  qu'il  s'est  montré  aux  contem- 

ff  porains.  Autrement  elle  rentrerait  dans  l'histoire  et  s'abdiquerait 
cr  elle-même.  Entre  Napoléon  et  nous  surgit  un  élément  dont  il  est 

«  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Cet  élément,  c'est  le  temps 
(c  qui  nous  sépare  de  lui.  Napoléon  nous  apparaît  nécessairement 

«  aujourd'hui  dans  une  tout  autre  perspective  qu'il  n'apparaissait 
ce  aux  contemporains.  ,Pour  nous,  qui  ne  l'avons  pas  vu,  nous  ne 
«  pouvons  pas  nous  replacer  au  lieu  précis  de  la  génération  qui 

<(  nous  a  devances,  sans  que  nous  mettions  l'archéologie  à  la  place 
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«  do  la  poesjo.  Tes  formes  sous  lesquelles  le  passe  npparaît  aux 
«  hommes  de  nocre  lonips,  voilii  |X)iir  le  poète  la  vraie  rëalilé.  »  Il 

semblerait ,  d'après  ce  passajje,  que  nous  soyons  autre  chose  que  les 
très  proches  contemporains  de  Napoléon.  Quoi?  il  s  est  écoulé  de- 

puis sa  mort  quelque  chose  comme  une  douzaine  ou  une  quii)'/caine 
d'aimées  !  on  a  beau  dire  (jut'  ces  années  sont  des  siècles:  nous  tous, 

{jens  de  trente  ans,  nous  l'avons  vu.  Or,  est-il  possible,  à  une  si 
courte  dislance,  d'idéaliser  déjà  si  absolument  sa  fi;;ure?  est-il 

possible  de  dire  (et  ce  n'est  pas  seulement  ici  à  M.  Quinet,  mais  à 

toute  une  classe  d'esprits  élevés  que  je  m'adresse),  est-il  donc 

]iermis  de  s'écrier:  à  Napoléon  In  démocraiic;  Napoléon,  c'est  le 
peuple!  A-t-on  droit  de  transfifjurer  ainsi  à  bout  portant  les  hommes 
historiques  en  svmbule?  Comme  ces  empereurs  romainsqne  la  mort 

mroiiiinent  faisait  dieux ,  suffit- il  à  nos  personnages  historiques 

de  mourir  pour  être  faits  tout  aussitôt  idéex? 

Je  discute  avec  M.  Quinet  quelques-unes  des  théories  sur  les- 

quelles il  s'est  fondé  dans  la  composition  de  son  poème,  avant  d'eu 
venir  aux  beautés  réelles  et  d'un  ordre  supérieur  que  j'aurai  à  si- 

fjnaler  en  i)lus  d'un  i>oint  de  l'exécution.  Dans  ses  rem  iqucs  sur  la 

versitîeation  et  le  rh\  thme,  l'auteur  explique  comment  il  a  cherché 
à  appro[)rier  {;raducllement  les  vers  de  diverses  sortes  aux  diverses 

parties  du  poème,  mesurant  la  familiarité  ou  la  solcniiiié  du  chant 
à  celle  du  sujet.  Ses  réflexions  sur  celte  matière  technique,  et  qui 

lui  était  tout-à-fait  étrangère  avant  l'ouvrage  actuel,  sont  pleines 
de  finesse  et  d'intention  d'artiste.  Je  n'y  conlrodiiâi  qu'un  endroit  : 

<f  L'harmonie  entrecoupée  qu'appellent  d'elles-mêmes  l'ode  et  l'é- 

(<  légie  ne  tiraient,  dil-il,  qu'énerver  le  vers  héroïque.  Le  désordre 
«  des  assonances  dans  l'ode  de  Malherbe  couvieiii  au  trouble  réel 

«  de  la  po<*sie  lyrifjue;  mais  le  vers  épique  doit  avoir  ime  tout  autre 

ff  ctmstùuiton;  il  doit  i>onvoir  atteindre  à  tous  les  effets  du  dilhy- 

'<  nimbe  sans  se  permettre  aucun  trouble  apparent;  il  faut  qu'il 
a  rrss.nible  à  ces  héros  qui  ne  poitent  jamais  sur  leurs  visages  la 

«  marque  des  (  ombats  intérieurs.  »  La  distinction  est  bien  ingé- 

ninisonieiît  exprimée  ;  ujais  il  m'est  inipossibU;  de  voir  dans  l'ode  de 
M.ilhi'rJM'  autre  ehose  rja'un  ordre  majestueux  et  hai'monieux,  un 

«•onn»wrs  d'avanci'  régie  de  justes  consonances.  Quoi  qu'il  en  soit, 

l'aatPHT  dflns  ses  vers  a  très  vile  inxiré  son  rhythme,  son  allure,  et, 
<'n  qoelqve  sorte,  le  trot  ou  le  galop  (pii  conviennent  à  sa  rapide 
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pensée.  Il  y  a  des  passage*  { toute  la  ballade  de  la  Bohémierme)  d'une 
mélodie  simple,  naïve,  monotone,  chantante;  mais  le  plus  souvent 

c'est  une  rapidité  fougueuse,  infatigable,  effrénée,  comme  une 

coiu-se  des  chevaux  de  l'Ukraine.  Le  poète  n'a  pas  inventé ,  comme 

on  l'a  dit,  des  rhyihmes  nouveaux;  il  n'a  ifliprimë  à  la  versification 
française  aucune  modification  technique,  comme  l'ont  fait  Ronsard, 
MaUierbe,  et  de  nos  jours  M.  Hugo;  mais  dans  son  poème,  au  mi- 

lieu de  nombreux  hasards  et  de  quelque  inexpérience ,  il  a  mainte 

fois  monté  avec  bonheur  le  char  ailé  qui  se  formait  de  lui-même 
sous  lui. 

Des  deux  grands  poètes  qui  ont  jusqu'ici  chanté  Napoléon ,  à  sa- 

voir Béranger  et  Victor  Hugo,  si  xM.  Quinet  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
atteint  le  premier  dans  le  sentiment  discret,  et  justement  saisi,  de 

la  renommée  populaire  de  son  héros ,  il  n'a  pas  non  plus  égalé  le 
profil  si  net,  si  ferme,  si  vivement  taillé  en  ivoire  ou  en  airain, 

qu'en  a  souvent  tracé  le  second.  Il  est  vrai  qu'il  faut  lui  tenir  compte, 

en  le  coni{3arant  avec  l'un,  du  souffle  et  de  l'ampleur  continue  qu'il 
déploie;  et  en  le  comparant  avec  l'autre,  de  la  pensée  et  de  la 
moralité  idéale,  qui,  bien  que  parfois  nuageuse,  tend  toujours  à  ra- 

cheter ces  imperfections  de  forme.  Le  Napoléon  de  M.  Quinet  a  plus 

d'un  beau  mouvement  cornélien,  comme  quand  il  dit  : 

Deux  monrles  sont  ici  qu'en  tout  je  vois  paraître; 
Ou  Brutiîs,  ou  César,  lequel  vaut-il  mieux  être? 

C'est  là  tout  le  débat.  Brutus,  homme  de  bien; 
César,  ame  do  monde  :  il  en  est  le  lien. 

César  n'a  point  d'égal;  Brutus  n'a  point  de  vices. 
Qu'en  penses-tu,  mon  ame?  Il  faut  que  tu  choisisses. 

Brutus  est  la  victime  et  meurt  avec  sa  foi  ; 
César  est  le  tyran  et  fait  vivre  sa  loi. 
Brutus  est  la  vertu;  César  est  la  puissance. 
Mon  ame,  achève  donc,  et  quitte  la  balance. 
Brutus  est  le  mortel  qui  survit  par  hasard; 
César  le  dieu  sur  terre....  Ah  !  je  serai  César. 

Mais,  malgré  ces  simples  et  graves  momens,  le  Napoléon  de 

M.  Quinet  est  un  peu  nuageux  de  profil;  il  a  quelque  chose  des  hé- 

ros d'Ossian ,  ou  encore  d'un  héros  de  l'Orient  nous  arrivant  par  les 
Niebelungen.  On  ne  sait  pas  bien  plujsiqueinent  où  il  se  termine ,  où 
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riinnime,  l'individu  existe  véritablement,  et  à  partir  de  quel  en- 

droit le  tourbillon  d'idées  environnantes  imite  et  coniinue  l'imoge. 
Je  sais  qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  la  Béatrix  de  Dante;  on 

ne  sait  trop  où  la  personne ,  l'amante  bieri-aimée  finit  en  elle ,  et 
où  la  Théologie  commence.  Mais  pourtant,  avec  quelle  précision 

italienne,  avec  quelle  netteté  lumineuse  elle  est  peinte i  Et  puis 

Napoléon  était  plus  positif  que  Béatrix  ;  et  tout  en  fondant  savam- 
ment les  vues  accessoires  et  idéales  avec  la  réalité,  il  aurait  fallu  que 

le  principal  du  dessin  portât  sur  celle-ci.  Or,  d'une  part,  ce  Napo- 

léon a  beaucoup  du  héros  féodal;  la  multitude  d'ima^jes  de  cheva- 
lerie qui  parsèment  la  peinture,  les  termes  de  fauconnerie  qui 

escortent  son  aigle  impérial,  nous  figurent  plutôt  un  baron,  un 

conquérant  du  moyen-âge.  D'tme  autre  part,  il  se  dore  à  l'excès 
des  lueurs  fantastiques  de  l'Orient  et  se  brode  à  cet  endroit  d'ara- 

besques sans  nombre.  Et  puis  l'idée  sociale,  prophétique,  l'apo- 
théose future  de  la  démocratie  en  sa  personne,  se  met  à  percer  el 

à  s'étendre.  Entre  ces  trois  reflets  comme  entre  trois  arcs-en-ciel 
radieux  et  pluvieux,  entre  Charlemagne  ou  Siegfrid,  Bounaberdi 

et  le  peuple  fait -homme,  le  Napoléon  réel,  vivant,  qu'on  a  vu, 

qu'ont  connu  et  admiré  ceux  de  l'Institut  d'Egypte,  ceux  du  con- 
seil d'État  et  de  l'état-major,  ce  Napoléon-là  disparaît  trop.  L'ap- 

plication détaillée  qu'on  pourrait  faire  de  ces  critiques ,  en  ana- 
lysant le  poème,  se  conçoit  aisément  sans  que  nous  nous  y  livrions. 

Ce  qui  constitue  le  mérite,  la  vie  de  ce  poème,  ce  qui  place 

M.  Quinct  tout  d'abord  au  plus  honorable  rang  parmi  les  poètes 
en  vers  de  nos  jours,  c'est,  après  la  grandeur  de  l'entreprise  et  la 
longueur  de  la  carrière  dont  il  faut  tenir  compte,  une  poésie  gé- 

nérale, mouvante,  puissante,  qui  circule  dans  tout  cela ,  comme  l'air 

sur  de  vastes  plateaux  élevés,  ou  comme  l'esprit  sur  les  eaux.  C'est 
de  plus  un  certain  nombre  de  morceaux  très  beaux  (|ui  semblent  lui 

a.ssurer  une  manière.  M.  Quinct  est  de  tous  les  homme  s  celui  chez 

k'jpiel  le  système  que  nous  avons  en  partie  critiqué,  nous  apparaît 
le  plus  identifié  avec  la  nature  intime,  avec  la  vie  habituelle,  avec  le 

tour  do  la  pensée  et  de  l'imagination.  Une  individualitc^  qui  se  peint 
dans  ce  poème,  peut-être  à  l'e-gal  de  celle  de  Napoléon,  ne  serait-elle 
pas  celle  mènvrdu  poète:  poète  généreux,  ingénu,  au  front  éclairé  et 

noyé  de  nobles  lueurs,  à  la  poitrine  palpitante,  h  l'imagination 
inépuisable?  Je  vois  en  lui  un  neveu  errant  et  quelque  peu  sauvage 
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de  Corneille  et  de  Schiller,  de  ce  dernier  surtout,  un  élève  ly- 
rique de  Gœrres,  qui,  pour  nous  Français,  a  sans  doute  trop 

vécu  sur  le  Riiin ,  sous  les  balcons  de  Ileiddbcrg ,  et  qui  n'a  pas 
assez  cuvé  parmi  nous  celte  première  ébriété  poétique,  laquelle 

vaut  mieux  pourtant  qu'une  clarification  trop  placée.  La  coupe  de 
ma  victoire,  le  vin  de  mon  combat,  ces  fumeuses  images  revien- 

nent souvent  dans  ses  vers  et  accusent  piécisément  l'excès  de  cha- 
leur de  cette  poésie  généreuse,  de  cette  muse  inculte  et  brave,  dit 

quelque  part  André  Chénier.  — Vers  1813,  en  Prusse  et  bientôt 

par  toute  l'Allemagne,  la  jeunesse  teutonique  confédérée  eut  ses 
poètes  patriotes ,  ses  ïyrtées.  La  pensée  la  plus  fixe,  la  douleur  de 

M.  Quinet,  c'est  qu'en  1814  et  en  1815,  la  France  n'ait  pas  eu 
ainsi  sa  levée,  ses  soldats-poètes.  Il  a  rendu  à  merveille  son  patrio- 

tique regret  dans  le  beau  chant  d'invective  appelé  Aiguillon.  Une 
idée  dominante  chez  le  poète,  et  celle  peut-être  qui  l'inspire  le 
mieux  dans  sun  poème,  est  donc  le  ressentiment  de  l'invasion,  de  la 

double  plaie  de  1814  et  de  1815.  Ce  mal  de  faiblesse,  d'indifférence, 
parfois  de  lâcheté,  dans  le  caractère  politique, dont  semble  travaillé 

le  pays;  ce  mal,  dont  1814  et  1815  ne  furent  qu'une  des  circon- 
stances les  plus  aggravantes,  et  dont  les  causes  profondes  remontent 

à  des  crises  bien  antérieures,  et  jusqu'en  91,  en  93,  au  18  fructi- 
dor, au  18  brumaire,  etc.,  etc. ;  ce  mal-là  se  concentre  tout  entier 

pour  M.  Quinet  dans  la  double  invasion  du  territoire;  une  telle 

violation  lui  paraît  infamante,  presque  irréparable.  Or,  le  poète 

guerrier  que  la  France  n'a  pas  eu  alors,  ce  teutonique  gaulois  à  op- 
poser aux  Uhland  et  aux  Kœrner,  c'est  M.  Quinet;  il  se  révèle  au- 

jourd'hui, et  Napoléon  est  son  chant.  Ses  vers  me  semblent  une 
levée  en  masse ,  indisciplinée,  orageuse,  ardente;  même  lorsqu'il 

triomphe^  c'est  par  le  nombre  et  l'impétuosité ,  par  la  bravoure  du 
talent  plutôt  que  par  l'art,  à  la  manière  d'une  invasion  d'Arabes 

quand  il  est  brillant,  d'une  invasion  de  Huns  ou  de  Hulans  quand 
il  est  sombre  :  ce  ne  sont  pas  des  victoires  romaines. 

Trois  morceaux  me  semblent ,  entre  autres ,  très  beaux  dans  ce 

poème ,  où  il  serait  aisé  de  relever  un  grand  nombre  de  traits  écla- 
tans  et  de  noter  aussi  des  défauts  de  bien  des  sortes.  La  Bohémienne 

est  une  véritable  ballade,  comme  nous  en  avons  très  peu  en 

notre  langue,  comme  il  n'en  faudrait  pas  faire  beaucoup ,  mais 
franche,  naturelle,  fortement  composée  de  dessin,  et  sachant  être 
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noble,  touclianfo  et  grandiose,  sur  le  fon  de  la  complainte.  Le 
second  morceau  ,  très  beau  à  mon  sens,  est  le  Te  Denm  des  morts 

après  Maren{jo,  dans  cet  intervalle  des  deux  siècles  et  après  la 

signature  de  cette  courte  pnix.  Rien  de  mieux  imarjiné  et  de  mieux 

ser.ii  qu'un  te!  chant  piicifique,  miséricordieux  et  pieux  ,  dans  la 
bouche  des  morts,  tandis  que  les  vivans  ignorent  ces  choses,  ne 

croient  à  rien,  et  vont  de  nouveau  s'entredéchirer  : 

«  Si'i;;neur,  fuis  que  ton  noin  jusqu'à  nous  retentisse! 
Sous  les  pas  des  clievaiix  que  l'iierbe  reverdisse! 

Relève  les  épis  foulés. 
Donne,  donne  aux  vivans  ce  que  les  morts  possèdent! 

De  frères  nouveau-nés  qui  l'un  l'autre  s'entr'aident 
Remplis  les  états  dépeuplés. 

Fais,  désormais,  grand  Dieu,  les  nations  jumelles. 
Que  leur  joug  soit  léger  à  leurs  têtes  rebelles 

Comme  nos  couronnes  de  fleurs! 

Et  nous,  dans  notre  nuit,  grand  Dieu,  Dieu  des  armées,  • 
Nous  l)énirons  ion  sceau  sur  nos  lèvres  fermées. 

Et  la  blessure  daus  nos  cœurs.  » 

Enfin ,  comme  autre  exemple  heureux  et  large  de  la  poésie  de 

M.  Quinct ,  j  inditiuerai  Y  Incendie  de  Moscou'.  La  peinture  de  cette 
barbarie  dcnu-orieniale ,  en  proie  aux  flammes  et  aux  hurlemens , 
ces  minarets  croulans  qui,  la  veille,  sous  leurs  turbans  de  neige, 

rôvaieni  au  Bosphore  ,  la  grande  tour  de  Saint-Ivan  qui ,  en  brû- 

lant (l  fondant,  se  tord  comme  une  sorcière  penchée  sur  la  chau- 
<lièrp  innnensc,  ce  sont  là  de  reconnaissables  images,  des  marques 

solenr.elU'squi  sacrent  au  front  le  poète. 
Toutefois,  Français  de  la  tradition  grecque  et  latine  rajeunie, 

mais  non  brisée,  ami  surtout  de  la  culture  polie,  studieuse,  éla- 

borée et  perfectionnée,  de  la  porsie  des  siècles  d'Auguste,  et,  à 
leur  drfaut ,  des  époques  de  Uc;naissancc  ,  le  lendemain  matin  qui 

suit  le  jour  de  Cl  tle  lecture,  je  reprends  (tombant  dans  l'excès 
contraire  sans  doute)  une  ode  latine  en  vers  saphiques  de  Gray  à 

son  ami  West,  une  dissertation  d'Andrieux  sur  quelques  points  de 
la  diction  de  Corneille,  voire  même  les  remarques  grammaticales 

de  D'CJlivoi  sur  Ilacine;  et  auNsi  je  me  mets  à  goûter  à  loisir,  et  à 
retouri'cr  en  tous  sens,  au  plus  pur  rayon  de  l'aurore,  le  plus  cris- 

tallin des  sonm  ts  de  Pétrarque.  Sainte-Beuve. 



DU 

SYSTÈME  ÉLECTORAL 

EN  ANGLETERRE.' 

A  l'époque  où  se  débattait,  dans  le  parlement  anglais,  la  grande 
question  de  la  réforme  électorale,  nous  avions  en  France,  tant  dans  les 

questions  qui  se  discutaient  au  sein  de  nos  chambres ,  que  dans  celles 

qui  se  posaient  au  dehors,  assez  de  sujets  de  préoccupation  pour  paraître 

excusables,  si  nous  eussions  prêté  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passait  chez 
nos  voisins.  Mais  depuis  quelques  années ,  les  deux  peuples  avaient  com- 

pris que,  marchant  dans  une  même  direction ,  leurs  intérêts  devaient  se 

(i)  Examen  du  système  électoral  anglais,  depuis  l'acte  de  réforme,  comparé  au 
système  électoral  français;  par  JoUivet ,  i  vol.  ia-8°. 

23. 
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confondre  sur  une  foule  de  points,  et  désormais  rien  de  ee  qui  impor- 

tail à  Tun  ne  pouvait  rester  étranger  à  l'autre.  Ou  avait  eu  déjà  une 

preuve  non  é(piivo(pie  de  celte  communauté  de  sentimens,  dans  la  vive 

sympathie  cpii,  en  1830,  se  manifesta  sur  tous  les  points  de  l'empire  bri- 

tannique, à  l'occasion  de  notre  révolution;  on  en  eut  plus  tard  une  autre 

de  la  part  de  la  France,  dans  l'empressement  qu'elle  mit,  au  milieu  des 

circonstances  critiques  où  elle  se  trouvait,  à  suivre  les  progrès  de  la  ré- 
forme électorale. 

Il  devait  être  fort  difficile  pour  la  plupart  des  lecteurs  français  de 

prendre  à  ce  sujet  queltpies  notions  un  peu  précises  dans  les  maigres 

extraits  des  débats  parlementaires  que  donnaient  les  feuilles  quoti- 

diennes. Chargé  à  cette  époque  d'analyser  pour  un  de  nos  journaux  les 
séances  de  la  chambre  des  communes,  je  vis  bientôt  que,  lors  même 

qu'ont  eût  pu  reproduire  les  discussions  avec  toute  l'étendue  qu'elles 
avaient  dans  les  journaux  anglais,  il  aurait  été  à  peu  près  impossible,  à 

ceux  qui  ne  connaissaient  pas  d'avance  l'ancien  ordre  de  choses,  de  se 

faire  une  idée  de  l'inqwrtance  des  changemens  demandés.  Comme,  de- 

puis quelques  années,  beaucoup  de  nos  jeunes  publicistes  avaient  fait 

une  sérieuse  étude  de  la  constitution  anglaise,  je  ne  doutais  pas  qu'ils 

ne  s'empressassent  de  nous  aider  de  leurs  lumières,  et  je  supposais 

seulement  qu'ils  attendaient,  pour  le  faire,  la  clôture  des  débats,  ou  la 

sanction  de  l'acte  ;  toute  ma  crainte  était  que  le  désir  d'arrivor  des  pre- 
miers ne  les  fit  courir  un  peu  légèrement  sur  la  matière.  Mon  inquié- 

tude était  bien  peu  fondée;  la  plupart  de  ces  hommes  avaient,  depuis 

deux  ans,  quitté  la  partie  spéculative  pour  la  partie  active  de  la  politique; 

l'un  était  i)réfet,  l'autre  conseiller  d'état,  aucun  d'eux  ne  songeait  à 

écrire.  Bref,  l'acte  de  réforme  date  du  mois  de  juin  1832,  et  c'est 
seulement  en  <83()  que  nous  avons  vu  paraître  en  France  un  ouvrage 

dans  le(iuel  l'ancien  et  le  nouveau  système  électoral  anglais  se  trouvent 
mis  en  [irèsencc.  L'auteur  est  M.  Jollivet,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

C'est  toujours,  pour  un  auteur,  une  circonstance  défavorable  que 

d'écrire  sur  un  sujet  auipiel  beaucoup  de  gens  ont  songé  d'avance.  Cha- 
que lecteur  a  son  plan  fait  et  est  disposé  à  traiter  sévèrement  tout  ce  qui 

«'en  écarte,  soit  en  plus  soit  en  moins.  Quoique  j'aie  eu  souvent  occa- 

tion  dr  bhlmer  chez  les  autres  cette  injustice,  je  reconnais  qu'il  est  très 
difficile  de  s'en  garantir;  afin  de  n'y  pas  tomber  à  mou  tour,  je  ne 
chercherai  pt>int  si  l'onvrage  de  M.  Jollivet  aurait  pu  être  conçu  autre- 

ment :  je  me  contenterai  de  l'examiner  tel  qu'il  est;  et  d'abord  je  dirai 
quelle  est  la  division  qu'il  a  adoptée. 

La  première  partie  du  livre  est  relative  au  système  électoral  tel  qu'il 
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était  avant  l'acte  de  réforme;  la  seconde  a  rapport  aux  principales  dis- 
positions de  cet  acte,  aux  diverses  classes  d'électeurs  qu'il  a  conservées 

ou  créées.  Dans  la  troisième,  l'auteur  traite  des  inlkieuces  illicites  dans  les 
élections;  dans  la  quatrième,  des  dépenses  des  candidats  et  des  restric- 

tions que  les  usages  apportent  aux  conditions  d'éligibilité;  dans  une  cin- 
quième enfin,  il  compare  le  système  électoral  anglais  au  système  français. 

Ces  cinq  parties  forment,  avec  les  notes,  les  pièces  justificatives,  et  le 
tableau  des  élections  de  Southwark  et  de  Preston,  un  volume  de  moins 

de  quatre  cents  pages.  Pour  tout  comprendre  dans  un  espace  aussi  res- 

serré, l'auteur  a  dû  s'interdire  tout  développement  qui  n'était  pas  rigou- 
reusement nécessaire;  mais  les  points  sur  lesquels  il  s'arrête ,  les  faits 

qu'il  rapporte,  les  fragmens  qu'il  cite  étant  en  général  bien  choisis,  ou 
trouve  réellement  dans  son  livre  tout  ce  dont  on  a  besoin  pour  com- 

prendre en  quoi  consiste  cette  réforme,  objet  de  tant  d'espérance  pour 
les  uns,  de  tant  de  terreur  réelle  ou  supposée  pour  les  autres. 

Bien  des  gens,  je  l'imagine,  après  avoir  lu  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre, 
trouveront  que  ces  changemens  ne  répondent  guère  à  l'idée  qu'ils  s'en 

étaient  formée,  et  que  l'importance  des  résultats  n'est  pas  en  proportion 

avec  la  peine  qu'on  s'est, donnée  pour  les  obtenir.  Ils  verront  que  les 
nouvelles  classes  d'électeurs  créées  par  la  loi  sont  en  général  bien  loin 

de  jouir,  dans  leur  vote,  d'une  complète  indépendance;  que  les  influen- 

ces illicites,  par  voie  de  corruption  ou  d'intimidation,  s'exercent  encore 

avec  la  plus  grande  publicité,  quoique  à  un  moindre  degré  qu'autrefois, 

et  que  le  parti  réformateur  lui-môme,  en  repoussant  l'idée  du  vote  par 
bulletin  secret,  semble  avoir  voulu  la  continuation  de  ces  abus,  dont  au 

besoin  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  profiter.  Ils  seront  forcés  de  recon- 

naître que  le  système  électoral  anglais  donne  de  fait,  à  l'aristocratie  et  à  la 
richesse,  une  beaucoup  plus  large  part  dans  la  composition  de  la  chambre 

des  communes,  que  nel'a  fait  la  plus  aristocratique  des  lois  électorales  qui 
se  sont  succédé  en  France  depuis  1814.  Mais  d'autre  part,  quand  ils  ver- 

ront comment  fonctionne  cette  machine,  en  apparence  si  mal  organisée, 

ils  concevront  que  c'est  bien  moins  aux  dispositions  particulières  de  l'in- 

stitution qu'à  l'influence  des  mœurs  nationales  qu'il  faut  attribuer  la 
bonté  des  résultats,  et  ils  ne  seront  plus  portés  à  supposer  que,  si  la  com- 

position de  la  chambre  des  communes  a  été ,  même  avant  l'acte  de  ré- 

forme, plus  populaire  que  ne  l'élait  alors  chez  nous  celle  de  la  chambre 

des  députés,  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'une  plus  large  portion  du 
peuple  concourait  à  sa  nomination. 

Il  faudra  plusieurs  années  avant  qu'on  puisse  bien  apprécier  l'étendue 

des  effets  dus  à  l'acte  de  réforme  et  en  séparer  ceux  qui  ne  dépendent 

que  d'un  cliangement  progressif  dans  l'opinion;  jusqu'à  présent,  cet 
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aclc  «loit être  consiiléré,  ce  me  semblo,  plutôt  comme  le  signe  du  triomphe 

du  parti  populaire  que  comme  le  fruit  de  sa  victoire. 

La  rc'forme  u'a  rien  change  au  nombre  total  des  membres  dont  se 

compose  la  chambre  des  communes,  mais  elle  l'a  réparti  d'une  ma- 

nière un  peu  différente  entre  les  trois  royaumes.  Dans  l'ancien  ordre  de 

choses,  sur  les  6ôS  membres,  l'Angleterre  seule  (y  compris  le  pays  de 

Galles)  en  nommait  ôl3,  l'Irlande  100,  l'Ecosse  45;  aujourd'hui,  l'An- 

gleterre nomme  .500  députés,  l'Irlande  105,  l'Ecosse  53.  Si  on  cherche 
le  rapport  de  ces  nombres  à  ceux  de  la  population,  dans  les  trois  pays, 

on  voit  que  l'AngletcM-ro  a  im  représentant  pour  28,000  âmes  environ, 

l'Ecosse  »  pour  38,000,  l'Irlande  1  pour  76,000. 
«Considérés  dans  leur  ensemble  ,  des  changemcns  qui  laissent  exister 

une  pareille  disproportion  semblent  bien  loin  de  ce  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre; mais  si  l'on  entre  daTis  les  détails  d'exécution,  on  voit  qu'il  était 

dilTicile  de  faire  plus,  sans  s'exposer  à  tout  bouleverser.  Chaque  pays  con- 
sidérait le  droit,  dont  il  avait  joui  jusque-là,  de  nommer  un  nombre  dé- 

terminé de  députés,  comme  une  sorte  de  propriété  qu'on  pouvait,  à  la 
véi^ité,  faire  régir  par  quelques  nouvelles  conditions,  mais  dont  on  ne 

pouvait  rien  retrancher,  à  moins  d'une  urgente  nécessité.  D'ailleurs  ,  le 

principe  auquel  il  semble  que  la  majorité  aurait  voulu  se  conformer,  s'il 
lui  avait  été  possible  de  tailler  en  plein  drap,  était  de  proportionner  la 

représentation  de  chaque  pays,  bien  moins  au  nombre  total  doses  habi- 

tans,  qu'à  son  importance  agricole,  commerciale  et  industrielle;  cela 
est  du  moins  évident  pour  la  répartition  entre  les  différions  bourgs.  En 
elTet ,  quoique,  dans  le  prnjot  présenté  en  mars  1831 ,  la  population  totale 

fût  prise  pour  base  des  drsaffranchissemens  k  opérer,  daiis  le  bill  tel  qu'il 
apassé.on  a  pris  en  considération,  d'une  part,  le  nombre  des  maisons 
de  10  livre;  sterling  de  revenu  annuel,  de  l'autre,  le  montatit  des  con- 

Iribuiinns  directes.  C'est  sur  cette  double  donnée  que  se  basent  les 
dispositions  qui  privent  certains  bourgs  du  droit  dont  ils  jouissaient 

'  ■  '1  I.^,  (IVnvoyer  des  membres  au  parlement,  qui  restreignent  le 
1.  ..  •  des  députés  que  d'autres  nommaient,  et  qui  enfin  accordent  ce 
droit  h  de  grandes  villes  manufacturières  et  commerciales  et  à  d'autres 

localités  populeuses  qui  n'en  avaient  pas  joui  jusque-là- 

Lc  droit  de  voter  dans  les  comtés  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles 

anpirteunil  PX(*lusivemetit  aux  propriétaires  ou  usufruitiers  d'ini  frerhold 
«In  iOsInllincs  nu  moins  de  revenu;  le  cnptj  hoUI,  qui  était  une  autre  sorte 

de  propriété,  n'y  donnait  aucun  droit,  quelle  (pie  fiH  sa  valeur,  et  il  en 
était  de  m«^ine  du  leaae  hoid.  sorte  de  possession  dont  les  conditions  varient 
suivant  les  lieux,  mais  qui  tient  le  milieu  entre  la  propriété  et  la  simple 
location. 
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Dans  les  bourgs,  les  conditions  exigées  pour  voter  variaient  beaucoup. 

Dans  le  plus  grand  nombre,  tous  les  freemen,  c'est-à-dire  les  citoyens  ad- 
mis aux  fraucliisesde  la  ville,  étaient  électeurs;  dans  d'autres,  il  n'y  avait 

au  contraire  à  jouir  du  droit  de  voter  que  les  membres  du  corps  muni- 

cipal et  ce  qu'on  nommait  les  principaux  bourgeois  [capilal  burcjesses)^ 
Dans  quelques-uns  les  burgage  tenants  (propriétaires  ou  usufruitiers  de 
tenures  dépendantes  du  bourg) ,  les  lease  /joMfr.v,  los  scot  and  lot  voters 

(habitans  paysant  contribution  ),  et  même  les  poi-vnUopers ,  c'eSt-à-dire 
ceux  qui  avaient  de  quoi  faire  bouillir  le  pot  sans  recourir  aux  secours  de 

la  paroisse,  étaient  admis  à  voter. 

Dans  les  diverses  parties  d'une  même  ville,  les  systèmes  électoraux  pou- 

vaient être  diiïérens  :  ainsi  à  Londres,  dans  la  CHé,  le  droit  électoral  n'ap- 
partenait pas  à  tous  les  freemen,  comme  dans  la  plupart  des  bourgs;  mais 

seulement  aux  livenj  men ,  c'est-à-dire  à  ceux  des  freemen  qui  étaient 
officiers  d'une  corporation;  à  Westminster  etàSouthwark,  autres  quar- 

tiers de  la  même  ville,  les scot  and  lot  voters  prenaient  part  à  l'élection. 

Les  élections  dans  les  comtés  d'Irlande  s'étaient  faites  jusqa'on  1829, 

comme  dans  les  comtés  d'Angleterre,  par  les  f  eeholders  de  40  sliillings; 
depuis  1829  par  les  freeholders  de  10  livres  sterling.  Dans  les  bourgs  ir- 

landais, les  systèmes  électoraux  offraient  la  même  variété  que  dans  les 

bourgs  anglais. 

En  Ecosse,  les  béritiers  ou  rcprésentans  des  anciens  tenanciers  de  la 

couronne  étaient  les  seuls  électeurs. des  comtés.  Quant  aux  bourgs,  ils 

ne  jouissaient  pas  du  droit  d'élection  directe,  ils  nommaient  seulement 
un  certain  nombre  d'électeurs,  en  tout  quatre-vingt-dix-neuf. 

Voilà  en  gros  ce  qu'était,  avant  l'acte  de  réforme,  le  système  électoral 

dans  la  Grande-Éretagne;  mais  pour  se  faire  idée  de  tout  ce  qu'il  avait 
de  bizarre,  il  est  nécessaire  de  descendre  aux  détails.  Avant  d'en  venir 
là  cependant,  il  convient  de  donner  le  sens  précis  do  quelques  expressions 
déjà  employées  ou  qui  se  présenteront  plus  tard ,  ce  qui  nous  fournira  on 

même  temps  l'occasion  d'indiquer  l'origine  de  plusieurs  des  bizarreries 
que  la  nouvelle  loi  a  eu  pour  objet  de  réformer. 

Nous  avons  dit  qu'une  espèce  de  propriété,  le  frcehold,  quand  le  re- 

venu annuel  n'était  pas  au-dessous  de  40  shillings,  donnait  aux  possesseui-s 

les  droits  électoraux,  tandis  qu'une  autre  espèce,  le  copy  hoJd ,  ne  les 
donnait  point,  (juclle  que  fut  sa  valeur.  Pour  concevoir  la  cause  rie  cette  dif- 

férence ,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  l'origine  de  ces  deux  sortes  de 

biens,  et  d'abord  il  faut  se  rappeler  qu'en  Angleterre  la  loi  ne  reconnaît 
point  cette  propriété  qu'on  désignait  autrefois  dans  notro  législation  sous 

le  nom  de  franc-aleu  (un  bien  qu'on  possède  de  son  chef  et  qui  ne  re- 
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connaît  aucun  scigncm  ),  mais  seulement  des  francs  fiefs  o»  francs  iene- 

menls,  ft  des  ienementsca  roture  o\i  en  villninaye. 

Lorsque  Guiilaume-lc-Conqucrant  se  fut  rendu  maître  de  l'Angle- 

terre, il  ne  partagea  pas,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  tout  le  pays  entre 

ses  compagnons;  mais  il  trouva  dans  les  biens  des  chefs  qui  périrent  à  la 

bataille  d'ilasiings  sans  laisser  d'héritiers  directs,  et  dans  ceux  qu'il  con- 

lis«iua  à  la  suite  des  révoltes  qui  éclatèrent  dans  le  cours  de  son  règne, 

de  quoi  doter  amplement  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Il  est 
probable  que  ces  terres  leur  furent  données  avec  les  conditions  ordinaires 

du  syslcme  féodal  alors  en  vigueur  dans  la  Normandie,  c'est-à-dire  sous 

la  prestation  de  l'hommage  et  avec  l'obligation  de  service  militaire. 
L'ancienne  organisation  militaire  saxonne  avait ,  comme  de  raison, 

cessé  par  le  fait  de  la  conquête;  l'intérêt  du  nouveau  roi  était  évidem- 
ment de  rompre  les  liens  qui  unissaient  les  diverses  classes  du  peuple 

vaincu,  et  pouvaient  donner  à  ses  opérations,  quand  l'esprit  national 
venait  à  se  réveiller,  un  ensemble  dangereux.  Mais  cet  état  de  dissolu- 

tion sociale  avait  aussi  ses  inconvéniens  que  le  prince  finit  par  sentir. 

En  effet,  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  on  eut  quelque 

raison  de  craindre  une  invasion  des  Danois,  et  on  s'aperçut  alors  que  le 
royaume  était  absolument  sans  défense.  Il  fallut  faire  venir  en  grande 

hûtede  Normandie  et  de  Bretagne  des  troupes  qu'on  répartit  sur  les  terres 
à  la  charge  des  propriétaires,  qui  en  eurent  beaucoup  à  souffrir;  le  re- 
mèilo  était  presque  pire  que  le  mal,  et  les  Saxons,  qui  avaient  en  sans 

doute  plus  que  leur  part  à  porter  dans  ces  nouvelles  charges ,  furent  tmit 

aussi  empressés  que  les  Normands  de  voir  prendre  des  mesures  qui  pré- 
vinssent le  retour  de  ces  incommodes  garnisaires. 

On  convoqua  donc  un  grand  conseil  pour  délibérer  sur  l'état  de  la  na- 

tion ,  et  c'est  là  que  fut  résolue  la  rédaction  d'un  cadastre  général, 
connue  mesure  préparatoire  à  la  répartition  des  charges  et  du  service 

militaire.  Cette  opération  étant  achevée  l'année  suivante,  une  seconde 
assemblée  eut  lieu,  et  les  propriétaires,  conformément  à  la    résolution 

qu'ils  avaient  prise  librement,  remirent  leurs  terres  au  roi  pour  les  tenir 
(ii:sormais  de  lui  conune  licfs  assujétis  aux  conditions  de  foi  et  hommage, 
service  militaire,  etc.  Les  seigneurs  normands  qui  avaient  eu  une  por- 

tion de  terre  é(pii  val  ente  à  ce  qui  aurait  constitué  sur  le  continent  une 
baronnic,  devinrent  vassaux  immédiats  (^e  la  couronne;  ceux  qui  ne  pos- 
-  ;  I.iienl  que  l'équivalent  d'une  chevalerie  furent  considérés  comme  rele- 

vant il'unc  (les  bnronnies  voisines.  Pour  la  partie  des  terres  qui  était 
rtstée  entre  les   mains  des  anciens  propriétaires,  ce  fut  à  peu  près  le 
m.imc  mode  de  dislriliution;  les  seigneurs  saxons  ({ui  étaient  encore  pos- 

sesseurs de  iu3jioir.î,  devinrent  aussi  vassaux  immédiats.  Les  manoirs   et 
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les  haronnies  furent  donc  ainsi  assimilés  à  bien  des  égards:  aussi,  dans 

les  temps  qui  suivirent  la  conquête,  ils  étaient  souvent  désignés  indis- 

tinctement par  le  premier  nom,  comme  ils  l'ont  été  depuis  par  le  second. 

La  subdivision  de  ces  propriétés  régie  dans  le  principe  d'un  côté  par  les 
coutumes  normandes,  de  l'autre  par  les  usages  saxons,  fuiit  bientôt  par 
prendre  une  certaine  uniformité,  et  les  modifications,  il  faut  le  dire, 
furent  en  général  avantageuses  aux  classes  inférieures. 

Les  terres  dépendantes  des  manoirs  étaient  réparties  entre  plusieurs 

classes  de  tenanciers ,  dont  les  uns  en  jouissaient  en  vertu  d'un  titre 

écrit,  d'autres  seulement  sous  le  bon  plaisir  du  maître.  Parmi  ces  der- 
niers, beaucoup  étaient  des  serfs  attachés  à  la  glèbe  et  soumis  à  toutes 

les  exigences,  à  tous  les  caprices  du  seigneur.  Les  nouveaux  barons  nor- 
mands disposèrent,  en  général,  de  leurs  terres  de  la  même  manière; 

ils  en  donnèrent  une  portion  à  des  hommes  nobles  ou  vivant  noblement , 

pour  en  jouir,  eux  et  leurs  héritiers,  sous  certaines  conditions,  qui 

emportaient  quelquefois  une  redevance  en  argent,  mais  quelquefois  aiissi 

seulement  l'obligation  du  service  militaire  et  celle  de  faire  partie  de  la 

cour  ou  du  tribunal  de  la  baronnie  ;  l'autre  portion  fut  donnée  à  des 
gens  de  moindre  état  qui  pouvaient  en  être  privés  par  la  seule  volonté 
du  seigneur. 

Comme  la  loi  normande  ne  reconnaissait  point  le  servage,  les  posses- 
seurs saxons  des  manoirs  ne  purent  conserver  ce  genre  de  droits  sur  les 

tenanciers  de  leurs  terres  qui  y  étaient  originairement  soumis;  ils  purent 

encore  les  expulser  à  volonté,  mais  non  plus  les  vendre  avec  la  terre. 

Cette  amélioration  dans  le  sort  d'une  classe  considérable  du  peuple  fut 

une  compensation  aux  malheurs  de  la  conquête,  et  contribua  peut-être 

plus  qu'on  ne  pense  à  la  rendre  durable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  avait,  dans  le  principe,  à  jouir  de  moyens  d'exir- 
tence  assurés,  à  être  réellement  indépendans,  que  les  possesseurs  de  francs 

tenemcnts  {freeholds),  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'ils  aient  été  seuls, 

entre  tous  les  occupans  de  biens  ruraux,  appelés  à  se  choisir  des  repré- 

sentans  pour  le  grand  conseil  national.  Cependant  un  freehoM  n'assurait 

réellement  l'indépendance  à  son  possesseur  qu'autant  qu'il  était  suffisant 

pour  le  faire  vivre;  aussi,  quand  on  régla  les  conditions  électorales,  ot 

n'admit  à  voter  que  les  freehohlers  jouissant  d'un  revenu  de  40  shillings, 

ce  revenu  étant  alors  suffisant  pour  nourrir  son  homme.  Certaines  char- 

ges, certaines  rentes  transmissibles  de  père  en  fils,  rendant  de  même  Tu- 

sufruitier indépendant,  furent  aussi  considérées  comme  des  freehokls,  et 

donnèrent  également  droit  de  prendre  part  aux  élections. 

Les  tenanciers  de  la  seconde  classe  occupaient,  à  des  conditions  plus 

ou  moins  avantageuses,  la  portion  de  terre  qui  leur  était  accordée.  Quel- 
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quos-iiiis  MO  uoiivaiont  la  conserver  qu'en  s'acquiltant  de  toutes  les  cor- 

vt-es  qu'il  plaisait  au  seigneur  de  leur  imposer;  pour  d'autres,  la  nature 
des  services  était  dêiorminée,  et  pour  ceux-ci  môme  il  y  avait  une  dis- 

tinchon  établie  suivant  que  les  services  exigés  supposaient  ou  non  la  con- 
dition de  vilain.  Toutes  ces  tenures,  comme  il  a  été  dit,  étaient  dans  le 

principe  révocables  à  volonté;  mais  dans  le  pins  grand  nombre  de  cas  les 

onfans  occupiM-ent  les  terres  que  leurs  pères  avaient  occupées  avant  eux, 
les  améliorèrent,  et  linirent  par  les  considérer  comme  leur  propriété; 

aussi,  lorsqu'il  arriva  qu'un  seigneur  voulut  les  expulser,  ils  portèrect 
leurs  plaintes  à  des  tribunaux  supérieurs,  et  les  décisions  leur  furent  en 

général  favorables.  Bientôt  il  passa  en  principe  que  lorsqu'un  tenancier 
pourrait  prouver  par  les  registres  de  la  baronnie  que  sa  famille  occupait 

depuis  long-ten:ps  la  terre  sur  laquelle  i!  était  établi,  on  n'aurait  pas 

droit  de  l'en  priver  tant  qu'il  se  conrornierait  aux  coutumes  du  manoir, 

c'est-à-dire  tant  qu'il  s'acquitterait  des  services  ou  des  redevances  aux- 
quelles ses  prédécesseurs  avaient  été  soumis. 

L'extrait  {copy)  des  registres  baronniaux  constituant  ainsi  un  litre  pour 
ces  propriétés  acquises  par  prescription,  le  possesseur  fut  dit  copy  holder. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  dans  cet  extrait  qui  assurait  au  tenan- 
cier et  à  ses  héritiers  le  droit  d'occuper  la  terre,  même  contre  la  volonté 

du  seigneur,  il  était  dit  expressément  qu'ils  n'en  jouissaient  que  sous 
son  bon  plaisir. 

Lescliangemens  dans  les  mœurs  amenèrent  l'abolition  des  corvées  qui 
n'avaient  pas  été  déjà  rachetées;  les  servitudes  qui  tenaient  de  près  ou  de 
loin  aux  usages  féodaux  tombèrent  en  oubli;  alors  vinrent  des  statuts  qui 

consacrèrent  et  établirent  en  droit  ce  qui  existait  de  fait.  Bref,  près  de 

deux  sièc'es  a\ant  l'acte  de  réforme ^  il  n'y  avait  guère,  entre  les  copy 
holds  et  les  frrehnUls  ,  d'autre  distinction  que  celle  qui  était  relative  aux 
fnnf  lions  électorales. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  toutes  les  tenances  en  roture  n'a- 

Taicnl  pas  sid)i  la  transformation  dont  il  vient  d'être  parlé.  Certains  sei- 
frneurs,  on  plus  prévoyatis  ou  plus  avides,  avaient  eu  bon  soin  de  ne  pas 

1  '"iT  périmer  leurs  droits,  et  c'était  presque  toujours  en  les  restreignant 
qnilN  avnioiil  trouvé  \c  moyen  d'en  assurer  In  durée.  Ainsi,  ils  convin- 

rent ,  les  uns  de  laisser  au  tenancier  et  à  ses  successeurs  la  possession  de 
la  terre  pendant  un  espace  de  temps  limité,  mais  qui  était  toujours  de 

moms  d'un  siècle;  les  atitres,  de  l'en  laisser  en  possession  sa  vie  durante, 
et  sans  que  cola  emportiU  aucun  droit  pour  ses  enfans;  d'autres,  enfin, 
voidurent  que  la  duréo  des  engagcmens  fat  celle  de  la  vie  du  seigneur. 
Qi)Hle»  qu'e.issrnt  élé  au  reste  les  conditions,  le  bail  n'était  jamais 
reiiOT..!.-.  ,.„s  q„p  |p  tr„anpip,,  „.(.,-,(  ̂   ̂^yp,.  ,„^g  ̂ ^^^^  ̂ ^j^  bien-venue, 
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et  c'était  là  une  clause  dont  les  landlords  oubliaient  bien  moins  de  main- 

tenir l'exécution,  que  s'il  s'élail  agi  d'une  reconnaissance  pure  et  simple 
de  leui's  droits.  Quand  la  durée  du  bail  était  très  longue,  les  tenanciers 
{lease-lwlders)  éiaient,  ou  plutôt  devinrent,  moins  desimpies  locataires 
que  des  propriétaires  à  terme. 

Ces  trans  orniations  dans  la  propriété  sont  relatives  presque  exclusive- 

ment aux  bien  nu-aux,  et  par  conséquent  c'est  aux  élections  des  comtés 

que  se  rapportent  les  irré^Milarités  qu'elles  ont  produites;  quant  à  celles 
que  présente  le  système  électoral  des  bourg  .,  elles  tiennent  eu  général  à 

d'autres  causes,  qu'il  serait  trop  long  d'examiner  ici,  mais  dont  nous 

aurons  peut-être  occasion  d'indiquer  en  passant  quelques-unes.  Au  reste, 

on  peut  dire  d'avance  que  ce  qui  résulterait  d'un  examen  approfondi, 
c'est  (|ue  le  mode  de  répartition  des  francliises  électorales  n'avait  dans 

l'origine  rien  de  trop  cboquant ,  et  que  les  plus  grandes  bizarreries  qu'on 

y  remarque  viennent  de  ce  qu'il  était  resté  à  peu  près  immobile,  pendant 
que  les  intérêts  s'étaient  chaque  jour  déplacés. 

Je  ne  doute  point ,  et  personne  ne  doutera ,  je  le  suppose,  que  la  cham- 

bre des  communes  ne  représente  aujourd'hui  les  intérêts  du  peuple  beau- 

coup mieux  qu'elle  ne  le  faisait  dans  le  principe;  mais  je  ne  crains  pas 
d'avancer  que  si  l'on  s'en  tient  seulement  aux  formes,  l'ancien  mode  de 

répartition  avait,  lorsqu'il  a  été  arrêté,  quelque  chose  de  plus  rationnel  que 
celui  qui  est  maintenant  en  vigueur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  de  répartition  des  513  réprésentans  d'Angleterre 

et  du  pays  de  Galles  avant  l'acte  de  réforme. 

Les  40  comtés  d'Angleterre  envoyaient  92  membres  [knighis) ,  quel- 
ques-uns ayant  eu,  dès  le  principe,  en  raison  de  leur  étendue  ou  de  leur 

importance,  un  nombre  de  députés  supérieur  à  celui  des  autres;  —  25 

cités  envoyaient  chacune  2  citadins  (depuis  long-temps  cependant  l'une 

de  ces  cités,  Ely,  avait  perdu  sa  franchise  électorale,- et  Londres  envoyait 
4  dépuiés  au  lieu  de  2);  —  les  1G7  bourgs  alors  les  plus  importans  en- 

voyaient également  chacun  deux  membres,  deux  bourgeois;  5  bourgs 

moindres  en  envoyaient  ciiacun  i .  Les  12  bourgs  de  Galles  en  envoyaient 

12;  mais  il  y  avait  eu  là  aussi  un  changement;  Meriouetii  avait  cessé  d'en 

nommer,  et  Pembroke  en  envoyait  deux.  Les  universités  d'Oxford  et  de 
Canibridge  en   nommaient  chacune  2;    enfin  le    district   des  Cinque 

Ports  en  nommait  8.  Ce  district  comprenait  5  ports  situés  sur  la  partie 

de  la  côte  d'Angleterre  la  plus  voisine  de  la  France,  ports  qui,  étant 
plus  exposés  aux  invasions,  avaient  dû  être  mis  sous  une  juridiclion  spé- 

ciale, ailn  de  pouvoir  offrir  une  résistance  plus  prompte  et  plus  efficace. 

Deux  autres  ports  y  avaient  été  plus  tard  adjoints  sans  que  pour  cela  on 

changeât  le  nom,  qui  d'ailleurs  n'avait  plus  de  signification  dans  le  langage 

vulgaire  depuis  qu'on  avait^cessé  de  parler  français. 
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Los  (loptitt's  (les  comtés  étaient  nommés  chevaliers  [hnUjhts) ,  ce  qui 
n'imlicinait  pas  que  les  éligibles  appartinssent  à  une  autre  classe  que  les 

électeurs,  puisque  ilans  le  principe,  les  francs-tencmens (//ee/joJ^/.s)  étaient 

assimilés  aux  tenures  eu  chevalerie.  Les  fieehoUlers,  comme  on  l'a  vu, 
étaient  dans  le  principe  les  seuls  propriétaires  de  biens  ruraux;  ainsi  les 

rhcvalins  des  fo»i^\v  étaient  les  représoutans  de  la  propriété  territo- 

riale. Les  citadins  et  bourgeois  (lu'euvoyaicnt  au  parlement  les  cités  et 
les  bouKjs  étaient  élus,  soit  par  le  peuple  en  masse,  soit  par  les  hommes 

([u'il  avait  déjà  cjioisis  pour  régler  ses  intérêts  les  plus  immédiats,  par 
les  ofliciers  municipaux  et  les  prudhommes  des  corps  de  métiers  (1); 

ils  représentaient  les  intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce.  Enfin 
les  deux  universités  nommaient  aussi  leurs  députés,  et  à  cette  élec- 

tion participaient  non -seulement  les  dignitaires  du  corps,  mais  tous 

ceux  qui  avaient  pris  le  grade  de  docteur  et  même  celui  de  mailres-ès- 

arls,  de  manière  que  les  capacités,  comme  on  dit  aujourd'hui,  étaient 

représentées  tout  aussi  bien  que  l'étaient  les  intérêts  matériels;  cela 
n'était  pas  trop  barbare,  il  en  faut  convenir.  Une  autre  disposition  qui 
ne  sentait  nullement  non  plus  la  barbarie,  est  celle  dont  je  vais  parler 

maintenant ,  puisque  j'ai  oublié  de  le  faire  à  l'occasion  de  l'établissement 

des  freehoUls.  .l'ai  dit  qu'iuie  desobligations  du  frec/ioWcr  était  d'assister 
à  la  citurou  tribunal  de  la  barounie,  pour  y  remplir,  le  cas  échéant,  les 

fonctions  de  juré.  Or,  il  faut  savoir  que  ce  tribunal  faisait  partie  si  essen- 

tielle de  la  baronnie,  que  s'il  devenait  impossible  de  le  former,  faute  de 
trouver  trois  frechukiers  au  moins,  aptes  à  remplir  les  fonctions  de  jurés, 

la  baronnie  par  cela  seul  cessait  d'exister.  Ainsi ,  le  signe  de  la  décré- 

pitude pour  ces  seigneuries  était  qu'elles  fussent  devenues  incapables,  non 

pas  de  fournir  au  seigneur  par  amont,  un  nombre  déterminé  d'hommes 
d'armes,  mais  de  composer  un  tribunal  pour  l'administration  de  la  jus- 

tice, un  tribunal  où  chaque  homme  fût  jugé  par  ses  pairs.  Un  pareil 

fait  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

Par  le  peu  que  j'ai  dit  du  mode  de  répartition  des  députés  entre  les 
comtés  et  les  bourgs  de  l'Angleterre,  on  a  dû  voir  que  cette  répartition 
était  dans  le  principe  assez  conforme  aux  besoins;  il  faut  maintenant 

montrer  jusqu'à  (juel  point  était  veiui  le  désaccord  entre, des  intérêts  cpii 
avaient  changé  et  une  institution  restée  immuable;  les  disproportions 

étaient  parfois  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer. 

(i)  Cet  ofOcicrs  drs  cur|ioratiuns ,  ayant  droit  de  porter  dans  les  cérémonies  pu- 

blique* un  vélrnipul  diitinrlif,  livery  ̂ oivn,  étaient  souvent  désignés  sous  le  nom 

de  Itven  men ,  gin»  jiorlanl  livrée,  nom  auquel  s'aUachail  l'idée,  non  d'une  servi- 

l«ide,  comme  scmliliTjit  l'indiciuir  la  valeur  qu'a  aujourd'iiui  le  mol  dans  noire  lan- 

gue, mais  celle  d'uu  insigne  honorifique. 
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Il  y  avait  en  Angleterre  25  bourgs,  dans  lesquels  le  nombre  des  élec- 
teurs était  moins  de  100,  mais  plus  de  50;  il  y  en  avait  47  pour  lesquels 

il  était  au-dessous  de  50;  parmi  ces  derniers,  deux  eu  comptaient  43, 

deux  11,  deux  autres  8  seulement;  cnfiu  les  bourgs  de  Galtou  et  Old 

Sarum  n'avaient  réellement  chacun  qu'un  électeur. 

25  villes  d'Angleterre  n'avaient  pour  électeurs  que  leur  maire  ,  leurs 

aldernien  et  leurs  principaux  bourgeois,  qui  souvent  n'étaient  qu'au 
nombre  de  12,  quelquefois  même  au  nombre  de  6.  En  Irlande,  14  villes, 

nommant  15  membres,  n'avaient  en  tout  que  18[)  électeurs.  En  Ecosse, 
les  représentans  des  anciens  tenanciers  de  la  couronne,  seuls  électeurs 
des  33  comtés,  étaient,  en  1820,  au  nombre  de  2405,  et  il  y  avait  tel 

comté  qui  n'en  présentait  que  G,  tel  autre  que  12.  Pour  les  bourgs,  ils 

n'olïraient  pas  moins  d'inégalité  dans  la  répartition  des  électeurs  et  de 
variété  dans  le  mode  d'élection.  Edimbourg,  ville  de  plus  de  cent  mille 

âmes,  n'avait  qu'un  député,  qui  était  nommé  par  33  électeurs;  les  14  au- 

tres bourgs  ne  jouissaient  point  du  droit  d'élection  directe  ;  chacun  d'eux 
se  composait  de  4  à  5  localités  qui  avaient  leurs  délégués  pris  dans  le  corps 

municipal;  ces  délégués  (65  en  tout)  nommaient  14  membres  de  la 
chambre  des  communes.  1221  habilans  participaient  à  la  nomination  des 

délégués;  or,  quand  ou  mettrait  ces  1221  électeurs  indirects  sur  la 

même  ligne  que  les  autres,  cela  n'en  ferait  encore,  pour  l'Ecosse  en- 
tière, que  3659.  En  résumé  ou  trouverait  : 

Ex  AxGLETERE  144  membres  nommés  par  2912  électeurs. 

En  Irlaxde         15       —  —         —     180       — 
Ex  Ecosse  45       —  _         _  3659       — 

Total.  204  membres   nommés  par  6751  électeurs. 

Lord  Grey,  par  une  autre  supputation,  était  arrivé  à  ce  résultat,  que  la 

majorité  de  la  chambre  (330  membres)  était  nommée  par  moins  de 

■15,000  électeurs.  On  comprend  quelle  devait  être  l'influence  des  grands 

propriétaires  et  de  la  couronne  sur  ce  petit  nombre  d'électeurs,  et  cette 
influence  était  si  patente,  que  lord  John  Russel  put  dire  en  pleine  cham- 

bre en  1831,  sans  que  personne  se  levât  pour  le  contredire,  que  7  pairs 
faisaient  nommer  63  membres. 

C'était  surtout  au  moyen  des  bourgs  réduits  à  un  nombre  minime 

d'habitans,  au  moyen  des  bourgs-pourris,  comme  on  les  appelle  commu- 
nément, que  les  pairs  et  les  grands  propriétaires  jouissaient  de  cette 

immense  influence  sur  les  élections. 

La  constitution  électorale  des  bourgs-pourris  présentait,  comme  celle 
des  autres  bourgs,  une  grande  diversité.  Dans  les  uns,  le  droit  de  voter 
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était  attaché  aux  franchises  de  la  ville,  et  tout  homme  qui  en  jouissait, 

tout  fifeman,  était  électeur;  tians  d'autros  ,  il  était  attaché  à  la  maison, 
roccupant  principal,  house-holdcr,  propriétaire  ou  locataire, prenait  part 

à  l'élection;  dans  le  plus  grand  nonibre,  il  était  donné  par  la  propriété 
ou  l'usufruit  de  terres  appartenant  orijîinaircment  à  la  commune,  mais 

qui  étaient  souvent  devenues  ,  par  prescrii)tion,  des  propriétés  privées, 

de  même  que  les  copij-holds  ilout  il  a  été  parlé  plus  liant. 

Connue,  dans  les  temps  où  s'établit  le  système  électoral,  les  bourgs  et 

les  villes  se  composaient  eu  grande  partie  d'industriels  qu'un  besoin  de 

protection  nuituelle  avait  réunis,  les  terres  d'origine  communale 
n'étaient  pas  habituellement,  c.ninie  les  terres  tenues  eu  frechold  dans 

les  comtés,  l'unique  moyen  de  subsistance  du  possesseur;  et  l'indépen- 
dance de  son  vote  se  trouvant  ainsi  assurée  par  un  autre  moyen  ,  l'usu- 

fruitier d'une  tenure  bourgeoise,  buxjage-tenvre,  était,  dans  la  plupart 
des  bourgs,  ajipelé  à  être  électeur,  même  quand  le  revenu  de  la  tenure 
était  au-dessous  de  40  shillings.  On  verra  bientôt  à  quels  abus  conduisit 

cette  absence  d'une  limite  inférieure. 

Lc^  frcemen  f  les  house-holders ,  les  burgacje-ienants  des  bourgs  pourris 
étaient  pour  la  plupart  dans  la  dépendance  absolue  du  patron  du  bourg, 

de  qui  ils  n'obtenaient  les  terres  ou  les  maisons  qu'ils  occupaient  que  sous 
la  condition  tacite  de  voter  conrormément  à  ses  désirs,  condition  à  la- 

quelle la  publicité  du  vote  ne  leur  permettait  pas  de  se  soustraire  impu- 

nément. S'ils  manquaient  à  cet  engagement,  le  patron  avait  toujours  le 
pouvoir  et  souvent  la  volonté  de  les  en  lairc  sur-le-champ  repentir.  Un 

fait,  qui  date  du  commencement  de  ce  siècle,  montrera  jiisqu'à  quel 
ponit  sa  vengeance  pouvait  être  portée.  A  Ilchester,  dans  le  comté  de 

Sonnncrsct,  les  house-hulders  étaient  électeurs,  et  les  maisons  qui  leur 
conféraient  ce  droit,  au  nombre  de  300  environ,  appartenaient  presque 
toutes  à  sir  JfUliams  Manners.  Aux  élections  générales  de  1802,  les 

électeurs  furent  achetés  à  730  francs  par  tète  et  votèrent  contre  le  can- 

didat ■  e  sir  H  i//iams.  Celui-ci,  pour  s'en  venger  et  pour  réduire  le  nom- 
bre des  électeurs,  lit  abattre  2Ï0  maisons,  et  construire,  pour  les  gens 

qu'il  délogeait  si  brutalement,  une  sorte  d'hospice  où  ils  demeurèrent 

dr|)uis  tW)3  jusqu'en  1H18. 
D'autres  propriétaires,  qui  peut-étrcauraient.reculé  devant  l'exécution, 

ont  du  Tnoius  eu  recours  à  des  moyens  d'intimidation  de  même  nature; 

ainsi  la  Hevue  d'Edimbourg  cite  les  faits  suivans  :  «  Un  propriétaire,  aux 
appriifhes  d'une  élection  ,  avait  eu  la  précaution  de  n'affcrnier  qu'à  la  se- 

maine, pour  que  ses  locataires  pussent ,  à  la  première  désobéissance,  (Hrc 

proniptomeni  congédiés.  In  autre,  plus  prévoyant  encore,  avait  eu  le 

soin  de  faire  signiOcr  les  congés  sept  jours  avant  l'élection,  afin  de  pou- 
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voir  chasser  ses  locataires  le  jour  mOnie,  s'ils  ue  votaient  pas  pour  son 
candidat.  » 

Les  burgage-ienants  ou  freeholderx  des  bourgs  étaient  au  moins  aussi 

dépendans  du  patron  que  les  house-holders  ;  le  plus  souvent,  en  effet ,  la 

concession  qui  leur  donnait  le  droit  de  voter  n'était  que  fictive;  elle  se 

faisait  peu  de  temps  avant  l'élection,  et  était  résolue  immédiatement 
après.  Si  parmi  les  liabitans  du  lieu  on  ne  trouvait  pas  toute  la  complai- 

sance nécessaire,  il  y  avait  souvent  des  moyens  de  se  passer  de  leur  se- 

cours. Dans  le  bourg  tïHfislemere ,  le  droit  de  voter  résidait  dans  6i  free- 
holds:  en  1820,  le  propriétaire  du  plus  grand  nombre  de  ces  fienholds, 

ne  jugeant  pas  prudent  de  les  concéder  aux  liabitans  du  bourg,  fit  venir 

desoUiVriers  qu'il  employait  dansses  mines  situées  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, leur  fit  bâtir  des  chaumières,  et  leur  paya  à  chacun  une  demi-gui- 

née  par  semaiue;  le  temps  des  élections  étant  venu,  il  leur  conféra  les 

freehoïds  dont  il  disposait;  puis,  quand  ils  eurent  voté  pour  ses  deux  can- 
didats, il  les  renvoya  à  leurs  travaux  ordinaires. 

Dans  les  burgageiei\iires  proprement  dites,  comme  il  n'y  avait  point, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  de  limite  inférieure  pour  le  cens  électoral,  la 

commune  pouvait  fractionner  presque  à  l'infiai  les  petilçs  portions  de  terre 
que  la  prescription  ne  lui  avait  pas  enlevées,  et  créer  ainsi,  dans  un  cas 

d'urgence  ,  des  électeurs  en  nombre  suffisant  pour  ses  desseins.  A  Ware- 
hara,  la  place  du  marché  fut  une  fois  divisée  en  tant  de  portions,  que 

tout  le  papier  timbré  du  comté  n'y  suffit  pas,  et  qu'il  fallut  en  faire  venir 
de  Londres  une  provision  supplémentaire.  A  Wetjmouili,  un  électeur  vota 

à  raison  d'un  freehold  n'équivalant  pas  à  un  millième  de  franc. 

De  même  qu'on  créait  quelquefois  des  freeholders  ou  des  burgarje- 
lenanis,  on  pouvait  aussi,  en  certains  cas,  créer  des  freemen,  quand, 

cette  qualité  emportant  celle  d'électeur,  il  y  avait  intérêt  à  en  aug- 
menter le  nombre.  On  devient  en  effet  freemen  de  plusieurs  manières  : 

1°  par  naissance,  lorsqu'on  est  fils  d'un  freemen  (dans  quelques  localités  il 
suffit  d'en  être  le  gendre  )  ;  2"  par  service ,  lorsqu'on  a  été  sept  ans  comme 
(if)/^rcHli  dans  le  bourg  chez  un  maitre  du  bourg;  3"  par  concession, 

les  corporati  ns  ayant   eu  dès  le  principe  le  droit  de  s'adjoindre  de 
nouveaux  membres,  quand  elles  le  jugeraient  opportun.  On  supposait  que 

l'mtérêt  des  maîtres  contiendrait  ces  droits  dans  des  limites  assez  étroi- 
tes, mais  les  corporations  en  ont  usé  quelquefois  sans  réserve  dans  des 

vues  électorales;  ainsi  celle  de  Durham  créa  dans  une  nuit  200  freeraen, 

pour  assurer  l'élection,  vivement  contestée,  de  M.  R.  Goidand;  et  celle 
de  CarK^/e,  humblement  soumise  aux  volontés  du  comte  de  Lo»»sf/ofe, 
créa  en  une  seule  fois  UOO  feemen  ,  presque  tous  ouvriers  dans  les  mines 

du  comte ,  et  écarta  ainsi  le  candidat  porté  par  les  électeurs  iadépcndans. 
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Comme  de  toutes  les  classes  d'électeurs ,  celle  des  freemen  est  évidem- 

ment la  moins  imlépendante,  la  plus  accessible  à  la  corruption,  c'est 
aussi' celle  pour  laquelle  les  adversaires  de  la  réforme  ont  témoigné  la 

plus  vive  sollicitude.  C'est  ainsi  qu'en  France  le  suffrage  universel  a  été 
réclamé  par  les  mêmes  hommes  qui  avaient  été  quelques  années  aupara- 

vant cliaiKif.  partisans  du  double  vote. 

La  plupart  des  bourgs  pourris  étaient  tellement  inféodés  à  leurs  pa- 

trons, que  l'on  pourrait  en  citer  40,  pour  l'Angleterre  seule,  où,  de  mé- 

moire d'homme,  il  n'y  avait  pas  eu  d'élection  contestée;  il  y  en  avait  au 
moins  25  en  Irlande  qui  étaient  dans  le  même  cas.  Les  propriétaires  de 
ces  bourgs  les  vendaient,  les  donnaient ,  les  transmettaient  à  leurs  héri- 

tiers. nj|/irt»j  Ilenrick  avait  hérité  du  bourg  de  Bhichhifjhj  ,  acheté  par 
son  père  2.5(),(R)0  francs  ;  il  le  revendit  en  1820  pour  la  somme  de 

!,.jO(»,000  francs,  mais,  avant  de  s'en  défaire  ainsi,  il  avait  usé  de  lin- 
lliienceque  cette  possession  lui  donnait  pour  obtenir  diverses  places  pour 
lui-même  et  pour  ses  proches. 

Le  bourg  de  Gaiton  fut  acheté  en  1795  au  prix  de  2,750,000  francs. 

Dans  ce  bourg  il  y  avait  six  maisons,  et  le  droit  électoral  n'appartenait 

qu'aux  propriétaires  des  maisons  qui  les  occupaient  eux-mêmes.  Le  pa- 
tron du  bourg  en  louait  cinq,  s'en  réservait  une,  et  se  trouvait  ainsi  seul 

et  unique  électeur. 

Il  y  a  quelques  années,  pour  faire  ressortir  tout  le  ridicule  d'une  pareille 
olcclion,  un  particulier,  nommé  Jennings ,  se  fit  porter  comme  candidat 
à  Gatton,  et  le  scrutin  fut  demandé.  Le  résultat  de  ce  scrutin  fut  : 

1'.  Mark  Wood ,  fils  du  propriétaire,  unique   électeur,    sir  Mark 
Wood  1  voix. 
.1/.  Jennings  0 

Majorité  en  faveur  de  M.  Marck  Wood  1  voix. 

A  Gatton  au  moins  il  y  avait  encore  le  simulacre  d'un  bourg,  mais  à 
OUI  Sarum,  il  n'y  avait  plus  ni  maisons  ni  habilans;  on  n'y  voyait  que  les 
vestiges  (le  l'ancien  château.  Au  jour  de  l'élection,  le  propriétaire  du 
bourg  conférait  1  freeholds  à  7  personnes  silros  qui  nommaient  ses  deux 
cauiiid.ats.  Je  dis  à  des  personnes  sures,  car  pour  ce  cas,  comme  pour 
tous  ceux  où  avaient  lieu  des  concessions  fictives,  si  les  gens  qu'un  créait 
ainsi  pour  un  jour  propriétaires  avaient  voulu  le  demeurer  tout  de  bon , 
lis  le  pouvaient,  la  loi  ne  reconnaissant  i)oint  les  contre-lettres.  Mais  il 

lant  le  dire,  il  ne  s'est  pas  encore  préscnlé  de  cas  où  Ton  ait  profité  ainsi •  lu  bénéiice  tic  ia  loi. 

Dans  les  hourïs  qui  n'étaient  pas  propriété  privée,  on  achetait  les 
élcTleurs.  Il  n  été  prouvé,  dans  des  enquêtes  parlementaires,  qu'àS/iore- 
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ham,  70  électeurs  sur  i20  avaient  été  achetés;  à  Criklade ,  1-23  si.u'  240 

A  Camelford  où  il  n'y  avait  qu'un  très  petit  nombre  d'électeurs,  on  a 

offert,  de  l'aveu  des  agens  qui  ont  fait  les  offres,  jusqu'à  17,000  francs 
par  vote.  Dans  les  bourgs  où  les  électeurs  étaient  très  nombreux,  on  ne 

pouvait  pas  évidemment  les  acheter  aussi  cher.  Ainsi,  à  Liverjmol, 
aux  élections  de  1830,  le  prix  du  vote  variait  de  125  à  2,500  francs  (1). 

2681  freemen  furent  ainsi  achetés  par  les  différens  candidats.  Ce  fait  a 

été  prouvé  devant  un  comité  de  la  chambre. 

Dans  les  bourgs  même  où  les  votes  ne  s'achetaient  pas,  les  candidats 
avaient  à  supporter  des  dépenses  considérables ,  dont  la  principale  avait 

pour  objet  d'obtenir  le  vote  des  électeurs  non  domiciliés.  Lorsqu'une 
élection  était  fortement  contestée,  chaque  candidat  s'efforçait  de  faire 
venir  les  électeurs  qu'il  supposait  lui  être  favorables,  à  quelque  distance 

qu'ils  pussent  être  en  ce  moment  du  lieu  où  devait  se  faire  l'élection.  Il 
en  venait  des  points  les  plus  reculés  delà  Grande-Bretagne,  souvent 
même  du  continent,  et  les  friais  de  voyage,  comme  ceux  de  séjour,  étaient 

à  la  charge  du  candidat. 

Une  pratique  très  commune  encore  était  d'attirer  les  électeurs  indif- 
férens  par  rapp;\t  d'un  bon  diner,  non  que  le  candidat  ordonnât  lui- 
même  le  festin  :  il  ne  traitait  que  les  gens  comme  il  faut  (respectable  men); 

quant  aux  autres,  il  se  contentait  de  leur  faire  distribuer  (à  ceux  qui 

devaient  voter  pour  lui,  bien  entendu)  des  billets  de  dîner.  Or,  ces 

billets  étaient  une  sorte  de  papier-monnaie ,  qui  avait  cours  dans  toutes 
les  boutiques  de  la  ville ,  et  pour  lequel  on  donnait  en  retour,  au 

choix  de  l'électeur,  du  calicot,  de  la  toile,  du  thé,  du  sucre,  de  la 
viande,  etc. 

Ces  abus  et  bien  d'autres,  qu'on  trouvera  exposés  dans  le  livre  de' 
M.  Jollivet,  rencontrèrent  presque  tous  des  défenseurs  parmi  les  adver- 

saires de  la  réforme,  qui ,  à  défaut  de  meilleures  raisons,  ne  craignaient 

pas  d'invoquer  en  leur  faveur  le  droit  de  prescription.  Il  y  eut  même 
des  gens  qui  représentèrent  comme  une  nouveauté  pernicieuse  la  me- 

sure relative  à  la  formation  authentique  des  listes  électorales.  L'ancienne 

loi,  en  effet,  n'avait  rien  prescrit  à  cet  égard,  ce  qui  permettait  sou- 

vent de  glisser  parmi  les  électeurs  des  gens  qui  n'avaient  nul  droit  de 
voter. 

(i)  La  différence  dans  les  prix  s'explique  non-seulement  par  les  préteu lions 

plus  ou  moins  élevées  de  l'électeur  acheté,  mais  encore  par  le  plus  ou  moins  de 

marchandise  qu'il  vend.  Chaque  électeur,  en  effet,  a  autant  de  voles  qu'il  y  a  de 

membres  à  nommer,  et  s'il  les  porte  tous  sur  un  même  candidat ,  s'il  donne  le 
paquet  {plumper),  il  est  payé  en  conséquence. 

TOME  V.  2i 
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Ou  a  pu  voir,  par  luut  co  qui  vient  d'être  dit,  combien  était  petite  la 

proporiioii  des  électeurs  vraiment  indépcudans,  et  l'on  trouvera  sans 

doute  que  lord  Durhain  n'a  pas  été  au-delà  du  vrai,  lorsiiu'il  a  ainsi 

analysé  la  composition  de  la  chambre  nommée  sous  un  pareil  régime  : 

«  Une  portion  de  la  chambre  des  communes,  disait-il  en  avril  1832, 

est  nommée  par  les  pairs,  ww  deuxième  par  de  grands  propriétaires, 

une  troisième  par  des  agens  d'affaires,  qui  ont  acheté  et  revendent  les 

boums  à  l'enchère  ;  une  quatrième  doit  son  élection  à  de  honteux  moyens 

de  corruption;  et  quant  à  la  cinquième,  qui  est  nommée  par  de^  élec- 

tcui-s  indépendans  et  non  corrompus,  elle  est  nécessairement  choisie 

dans  des  classes  riches ,  les  dépenses  exorbitantes  des  élections  ne  per- 

mettant pas  aux  personnes  qui  n'ont  qu'une  fortune  modeste  de  se  pré- 
senter comme  candidats.  » 

Malgré  l'acte  de  réforme,  ce  n'est  encore  qu'aux  personnes  très  riches 

qu'il  est  permis  d'aspirer  à  un  siège  dans  la  chambre  des  communes; 
malgré  la  réforme ,  la  corrvpiion  a  été  presque  aussi  générale  et  aussi 

publique  que  par  le  passé;  malgré  la  rél'orme,  Viniimidalion  a  encore 
produit  ses  effets,  seulement  la  proportion  des  électeurs  sur  lesquels  elle 

pouvait  agir  a  notablement  diminué. 

Les  principales  dispositions  de  l'acte  de  réforme  sont  relatives  :  1"  aux 
bourgs  privés  en  totalité  ou  en  partie  de  la  frandiise  électorale;  2"  aux 

bourgs  à  qui  cette  franchise  est  conférée  ;  3"  aux  classes  d'électeurs  créées 
ou  conservées;  4°  à  la  formation  des  listes  électorales  c>t  au  mode  à 
suivre  dans  les  élections.  * 

L'acte  de  réforme  enlève  à  56  bourgs  la  nomination  de  deux  mem- 
bres, et  réduit  à  un  le  nombre  des  membres  de  50  antres  bourgs,  nom- 

bre qui  jusque-là  était  de  deux.  Ces  bourgs,  tous  situés  en  Angleterre, 

sont  ceux  qui  depuis  long-temps  avaient  perdu  leur  mi()ortancc;  dans 

quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  complètement  désaffranchis,  il  n'y  avait 

que  15,  U,  9,  8,  7  et  6  électeurs,  ou  plutôt  il  n'y  en  avait  qu'un.  Je 
patron  du  bourg. 

Les  ii2  membres  enlevés  à  ces  80  bourgs  ont  été  répartis  entre  les 

comtés  ou  les  bourgs  existans,  ou  donnés  à  des  villes  populeuses  qui  jus- 

q«ie-l.â  n'eu  nommniont  point.  G6  ont  été  attribués  à  des  comtés,  et  63  à 

lies  bouKjs  iTAngleterre,  8  à  d»  s  bounjs  d'Ecosse,  5  à  des  bonnja 
d'Irlan«le. 

Quant  aux  rlasses  d'électeurs,  elles  offrent  quelques  différences  dans 
les  trois  roynimios,  notamment  en  Irlande,  où  un  acte  antérieur  avait 

opéré  «le  grands  rhangemens  dans  le  système  électoral.  Ici  nous  nous 

hornrrons  à  parler  «li-s  électeurs  d'Angleterre. 
Lorsque,  au  milieu  du  xV  siècle,  on  avait  fixé  à  iO  •ihillings  de  revenu 
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la  limite  inférieure  des  freelwlds,  qui  donnaient  à  leur  possesseur  le 

droit  de  voler,  cette  somme,  comme  il  a  été  dit,  suffisait  alors  pour  faire 

vivre  son  homme  et  devenait  en  quelque  sorte  une  garantie  d'indépen- 
dance; mais  depuis  bien  long-temps  cette  garantie  était  devenue  illn- 

soire.  C'est  ce  qu'on  sut  très  bien  faire  valoir,  quand  il  s'agit  de  réfor- 

mer le  système  électoral  d'Irlande,  et  la  limite  inférieure  portée  à 
10 livres  sterling.  Pour  Angleterre,  il  en  a  été  autrement,  et  soit  par 

respect  pour  les  droits  acquis,  soit  pour  d'autres  raisons,  que  je  ne 
,veux  point  ici  examiner,  les  partisans  de  la  ré  orme  eux-mêmes  se  sont 
en  majorité  prononcés  pour  que  les  droits  électoraux  restassent  attachés 

à  la  possession  d'un  freehold  de  40  shillings. 

Les  copu-îioïds ,  propriétés  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  diffèrent 

des  freeholàs  que  par  l'origine ,  sont,  par  la  nouvelle  loi ,  assimilés  à  ceux- 
ci,  en  ce  sens  qu'ils  donnent  au  possesseur  le  droit  de  voter;  mais  la 
limite  inférieure  du  taux  électoral  est  différente  ;  elle  est  fixée  à  10  livres 

sterling. 

Les  leaseJwhlers  acquièrent  aussi  la  capacité  électorale,  lorsque  la  pro- 

priété qu'ils  tiennent  à  bail  paie  un  revenu  de  10  livres  sterling ,  si  le 
bail  est  de  soixante  ans  ou  au-dessus.  Lorsque  le  revenu  est  de  50  livres, 

on  n'exige  pour  le  bail  qu'une  durée  de  20  ans,  et  môme ,  si  le  locataire 
qui  paie  un  tel  revenu ,  occupe  lui-même  la  propriété,  il  est  électeur, 
quelle  que  soit  la  durée  de  son  bail. 

Une  disposition  qui  ne  se  trouvait  point  dans  le  bill  primitif  a  été  in- 

troduite par  amendement,  et  a  passé  après  une  assez  vive  opposition  :  c'est 

que  les  fermiers,  même  sans  bail,  seront  admis  à  voter,  si  la  renie  qu'ils 
paient  est  de  50  livres.  Cette  clause,  comme  on  le  voit,  conserve  aux 
grands  propriétaires  une  influence  marquée  sur  leurs  fermiers. 

Tout  ceci  est  principalement  relatif  aux  élections  des  comtés;  quant  à 

celles  des  bourgs,  l'acte  de  réforme  y  a  supprimé  certaines  classes  d'élec- 
teurs toat-à-fait  dépendantes,  mais  il  en  a  créé  d'autres  qui  ne  le  sont 

guère  moins.  Les  house-holders,  qui,  dans  certains  bourgs  seulemvnt , 
jouissaient  du  droit  de  voter,  en  jouissent  maintenant  dansions,  pourvu 

que  la  maison  qu'ils  occupent,  en  qualité  de  propriétaire  ou  de  locataire 
principal,  soit  d'un  revenu  annuel  de  10  livres  sterling  au  moins.  Le 
nombre  des  maisons  qui  ne  se  louent  pas  davantage  est  très  considérable; 

or,  parmi  les  hommes  qui  ne  paient  que  250  francs  leur  logement,  il  y  a 

sans  doute  beaucoup  d'électeurs  inaccessibles  à  la  corruption,  mais  ce 

n'est  pas  l'aisance  à  coup  sûr  qui  les  rend  indépendans;  autant  eût  valu 

n'en  rien  exiger.  La  preuve  que,  considérée  dans  son  ensemble,  celle 

classe  d'électeurs  est  très  dépendante ,  c'est  que  certains  grands  proprié- 

taires s'occupent  déjà  de  l'augmenter,  pour  recouvrer  par  ce  moyen 24. 

îv 
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une  partie  de  riiifliicnce  qui  leur  a  été  enlevée  par  d'autres  mesures. 
Dans  la  séance  du  -26  mars  183'i',  sir  H.  Verney  a  présenté  une  pétition 

dans  laquelle  le  bourg  de  Buckingham  se  plaint  «  de  ce  qu'un  noble  pro- 
priétaire (le  duc  de  rmchinghain)  a  fait  construire  un  grand  nombre  de 

petites  maisons  d'un  loyer  de  10  livres,  afin  de  pouvoir  opposer  le  a ote 
d'électeurs  entièrement  soumis  à  ses  volontés  au  vote  des  électeurs  indé- 

pendans.  » 
Les  burgage-tenants,  \csfreemen,  \es  scot  and  lot  voiers, les  pot  irallopcrs 

perdent  le  droit  électoral,  s'ils  ne  l'ont  pas  à  quelque  autre  titre;  toute- 
fois ceux  qui  en  jouissaient  déjà,  continueront  à  l'exercer,  leur  vie  du- 

rante ,  et  même  cette  faveur  a  été  étendue  à  tous  ceux  qui,  nés  avant  la 
loi,  avaient  un  commencement  de  (//oit  à  devenir  unjourelecteurs.il  faut 

reniar(pier,  d'ailleurs ,  que  le  plus  grand  nombre  des  habitans,  à  qui  cet 
article  enlève  la  faculté  de  voter,  la  recouvrent,  grâce  à  celui  qui  rend 

électeurs  les  locataires  k^ôOîr.  ' 

Les  diverses  classes  d'électeurs,  créées  ou  modifiées  par  la  nouvelle  loi, 

offrent  si  peu  de  garanties,  que  M.  Grote,  député  de  Londres,  n'a  pu  s'em- 

péclicr  d'en  faire  l'aveu  : 
«  Jetez  les  yeux,  disait -il  dans  la  séance  du  23  avril  1833,  jetez  les 

yeux  sur  votre  corps  électoral,  tel  que  l'a  fait  l'acte  de  réforme,  et  vous 

apercevrez  qu'une  quantité  notable  de  vos  électeurs,  je  puis  sans  exagé- 
ration dire  la  moitié,  seraient  mal  fondés  à  prétendre  que  leurs  votes 

sont  indépendans.  » 

ROULIN. 
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3i  janvier  i83fi. 

Depuis  quinze  jours  que  M.  Humann  a  jeté  au  milieu  de  la  cliambre 

des  députés  l'ardente  question  de  la  réduction  des  rentes ,  le  ministère 
s'est  senti  fortement  ébranlé  et  a  eu  peine  à  respirer  un  moment.  On  ne 

peut  se  dissimuler,  et  le  ministère  lui-même  ne  se  dissimule  pas  que  la 

retraite  de  M.  Humann  a  laissé  dans  le  cabinet  un  vide  qui  est  loin  d'être 

comblé  par  M.  d'Argout.  M.  d'Argout  a  beau  prendre  au  sérieux  sa  no- 
mination improvisée  au  ministère  des  finances;  au  château,  à  la  chambre, 

dans  les  bureaux,  on  ne  la  prend  pas  ainsi.  M.  d'Argout  ne  peut  rester  au 
ministère  des  finances  dans  un  moment  de  crise  ministérielle ,  pas  plus 

qu'il  n'eût  été  possible  de  le  laisser  au  poste  de  ministre  de  la  marine, 

au  momnit  d'une  guerre  maritime;  ceci  sans  attaquer  en  rien  le  mérite 

personnel  de  M.  d'Argout. 
Le  ministère  se  sent  donc  incomplet  ;  mais  il  n'ose  bouger  et  chercher 

à  se  compléter  par  l'adjonction  de  quelque  capacité  spéciale,  de  peur  de 
s'écrouler  et  de  tomber  en  poussière  sous  cet  effort.  Au  moment  de 

l'explosion  de  cette  grosse  question  des  rentes,  soulevée  d'une  manière  si 
inattendue,  on  s'est  compté,  on  s'est  examiné  réciproquement,  avec 
plus  d'attention  que  jamais,  dans  le  ministère,  et  le  résultat  de  cet 

examen  a  fait  branler  les  têtes  les  plus  sages.  M.  de  Broglie,  qui  s'est 
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hâlé  si  impnidcmnient  et  si  loyalement  à  la  fois,  do  se  dessiner  à  la  tri- 
bune contre  la  proposition  de  M.  Hnniann,  qni  a  déclaré  avec  tant  de 

franchise  que  le  cabinet  qu'il  préside  est  formellement  opposé  à  la  me- 
sure et  décidé  à  ne  pas  prendre  d'engagement  à  cet  égard  pour  l'avenir, 

qui  a  rendu  toute  transaction  impossible,  et  qui,  non  content  d'avoir 
par'.é  à  cœur  ouvert  et  sans  restriction,  a  terminé  par  ce  mot  qui  res- 

tera: Esl-ce  clair?  M.  de  Broglie  s'est  déjà  vu  plusieurs  fois  sur  le  point 

de  signer  sa  démission.  De  son  côté,  IM.  Guizot,  qui  n'a  rien  dit,  qui  sem- 
ble même  avoir  posé  quelques  réserves  dans  le  Mo)nieur  du  Commerce,  où 

la  réduction  des  rentes  a  été  approuvée  chaleureusement,  M.  Guizot  ne 

survivrait  pas  cependant  au  suicide  politique  de  M.  de  Broglie.  L'adop- 
tion de  la  proposition  de  M.  Gouin  entraînerait  toute  cette  partie  du  ca- 

binet, c'est-à-dire  le  cabinet  tout  entier,  dont  M.  de  Broglie  cl  M.  Gui- 
zot sont  le  gouvernail  et  la  pensée.  Ce  serait  à  la  fois  la  réduction  de  la 

rente  et  la  réduction  du  ministère  que  la  défection  et  la  retraite  de 
M.  Humann  auraient  entraînées. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  ministère  resterait  à  M.  Thiers,  qui  le  re- 

composerait à  son  gré,  et  qui  arriverait  amsi,  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait  lui- 
même,  à  la  réalisation  de  ses  plus  chers  projets.  M.  Thiers  serait  prési- 

dent du  conseil ,  ou  chef  du  cabinet  sous  une  présidence  factice.  Il  devien- 

drait véritablement  ministre,  ce  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui.  Du  fond  du 
ministère  de  l'intérieur  où  ses  collègues  actuels  se  plaisent  à  le  voir  oc- 

cupé de  bahuts  et  de  tableaux,  ou  absorbé  par  quelques  grandes  com- 

binaisons industrielles,  encore  fort  ténébreuses,  M.  Thiers,'   débar- 
rassé une  bonne  fois  de  ses  deux  pédagogues,  affranchi  de  la  tutelle 

politique  sous  laquelle  il   se   cabre  chaque  jour,   gouvernerait  enfin 
à  sa  guise.  Et  dans  quel  moment  viendrait  cette  divine  et  bienheureuse 

toute-puissance  à  M.  Thiers,  et  à  ses  industrieux  et  habiles  amis?  Au 

début  d'une  ère  nouvelle  d'agiotage  et  d'un  immense  mouvement  de 
fonds  créé  par  la  nouvelle  loi  des  rentes,  lorsque  celte  révolution  Gnan- 

cière  se  trouvera  encore  activée  par  l'e  fet  du  mouvement  imprimé 
au  crédit,   grâce  à  la  réalisation  de  tous  les  projets  de   chemins  de 

fer,  dont  les  études  ont  été  alimenlées  par  les  5'!0,000  francs  de  crédit 

accordés,  il  y  a  trois  ans,  à  M,  Thiers,  à  cet  effet.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
•le  quelques  misérables  constructions  de  bois  et  de  toile  peinte ,  d'un 

vaisseau  de  juillet,  de  barraques.,  et  d'arcs  de  triomphe  provisoires;  on 

Itciit  voir  déjà  toute  cette  foule  d'agioteurs  et  d'entrepreneurs  de  toute 
fspi'cc,  qui  assislfiit  au  lever  du  ministre  de  l'intérieur,  et  dont  la  pré- 

sence a  été  révélée  i>ubliquemcnt  j)ar  maint  scandale  judiciaire  ,  se  pîcs- 
scr  plus  étroitcraeni  que  jamais  autour  du  maître  futur  du  cabinet,  ci 

dévorer  de  l'œil  toutes  ces  gigantesques  affaires,  tous  ces  larges  gains 
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qui  leur  apparaissent  sous  les  coupons  de  l'eniprunt  et  les  innombrables actions  des  clicniins  de  fer. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  la  pensée  qui  présida  à  la  fornialion  du 

ministère  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Les  scandales  dont  nous  parlions  tout- 

à-l'heure,  et  quelques  actes  plus  graves  encore,  avaient  fait  sentir,  en 
haut  lieu,  la  nécessité  de  la  retraite  du  maréchal  Soult,  et  une  sorte  de 

revirement  dans  le  cabinet.  Le  maréchal  Gérard  y  fut  appelé  pour  effa- 

cer, par  l'éclat  et  la  pureté  de  son  renom ,  quelques-unes  de  ces  taches 

qu'on  avait  cru  devoir  faire  disparaître;  et  depuis  on  s'attacha  surtout  à 

mettre  à  la  tête  du  conseil  des  hommes  qui  le  couvraient  d'une  haute 

réputation  rie  délicatesse  et  d'intégrité.  Ce  fut  la  grande  qualité  du  mal- 

heureux duc  de  Trévise,  et  son  titre  à  la  présidence;  M.  de  Br.oo;lie,  qui 

lui  a  succédé,  est  l'expression  bien  manifeste  d'une  semblable  pensée. 

Personne  ne  l'a  nié,  des  désordres  de  tous  genres  avaient  eu  lieu  dans 

plusieurs  ministères.  Le  renvoi  de  quelques  employés,  et  une  enquête 

faite  dans  les  bureaux ,  par  ordre  du  maréchal  Gérard ,  ailleurs  un  pro- 

cès fâcheux,  ont  suffisamment  attiré  l'attention  sur  ces  faits.  L'opinion  pu- 
blique se  tint  pour  avertie.  Elle  fut  écoutée,  et  on  lui  fit  droit  en  cette 

circonstance,  ^ous  ne  disons  pas  qu'il  y  eût  au  ministère  de  l'intérieur 

autre  chose  que  de  l'incurie  et  un  défaut  de  surveillance ,  coupable 

néanmoins  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  celte  incurie,  cette  insouciance, 

de  quelque  nom  que  vous  vouliez  l'appeler,  nécessita  l'appel  successif  de 
deux  ou  trois  noms  propres  à  couvrir  cette  avarie,  et  que  cette  néces- 

sité, commandée  jusqu'à  trois  fois,  fit  sortir  M.  de  Broglie  de  sa  retraite 
et  l'amena  dans  le  conseil. 

Bien  que  nous  vivions.  Dieu  merci,  dans  le  pays  de  l'oubli,  cette  né- 

cessité présiderait  encore ,  il  faut  l'espérer,  à  la  formation  d'un  nouveau 
cabinet,  s'il  y  avait  lieu  à  reconstituer  le  ministère.  Ce  n'est  pas,  il  faut 

le  croire,  au  moment  oij  la  surveillance,  où  l'ordre,  et  l'esprit  de  dé- 
sintéressement le  plus  élevé,  où  le  besoin  de  ne  compter  autour  des  mi- 

nistres que  des  hommes  sûrs, ̂ éprouvés,  à  l'abri  du  soupçon  d'agiotage 

et  de  spéculation,  s  raient  plus  nécessaires  que  jamais,  qu'on  mettrait  la 
directiou  du  cabinet  sous  des  influences  qii'on  s'est  vu  forcé  de  circon- 

scrire ou  d'écarter.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  aux  bruits  de  reconstitution 

ministérielle,  bien  vagues,  il  est  vrai,  qu'on  a  fait  courir  cette  se- 
maine. 

La  position  nouvelle  que  M.  Thiers  a  prise  dans  le  ministère,  a  sans 
doute  occasionné  ces  bruits,  M.  Thiers  a  blâmé  hautement  M.  Humann 

de  sa  conduite.  Cette  manifestation  de  l'opinion  particulière  d'un  mi- 
nistre, faite  à  la  tribune,  et  en  opposition  directe  avec  lessentimens  de  la 

majorité  du  conseil,  lui  semblait  avec  raison  choquer  tous  les  principes   , 
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d«i  u'onvcrnonuMit  constinitionncl.  M.  Tiiicrs  blâmait  donc  M.  Ilumann;  il 
le  blAmait  siirtdiil  m  jursonce  do  ses  collègues,  (t  ne  trouvait  pas  de 

ternies  assez  forts  pour  qualilier  un  procédé  si  inoui.  I\lais  dans  les  con- 
versations de  la  chambre,  au  milieu  des  députés  partisans  de  la  mesure, 

et  dans  son  salon,  le  ministre  approuvait  fort  la  mesure  en  elle-même ,'  il 

s'en  déclarait  le  partisan  le  plus  dévoué,  et  il  semblait  n'aspirer  qu'à 
l'honneur  delà  proposer.  Sans  doute,  en  ce  moment,  M.  'Jhiers  ne  son- 

geait pas  que  c'était  soupirer  pour  réioignement  de  ses  collègues  de 
rinslruction  [tiiblique  et  des  affaires  étrangères. 

La  position  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  prise  est,  ce  nou§  sem- 
ble, une  position  assez  forte.  Que  la  proposition  de  M.  Gouin  succombf 

ou  soit  ajournée,  M.  Thiers,  qui  n'a  pas  imité  M.  Humann ,  et  qui  s'esi 

rangé  officiellement  à  l'avis  du  cabinet,  restera  tranquillement  minisire, 
et  tous  ses  soins,  ainsi  que  ceux  de  ses  amis,  se  concentieront  sur  les  che- 

mins de  fer,  jusqu'à  de  meilleurs  jours.  Que  l'opinion  de  M.  Ilumani 

l'emporte  au  contraire,  que  la  chambre  s'enflamme  pour  les  économic> 

promises  par  la  réduction  projetée,  M.  Thiers,  qui  est  l'homme  des  éco- 
nomies, le  partisan  de  la  réduction,  l'ennemi  des  gros  intérêts  et  du  tau.> 

.   élevé  de  l'argent,  M.  Thiers  prend  la  place  qui  lui  convient  dans  le  nou- 
veau ministère,  il  y  fait  valoir  sa  spécialité  financière,  qui  date  de  se- 

essais  sur  Law,  comme  il  ferait  valoir,  au  besoin  ,  sa  spécialité  militaire 

qui  date  de  ses  récits  stratégiques  des  guerres  d'Allemagne  cl  d'Italie. 
Qui  sait?  "SI.  Thiers,  qui  a  certainement  tous  les  titres  du  monde  à  diri- 

ger un  cabinet,  sera  peut-être  ministre  des  finances  et  président  du  con- 

seil, à  moins  que  le  portefeuille  du  ministère  de  l'intérieur  ne  lui  sembh 
bon  à  garder  en  ce  moment.  Mais  la  présidence  lui  échoicrait  infaillible- 

ment, et,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  nous  aurions  en  lui  ou  M.  de  Viltè!( 
ou  Casimir  Périer. 

Mais  il  est  à  craindre  que  M.  Thiers  reste  tout  simplement  M.  Thiers, 

car  la  chambre  commence  à  s'attiédir  et  à  voir  avec  un  peu  plus  de  cir- 
conspection les  avantages  prétendus  de  la  conversion  des  rentes.  L;i 

chambre  d'abord  ne  songe  pas  à  renverser  le  ministère;  les  plus  ardcns 
partisans  de  la  conversion  voudraient  la  concilier  avec  le  maintien  du 

cabinet,  et  ils  ont  vu  avec  effroi  que  la  prise  en  considération  de  la  pro- 

position forme  déjà  un  noyau  d'opposition  prise  dans  l<iutes  les  nuances 
de  la  chambre.  Ainsi  IVI.  Lainile  se  trouve,  par  ce  fait,  rapproché  de 

M.Ciiraud,  et  M.  Thiers,  qui  est  aussi  partisan  delà  mesure  que  qui  quec<' 
soit,  se  trouverait  naturellement  amené  à  prendre  sa  place  dans  un  minis- 

tère de  ronrcrsioii,  OU  figurerait  M.  Laffitte.  De  leur  côté,  les  joim- 

naux  de  l'opposition,  qui  s'étaient  si  habilement  ralliés  au  maréchal  Gé- 

rard quand  il  entra  dans  le  cabinet,  s'introduisent  de  nouveau  dans  la 
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place,  par  cette  brèche  de  la  conversion.  Ils  poussent 
 M.  Ilumann  en 

avant'bien  malgré  lui,  le  digne  homme;  ils  lui  crient  qu'il  ne  tien
t  plus 

à  lui  de  reculer,  qu'il  a  proposé  la  mesure  et  ([u'il  la  soutie
ndra,  et  ils 

semblent  vouloir  le  faire  ministre  à  toute  force,  à  peu  près  comme
  on 

fît  Ssanarellc  médecin.  M.  Ilumann  lui-môme  est  presque  effrayé 
 de  sa 

.siiion,etse  demande  d'où. lui  viennent  tant  d'amis  si  obligcans
  et  si 

:  lattendus. 

La  question  elle-même,  dégagée  de  tous  les  boulevcrsemens  p
olitiques 

l'elle  entraine,  offre  déjà  moins  de  séductions  à  la  chambre,  depuis
 

l'un  commencement  de  discussion  l'a  montrée  sous  son  véritable  jo
ur. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'état  a  droit  ou  non  de  rembourser
,  si 

.ayant  pas  à  sa  disposition  les  trois  milliards   de  capital
  qu'il  faudrait 

pour  faire    face  au  remboursement  des  cinq  pour  cent,  il  p
eut  dire 

:!X  rentiers  -.Vous  subirez  une  loi  qui  vous  force  à  reprendre  votre
 

igent,  que  je  ne  pourrais  vous  restituer,  si  vous  vouliez  
le  reprendre 

:>ellcment.  —  La  question  de  droit  a  peu  d'influence  en  pareil  cas; 

laque  fois  que  l'intérêt  de  l'état  l'a  commandé,  on  a  foulé  aux  pied
s 

ien  d'autres  droits;  mais  l'intérêt  de  l'état  veut-il  cette  mesure?  Il  y  a 

huit  jours  encore,  la  chambre  n'en  doutait  pas.  Aujourd'hui
  elle  hésite 

à  le  croire,  et  demain  peut-être  elle  ne  le  pensera  pas.  Nous  ne  parlo
ns 

pas  de  quelques  banquiers  et  de  quelques  agioteurs  qui  ne  sont 
 pas  la 

chambre. 

Il  est  évident,  pour  ceux  qui  réfléchissent,  que  le  résultat  de  la  r
éduc- 

tion de  l'intérêt  de  la  rente  sera  un  emprunt.  L'état  empruntera  pour 

rembourser  les  rentiers.  Au  lieu  de  trente  mille  rentiers  qui  a
ffertion- 

naient  un  ordre  de  choses  où  leurs  créances  étaient  respectées,  et  le
urs 

revenus  fidèlement  conservés,  l'état  aura  pour  créanciers  dix  banquiers 

qui  réaliseront  les  bénéfices  de  l'emprunt ,  sous  forme  de  commission, 

d'escompte  et  de  frais  de  toute  sorte.  Trente  mille  fortunes  auront  été 

atteintes  et  ébranlées  pour  augmenter  quelques  fortunes  qui  sont  déjà 

assez  belles.  Les  trente-huit  millions  épargnés  sur  l'intérêt  de  cinq  pour 

cent,  iront  dans  d'autres  coffres  que  dans  ceux  de  l'état,  et  le  gouver- 

nement, qui  a  aujourd'hui  sur  les  bras  la  grosse  question  du  monopole, 

se  trouvera  moins  que  jamais  en  état  de  la  résoudre,  au  profil  des  masses 

qu'il  a  tant  d'intérêt  à  ménager,  caries  banquiers ,  les  agioteurs  auront 

conquis  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  puissance. 

Une  de  ces  questions  importantes  qui  mûrissent  chaque  jour,  c'est  la  lé- 

gislation actuelle  sur  les  sucres.  Les  délégués  des  colonies  françaises  qui 

se  voient  menacées  par  les  principes  de  la  métropole,  et  à  la  veille  de  subir 

la  suppression  de  l'esclavage ,  se  sont  habilement  jetés  sur  les  prohibi- 

tions et  les  droits  excessifs  dont  on  frappe  les  denrées  des  colons.  Cette 
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question  ne  laisse  pas  que  tl'être  embarrassante  pour  un  gouvernement 

(juise  pique  de  principes  pliilantropiques  et  libéraux. 

—  Vous  vous  élevez  contre  l'esclavage:  nous  disent  les  colonies;  vous 

voulez  établir  partout  l'égalité  devant  la  loi,  reconnaître  les  droits  de 
tous;  rien  de  mieux.  Bien  que  nos  intérêts  souffrent  de  ces  principes,  que 

notre  sécurité  même  soit  en  péril, si  on  se  bâte  de  les  mettre  à  exécution, 

nous  baisserons  la  tête  quand  ce  principe  qui  gouverne  la  métropole  nous 

conmiandera  d'obéir.  Mais  vous-mêmes,  ne  comptez-vous  pas  subir  ce 

princijjc  dans  toute  sou  étendue?  Sommes  -  nous  dcnc  aussi  infé- 
rieurs à  vous  que  les  nègres  semblent  inférieurs  aux  colons,  que  vous 

ayez  pour  nous  une  législation  commerciale  et  un  tarif  exceptionnels? 

D'où  vient  que  nos  sucres  sont  frappés  d'un  droit  que  ne  supportent  pas 

les  vôtres?  Eh  quoi  !  vos  sucres  indigènes  n'ont  pas  seulement  l'avantage 
de  ne  pas  nécessiter  les  frais  d'un  long  transport  maritime,  ils  sont  en- 

core exempts  des  droits  que  nous  payons  pour  les  nôtres  dans  vos  ports? 
Sommes-nous  donc  des  étrangers  pour  vous,  que  vous  noi;s  traitiez  ainsi  ? 

Sommes-nous  des  nègres,  et  non  pas-des  Français  comme  vous?  Frap- 

pez-vous d'un  droit  exorbitant  les  marchandises  que  les  Français  du 

Havre  adressent  aux  Français  de  Bordeaux?  Frappez  vos  sucres  d'un 
droit  égal,  ou  affranchissez  les  nôtres! 

Voilà  ce  que  disent  les  colonies  par  l'organe  de  leurs  délégués,  dans  une 
lettre  officielle  adressée  à  la  fois  aux  ministres  des  finances,  du  commerce 

et  de  la  marine.  Elles  a-oulent  que,  si  cette  demande  le::r  est  refusée, 
elles  sommeront  la  métropole  de  leur  accorder  la  liboi;!.é  (!u  commerce 
avec  le  monde  entier,  et  le  droit  de  libre  exportation  de  leurs  produits. 

Ces  questions  soîit  embarrassantes,  sans  doute,  si  on  veut  les  résoudre 

par  la  justice  et  le  droit  ;  les  colons,  attaqués  sur  Jour  côté  fr.iblc,  ont  ré- 

pondu par  une  attaque  habile  ;  ils  ne  demandent  pas  à  !a  France  de  re- 
iionrer  à  r,cs  principes  de  libéralisme  eu  leur  faveur,  mais  ils  exigent 

qu'elle  ne  se  départisse  pas  de  ses  principes  en  ce  qui  concerne  les  colo- 
nies. Que  fera  le  ministère?  Ces  considérations,  élevées  par  les  délégués 

des  colonies,  méritent  bien  qu'on  y  songe  avec  quelque  attention. 
La  question  des  chemins  de  fer  mériterait  bien  aussi  un  examen  sé- 

rieux; nous  ne  parlons  pas  des  études  et  des  plans  des  ingénieurs,  mais 

de  In  cojistitution  des  sociétés,  qui  parait  éprouver  lîe  grandes  difficultés. 

Aujourd'hui  on  annonce  que  la  suciété  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Bruxelles  vient  île  renoncer  à  son  projet  qui  était  très  avancé.  On  parle 

do  conditions  exorbitantes  que  les  actionnaires  n'auraient  pas  voulu  sup- 

porter. Il  ne  nous  convient  pas  d'aller  au  fond  de  ces  motiTs  qu'on  ne 
lardera  sans  doute  pns à  connaître  d'une  manière  plus  formelle. 

On  nous  adresse  une  question.  M.  d'Argout  est  à  la  fois  gouverneur  de 
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la  banque  et  ministre  des  finances.  Si  la  banque,  comme  il  est  arrivé 

fréquemment ,  se  trouvait  en  contestation  avec  le  ministère  des  finances, 

qui  serait  juge  de  la  question  ?  Le  métier  de  Maître-Jacques  a  ses  incoa- vénJens. 

M.  Dosne ,  beau-père  de  M.  Thiers,  a  été  enfin  élu  régent  de  la  ban- 

que ,  comme  nous  l'avions  annoTicé. 

C'était  une  soirée  charmante,  samedi  dernier,  à  l'Opéra-Comique.  A 

voir  le  public  élégant  et  choisi ,  on  se  serait  cru  aux  Bouffons ,  et  vrai- 

ment l'illusion  aurait  pu  se  prolonger,  non  sans  quelque  raison  et  ne  pas 

être  seulement  pour  les  yeux,  car  on  allait  entendre  M"^  Damoreau, 

une  vraie  Italienne  pour  la  coquetterie  et  l'art  merveilleux  de  chanter; 

M"^  Damoreau,  qui  débutait  dans  un  rôle  de  son  goût,  dans  un  rôle  se- 

lon la  voix  et  la  mesure  de  son  talent  ;  c'est  dire  assez  que  la  partition 
nouvelle  était  de  M.  Auber. 

J'ignore  si  .idéo/i  servira  beaucoup  à  la  gloire  de  M.  Auber;  mais  ce 

que  l'on  peut  dire,  c'est  que  toute  celte  musique  est  vive,  pétulante,  spiri- 

tuelle, qu'elle  bondit,  sautille  ,  danse  et  court  d'un  pied  si  léger,  qu'elle 

iinit  par  disparaître  sans  laisser  la  moindre  trace  de  son  passage.  N'im- 
porte, elle  atteint  son  but ,  car  elle  amuse  et  réjouit  fort  les  gens  distraits 

qui  l'écoutent.  M.  Auber  affectionne  surtout  les  petits  airs,  les  petites 

chansons,  et  toutes  ces  choses  délicates  et  gracieuses  de  la  musique  : 

aussi  dans  ses  œuvres  les  plus  charmantes,  dans  Adèon  par  exemple,  il 

n'y  a  ni  ouverture,  ni  introduction,  ni  duos,  ni  quatuors,  mais  de  petits 

motifs  légers  et  péiulans  que  l'on  chante  à  deux  ou  trois  ou  quatre  voix , 

selon  qu'il  convient  mieux.  Yous  trouvez  à  chaque  instant  des  phrases 

presque  imperceptibles  qui  s'inquiètent  fort  peu  du  sentiment  et  de  la  si- 

tuation ,  et  seraient  fort  embarrassées  de  vous  dire  pourquoi  elles  tiennent 

cette  place  plutôt  que  telle  autre,  tant  elles  sont  insouciantes  et  semées 

au  hasard.  M.  Auber  est  un  homme  d'une  facilité  prodigieuse;  reste  à 

savoir  s'il  faut  l'en  complimenter,  ou  lui  en  faire  un  tort.  Là  s'élève  une 

grave  question  que  l'avenir  décidera,  ou  plutôt  qui  pourra  bien  demeu- 

rer éternellement  incertaine ,  car  je  doute  fort  que  l'avenir  s'en  occupe. 

L'imagination  de  l'auteur  du  Philtre  et  de  la  Baijadère  est  une  "source 

intarissable  de  motifs  ingénieux  et  jolis.  Sitôt  que  M.  Auber  s'assied  à 

son  clavier,  ly  musique  se  répand  et  déborde.  Certes,  on  ne  peut 

guère  lui  faire  un  crime  de  son  inspiration.  La  seule  chose  qui  soit  à  lui 

reprocher,  c'est  de  prendre  tout  sans  trier,  et  de  jeter  l'or  et  la  paille 
dans  le  creuset  de  sa,  partition.  Aussi,  quand   on  vient  me  dire  que 
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M.  Aiibcr  a  ccr'd  une  œuvre  en  dix-lmit  jours,  ce  qui  m'étonne,  c'est 

qu'il  ait  mis  tant  de  temps  à  la  faire.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  facilité  sem- 

blable, toute  chose  paraît  possible;  je  croirais  volontiers  quelqu'un  qui 
m'affirmerait  que  M.  Auber  a  composé  un  opéra  en  dormant  et  l'a  trouvé 

tout  écrit  à  son  réveil  ;  mais,  par  exemple,  j'avoue  que  je  n'accueillerais 
pas  avec  autant  de  confiance  un  homme  qui  me  conterait  une  pareille 

histoire  de  Beethoven.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  facilité  dont  M.  Auber 

a  tant  de  fois  abusé  d'une  déplorable  façon,  donne  souvent  à  sa  musique 
cette  apparence  mélodieuse  qui  en  fait  la  fortune.  Si  M.  Auber  n'avait 

d'autre  mérite  que  celui  d'écrire  une  partition  en  quinze  jours,  et  de 
combiner  laborieusement  les  ressources  instrumentales  selon  les  règles  de 

la  scolastique  qui  s'apprend  au  Conservatoire,  M.  Auber  passerait  à  juste  \ 
titre  pour  un  musicien  vulgaire,  et  certes  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 

cela  soit.  L'auteur  du  troisièmeacte  de  la  Muette  n'est  pas  un  homme  à 
confondre  avec  les  imitateurs  ordinaires  de  l'école  italienne.  Les  com- 

positions de  M.  Auber,  écrites  avec  simplicité,  mais  toujours  avec  élé- 

gance et  correction  ,  portent  en  elles  quelque  chose  d'ingénieux,  de  vif, 
de  pétulant  et  de  français,  qui  les  rehausse  et  les  distingue  de  tout  ce 

qui  les  entoure  ;  et  cette  originalité  d'afféterie  (car  c'en  est  une)  ap- 
partient en  propre  à  M.  Auber.  Nulle  part  ces  qualités  dont  je  parle 

n'abondent  plus  que  dans  cette  petite  pièce  iVActéon. 

La  ̂ luse  de  M.  Auber  n'aime  ni  les  bois  druidiques  ni  les  grande  ho- 
rizons, ni  les  solitudes  profondes;  elle  se  perdrait  duns  les  palais  de 

marbre  de  Rabylone  ou  de  Venise;  il  lui  faut  un  petit  jardin  entouré 

d'une  haie  de  rosiers,  une  petite  chambre  bien  close;  plus  le  sujet  s'a- 
moindrit, plus  elle  devient  heureuse.  Aussi  c'est  merveille  comme  elle  se 

trouve  à  son  aise  dans  Actèon,  qui  est  un  vrai  bijou  d'opéra  comique.  Il 
faut  voir  M™"  Damoreau  jouer  cela  avec  une  gentillesse  extrême  ;  il  faut 

entendre  cette  voix  si  flexible  s'épuiser  en  gazouillcmens  inouis ,  en  folios 
cadences,  en  trilles  merveilleux,  et  dépense!  des  richesses  sans  nom- 

bre, avec  une  insouciance  qui  épouvante  les  chanteuses  ordinaires  de 

l'endroit;  pour  comprendre  combien  ces  deux  laleus  sont  étroitement 
liés  l'im  à  l'autre,  combien  la  voix  de  IM""*  Damoreau  est  sœur  de  la  mu- 

sique de  M.  Auber,  et  combien  elles  doivent  toutes  les  deux  s'aimer  et 

s'appeler  sans  cesse,  — .If féoii  était  destiné  d'abord  à  l'Académie  royale 
de  Musique;  les  anciens  directeurs,  homme  de  tant  de  goût,  en  avaient 

dfvine  le  succès  et  l'auraient  représenté  immédiatement  après  le  grand 

ouvragi'  de  M.  Meyerbeer,  dont  les  répétitions  vont  se  prolongeant  tou- 
jours; par  malheur  les  évènemens  en  ont  autrement  disposé;  je  dis  par 

malheur,  car,  en  passant  de  la  rue  Lepelletier  au  théâtre  de  la  Bourse, 

I  opéra  de  M.  Auber  a  da  renoncer  à  ses  plus  charmans  effets  de  mise 
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en  scène.  Les  belles  filles  de  l'Opéra,  avec  leur  taille  haute  et  svelte  et 
leur  jarret  si  souple ,  auraient  fait  meilleure  contenance  sans  doute  que 

ces  pauvres  figurantes  qui  semblent  tout  étonnées  de  se  voir  si  nues  et 

grelottent  de  froid  et  de  pudeur  sous  la  peau  de  tigre  des  nymphes  de 

Diane.  Mais,  après  tout,  qu'importe?  l'ouvrage  de  M.  Auber  devait 

suivre  la  fortune  de  sa  cantatrice,  et  pour  peu  que  l'on  veuille  y  réflé- 
chir, on  verra  que  ce  qu'il  a  perdu  est  chose  bien  chétive  auprès  de  ce 

qu'il  pouvait  perdre. 

Je  le  répète,  ce  qui  fera  le  suDcès  d'Actéon,  c'estM™^  Damoreau. 
jjme  Damoreau  est  à  l'Opéra-Comique  comme  la  prima  donna  dans 

les  théâtres  d'Italie;  tant  qu'elle  parle  ou  chante,  on  écoute,  on  applaudit, 

on  se  passionne;  sitôt  qu'elle  se  retire  et  laisse  la  place  au  ténor,  toutes 
les  tâtes  rentrent  dans  les  loges,  les  causeries  reprennent  leur  cours,  et 

l'on  oublie  Actéon  pour  les  bals  de  lord  Granville  ,  et  les  soirées  de  M.  le 

duc  deFitz-James.  Ce  sera  une  nouvelle  gloire  à  M™^  Damoreau  d'avoir 
introduit  en  France  cette  manière  itahenne ,  la  seule  d'entendre  la  mu- 
sique. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  carrière  musicale  de  M™^  Damo- 

reau, c'est  qu'au  rebours  des  autres  cantatrices,  à  mesure  queson  talent 

grandit,  et  que  sa  réputation  augmente ,  elle  descend  à  plaisir  d'un  degré 
l'échelle  dramatique.  Ainsi,  quand  elle  n'était  encore  qu'une  petite  fille 
ignorée  et  tremblante  ,  M""^  Damoreau  chantait  au  premier  théâtre  de 
Paris,  au  Théâtre-Italien;  plus  tard  sa  voix  se  développa,  son  talent  se 

forma  à  la  fréquentation  de  Mozart  et  de  Paisiëllo,  de  Paër  et  de  Ros- 

sini,  et  de  ce  faite  où  l'écolière  s'était  maintenue,  non  sans  honneur, 

l'artiste  descendit  à  l'Opéra;  aujourd'hui  que  sa  renommée  est  au  com- 

ble, comme  son  talent,  qu'elle  n'a  qu'à  se  montrer  pour  que  tous  les 

bouquets  d'une  salle  tombent  à  ses  pieds,  voilà  qu'il  lui  prend  fantaisie 
de  se  réfugier  à  l'Opéra-Comique,  le  troisième  théâtre  dans  la  hiérarchie, 

si  toutefois  il  y  a  une  hiérarchie  pour  les  théâtres.  Qui  sait?  c'est  peut- 
être  là  une  coquetterie  de  M""' Damoreau;  quoiqu'il  en  soit,  sa  présence 

ouvre  des  temps  nouveaus  pour  l'Opéra-Comique  ;  ce  vieux  sol  portera 

des  fruits ,  pourvu  qu'on  le  déblaie  avec  persévérance.  Renvoyez  en 
province  ,  où  vous  avez  été  les  pi-enijre ,  vos  chanteurs  et  vos  chanteuses 

d'autre!bis;  qu'ils  emportent  dans  leurs  bagages  autant  d'ariettes  que 
Philidor  et  MarsoUier  ont  pu  en  écrire;  engagez  à  prix  d'or  une  basse 
comme  Lablache,  un  ténor  comme  Dupré;  commandez  des  opéras  à 

Meyerbeer,  à  Donizetti,  à  Auber,  à  Rossini,  s'il  daigne  vous  en  faire, 
et  le  grand  monde  fréquentera  votre  maison ,  et  M*"^  Damoreau  se  croira 
toujours  sur  le  premier  théâtre  de  Paris. 
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—  M.  Scribe  a  été  inauguré  dans  son  fauteuil  d'académicien  par  une 

éloipionte  réi»onse  de  M.  Villemain.  Jamais  M.  Scribe  n'avait  été  aussi 
liiionionl  critique,  aussi  spirituelieuient  loué.  M.  Scribe  est  accoutumé  aux 

succès;  mais  celui-là  doit  compter  assurément  parmi  les  plus  flatteurs. 
M.  Scribe  a  été  sévère  pour  la  presse;  la  presse  aurait  bien  voulu  répondre, 
mais  elle  rit  encore  des  charmantes  épigrammes  de  M.  Scribe. 

—  La  confédération  germanique  vient  de  rendre  un  décret  qui  oblige 
tous  les  gouveruemens  allemands  à  intenter  des  poursuites  contre  les 

auteurs  cl  éditeurs  de  l'association  dite  la  jeune  AUemagne,  à  laquelle  ap- 
|)artient,  selon  la  diète,  M.  Henri  Heine.  Ce  brillant  écrivain  a  réclamé 

contre  cette  décision  par' une  lettre  pleine  de  convenance,  insérée  dans 
Iv  Joui  nul  (les  Débats.  M.  Henri  Heine  se  défend,  dans  cette  lettre,  des 

tendances  dont  on  l'accuse,  et  demande  à  la  dicte  la  !aculté  de  se  défendre 
par  la  presse  allemande.  ÎVlallieureusement,  la  devise  de  M.  Dupin, 

libie  défense  des  accuses,  n'est  pas  en  honneur  auprès  de  la  diète. 

—  Nous  apprenons  avec  surprise  qu'un  article  inséré  dans  la  Revue  du 
15  janvier  1835,  sous  le  titre  des  Imliens  de  la  Pampn,  a  donné  lieu  à 

une  réfutation  à  peu  près  officielle  de  la  part  du  gouvernement  de  Bue- 

nos-Ayres.  Les  expressions  injurieuses  ne  sont  pas  ménagées.  Nous  étions 

loin  de  penser  qu'un  article ,  écrit  avec  aussi  peu  de  prétention  que  de 
partialité,  dût  exciter  tant  de  colère.  En  admettant  que  des  erreurs  in- 

volontaires s'y  fussent  glissées,  au  moins  ne  peut-on  pas  :'empécher  d'y 
reconnaître  l'absence  la  plus  complète  de  haine  ou  de  mauvaise  foi. 

Plusieurs  phrases  de  l'article  ont  été  mal  interprétées;  on  a  affecté, 
par  exemple ,  de  donner  un  sens  général  et  absolu  à  ce  qui  était  tout-à- 

fait  j)arliculier;  on  a  pris  certains  mots  dans  une  acception  entièremeat 

fausse;  ainsi ,  la  réfutation  s'irrite  de  ce  qu'on  a  osé  dire  que  le  pays  n'est 

pas  fii/firc;  or,  d'après  nos  idées  européennes,  appelle-t-on  cultivé  un 

pays  consacré  à  l'éducation  des  bestiaux,  mais  dans  lequel  on  ne  trouve 
plus  de  charrues  ni  de  champs  ensemencés,  hors  des  limites  toujours 
fort  circonscrites  des  banlieues  respectives  de  chaque  ville. 

Mais  le  malentendu  portespécialement  sur  ce  que  l'armée  de  Buénos- 
Ayres,  sous  le  commandement  du  général  Rosas,  aurait  rendu  d'im- 

menses services  à  la  république.  Alors  il  faut  en  conclura  que  les  aflai- 
res  ont  changé  de  face  depuis  l'époque  dont  il  est  question  dans  l'article, 
é\}(H\xiv  suffisamment  détenniaée  par  des  faits  exacts  que  la  réfutation 

n'attaque  pas.  Il  est  dit  dans  l'article  incriminé  que  les  trois  divisions 
n«'  se  réunirent  point,  et  que  le  but  de  l'expédition  fut  manqué.  Si  l'une 
des  trois  armées,  isolée,  séparée  des  deux  autres,  est  parvenue  à  faire  à 
elle  seule  ce  qu'il  était  difficile  d'espérer  de  leurs  forces  réunies,  ce  dut 
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être  à  une  époque  ultérieure,  impossible  à  prévoir;  qu'on  venille  donc 
bien  se  rappeler  qu'il  y  eut  un  moment  de  démoralisation  et  de  crainte , 

lorsque  deux  des  divisions  revinrent  dans  leurs  quartiers ,  l'une  rappelée 

par  une  révolution,  l'autre  par  des  motifs  quf  nous  sont  restas  étrangers. 
Si,  en  effet,  les  rndiens  sont  refoulés  dans  leurs  déserts,  on  doit  une 

grande  reconnaissance  aux  généraux  dévoués  qui  se  chargèrent  de  ces 
expéditions  difficiles  et  dangereuses,  et  nous  serons  les  premiers  à  les  en 

féliciter;  mais  encore  une  fois,  ce  but  n'était  pas  encore  atteint  en  sep- 

tembre 1833;  et  les  choses  rapportées  dans  l'article  ne  vont  pas  au-delà. 
Dans  ce  cas  d'ailleurs,  la  plus  grande  gloire  reviendrait  à  la  seule  armée 

de  Buenos- Ayres,  et  non  à  l'expédition;  et  c'est  de  celle-ci  seulement 

qu'il  était  question. 

—  Sors  le  litre  de  Trésor  de  la  Poésie  Française  (1),  MM.  Danton  et  Can- 

tan  ont  récemment  publié  un  choix  de  morceaux  classiques  avec  notes  et 

cornmentcires.  Si  les  Arts  poétiques  et  les  Rhétoriques  peuvent  souvent 

servir  à  constater  l'état  des  partis  et  des  opinions  en  littérature,  ce  petit 

livre  n'est  pas  sans  intérêt,  comme  exprimant  et  renouvelant  la  doctrine 

classique  des  écrivains  de  I2  Décade,  en  poésie,  dans  son  extrême  recti- 
tude. Les  jugemens  deGinguené,  de  Garât,  de  Fontanes,  y  sont  cités  et 

discutés,  comme  d'hier;  les  moindres  nuances  sont  précieusement  gar- 
dées. On  y  retrouve  des  morceaux  peu  connus  de  poètes  qui  brillèrent 

au  conimcncenient  de  ce  siècle,  particulièrement  des  fables,  des  frag- 
mens  de  discours  en  vers  ou  de  description ,  par  Yictorin  Fabre.  Cela 

fait  regretter  que  ces  pièces,  en  partie  inédites  ou  dispersées,  pièces 

remarquables  par  l'étude,  souvent  par  l'éclat,  et  surtout  par  l'éiévatioa  , 
n'aient  pas  été  recueillies  dans  leur  ensemble.  Nous  avons  appris  du  moins 

avec  plaisir,  depuis  qu'il  a  été  parlé,  dans  la  Revue,  de  ce  regrettable 
écrivain,  que  le  grand  ouvrage  politique  auquel  furent  consacrées  ses 

dernières  années,  n'e>t  pas  aussi  inachevé  que  nous  l'avions  craiut,  et 
que  des  circonstances  plus  favorables  en  pourront  amener  une  publicatioQ 

que  nous  voudrions  aononcer  comme  prochaine. 

—  La  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de  i\L  de  Tocqueville,  de  la 
Démocralie  en  Amérique ,  vient  de  para  tre  (2).  Le  succès  de  ce  beau  livre 

va  toujours  croissant,  et  on  nous  assure  qu'il  a  produit  chez  nos  voisins 

d'outre-mer,  une  vive  sensation.Voici  le  jugement  qu'en  porte,  dans  son 
dernier  numéro,  la  Revue  de  Londres ,  recueil  nouvellement  fondé  par 

quelques-uns  des  hommes  les  plus  notables  du  parlement. 

(i)  Malbiot,  rue  de  l'HirondeHe. 

(a)  Librairie  de  Gosselin,  nie  Saint-Germain-des-Prés,  9. 
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«  Le  livre  dont  nous  venons  d'esquisser  le  plan  a  été  exécuté  d'une  ma- 

nière (ligne  d'un  si  noble  sujet.  Déjà  il  a  pris  place  parmi  les  plus  remar- 

quables productions  de  notre  temps.  C'est  un  livre  que  doivent  appro- 

fondir, tant  pour  les  faits  qu'il  constate  que  pour  les  spéculations  qu'il 

présente,  tous  ceux  qui  ont  le  désir  ou  la  mission  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  leur  époque;  il  contribuera  à  donner  un  caractère  nouveau 

aux  débats  qui  s'agitent  parmi  nous.  Jusqu'à  ce  jour,  l'aristocratie  et  la 

démocratie  ont  été  jugées  tout  d'une  pièce,  exaltées  comme  excellentes 
ou  repoussées  comme  détestables  dans  leur  ensemble.  Le  temps  est  venu 

de  les  examiner  de  plus  près,  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  plus 

impartial.  Parmi  les  partisans  de  la  démocratie,  M.  de Tocqueville  a  été 

le  premier  qui  l'ait  analysée,  qui  ait  distingué  les  uns  des  autres  ses 
traits  particuliers,  qui  ait  montré  celles  de  ses  tendances  qui  en  elles- 
mêmes  sont  bonnes  ou  mauvaises,  et  la  liaison  plus  ou  moins  nécessaire 

de  chacune  d'elles  avec  toutes  les  autres;  q-ui  enfin  ait  dit  jusqu'à  quel 
point  ses  impulsions  peuvent  être  arrêtées  ou  affaiblies,  soit  par  le  ha- 

sard, soit  par  de  sages  prévisions.  Afin  de  fournir  sa  course,  il  a  pris  pour 

terrain  une  grande  nation;  ce  terrain,  il  l'a  d'abord  examiné  avec  un 
soin  extrême,  faisant,  avec  un  discernement  dont  nous  n'avions  jamais  eu 
d'excmiile,  le  choix  des  faits  fondamentaux,  puis  portant  sur  ces  faits  la 
lumière  de  ses  observations,  qui  attestent  une  grande  expérience  et  une 

profonde  maturité.  Nous  n'admettons  pas  toutes  ses  conclusions ,  mais 

uons  les  croyons  toutes  dignes  d'être  sérieusement  méditées,  parce 

qu'elles  ont  toujours  au  moins  un  grand  fonds  de  vérité.  Le  génie  de 

l'auteur  nous  paraît  ressembler,  surtout  parmi  les  écrivains  français,  à 
celui  de  iMontesquieu.  Le  livre  de  la  Dèmocraiie  en  Amérique  est  tel  que 

l'eût  écrit  l\IonteS(iuicu,  si,  avec  son  génie,  il  eût  eu  les  lumières  qui  sont 

nées  d'une  période  dont  on  peut  dire  qu'en  cinquante  années  on  a  vécu 
des  siècles.  »  (Voyez  London  Review,  n°  3,  pag.  9i.  ) 

—  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Alfred  de  Musset,  la  Confession  d'un  En- 

fant du  siècle,  paraît  aujourd'hui,  l'^'"  février. 

F.  BULOZ. 
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XVI. 

Cinq  ans  après  l'époque  où  Simon  était  entré  un  matin  dans  sa 

chaumière,  en  revenant  d'un  voyage  entrepris  avec  l'intention  d'ou- 
blier Fiamma,  et  où  il  l'avait  trouvée  endormie  sur  le  sein  de  sa 

mère ,  il  entra  dans  cette  même  maisonnette  toujours  pauvre ,  tou- 

jours fraîche  et  propre ,  toujours  entourée  de  feuillage.  M"^  Féline 

n'avait  voulu  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre ,  et  c'est  tout  au 
plus  si  son  fils  avait  pu  lui  faire  accepter  de  légers  dons.  Comme 

alors,  Simon  ne  s'attendait  point  à  revoir  Fiamma,  Bonne  ne  lui 
avait  pas  fait  confidence  de  sa  démarche,  et  la  famille  de  Fougères 
était  arrivée  la  veille  seulement.  Il  retrouva  le  groupe  de  ces  trois 

femmes  à  peu  près  tel  qu'il  l'avait  vu  jadis,  lorsqu'il  s'écria,  o 
fatum!  Seulement  Jeanne  tournait  moins  vite  son  fil  autour  de  son 

peloton  et  le  laissait  souvent  tomber ,  et  Italia ,  devenu  excessive- 

ment chauve  et  déguenillé,  reposait  dans  une  attitude  mélancoli- 

(i)  Voyez  les  livraisons  du  i5  janvier  et  i"^""  fé^Tier. 
TOME  Y.  —  lo  FÉVRIER  1836.  2S 
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que,  sur  le  seuil  de  la  maison.  Fiamma  ne  dormait  pas,  elle  atten- 

dait Simon,  elle  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  calme  et  aussi 

gaie  que  l.i  première  fois.  Elle  se  leva  dès  qu'il  parut,  et  marcha  à 
sa  rcncoulre.  Sim^n  ne  l'avait  pas  vue  depuis  deux  ans.  Il  croyait 
Lien  cire  guéri  de  ce  que  cette  affection  av;iit  eu  de  violent  et 

d'exclusif;  njais  à  peine  leul-il  aperçue ,  qu'il  devint  pâle  comme  la 
mort,  et  s'appuyant  contre  le  mur  de  la  cabane,  il  s'écria  dans  une 

sorK;  d't';;;iremcnt  :  «  Oui,  c'est  ma  destinée!  » 
Fiamma  lui  prit  la  main  avec  tendresse. 

—  Alloîis,  embrassez-le  donc  1  lui  dit  Bonne  en  la  poussant  avec 

un  peu  de  bru^qucrie  dans  les  bras  de  Féline.  C'est  à  présent  un 
plus  {îrand  personnage  que  vous,  madame  la  dogaresse. 

—  Pour(|Uoi  ètes-vous  changée ,  Fiamma?  dit  viveaient  Féline  en 

regirdant  son  amie,  mon  Dieul  qu'y  a-i-il?  Je  ne  vous  ai  jamais 
vue  aicsii  Vous  eai-il  arrivé  malheur?  J'ai  cru  que  cela  n'était  pas 
fait  pour  vous  ! 

—  Allons,  donc!  s'écria  Bonne  avec  une  familiarité  qu'elle 

n'avait  jamais  eue  avec  Simon,  vous  voyez  bien  que  c'est  la  joie  de 
vous  revoir.  Et  vous,  faut-il  que  je  vous  apporte  une  {jlace,  pour 
vous  montrer  la  belle  figure  que  vous  faites? 

—  Mon  amie,  dit-elle  ;i  Fiamma,  une  de.iii-heure  après,  en  tra- 
versant le  verger  de  la  mère  Féline,  vous  voyez  que  je  ne  me  suis 

pas  trompée.  Croyez-vous  que  je  puisse  épouser  un  homme  qui  se 

trouve  mil  en  vous  voyant?  et  pensez-vous  qu';i  l'heure  (ju'il  est, 

il  se  souvienne  de  m'avoir  priée  avant-hier  d'être  sa  femme? 

—  Pourquoi  non?  et  (ju'imporie?... 
—  Taisez-vous,  t;iisez-vous,  fourbe!  s'écria  Bonne,  vous  savez 

bien  qu'il  vous  aime  et  qu'il  n'en  guérira  jamais.  Mais  rassurez- 

vous,  mon  amie,  je  ne  comptais  pas  sur  un  p.ireil  miracle,  et  j'ai 
dit  hier  à  mon  jeune  médecin  qu'il  pouvait  revenir  ce  soir,  que  je 
lui  donnerais  mon  dernier  mot.  Vous  pouvez  im  iginer  quel  il  sera, 

el  voyez!  je  n'en  meurs  pas  de  desespoir!  Ai-je  maigri  depuis  une 
domi-heun?  Mes  chi  veux  n'ont  pas  blanchi,  que  je  sache?  Ne  m'est- 

il  pas  tombé  que'que  dent?  C'est  inexplicable,  mais  depuis  que 

Simon  s'est  trouvé  mal,  je  me  sens  tout-a-faii  bien;  il  ne  me  reste 
pas  la  plus  petite  ineorlilude  ni  le  njoindre  regret.  Allez,  ma  Fiamma, 

vous  éK  s  la  seule  feiii;iie  que  cet  homme-là  puisse  aimer,  de  même 

qu'il  esi  le  seul  homme.... 
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—  Ne  dites  pas  cela,  vous  ne  le  savez  pas,  Bonne,  interrompit 

Fiaminad'un  ton  ̂ i  }j;rav(S  que  Bonne  n'osa  pas  répliquer. 
M.  Par(juet  eut  le  soir  un  long  enireii^n  av(  c  sa  fille,  à  la  suite 

duquel  il  l'embrassa  en  fondant  en  larmes,  et  en  lui  disant  :  — 
Bonne,  les  noms  symboliques  ont  toujours  porté  bonheur,  lu  es 
ce  que  je  connais  de  meilleur  et  de  plus  csiimable  au  monde.  Il 

est  minuit ,  mais  c'est  ég.il,  il  faut  que  j'aille  u  ouver  la  doyaresse; 
elle  se  couche  tard ,  et  dailleurs  elle  peut  bien  recevoir  en  robe  de 

chambre  un  vieux  sigisbé  comme  moi...  Il  fut  un  temps...  Mais  la 

douce  philosophie.... 

En  murmurant  ses  réflexions  favorites,  M.  Parquet  prit  sa  canne, 

son  chapeau ,  et  alla ,  par  les  jardins  du  château ,  frapper  à  la  porte 

vitrée  de  rappariemeni  de  Fiamnia.  Elle  était  en  prières  et  pa- 
raissait fort  agitée.  Elle  l^e^saillit  en  entendant  un  bruit  de  pas 

sous  sa  ftnêtre,  mais  en  reconnaissant  la  voix  de  son  sigisbé ,  elle 
se  rassura  et  courut  lui  ouvrir. 

Après  un  assez  long  exorde.  — 11  faut  en  finir,  lui  dit-il,  Simon 

vous  aime  à  la  folie;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  m'a  demandé  ma 

fille  avant-hier,  et  qu'aujourd'hui  il  ne  s'en  souvient  pas  plus  que 
delà  première  pomme  qu'il  a  cueillie.  Ma  fille  vient  de  lui  écrire 
à  ce  sujet.  Tenez,  voyez  quelle  lettre  1  et  sachez  comme  on  vous 
aime  ici. 

«  Mon  bon  Simon,  quoique  vous  m'ayez  reproché  l'autre  jour 

d'être  une  coquette  de  village,  je  vous  dirai  qu'une  vraie  coquette 
vous  écrirait  aujourd'hui,  d'un  petit  ton  sec,  qu'elle  ne  vous  aime 

pas  et  qu'elle  dédaigne  vos  propositions  ;  mais  a  Dieu  ne  plaise  que 

je  renie  l'amitié  sainte  «jne  j'ai  pour  vous  depuis  que  j'existe!  Si  je 

vous  écris,  ce  n'est  pas  pour  sauver  mon  orgueil  humilie,  c'est  pour 
vous  épargner  l'enibariasde  me  retirer  voire  demande.  Non,  mon 

bon  Simon ,  vous  vous  êtes  trompé ,  vous  ne  m'aimez  pas.  Vous 
aimez  celle  que  j'aime  aussi  de  toute  mon  ame.  Nous  allons  réunir 

nos  efforts,  mon  père  et  moi,  pour  qu'elle  r»  nonce  au  couv<  nt.  Tout 
le  d(  sir  de  mon  cœur  serait  de  vivre  entre  vous  deux ,  à  condition 

que  vous  reporteriez  une  partie  de  votre  amitié  pour  moi  sur  le 

mari  que  j'ai  choisi  et  à  qui  je  commanderai  de  vous  chérir  et  de 

vous  estimer.  Ella  lo  sa,  comme  dit  quelqu'un.  Adieu,  Simon. 

(c  Votre  sœur,  Bonne.  > 

25. 
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—  Laissez-moi  baiser  cette  lettre,  dit  Fiamma,  non  à  cause  de 

co  qu'elle  croit  produire ,  mais  à  cause  de  la  sainteté  du  cœur  de 

celle  qui  1':»  écrite.  Ah!  Parquet,  c'est  bien  là  votre  fille!...  Mais 
ne  vous  abusez  pas,  mon  ami,  je  ne  peux  pas  épouser  Simon.  II 

v.'Y  faut  pas  songer. 
—  Oh  1  cette  lois ,  je  n'y  renoncerai  pas  aisément ,  répliqua  Par- 

(jiiet,  car  c'est  Li  dernière  teniaiive  que  je  ferai.  Si  je  ne  réussis 
pas,  vous  dis-je ,  c'est  une  affaire  m.inquée.  Mais  je  vous  avertis, 
'jiaiiima,  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  sans  vous  avoir  confessée,  et 
(|ue  vous  nie  direz  votre  secret,  ou  je  Tirai  demander  à  votre  père, 

à  votre  belle-mère,  à  vos  deux  petits  frères,  à  l'univers  entier. 

—  Tai  ez-vous,  mon  sigisbé,  ne  parlez  pas  si  haut.  Vous  n'au- 
rez mon  setret  qu'avt  c  ma  vie ,  et  cependant  ma  vie  est  aiissi  pure 

devant  Dieu  et  devant  les  hommes  que  celle  de  votre  fille  chérie. 

En  outre ,  sachez  que  mon  secret  importe  peu  maintenant  à  mes 

projets  de  solitude.  3Ion  père  a  levé  tous  mes  scrupules  par  son 

mariage  et  la  naissance  de  ses  deux  jumeiux,  qui,  Dieu  merci  !  se 

portent  bien  et  seront  peut-être  suivis  de  beaucoup  d'autres.  Main- 

tenant si  je  ne  me  marie  pas,  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  que  jusqu'ici 

je  n'ai  pu  épouser  Simon  Féline,  et  que  maintenant  je  ne  peux 

pas  en  épouser  d'autre. 
—  Il  fiut  parler  catégoriquement.  Pourquoi  ne  pouviez-vous 

pas  épouser  Féline? 

—  Parce  qu'il  n'avait  rien. 
—  Singulière  réponse  dans  votre  bouche!  et  maintenant,  pour- 

quoi ne  pouvez-vous  pas  en  épouser  un  autre? 

—  Parce  que  je  le  préfère  à  tout  autre. 

—  Bon ,  ceci  est  mieux.  Eh  bien  I  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas 

l'épouser  maintenant? 

—  Parce  qu'il  est  riche. 

—  Oh  !  ma  foi ,  je  m'y  perds  !  Je  ne  suis  pas  le  sphynx,  et  ce- 
pendant je  vais  me  casser  la  tète  contre  les  murs  si  vous  ne  parlez 

autrement. 

—  Eh  bien  !  je  vais  m'expliquer  mieux.  Sachez  que  par  une  raison 

qu'il  m'est  impossible  devons  dire,  j'ai  renoncé  volontairement  à 
jamais  rien  recevoir  de  mon  père  tant  qu'il  vivra,  et  j'aurais  beau- 

coup hésité,  même  après  sa  mort,  à  accepter  son  héritage,  si  au- 
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jourd'hui  je  ne  voyais  cet  héritage  reporté  en  majeure  partie  sur une  famille  de  son  choix. 

—  Quelle  chose  éirange!  et  pourquoi  cela? 

—  C'est  hi  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas;  mon  père  ignorait  cette 
résolution,  et  j'ai  des  raisons  pour  la  lui  cacher. 
—  En  vérité? 

—  En  vérité;  il  ignore  encore  que  j'ai  fait  vœu  de  pauvreté  en 
entrant  dans  l'âge  de  raison. 

—  Bon  Dieu!  c'est  donc  une  affaire  de  dévotion?  un  vœu  de 

pauvreté,  de  chasteté   ah!  pour  le  vœu  d'humilité,  dogaresse, 
vous  y  avez  manqué  souvent  ! 

—  C'est  possible,  répondit  Fiamma  en  souriant,  mais  écoutez- 
moi? —  Conduite  par  lui  dans  le  monde,  destinée  à  faire  un  ma- 

riage d'argent  ou  de  convenance,  il  fallait,  ou  ajjporter  de  l'ar- 
gent, et  je  n'en  voulais  pas  recevoir  de  mon  j^ère;  ou  en  trouver, 

et  je  n'en  vouL.is  |)as  recevoir  de  mon  mari.  Je  ne  me  souciais, 
vous  le  concevrez  aisément,  ni  d'un  jeune  homme  qui  m'eût  prise  à 
la  condition  d'une  fortune  que  je  ne  pouvais  accepter,  ni  d'un  vieil- 

lard qui  eut  daigné  me  donner  la  sienne  en  apprenant  que  je  n'avais 
rien....  et  puis  pour  refuser  cette  dot,  il  eùi  fallu  laisser  deviner 

mes  motifs  à  mon  père ,  et  c'est  la  ce  que  je  craignais  plus  que  la mort. 

—  Hum!  dit  Parquet,  pensez-vous  bien  qu'un  renard  aussi 

madré  ait  pu  vivre  auprès  d'un  secret  où  son  argent  jouait  un  rôle sans  le  découvrir  ? 

—  J'espère  que  oui  ;  mais  quand  même  je  saurais  qu'il  en  est 
informé,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  m'en  expliquer  avec  lui. 
Il  est  certaines  choses  qu'il  ne  dirait  pas  devant  moi  sans  que.... 
mais  ne  divaguons  pas.  Parquet;  réfléchissez  en  outre  que  je  ne 

pouvais  pas  m'assurer  d'un  mari  qui  res  .ecterait  mes  scrupules, 

et  qui  n'accepterait  pas  tout  d'abord  la  dot  que  mon  père  eût  of- ferte. 

—  Sans  doute ,  mais  Simon  Féline  pourtant.... 

—  Simon  Féline  était  le  seul  homme  de  la  terre  qui  m'eût  in- 
spiré cette  confiance,  mais  outre  les  difricultés  que  mon  père  eût 

faites  et  ferait  encore  pour  accepter  l'alliance  d'un  flls  de  labou- 
reur ,  Féline  n'ayant  rien,  ne  pouvait  se  charger  d'une  famille  avant 

d'avoir  un  état  bien  assuré. 
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—  Et  cet  êuii  une  fois  bien  assuré  ,  ne  songeai es-vous  pas  qu'il 

serait  possible  de  lever  les  autres  difficultés?  votre  père  n'eût  il  pas 
dér<\';é  un  peu  devant  la  considération  de  ne  point  vous  donner 
de  dut? 

—  Je  ne  le  pense  ]  as.  11  était  préoccupé  alors  de  la  fantaisie 

d'avoir  des  pla.  es  et  des  honneurs,  et  rien  de  ce  qui  eût  pu  lui 
faire  perdre  les  faveurs  de  la  <  our,  ne  lui  eût  semblé  admissible. 

—  M;iis  que  diable  !  une  lil!e  majeure.... 

—  Rirquet,  je  do  s  plus  de  respeci  extérieur  à  la  volonté  do 

M.  de  Fougères  que  si  j  étais  avec  lui  d;ins  des  termes  ordinaires. 

Je  suisdépositiiiie  d'un  secret  plus  sacré  que  mon  boi  heur  et  que 
ma  vie,  et  tout  ce  qui  pourrait  amener  un  éclat  entre  lui  et  moi 

m'est  plus  déî'endu  et  plus  impossible  que  si  toutes  les  loisd-.'  la  terre 
s'y  opposaient. 

—  Étran.j;e,  élran^je!  dit  M.  Parquet  en  se  frappant  le  front; 
mais  lorsijue  voire  père  se  maria ,  ii  avnit  renoncé  à  son  umbiiion 

administrative,  car  il  ne  prit  une  femme  qu'en  déses|  oir  de  cause, 
nous  le  savons,  quoi  qu'il  en  dise.  11  eût  pu  enierdre  raison  pour 

votre  mariage  avec  Simon ,  si  vous  m'eussiez  chargé  de  cela.  Simon 
était  déj;i  à  flot ,  moi:  s  qu'aujourd'hui,  il  est  vrai ,  mais  assez  pour 
voguer  avec  vous. 

—  Non,  mon  i\m\,  vous  vous  trompez.  J'ai  mieux  compris  que 
vous  la  position  de  Simjn.  Je  lai  examinée  avec  plus  daitention  et 

de  solliciiude,  quoique  vous  n'(  n  ayez  pas  manqué;  j'ai  vu  que 

Simon  n'était  pas  seidement  un  homme  de  talent,  j'ai  vu  (|u'il  était 
un  homme  de  génie,  et  qu'il  avait  le  champ  précieux  de  son  avei  ir  à 
cultiver  avec^oill.  Sa  tendresse  pour  moi ,  les  soins  du  ménage, 

l'inquiétude  de  manger  qui  paralyse  les  plus  belles  f;>cullés,  eussent 
gêné  sou  essor... 

—  Non,  vous  vous  (rompez,  Finmm.i,  je  vous  jure,  tout  cela 
pour  vous,  et  avec  vous ,  1  eût  fait  marcher  plus  vite. 

—  Je  ne  le  pensai  pas  et  je  n'en  juge  pas  encore  ainsi.  Ma  pré- 

sence lui  drvenaii  funeste;  je  m'éloignai.  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons 
<}ue  revenir  en  sa  faveur  sur  une  résolution  tellement  annoncée 

depuis  long-temps,  arraeher  d' force  un  époux  aux  entraves  que  les 
dis[K>8i lions  fort  liies  de  la  société  plaçaient  en  dehors  de  ma 

splière,  quereller  mon  |)ére,  risquer  mon  se«Tet,  faire  du  scandale, 

remplir  la  pruvinec  de  mon  nom,  sans  être  as  urée  du  succès,^suf- 
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fisnii  pour  m'erapèeher  de  le  tenter,  moi  fîère  au  point  de  ne  pas 

souffrir  soiileaunt  qu'on  me  connaisse  assez  pour  savoir  quelle  lan- 
gue je  parle. 

—  Mais  maintenant ,  qu'a'lons-nous  faire? 
—  Maintenant  nous  resterons  comme  nous  sommes.  Simon  est 

riche,  et  bientôt  Simon  sera  puissant,  avec  la  révolution  qui  se 

préjjare  en  France.  Moi ,  je  n'ai  rien  ,  je  ne  peux  plus  vouloir  d'un 
époux  qui  m'enrichirait  du  fruit  de  son  travail,  quand  moi,  par  un 
caprice  inexplicable ,  je  renoncerais  à  ma  dot. 

—  Oh!  si  c'est  là  tout,  c'est  peu  de  chose,  r  Simon  Féline  se 

soucie  fort  peu  de  votre  dot.  Je  cro's  qu'il  sera  charmé  de  ne  pas 
avoir  à  compter  avec  votre  père.  2"  Quant  à  vos  scrupules  de 

fierté ,  j'espère  qu'il  saura  bien  les  lever.  3"  Je  sais  une  chose  que 
vous  ne  sav(  z  pas ,  ei  qui  va  singulièrement  amener  à  vous  M.  le 

comte.  Je  ne  répondrais  pas  qu'avant  deux  jours  je  n'en  fisse  un 
agneau. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Eh  1  cela  c'e  ̂ t  mon  secret  à  moi  aussi  ;  et  je  le  garde.  Main- 

tenant je  me  retire,  et  aous  me  permettez  d'emporter  quelque 
espoir? 

—  Oh  !  surtout  gardez-vous  de  mettre  de  nouvelles  chimères 

dans  l'esprit  de  ce  jeune  homme. 

—  Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 
—  Vous  me  faites  une  question  à  laquelle  je  ne  répondrais  pas 

affirmativement,  quand  même  j'aurais  dans  le  cœur  la  plus  belle 
passion  de  roman  qui  ait  jamais  été  inventée. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  dire  si  vous  l'aimez.  Seule- 

ment, si  vous  ne  l'aimez  pas  ,  dites-le,  afin  que  je  ne  prenne  pas 

une  peine  inutile....  Allons,  parlez;  dites  quu  vous  ne  l'aimez 
pas!... 

De  nouveaux  coups  se  firent  entendre  à  la  porie  vitrée,  et  Bonne 
parut,  toute  tremblante. 

—  Mon  père!  ma  Fiamma !  s'écria-t-elle,  Simon  a  disparu. 

M""'  Féline  est  gravement  indisposée  ;  elle  a  le  délire.  Je  ne  sais  que 
faire  pour  la  calmer;  elle  demande  son  fils,  elle  demande  sa  fille 

Fiamma.  Venez  la  voir,  et  maider  à  la  soigner. 

•  Les  trois  amis  se  précipitèrent  vers  la  demeure  de  Féline.  La 
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vieille  Icmnie  était  assise  sur  son  lit  et  parlait  toute  seule  avec 

force. 
  Oh  !  mon  Dieu  !  voilà  comme  était  ma  mère  mourante ,  dit 

Fiamnia  d'une  voix  étouffée  en  pressant  le  bras  de  Parquet.  Je 

n'aurai  pas  la  force  de  voir  cela.  Le  délire  me  {jagne.  Oh!  le  se- 

cret,... l'heure  fatale,...  la  nuit, ...la  mort!...  Laissez-moi  m'enfuir, 
mes  amis  ! 

—  Au  nom  du  ciel!  prenez  courage,  mon. enfant,  dit  M.  Par- 

quet. Voici  M""^  Féline  qui  vous  a  reconnue.  Elle  se  calme,  elle 
avance  les  bras  vers  vous  pour  vous  saisir.  Approchez,  surmontez 

l'horreur  de  vos  souvenirs. 

—  Oui ,  vous  avez  raison,  dit  Fiamma;  manquer  de  force  ici  se- 
rait un  crime. 

Elle  s'approcha  du  lit ,  et  couvrit  de  baisers  la  main  de  Jeanne. 
—  01)  !  mon  enfant ,  lui  dit  la  vieille  femme ,  pourquoi  avez-vous 

pris  cette  terrible  nuit  pour  vous  marier?  C'est  l'anniversaire  des 
funérailles  de  mon  frère  le  curé,  un  ange  qui  est  retourné  au  ciel, 

et  dont  il  eût  fallu  respecter  la  mémoire.  C'est  un  jour  de  deuil  et 

non  y)as  un  jour  de  fête.  Mais  Simon  était  si  pressé  d'aller  à  l'église! 
Jamais  je  n'ai  pu  l'en  empêcher;  je  l'ai  appelé  par  toute  la  maison. 
Il  est  parti  sans  moi,  sans  sa  vieille  mère,  pour  une  cérémonie 

comme  celle-là!  Vous  le  rendez  fou,  ma  mignonne.  Dites-moi,  le 

curé  vous  a-t-il  encensée?  Vous  en  êies  digne  autant  que  fille  d'Eve 

peut  l'être.  Ma  Fiamma,  ma  Uuih  bien-aimée,  mais  où  est  mon 

fils?  Il  est  donc  resté  à  l'église?  Oh!  n'entends-je  pas  le  cri  de  la 
Duchesse?  Elle  cliantn  les  funérailles  de  mon  pauvre  frère.  Vous  les 

avez  oubliées,  vous  autres;  vous  avez  fait  sonner  les  cloches  de  la 

joie,  et  moi,  je  pleure   

Elle  fondit  en  larmes  comme  un  enf.mt  ;  puis ,  elle  s'endormit  au 
milieu  des  caresses  de  Bonne  et  de  Fiamma.  Le  jeune  médecin , 

amoureux  de  Bonne,  et  qu'elle  avait  fait  appeler,  arriva,  et  lui 
trouva  un  simple  mouvement  de  fièvre,  qui  se  calmait  de  moment 

en  moment.  Seulement,  elle  se  réveillait  parfois  pour  dire  à  l'o- 
reillo  (\o  Fiamnia  :  —  Simon  est  allé  à  l'église.  Pourquoi  Simon  ne 
revient-il  pas? 

Ces  paroles  friippèrcnl  Fiamma,  Elle  commença  à  concevoir  de 

rinciuiéhide  pour  son  jeune  ami,  et  ne  partageant  pas  l'opinion  où 

l'on  était  que  Simon  fiU  retourné  à  Guéret  la  veille  au  soir,  elle 
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s'esquiva  pour  monter  dans  sa  clumibre.  Tout  y  était  dans  le  plus 
grand  désordre,  le  lit  défait,  les  vêtemens  épars  :  cette  nuit  avait  dû 
être  terrible  pour  Sinon.  Alors,  l.iissant  ses  amis  auprès  de  Jeanne, 
et  poussée  machinalement  par  les  paroles  qu  elle  lui  avait  entendu 
répéter  dans  son  délire,  elle  courut  à  léglise.  Elle  la  trouva  fermée, 
déserte  aux  aleiîtours;  seuhment,  un  chien  qui  hurlait  à  la  lune, 
devant  le  porche  reblanchi,  lui  causa  une  impression  de  terreur  su- 

perstitieuse. En  cherchant  au  hasard  où  elle  dirigerait  ses  pas,  le 

sentier  qui  menait  à  la  tour  de  la  Duchesse  s'offrit  à  elle ,  et  elle  s'y 
jeta  en  courant,  appelée  par  une  sorte  de  divination.  L'horloge  sonna 
trois  heures  du  matin,  lorsque  Fiamma,  au  milieu  de  la  rosée,  et  à  la 

lueur  de  la  lune  qui  s'abaissait  vers  l'horizon,  tandis  que  le  crépus- 
cule commençait  à  paraître,  atteignit  les  ruines  du  petit  fort.  Elle 

appela  Simon.  Un  cri  étouffé  lui  répondit,  et  aussiiôt  la  figure  pâle 

de  son  amant  sortit  du  milieu  des  ruines.  Il  avait  l'air  si  sombre, 

que  Fiamma  en  eut  peur,  elle  qui  n'avait  peur  de  rien  au  monde. 
—  C'est  vousl  s'écria-t-il  ;  que  venez-vous  faire  ici?  Que  voulez-vous 

de  moi?  ÎN'ètes-vous  pas  lasse  de  me  tuer?  Faut-il  que  je  vous  aide? 
Avez-vous  apporté  le  fer  ou  le  poison?  Êtes- vous  un  spectre  ou  une 
femme?  Pourquoi  vous  êtes- vous  emparée  de  toute  ma  vie?  Pour- 

quoi m'ôlez-vous  le  présent  et  l'avenir?  Pourquoi  êtes-vous  re- 
venue? J'allais  guérir  peut-être,  et  maintenant  je  suis  perdu. 

—  Simon,  vous  êtes  dans  le  délire,  répondit-elle  en  voulant  lui 
prendre  la  main. 

—  Laissez-moi,  s'écria-t-il  en  la  repoussant;  ne  me  louchez  pas, 
je  suis  capable  de  vous  tuer!..  Vous  êtes  ma  damnation,  vous  êtes 

l'enfer  qui  me  consume!  Savez-vous  ce  que  vous  faites  de  moi?  ua 
fou  et  un  lâche  !..  Allez  demander  à  Bonne  Parquet  ce  que  je  lui  ai 

dit  avant-hier,  et  demandez-moi  ce  que  je  vais  lui  dire  aujourd'hui. 
Tout  mou  sang  ne  pourra  laver  l'insulte  faite  aux  cheveux  blancs 
de  son  père  ;  son  père  !  mon  plus  ancien  ami ,  mon  bienfaiteur,  mon 
père  aussi  à  moi ,  car  je  lui  dois  tout.  Sans  lui ,  je  serais  retourné  à 

la  charrue,  et  j'y  serais  resté.  Oh  î  il  est  vrai  que  je  ne  vous  aurais 
pas  connue,  ou  que  je  n'eusse  jamais  songé  à  vous  aimer.  Et  ce 
vénérable  prêrre  qui  m'a  béni  le  jour  de  ma  naissance,  en  me  disant: 
«  Suis  la  noble  profession  de  les  pères;  ouvre  de  ton  bras  un  sillon 
pénible;  connais  la  misère  et  avec  elle  la  résignation  !  >  ce  frère 
de  ma  mère  dont  la  cloche  va  sonner  la  commémoration  funéraire 



39t  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

au  lever  du  jour  ;  il  ne  serait  pas  là ,  autour  de  moi ,  depuis  le  lever 

de  la  lune  pourmo  repiodier  ma  faute,  pour  me  dire  :  Tu  vas  faire 

une  infamie;  et  cependant  j'aimerais  mieux  souffrir  mille  morts  et 
me  laisser  enierrer  sous  la  bouc  que  de  remettre  les  pieds  dans  la 

maison  où  est  la  fille  que  j'ai  outragée.  Dis-moi,  Fiamma,  connais-tu 
un  moyen  pour  faire  une  tialiison  sans  se  deshonorer? 

—  Simon,  calmez-vous,  répomlit-elleeu  lui  prenant  les  mains  de 

force,  rappelez-vous  qui  vous  ôtes  et  à  qui  vous  parlez.  Regardez- 
moi,  —  miil  —  vous  dis-je;  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

—  Olil  je  te  reconnais!  dit  Simon  en  tombant  à  genoux  avec  une 

autre  expression  d'éga?ement  darrs  les  yeux;  tu  es  l'étoile  du  ma- 
tin, toujours  blanche,  léto  le  des  mers,  dont  aucun  nuage  ne  peut 

ternir  l'éclatl  Tu  es  tout  ce  que  j'aime,  tout  ce  que  j'aimerai  sur 
la  terre  I 

—  Simon I  au  nom  du  ciel,  revenez  à  la  raison,  lui  dit-elle.  Vos 

douleurs  ne  sont  pas  fondées;  vous  n'avez  pns  ouirngé  vos  amis. 
J'iii  là  une  lettre  de  Bonne  pour  vous;  je  ne  devrais  peut-être  pas 
me  charger  de  vous  la  remettre,  mais  je  vous  vois  si  agité?.... 

—  Quelle  lettre?  que  peut -elle  m'écrire?  Charge- 1- elle  son 
amant  de  me  tuer?  Oh!  à  la  bonne  heure,  si  je  pouvais  lui  don- 

ner ma  vie,  au  lieu  de  mon  cœur  qui  ne  m'apparti&sit  pas? 

—  Bonne  vous  rend  voire  promisse,  tt  s'engage  ailleurs;  elle 
vous  aime  toujours;  vous  êtes  toujours,  après  elle,  C(!  que  son  père 

aime  le  mieux  au  monde.  M'eniendez-vous,  me  coraj>reni'z-vous, 
Simon? 

—  Je  vous  entends,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  rêve.  Où  sommes- 
nous?  Comment  êies-vous  venue  ici?  Oh  !  certainement  je  rêve. 

Il  mit  ses  deux  mains  sur  son  visngc  et  resta  abîmé  dans  une  rê- 

verie profonde.  Kiaunna,  ne  sachant  comment  le  ranener  à  la  rai- 

son Cl  l'arracher  à  cet  ciat  violent  (|ui  lui  déchiiail  l'amc,  oubliant 
dans  rcl  éiat  dagituion  toute  la  réserve  de  son  caractère,  et  subis- 

sant r»  fffi  du  délire  ((u'cllo  venait  de  contemph  r  deux  fois  d.ms 
quelques  heures,  jctn  ses  bras  autour  du  cou  de  Simon  et  fondit  en 
larmes. 

—  Oh  !  njon  Dieu  !  que  vous  ai-je  fait?  s'écria-t-clle,  et  pourquoi 
ne  me  connaissez -vous  plus?  Pourquoi  ne  m'aimez -vous  plus? 
Pourquoi  m'avez-\ous  maudite?  Est-ce  que  vous  allez  mourir 
comme  ma  mère,  en  méloignant  de  vous,  en  me  criant:  Ole- toi  de 
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là,  ma  honte  1  ôte-toi  de  là,  mon  crime?  Hélas!  je  n'ai  jamais  fait 

de  mal  à  p<Tsunne,  et  tout  ce  que  j'aime  me  repousse,  tout  ce  que 

j'aime  meurt  dans  les  convulsions,  en  me  disant  que  c'est  moi  qui 
suis  le  péclié  et  la  mortl 

En  parlant  ainsi ,  elle  se  laissa  tomber  des  bras  de  Simon  sur  la 

pierre  couverte  de  mousse;  et,  cachant  son  visajje  sous  les  tresses 

éparses  de  ses  cheveux  noirs,  elle  éclata  en  sanglots.  Pleurer  était 
une  chose  aussi  rare  que  violente  pour  Fiamma. 

Simon  sortit  comme  d'un  profond  sommeil,  en  entendant  les  ac- 

€ens  d"'  douleur  de  cette  voix  chérie  ;  sans  comprendre  ce  qu'elle  di- 

sait, il  l'écouia  ;  il  la  vit  par  terre,  abimée  dans  ses  larmes,  couvi^te 
delà  pi. lie  glacée  du  matin.  Il  jeta  un  cri  de  surprise,  et,  la  saisis- 

saut  dans  ses  bras,  il  la  pressa  contre  son  cœur,  en  l'appelant  des 
plus  doux  noms,  et  en  réchauffant  de  baisers  sa  belle  chevelure 

et  SCS  mains  humides.  Peu  à  peu  ils  se  reconnurent,  et,  revenus  à 

eux-mênies,  ils  n'eurent  pas  la  force  de  détacher  leurs  bras  enlacés 
et  leurs  lèvres  unies;  ils  se  dirent  tout  ce  que,  depuis  cinq  ans,  ils 
renfermaient  dans  leur  ame  avec  rhcroï-^me  de  la  vertu.  Fiamma 

savait  bien  tout  ce  que  Simon  avait  souffert  -,  ma's  tout  ce  qu'el.eiui 
apprit  éiait  si  nouveau  pour  lui,  (ju'il  faillit  mourir  de  joie. 

—  Comment  n'en  étais-lu  pas  sûr?  lui  dit-elle;  comment  n'as-tu 

pas  vu  dans  tou'e  ma  conduite  que,  malgré  le  peu  d'espoir  que  je 

m'étais  permis,  tous  mes  désirs,  tous  mes  efforls,  ont  tendu  à  t'éle- 
ver  jusqu'à  moi,  et  à  me  conserver  pour  toi?  HdasI  qu'est-ce  (jue 

je  fais  aujourd'hui  qu'il  y  a  encore  tant  d'obstacles,  et  pourquoi 
ai-je  la  confiance  de  te  dévoilei'  les  secrets  de  mon  ame,  moi  pour 
qui  les  épanchemens  ont  toujours  été  des  crimes ,  et  qui  en  com- 

mets sans  (louie  un  à  l'heure  qu'il  est,  en  te  donnant  des  espérances 
que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  réaliser  ! 

—  0  ma  sœ:ir!  ô  ma  femme I  s'écria  Simon,  ne  parle  pas  d'ob- 

stacles. Dis-moi  que  lu  m'aimes,  dis-moi  que  c'est  de  l'amour  que 
tu  as  pour  moi  depuis  cinq  ans....  Non,  ne  dis  pas  cela,  je  ne  le 

mérite  pas;  dis  que  c'est  de  l'amour  que  tu  as  maintenant.  Cest 
encore  un  bonheur  et  une  gloire  à  rendre  le  ciel  jaloux.  Dis-moi 

que  tu  savais  que  je  t'aimais  et  que  tu  le  voulais,  et  qje  tu  ne  m'as 
ni  oublié,  ni  t'ésherité  de  ta  tendresse,  et  laisse-moi  faire  le  resie. 
Quoi  que  ce  soil  au  monde,  je  lèverai  cet  obstacle  comne  une 

paille.  Est-il  quelque  chose  d'impossible  à  un  amour  pareil  au  mien. 
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àuno  joie  comme  celle  que  j'éprouve?  Laisse-moi  me  mettre  à  ge- 

noux (levant  loi,  et  bnisor  l'herbe  fjue  foule  ton  pied.  O  Fiamma! 

c'est  ici  que  je  t'ai  vue  pour  la  première  fois.  Le  soleil  se  couchait 

«lans  toute  sa  m.ignincence;  il  t'embrasait  de  sa  beauté,  il  t'inon- 
dait de  S(-s  refleis  ardens.  Tu  étais  si  belle  que  tu  me  fis  peur.  Je  ne 

croyais  point  aux  anges;  je  te  pris  pour  un  démon.  J'étais  si  troublé 

que  je  te  vis  à  peine.  Un  nua{je  t'enveloppait,  et  tes  yeux  seuls  t'il- luminaient de  leurs  échnrs.  Il  me  sembla  ensuite  que  je  ne  te  voyais 

pas  pour  la  première  fois,  que  je  t'avais  déjà  vue  que'que  pan, 
dans  mes  rêves  peut-être.  Souvenir  de  la  toiiibe,  ou  révélation  de 

l'autre  vie,  tu  étais  ma  sœur.  J'avais  ce  type  de  grandeur  et  de 
beauté  devant  les  yeux  depuis  que  je  songeais  à  la  beauté  et  à  la 

grandeur.  Et  rependant  tu  m'épouvantais  pnr  l'air  d'autorité  sur- 
humaine avec  lequel  tu  semblais  me  dire  :  Je  suis  ton  maître  et  ton 

Dieu  ;  mets-toi  à  ;  enoux  et  comme  ce  à  m'adorer,  car  c'est  ta  des- 
tinée. Mais  quand  je  te  rencontrai  ensuite  couverte  de  ce  sang  que 

j'ai  encore  sur  les  lèvres,  je  tombai  à  tes  pieds,  je  te  rendis  hom- 
mage sans  hésiter,  sanscomprendie  ce  que  je  faisais.  0  Fiamma  ! 

si  tu  savais  quel  amour  furieux  cette  goutte  de  ton  sang  m'a  inoculé! 
Ils  auraient  oublié  la  marthe  d(  s  heures,  sans  un  incident  que 

le  hasard,  toujours  poétique  en  faveur  des  amans,  fît  naîire  au 

milieu  de  leur  entretien  passionné.  L'oiseau  de  non  qui  faisait 
sa  ronde  autour  des  ruines,  apercevant  les  premières  dariés  du 

soleil,  s'envola  épouvanté  vers  la  tour  qui  lui  servait  de  retraite. 

Ses  yeux  myopes,  déjà  troublés  par  l'éclat  du  jour,  ne  distinguèrent 
pas  le  couple  assis  au  pied  de  sa  demeure,  et  il  effleura  leurs  fronts 

de  son  aile,  en  poussant  un  long  cri  d'alarme. 
—  C'est  la  Diickes'ic!  dit  Simon  en  se  levant,  c'est  son  dernier 

cri  du  matin  ;  c'est  l'heure  et  le  jour  oîi  l'abbé  Féline,  le  vénérable 
frère  de  ma  mère,  a  rendu  son  ame  au  Seigneur.  Fiamma,  tous  les 

hommes  ont  coutume  de  se  glorifier  du  mérite  de  leurs  ancêtres  ou 

fie  leurs  parens.  Ce  n'est  pas  là  un  préjugé,  je  le  sens  à  la  force 

morale  et  aux  sentimens  religieux  que  j'ai  tirés  toute  ma  vie  du 
souvenir  de  ce  bon  prêtre.  C'est  là  l'humble  gloire  de  mon  hum- 

ble famille.  Je  l'ai  invoquée  toutes  les  fois  que  mes  maux  ont  ébranlé 
mon  roura;',e,  et  que  j'ai  craint  d'offenser  son  ombre  sacrée  ,  tou- 

jours debout  entre  moi  et  l'attrait  du  mal.  Jamais  je  n'ai  laissé 
écouler  ceit»,'  heure  solennelle  sans  me  prosterner  chaque  année ^ 
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ou  dans  le  secret  de  ma  cellule  quand  j'étais  loin  d'ici,  ou  devant 
le  mod'ste  autel  qui  recevait  autrefois  les  ferventes  prières  de 

mon  oncle.  Viens  avec  moi,  ma  bien-aiméo;  viens  t'agenouiller 
dans  cette  pctiie  église  dont  il  fut  le  lévite  assidu,  et  où  jamais  il 

n'entra  sans  avoir  le  cœur  et  les  mains  pures.  Ce  n'est  pns  pour 
lui  qu'il  fiiut  prier,  c'est  pour  nous-mêmes,  afin  que  les  impéris- 

sables sympathies  de  son  ame  iamiorielle  descendent  sur  nous^ 

aûn  que  l'émulation  de  ses  vertus  nous  rende  semblables  à  lui , 
afin  aussi  que  Dieu,  qui  lui  acrorda  de  bonne  heure  le  ciel,  son 
seul  amour,  bénisse  notre  amour  qui,  pour  nous,  est  le  ciel. 

Les  deux  amans  descendirent  le  sentier  appu\  es  l'un  sur  l'aulie, 

et  se  rendirent  à  l'église  du  village  où  ils  |)iièrent  avec  enthou- 
siasme. Simon  avait  un  profond  sentiment  de  la  perfection  de  la 

Divinité  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Fiammn,  Italienne  et  fenmie, 
était  franchement  catholique.  Pour  n'être  point  n  marqués  par  le 
grand  nombre  de  villageoises  et  de  vieillards  des  deux  sexes  qui 

venaient  régulièrement  dire,  ce  jour-là,  les  prières  des  morts 

pour  l'abbé  Féline,  ils  avaient  traversé  les  ombrages  du  cimetière 
et  ils  montèrent  à  la  travée  par  la  petite  porte  de  la  sacristie.  Cette 
fois,  Fiamma  prit  place  dans  la  tribune  seigneuriale,  Simon  était 
à  ses  côtés.  Un  rideau  rouge  les  cachait  à  tout  autre  regard  que 

celui  des  anges-gardiens  du  saint  lieu.  Par  une  fente  de  ce  rideau, 

Simon  vit  l'autel  étinceler  aux  rayons  empourprés  du  matin.  Tout" 
était  prêt  pour  le  service  funèbre  qui  devait  être  célébré  à  midi. 

La  piété  de  Bonne  s'était  occupée  la  veille  de  ces  s  ints  devoirs  en 
remplacement  de  Jeanne,  qui,  pour  la  première  fois,  n'en  avait" 
pas  eu  la  force.  Le  drap  mortuaire  avec  sa  grande  croix  d'argent 
était  étendu  sur  le  cénotaphe  et  semé  de  violettes  printanières.  Des 

lis  sans  tache  mêlés  à  des  branches  de  cyprès  fraîchement  coupées 
embaumaient  le  chœur.  Les  oiseaux  chantaient  et  voliigoaiont 
autour  des  fenêtres  entrouvertes,  devant  lesquelles  on  vovait  se 
balancer  les  branches  des  arbres  émus  par  la  brise  matinale.  A 

l'intérieur  régnait  un  religieux  silence,  interrompu  seulement  de 
temps  à  autre  par  les  pas  inégaux  d'un  vieillard  qui  entrait  avec 

précaution,  ou  par  le  cri  d'un  enfant  que  sa  mère  allaitait  en 
priant. 

—  0  mon  amie  !  dit  Simon  à  l'oreille  de  sa  fiancée,  quel  charme 
indicible  votre  présence  répand  sur  celte  heure  ordinairement 



5f)g  «EVUE    DES   DEUX    MONDES. 

si  mélancolique  dans  ma  viel  Quelle  promesse  de  bonheur  m'ap- 

porte-l-elle  donc,  pour  que  l'aspi  et  d'un  cercueil  et  le  souvenir 
d'un  mort  fassent  naiire  en  niui  des  idées  si  suaves  et  un  calme  si 
délicieux! 

  Tout  est  beau  et  serein  dans  la  mort  du  juste,  lui  répondit 

Fiamma;  son  départ  cause  des  larmes,  mais  son  souvenir  laisse  l'eS'^ 

j)érance  et  la  consolation  sur  la  terre. 

XVII. 

Fiamma  sortit  la  première  de  l'cgliso;  elle  n'avait  point  osé  dire 

à  Simon  l'indisposition  de  sa  mère ,  et  elle  voul.it  avoir  de  ses  nou- 

velles par  elle-même  avant  de  rentrer  au  château.  Elle  la  trouva 

do!  mant  d'un  sommeil  paisible.  Ne  .se  sentant  pas  la  force  d'à  1er  à 

l'é{;lise,  Jeanne  avait  fait  m«ttre  son  livre  de  piières  et  son  cru- 

cifix sur  son  lit.  Le  psautier  était  ouvert  au  de  prof  midis,  el  le  rosaire 

était  enlacé  aux  mains  juintes  de  la  vieille  femme  ,  qui  s'était  dou- 

cement assoupie  en  s'entn  tenant  avec  l'ame  de  son  frère.  Bonne 

travaillait  auprès  d'elle.  Fiamma  baisa  le  front  ridé  de  Jeanne  sans 

l'éveiller,  et  pressa  Bonne  contre  son  cœur.  Celle-ci  vit  bien,  à 

l'émoiion  de  son  ainie,  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'extraor- 

dinaire. Elle  voulut  la  suivre  sur  le  seuil  de  la  chaumière  et  l'in- 

terroger. Mais  il  n'y  a  rien  de  si  pudii|ue  que  le  sentiment  de 

l'amour.  Fiamma  s'enfuit,  en  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche, 

conmie  si  le  sommeil  de  M""  Féline  eût  été  la  seule  cause  de  sa  ré- 

serve. 

Bientôt  Simon  rentra.  11  s'inquiétait  de  ne  pas  voir  arriver  à 

l'église  sa  mère,  toujours  si  matinale  et  si  exacte  surtout  pour  cette 

commémoration.  Il  s'effraya  encore  plus  en  la  vo\  ant  couchée;  mais 
Bonne  le  rassura,  et  ils  se  u>irent  à  taiiser  à  voix  basse.  Bonne 

i'iaii  curieuse,  non  des  sottes  puériliti  s  de  la  vie,  mais  de  tout 

ce  (|ui  iniéress.iit  s<m  cœur  jiimant.  Sa  noble  conduite  récla- 
in.iii  toute  la  (on'iance  de  Simon.  11  lui  ouvrit  son  ame,  lui  avoua 

sa  joie  el  ses  espér.mces,  et  lui  dit  que  c'était  à  elle  qu'il  devrait 
son  bonheur,  dette  dernière  parole  a.  heva  de  consoUr  Bonne  de 

Son  sacrifii  e,  et  des  qu'elle  fut  b  en  assuréi;  que  l'amour  de  Simon 
était  payé  de  retour,  elle  sentit  dans  son  cœur  le  même  calme 
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et  le  même  désintéressement  qu'elle  aurait  eus  si  Féline  eût  toujours 
été  son  frère. 

Dans  l'après-midi ,  Simon  alla  trouver  M.  Parquet  au  sortir  de 

l'office.  Jusqu'au  dernier  coup  de  la  cloche,  le  bon  avoué  s'était 
livré  au  sommeil,  et  sans  le  pieux  devoir  qu'il  avait  à  remplir  en- 

vers son  défunt  ami,  il  déclarait  qu'après  une  nuit  si  remplie 
d'émotions,  il  ne  se  fût  pas  arraché  aux  caresses  de  Morphée  avant 
le  coucher  de  Phébiis, 

—  Mon  ami,  lui  dit  son  filleul,  je  viens  vous  déclarer  qu'il  faut 
que  vous  arrangiez  à  tout  prix  mon  mariage. 

—  Oh!  oh  !  décidément?  dit  M.  Parquet,  qui  n'avait  pas  revu  sa 
fille  dans  la  journée.  11  y  a  pourtant  des  réflexions  à  vous  soumet- 

tre encore.  J'ai  parlé  de  vous  à  M"''  de  Fougères. 
—  Et  moi  aussi ,  mon  ami ,  je  lui  ai  parlé. 

— Ah!  et  elle  vous  a  ôté  tout  espoir?  Alors  je  désespère  moi- 
même... 

—  îS"on,mon  cher  Parquet,  ne  désespérez  pas,  elle  m'aime. 

—  Elle  vous  l'a  dit?  Je  le  savais,  moi,  mais  je  ne  croyais  pas 

qu'elle  vous  épouserait.  Du  moment  qu'elle  vous  l'a  dit,  elle  consent 
à  vous  cpouscr,  car  c'est  une  fille  qui  ne  se  laisse  pas  entraîner 

par  la  passion.  Tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  fait ,  est  le  résul- 

tat d'une  volonté  arrêtée.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  Bonne  que  vous  venez 

me  demander ,  c'est  Fiamma? 
—  Oui,  mon  père. 

—  Tu  as  raison  de  m'appeler  ainsi  :  je  ne  cesserai  jamais  de  te 
regarder  comme  mon  fils.  Attends-moi  donc  ici,  je  vais  et  je 
reviens. 

—  Mais  où  donc  courez-vous  si  vile? 

—  Chez  M.  de  Fougères. 

—  C'est  vous  presser  beaucoup.  Avez-vous  refléchi  à  cette  pre- 

mière démarche?  Avez-vous  consulté  Fiamma  sur  le  moyen  d'obte- 
nir le  consentement  de  son  père,  sans  blesser  la  prudence,  et  sans 

ajouter  de  nouveaux  obstacles  à  ceux  qui  existent  déjà? 

—  Et  quels  sont-ils,  ces  obstacles? 

—  Je  les  ignore;  mais  je  pré  urne  que  c'est  la  vanité  nobiliaire 
du  comte. 

—  Si  c'est  là  tout,  j'ai  ton  affaire  dans  ma  poche, 
—  Comment? 
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—  Il  suffit.  Fiamma  t'a-t-elle  dit  son  grand  secret? 
—  Non,  en  vérité. 

—  Alors  je  ne  sais  ce  que  je  fais ,  ni  oîi  je  marche.  Cette  fille  a 

une  tête  de  fer,  et  nous  ne  la  tenons  pas  encore.  Voyons,  que  t'a- 
t-elle  promis? 

—  llien.  Mais  elle  m'aime.  • 
—  Eh  bien  !  alors  il  faut  agir  sans  elle.  Il  y  a  dans  son  ame 

quelque  scrupule,  quelque  terreur,  qu'il  faut  vaincre.  Elle  ne 
veut  pas  de  dot ,  et  tu  es  riche  :  voilà,  je  crois ,  son  objection. 

—  Et  moi,  si  elle  a  une  dot,  je  ne  veux  pas  d'elle.  Voici  la mienne. 

—  Boni  dit  l'avoué,  c'est  ainsi  que  je  l'entends.  Allons,  ma 
canne,  oîi  l'ai-je  posée?  et  mon  chapeau? 
—  Où  allez-vous  donc  de  ce  pas ,  mon  père  ?  dit  Bonne ,  qui 

rentrait  en  cet  instant. 

—  Au  château. 

—  Alors,  remettez  donc  votre  habit  neuf  que  vous  venez  de 
quitter. 

—  Non  pas ,  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  cet  avaricîenx. 
—  Gomment!  vous  allez  au  château  avec  cet  habit  troué  qui  ne 

vous  sert  qu'au  jardinage? 
—  Sans  nul  doute ,  et  avec  mes  sabots  encore  !  Crois-lu  pas  que 

je  vais  m'atiffer  pour  un  Fougères? 
—  Mais  sa  femme  ?  on  doit  des  égards  aux  dames. 

—  Sa  femme?  Elle  me  trouvera  encore  trop  bien. 

—  Je  vous  assure,  mon  père,  que  vous  avez  tort.  J'ai  trouve 
hier  M.  le  comte  bien  froid  pour  vous.  Vous  perdrez  sa  clientelle , 
vous  verrez  cela  ;  et  puis ,  en  vous  voyant  si  malpropre ,  cette  dame 
va  penser  que  je  suis  une  paresseuse ,  une  fille  sans  cœur,  qui  ne 

songe  qu'à  sa  toilette ,  et  qui  ne  soigne  pas  celle  de  son  père. 
—  Je  ne  perdrai  la  clientelle  de  personne ,  répondit  l'avoué 

dun  ton  superbe,  et  personne  ne  se  permettra  de  faire  ses  re- 
floxions  devant  moi. 

».  En  parlant  ainsi,  il  prit  le  chemin  du  château.  Il  y  entra  d'un 
air  rogne ,  sans  essuyer  ses  sabots  à  la  porte ,  à  la  grande  indigna- 
lion  des  laquais.  11  demanda  le  comte  à  voix  liante,  pénétra  dans 

le  salon  tout  d'une  pièce ,  sans  être  annonce ,  faisant  craquer  les 
parquets,  crachant  sur  les  lapis,  et  couvrant  les  meubles  de  tabac. 
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Ces  manières  bourrues ,  chez  un  homme  aussi  fin  et  aussi  pru- 
dent que  maître  Parquet ,  pénétrèrent  de  terreur  la  jeune  comtesse 

de  Fougères,  qui  travaillait  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Au 
lieu  d'essayer  de  lui  faire  baisser  le  ton ,  ce  à  quoi  elle  n'eût  pas 

manqué  en  toute  autre  occasion,  elle  l'accabla  de  politesses,  et 
alla  elle-même  chercher  son  mari ,  afin  que  Parquet  ne  s'avisât  pas 

de  dire,  comme  le  grand  roi  :  J'ai  failli  aiiendre.  La  nouvelle  com- 
tesse de  Fougères  était  une  veuve  de  province ,  entendant  ses  in- 

térêts tout  aussi  bien  que  le  comte,  et  tout-à-fait  digne  d'être  sa 
moitié.  Mais  depuis  quelque  temps  elle  avait  un  tort  grave  aux 

yeux  de  M.  de  Fougères.  Une  grande  partie  de  ses  biens  était  mise 

en  échec  par  un  procès  dont  l'issue  donnait  des  craintes  assez 
fondées. 

—  Je  vous  demande  un  million  de  pardons,  s'écria  le  comte  de 

Fougères  en  entrant  et  en  se  tenant  courbé,  afin  d'avoir  un  air 
excessivement  poli ,  sans  faire  trop  de  révérences  affectées;  je  vous 

ai  fait  attendre  bien  malgré  moi.  J'ai  voulu  rester  jusqu'à  la  fin  de 
l'office ,  et  aller  même  jeter  à  mon  tour  de  l'eau  bénite  sur  la  tombe 
de  ce  digne  abbé  Féline. 

—  Vous  avez  pris  trop  de  peine,  monsieur  le  comte,  répondit 

Parquet  brusquement;  l'abbé  Féline  est  au  ciel  depuis  long-temps, 
€t  nous  n'y  sommes  pas  encore,  nous  autres. 

—  Hélas!  sans  doute,  répliqua  le  comte  d'un  ton  patelin,  qui 

peut  se  croire  digne  d'y  entrer? 
—  Ceux-là  seuls  qui  méprisent  les  biens  de  la  terre ,  reprit  l'a- 

voué. Mais  voyons ,  monsieur  le  comte ,  je  ne  suis  pas  venu  ici 

pour  un  entretien  mystique  ;  je  viens  vous  dire  que  je  ne  puis 
souscrire  à  votre  demande. 

(jj  —  En  vérité!  s'écria  le  comte,  affectant  un  air  consterné  et  une 

grande  surprise,  afin  de  ramener,  s'il  était  possible,  quelque  re- 
mords dans  l'ame  de  Parquet. 

—  En  vérité ,  monsieur  le  comte.  Vous  m'avez  fait  là  une  de- 

mande injuste,  et  dont  je  ne  pouvais  pas  être  l'interprète,  sans  in- 
convenance et  sans  folie. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  rempli  ma  commission  auprès  de 
M.  Féline? 

—  Des  choses  de  cette  importance,  monsieur  le  comte,  ne  se 

.tr.Htent  pas  ordinairement  par  ambassade ,  mais  de  puissance  à 
TOME    Y,  26 
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puissnnce.  Ahî  il  se  peut  que  le  mot  vous  paraisse  fort,  mais  il  en 
est  ainsi.  Simon  Féline,  mon  filleul,  le  fils  de  la  mère  Jeanne,  est  à 

celle  heure  une  grande  puissance  devant  laquelle  les  titres  et  les 

fortunes  Liaisseni  pavillon;  (ar  il  n'y  a  ni  fortune,  ni  ran(j,  sans  le 

droit,  et  l'avocat  en  est  l'organe,  l'interpièie  et  le  défenseur.... 

Précisément  Fiamma  avait  prêté,  que'ques  jours  auparavant,  à 

M.  Parquet ,  la  comédie  de  l'Avocat  véniiieu  ,  par  GolJoni  ;  l'avoué 
en  avait  été  si  ravi,  qu'il  en  av;iit  traduit  sur-le-champ  toutes  les  dé- 

clamations, et  il  en  récita  plusieurs  à  M.  de  Fougères  avec  une  mé- 

moire impitoyable,  à  litre  d'improvisation. 
—  Et  juste  ciel!  répondit  le  comte,  tout  étourdi  de  son  éloquence 

et  des  éclats  de  cette  voix  qui  n'avait  pas  perdu  les  inflexions  du 
prétoire;  personne  plus  que  moi,  mon  cher  uionsieur  Parquet, 

n'admire  le  talent  et  ne  le  salue  plus  profondément  en  toute  occa- 

sion. M.  Simon  Féline  en  particulier  est  l'homme  dont  j'admire  le 
plus  le  noble  caractère  et  les  hautes  facultés;  ne  le  lui  avez-vous 
pas  dit  de  ma  part? 

—  Je  lui  a  dit  tout  ce  qu'il  convenait  de  lui  dire. 

—  Lui  avez-vous  dit  combien  cette  affaire  a  d'importance  pour 

moi,  pour  ma  fenune?  Songc-i-il  qu'en  se  ch..rgeant  des  intérêts 

de  la  partie  adverse,  il  se  pose  l'aniajjonisie  d'une  famille  hono- 

rable, et  en  particulier  d'un  homme  qui  l'a  comblé  des  eg^ards  dus 
à  son  mérite,  d'un  ancien  ami  de  sa  famille  et  de  son  digne  oncle 

surtout;  d'un  homme  enfin  qui,  s' élevant  au-dessus  des  préjugés  de 

sa  caste  ei  devinant  le  brillant  avenir  du  jeune' avocat,  l'a  reçu  avec 
distinction,  alors  que  sa  position  dacs  le  monde  était  encore  pré- 
caire? 

—  La  position  de  Simon  n'a  jamais  été  précaire ,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  monsieur  le  com!e  :  Simon  est  né  homme  de  génie; 

avec  cela  et  le  moindre  secours  d'un  ami  on  arrive  à  tout.  Ce  se- 

cours ne  lui  a  pas  manqué,  et  si  j'y  eu^se  fait  défaut,  vingt  autres 
eussent  acquitté  leur  dette  de  reconnaissance  envers  ceite  noble 

famille;  oui  nnhie,  monsieur  le  comte  :  la  noblesse  est  dans  les 

.sciitimeris  de  l'ame,  et  non  pas  dans  !e  sang  des  artires. 
Ici,  monsieur  Parquet  pla(,a  à  propos  une  nouvelle  déclamation 

qui  ne  lit  pas  moins  d'effet  que  la  pi-i  micrc. 
—  Ildas!  monsieur  Parquet,  dit  le  comte,  qui  devenait  plus 

poli  à  mesure  que  son  dépit  secret  et  sa  morielle  impatience  aug- 
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mentaient;  vous  prêrhez  un  converti!  En  quoi  ai-je  pu  blesser 
M.  Féline,  et  lui  fjire  croire  que  je  ne  rendais  pas  justice  à  son 

mériie?  M'a-t-on  prêté  q;ielque  propos  inconvenant?  ai-je  manqué 
d'égards  d.re.  tement  ou  indireciement  à  sa  fami.le?  ma  fille  aurait- 

elle  oublié,  en  arrivcint,  daller  s'informer  delà  santé  de  M'""  Fé- 
line? Elles  étaient  fort  l.ées  ensemble  autrifois,  et  je  voyais  avec 

plaisir  des  relatio;.s  aussi  édifiantes.  Ne  les  ai-je  pas  encouragées^- 
loin  de  les  contrarier?.... 

—  Et  pour  quelle  raison  les  eussiez-vous  conlrariées?  C'eût  été 
une  folie,  une  lâcheié  indigne  d'un  homme  aussi  étlairé  et  aussi 

délicat  que  vous  l'êtes,  monsieur  le  comte. 
—  Vous  savez  donc  bien  à  quel  point  je  dédaigne  l'importance 

que  mes  pareils  mettent  à  ces  vaines  distinctions?  Comment 

M.  Féline  a-t-il  pu  s'imaginer  que  j'étais  arrêté,  dans  mon  désir 

de  lui  demander  l'appui  de  son  talent,  par  d'aussi  sottes  considé- 
rations ? 

—  M.  Féline  ne  s'imagine  rien  du  tout ,  monsieur  le  comte; 
c'est  moi  qui  me  suis  imaginé  une  chose  que  je  vais  vous  dire  fran- 

chement, et  qui  n'est  pas  dépourvue  déraison.  Écoutez-moi  bien. 
De  père  en  fils  les  Parquet  ont  placé  les  Fougères  en  tête  de  leur 

clientelle;  c'est  bien.  Vous  avez  eu  une  affaire,  vous  en  avez  eu 
deux,  vous  en  avez  eu  trois;  maître  Simon  Parquet  a  remué 

les  dossiers  de  M.  le  comte  Foulon  de  Fougères;  il  a  plaidé  ses 

causes  au  barreau,  et,  soit  la  bonté  des  causes,  soit  le  zèle  de 

l'avocat,  soit  l'aptitude  de  l'avoué,  M.  de  Fougères  a  gagné  trois 
procès.... 

—  Je  n'attribue  mos  victoires  qu'à  votre  talent  et  à  votre  zèle , 
mon  cher  monsieur  Parquet. 

—  Laissez-moi  dire.  J'arrive  à  la  péripétie ,  au  quatrième  acte 

(M.  Parquet  avait  toujours  le  rôle  d'Alberto  Casaboni  dans  la 
tête),  je  veux  dire  au  quatrième  procès.  31.  de  Fougères  épouse 
une  dame  de  bonne  maison  et  passablement  riche ,  qui  lui  donne 

deux  héritiers  d'un  coup  et  qui  lui  en  fait  espérer  d'autres.  C'est 

le  cas,  sinon  d'augmenter  sa  fortune,  du  moins  de  ne  pas  la  laisser 

péricliter.  Or,  il  se  trouve  qu'une  difficulté  inattendue  se  présente, 
et  que  M'"''  de  Fougères,  selon  toute  apparence,  va  pei  dre  c  inq  cent 
mille  francs,  peut-être  plus,  légués  à  L.dite  dame  par  testament 

d'un  sien  oncle,  dicai  tesiaior  et  erïi  kx.  Mais  ledit  testament  ne 2(3. 
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paraît  pas  avoir  été  rédigé  dans  l'exercice  d'une  pleine  liberté 
d'esprit   

—  Vous  savez  bien ,  monsieur  Parquet,  que  le  bon  droit  est  du 
côté.... 

—  Je  ne  me  prononce  pas,  monsieur  le  comte,  j'expose  l'affaire. 
M.  le  comte  de  Fougères  se  trouve  donc  dans  la  nécessiié  de  s'en 
remettre  une  quatrième  fois  au  zèle  et  à  la  loyauté  de  maître  Simon 
Parquet. 

Le  comte  étouffa  un  soupir  d'angoisse  ;  M.  Parquet  passa  à  un 
effet  d'éloquence  et  dit  avec  un  accent  pathétique  : 
—  Mais  3P  Simon  Parquet  n'est  plus  ce  robuste  athlète ,  ce 

lutteur  antique  qui ,  semblable  au  discobole  ,  lançait  dans  Tarène 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  un  argument  à  deux  tranchans;  sa 
gloire  a  pâli,  ses  tempes  se  sont  dégarnies,  ses  dents  se  sont  éclair- 

cies,  sa  faible  voix  (M.  Parquet  prononça  ces  mots  d'une  voix  de 

stentor)  ne  porte  plus,  dans  l'ame  de  ses  adversaires  et  de  ses  juges, le  frisson  de  la  crainte  ou  les  émotions  de  la  conviction.  Assis  sur 

son  siège,  comme  il  convient  à  un  sage  vieillard,  à  un  jurisconsulte 
expérimenté,  il  ne  se  mêle  plus  aux  luttes  judiciaires;  il  éclaire, 
il  dirige  l'avocat,  mais  il  lui  laisse  savourer  les  vaines  fumées  du 
triomphe  et  recueillir  les  décevantes  acclamations  de  la  foule.  En 
un  mol,  il  a  cédé  à  son  filleul ,  à  son  ami ,  à  son  disciple ,  à  son  fils 
adoptif,  le  célèbre  avocat  Simon  Féline,  le  sceptre  de  la  parole. 

31.  de  Fougères  prit  le  parti  d'accepter  une  prise  de  tabac  d'Es- 
pagne, que  lui  offrit  M"  Parquet  en  terminant  cette  période;  celui- 

ci  respira  et  reprit  sur  un  ton  de  discussion  sophistique  ; 
--  il  était  simple,  il  était  juste,  il  était  naturel ,  il  était  vraisem- 

blable, il  était,  dis  je,  en  quelque  sorte  certain  que  M.  le  comte  de 
Fougères,  confiant  à  W  Parquet  la  direction  de  ce  nouveau  procès, 
le  chargerait  de  demander  au  premier  avocat  de  la  province  et  à 
un  des  premiers  de  la  France,  à  W  Simon  Féline,  s'il  lui  était  agréa- 

ble de  se  charger  de  plaider  sa  cause.  Jamais  aucun  des  cliens  de 

M"  Parquet  n'avait  encore  manqué  à  celte  m;irquc  d'estime  envers 
le  disciple  bien-aiitié  du  vieux  patron,  envers  le  trop  honoré  patron 
de  l'illustre  disciple  ;  M.  le  comte  de  Fougères  y  a  cependant  man- qué, et  certes ,  ici  ce  n'est  ni  l'exacte  connaissance  des  formes  du 
monde,  ni  le  sentiment  exquis  des  convenances  sociales,  qui  ont 

manqué  i\  l'accusé....,  je  veux  dire  à  M.  le  comte  de  Fougères;  ce 
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n'est  pas  non  plus  la  malice,  le  déchaînement ,  la  haine,  la  jalousie, 

le  mépris;  ce  n'est  aucune  de  ces  passions  violentes  qui  ont  induit 
M.  de  Fougères  à  faire  un  aussi  sanglant  aff lont  à  ]\P  Simon  Par- 

quet et  à  mon  client... ,  je  veux  dire  à  3F  Simon  Féline.  Non,  mes- 
sieurs, M.  de  Fougères  est  un  homme  recommandable  à  tous 

égards,  exempt  de  passions  mauvaises,  incapable  de  méchans  pro- 
cédés.... 

— Allons,  mon  bon  monsieur  Parquet,  dit  le  comte  d'un  ton  ca- 
ressant, espérant  faire  abandonner  à  son  terrible  antagoniste  ce 

plaidoyer  impitoyable ,  dans  lequel  il  se  trouvait ,  pnr  une  étrange 

inadvertance  de  l'orateur,  jouer  à  la  fois  le  rô'.e  du  tribunal  et  ce- 
lui de  l'accusé.  Au  fait!  mon  cher  ami,  que  me  reprochez-vous 

donc  ?  Quelles  méfiances  me  prêtez-vous  ?  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
compris  que  le  hasard ,  l'eloignement,  des  considérations  particu- 

lières envers  un  avocat  respectable ,  ancien  ami  de  la  famille  de 

ma  femme,  le  désir  de  ma  femme  elle-même,  tout  cela  réuni, 

et  rien  autre  chose  que  cela  pourtant ,  m'a  inspiré  la  malheureuse 
idée  de  charger  M.  ***  de  plaider  pour  moi? 

—  Ah  !  maiheureuse  est  l'idée ,  ceriainement!  s'écria  M.  Parquet 
en  se  barbouillant  la  face  de  tabac.  Trois  fois  malheureuse  est  l'idée 

qui  vous  a  conduit  à  cette  démarche!  C'est  un  impasse,  monsieur  le 
le  comte,  il  faut  y  rester,  et  attendre  que  la  muraille  tombe! 

M.  ***  plaidant  contre  Simon  Féline ,  voyez-vous ,  c'est  la  tenta- 
tive la  plus  étrange ,  la  plus  folle ,  la  plus  déplorable,  la  plus  déses- 

pérée, que  la  démence  ou  la  fatalité  puisse  inspirer.  Où  diable  aviez- 

vous  l'esprit?  Pardon,  si  je  jure!  l'intérêt  que  je  porte  au  succès 

d'une  affaire  qui  m'est  confiée  me  fait  regarder  avec  douleur 
l'avenir  et  le  dénouement  de  celle-ci. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  M.  Féline  plaide  donc  décidément  contre  moi? 

On  l'en  a  donc  prié?  il  y  a  donc  consenti?  il  s'y  est  donc  engagé? 

c'est  donc  irrévocable?  Ah!  monsieur  Parquet,  il  n'eût  tenu  qu'à 
vous,  il  ne  tiendrait  peut-être  qu'à  vous  encore,  de  l'empêcher  de 

prendre  part  à  cette  lutte.  Sur  mon  honneur,  je  vous  jure  que,  s'il  en 

était  temps  encore,  si  je  ne  craignais  de  faire  un  outrage  à  l'avocat 

distingué  que  j'ai  eu  l'imprudence ,  la  maladresse  de  lui  préférer, 

j'irais  supplier  M.  Féline  d'être  mon  défenseur.  Ne  le  pouvant  pas, 

ne  puis-je  espérer  du  moins  qu'en  raison  de  toutes  les  considéra- 

tions que  j'ai  fait  valoir  tout-à-l'heure,  il  ne  prendra  pas  parti  contre 
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moi?  M.  Féline  est-il  à  cela  près?  Avec  son  immense  réputation, 
ses  larges  profits,  sos  occupations  multipliées,  les  mille  occasions 
lie  faire  sa  fortune  et  de  déployer  son  talent  qui  se  présentent  à 
lui  sans  cesse... 

—  Tous  les  jours,  à  toute  heure,  il  n'est  occupé  qu'à  remercier 
des  cliens  et  à  renvoyer  des  pièces. 

—  Eh  bien  !  comment  ne  peut-il  pas  faire  le  sacrifice  d'une  seule 

aflaire ,  lorscjuil  y  va  d'intérêts  aussi  graves  pour  un  ami? 
—  Ilum!  pensa  M.  Parquet,  M.  le  comte  a  lâché  un  mol  bien 

fort,  il  tombe  dans  la  nasse.  Pour  un  ami ,  reprit-il ,  c'e  t  beaucoup 
dire.  Simon  se  moque  de  trois,  de  six,  de  douze  affaires  de  plus 

ou  de  moins;  mais  il  n'est  pas  insensible  à  une  méfiance  injuste, 
à  des  soupçons  injurieux. 

—  Au  nom  du  ciel,  expliquez-vous  enfin,  s'écria  le  comte  avec 

vivacité,  q  l'ai-je  fait?qu'ai-je  dit?  que  me  reproche -l-il ? 
—  Il  faut  donc  vous  le  dire? 

—  Je  vous  le  demande  en  grâce ,  à  mains  jointes. 

—  Eh  bien!  je  le  dirai.  Il  y  a  de  la  politique  en  dessous  de  ces 
canes-là  ,  monsieur  le  comte. 

Par(|uet  vit  aussiiôt  qu'il  approchait  du  joint,  car  malgré  toute 
S(m  adresse,  le  comte  se  troubla. 

—  Il  y  a  de  la  politique,  reprit  Parquet  avec  fermeté  et  aban- 
donnant toute  son  emphase  ironique.  Vos  adversaires  sont  des 

plébiiens,  des  ennemis  particuliers  et  assez  en  vue  de  la  puiss ince 
minisiér.elle.  Qui  a  droit?  nul  ne  le  sait  encore,  ni  vous,  ni  moi, 

ni  vos  adversaires.  A  chance  égale ,  Simon  aurait  eu  beaucoup  de 

sympathie  pour  la  cause  des  plébéiens,  fort  peu  pour  la  vôtre: 

Simon  n'aimo  pas  les  patriciens,  ft  son  opinion  républicaine 

vous  a  fait  p.Mir.  Simon  n'eût  peui-éire  pas  entrepris  votre  cause, 

c'est  possible ,  je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  dont  je  ré- 
ponds sur  ma  létc,  c'est  qu'au  cas  où  il  l'eût  acceptcc,  il  l'eût 

défendue  avec  loyauté,  avec  force  ,  et,  j'ose  le  dire,  il  l'eût  gagnée. 
Mais  v«)us  avez  craint  un  refus,  ce  qui  est  une  faiblesse  d'.imour- 
propre;  ou  bien  vous  avez  craint  quelque  chose  de  pire,  une  tra- 

hison... Dites,  l'avez-vous  craint,  oui  ou  non? 
—  Ja  nais ,  monsieur  Parquet ,  jamais;  je  vous  en  donne... 
—  Nejur.z  pas,  monsieur  le  comte,  vous  l'ave/  dit  à  quelqu'un. 

Cl  voici  vos  paroles  :  «  Ces  geos-là  s'entend  ni  tous  entre  eux; 
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comment  voulez-vous  qu'on  se  fonde  sur  le  sérieux  d'un  débat 
judiciaire,  er.tre  d(  s  {]ens  qui  vont  le  soir  fraterniser  au  cabaret, 

ou,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  se  prêter  mutuellement  des  sermens  épou- 
vantables dans  un  club  carbonaro?  » 

—  Je  n'ai  jamiis  dit  cela  ,  monsieur  Parquet,  s'écria  le  comte  au 

désespoir.  Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes;  on  m'a  indigne- 
ment calomnié. 

Sa  détresse  fit  pitié  à  M.  Parquet,  en  même  temps  qu'il  lui  donna 
envie  de  rire,  car  mieux  que  personne  il  savait  l'innocence  de  M.  de 

Fougères  quant  i\  ce  propos.  L'amplification  était  é(  lose  dans  le 
cerveau  de  M.  Parquet.  Le  comte  avait  confié  son  aff.ire  à  un  autre 

que  Simon ,  par  méfiance  de  son  habileté  et  par  crainte  aussi  de  sa 

trop  grande  délicatesse.  L'affaire  était  mauvaise;  il  le  savait.  Ce 

n'était  pas  un  orat(  ur  éloquent  et  chah  ureux  qu'il  lui  fa'Iait ,  c'était 
un  ergoteur  iniré|>iile,  un  sophiste  spécieux.  Il  pouva  t  triompher 

avec  l'homme  qu'il  avait  choisi ,  mais  ncm  pas  triompher  de  Simon , 
qui  plaidait  pour  ses  coopinionnaires,  et  qui,  dans  une  position  tout- 

à-fait  favorable  au  développement  de  son  caractère ,  di  vait  là ,  plus 

qu'en  aucune  autre  occasion ,  dép'oyer  cette  puissance,  cette  bra- 

voure et  cette  rudesse  d'honnèieté  qui  faisaient  sa  plus  grande  force. 
D'un  mol  il  devait  culbuter  toutes  les  controverses,  d'autant  plus 

que  c'était  un  ho:imie  à  tout  oser  en  matière  politique,  et  à  tout 
dire  sans  le  moindre  ménagement. 

Il  est  vrai  aussi  que  les  adversaires  du  comte  n'avaient  pas  encore 

choisi  Simon  pour  leur  défenseur,  que  Simon  n'avait  pas  songé  à  leur 
en  servir,  qu'il  ignorait  même  le  prétendu  affi  ont  fait  par  M.  de 
Fougères  à  son  intégrité  ;  en  un  mol ,  que  toute  cette  indignation  et 

toutes  ces  menaces  étaient  le  savant  artifice  que  depuis  la  veille 

maître  Parqui  t  tenait  en  réserve  avec  le  plus  grand  mystère,  sa- 

chant bien  que  Simon  ne  s'y  prêterait  pas  volontiers. 
L'artifice,  il  faut  aussi  le  dire,  n'eût  pas  été  loin  sans  la  timidité 

d'esprit  da  co:iite;  mais  sous  le  caractère  le  plus  obstiné ,  cet  homme 
cachait  îa  tête  la  plus  faible.  Toujours  habitué  à  louvoyer,  à  tout 

oser  sous  le  voile  d'une  hypocrite  politesse,  dès  qu'on  l'attaquait 
en  face,  il  était  perdu.  Cela  était  difficile;  il  inspirait  trop  de  dégoût 

aux  âmes  fortes;  il  leurrait  de  trop  de  promesses  et  de  protesta- 

tions les  esprits  faibles,  pour  qu'on  daignât  ou  pour  qu'on  osât  lui 

faire  des  reproches;  et  certes,  M.  Parquet  ne  s'en  fût  jamais  donné 
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la  peine,  sans  l'espoir  et  la  volonté  de  tirer  parti  de  sa  confusion 
pour  son  grand  dess(  in. 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Le  comte  se  retrancha,  pour  sa  jus- 
tification, dans  des  sermens  d'estime,  de  confinnce,  de  dévoue- 

ment ,  d'affet  tiun  pour  la  cause  plébéienne  et  pour  Simon  Féline 
spécialenïcnt.  11  fit  bon  niarché  de  la  noblesse,  de  la  parenté, 
de  la  monarchie,  de  toutrs  les  hiérarchies  sociales,  à  condition 

qu'on  lui  laisserait  gjigner  son  procès.  Depuis  long-temps  il  s'était 
nsirvé  tant  de  portis  ouvertes,  qu'il  était  difficile  de  le  saisir. 

,M.  rarcjuei  le  puussa  et  l'égara  dans  son  propre  labyrinthe;  il  le 
t'orra  de  s'enferrer  jusqu'au  bout. 

—  Allons,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  tant  vous  échauffer  contre 

ceux  qui  ont  répété  vos  paroles.  Ce  n'est  pas  un  grand  mal ,  après 
tout ,  dans  votre  position;  vous  avez  été  forcé  d'émigrer.  La  révo- 

lution vous  a  dépouillé,  banni.  11  est  simple  que  vous  ayez  des 
préventions  contre  nous,  et  que  vous  nous  confondiez  tous  dans  vos 
ressentimens. 

—  Je  n'ai  point  de  ressentimens,  s'écria  le  comte,  je  n'ai  aucune 
espèce  de  prévention.  Je  n'en  veux  à  personne;  je  n'accuse  que  la 
noblesse  de  ses  propres  revers.  Je  sais  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu,  comme  devant  la  loi;  devant  toute  opinion 

saine,  comme  devant  tout  droit  social.  Enfin ,  j'estime  maître  Par- 
quet, honnête  homme,  habile,  généreux,  instruit,  cent  fois  plus 

qu'un  gentilhomme  ignorant,  égoïste,  borné. 
—  C'est  fort  bon,  je  le  crois  jusqu'à  un  certain  point,  répondit M.  Parquet;  mais  cependant  je  vais  vous  mettre  à  une  épreuve.  Si 

j'avais  vingt-cinq  ans,  une  jolie  aisance  et  une  certaine  réputation, et  que  je  ftisse  amoureux  de  votre  fille ,  me  la  donneriez-vous  en 
mariage? 

—  Pounjuoi  non?  dit  le  comte,  qui  ne  se  méfiait  guère  des  vues 
de  M.  Panjuet  sur  Fiamma. 

—  .\  moi ,  Parcpict?  vous  consentiriez  à  être  mon  beau-père  ,  à 
entendre  ai)pcler  votre  fille  M""'  Parquet?  à  avoir  pour  gindre  un 
procureur  ?  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez,  monsieur  le  comte. 
—  Je  no  pense  pas,  dit  le  comte  en  riant,  qu'à  votre  âge 

vous  me  demandiez  la  main  de  ma  fille;  mais  si  vous  aviez  vingt- 
cinq  ans,  et  que  vous  me  tendissiez  un  piège  innocent,  je  vous 
dirais  :  Allez  à  rappartementde  Fiamma,  mon  cher  Parquet,  et  si 
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elle  vous  accorde  son  cœur,  je  vous  accorde  sa  main.  Je  serai  flatté 

et  honoré  de  l'alliance  d'un  homme  tel  que  vous. 
—  Eh  Lien!  vous  êtes  un  brave  homme!  touchez  là!  s'écria 

M.  Parquet  avec  des  yeux  pétillans  d'une  malice  que  M.  de  Fou- 

gères prit  pour  l'expression  de  l'amour-propre  satisfait.  Je  vais  cher- 
cher Simon ,  je  vous  l'amène... 

—  Allez,  mon  ami,  allez  vite,  mon  bon  Parquet,  dit  le  comte 
en  lui  pressant  les  mains ,  je  vous  en  aurai  une  éternelle  recon- 
naissance. 

—  Et  vous  lui  donnerez  votre  fille  en  mariage,  reprit  Parquet; 

moyennant  quoi,  il  refusera  de  plaider  contre  vous,  et  s'engagera, 

pour  l'avenir,  à  plaider  g  ratis  tous  les  procès  que  vous  pourrez  avoir 
jusqu'à  la  concurrence  de  deux  cents... 

—  Ma  Gl!e  en  mariage!...  dit  M.  de  Fougères  en  reculant  de 
trois  pas  et  en  pâlissant  de  colère.  Est-ce  la  condition?  31.  FéUne 
veut  épouser  Finmma? 

—  Eh  i)ien!  pourquoi  pas?...  reprit  M.  Parquet  d'un  air  as- 
suré, le  trouvez-vous  trop  vieux  celui-là?  Il  est  juste  de  l'âge  de 

Fiamma  ;  il  est  beau  comme  un  ange ,  il  s'est  fait  un  plus  grand 
nom  que  celui  que  vos  pères  vous  ont  laissé.  11  appartient  à  la  plus 

honnête  famille  du  pays.  Il  gagne  de  25  à  50,000  frans  par  an.  Il 
a  toutes  les  supériorités ,  toutes  les  vertus ,  toutes  les  grâces?  Il  vous 

demande  votre  fil' e,  et  vous  hésitez? 
—  Ma  fille  ne  veut  pas  se  marier ,  répondit  sèchement  le 

comte. 

—  Est-ce  là  l'unique  cause  de  votre  refus,  monsieur  le  comte? 

—  Oui,  monsieur  Parquer,  Tunique;  mais  vous  savez  qu'elle  est invincible. 

—  Je  ne  sais  rien  du  tout,  monsieur  le  comte,  que  ce  qu'il  vous 

plaira  de  me  dire  franchement.  M'autorisez-vous  à  faire  ce  que  vous 

venez  d'imaginer  vous-même,  de  monter  à  l'appartement  de  Fiamma 

et  de  lui  demander  son  cœur  et  sa  ma'n,  non  pour  moi,  vieux  bar- 

bon ,  mais  pour  Simon  Féline ,  et  si  j'obtiens  cette  promesse ,  la  ra- 
tifîerez-vous  sur-le-champ? 

—  Sur-le-champ,  monsieur  Parquet,  répondit  le  comte ,  à  qui  la 

réflexion  venait  de  rendre  le  calme  de  l'hypocrisie;  seulement  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  cette  manière  de  procéder,  imaginée 

par  moi,  dans  la  chaleur  de  l'entretien,  et  dans  la  gaieté  d'une 
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supposition,  est  contraire  dans  l'application  à  toutes  les  con- venaiK  es.  Nous  arriverons  au  même  but  sans  blesser  la  pudeur  de 

Fi.imma. 

—  l'iamina  n'a  pas  besoin  de  pudeur  avec  moi ,  "o  vous  assure, 
munsicur  h-  comte.  Je  pourrais  être  votre  père ,  à  plus  forte  raison 
le  siou:  laissez-moi  donc  aller  lui  parler,  et  je  vous  réponds  qu  elle 

ne  se  dînera  pas  pour  me  dire  ce  qu'elle  pense. 
—  Je  ne  puis  permettre  que  cela  se  passe  ainsi,  reprit  le  comte; 

ma  femme  sert  d^'  mère  à  Fiamma;  c'est  à  elle  qu'il  faudrait  s'a- 
dresser d'abord,  elle  en  causerait  avec  ma  iille... 

—  Votre  femme  est  de  l'agi'  de  Fiamma  et  ne  peut  jouer  sérieuse- 

ment le  rôle  de  sa  mère;  ensuite,  je  doute  qu'elle  ait  beaucoup  d'in- 

fluence sur  son  esprit  ;  ainsi  on  peut  s'éviter  la  peine  de  chercher 
ce  prétexte. 

—  Ce  préiexte?  Pensez-vous  que  je  me  serve  de  prétexte?  dit  le 

comte  blessé  ;  croyiz-vous  que  je  ne  sois  pas  assez  franc  et  assez 
maître  de  mes  actions  pour  refuser  ou  pour  accorder  la  main  de 
ma  fille? 

—  C'est  précisément  là  l'objet  de  la  question,  répondit  hardiment 

Parquet,  à  (jui  il  n'était  pas  faciled  en  imposer;  mais  voici  Fiamma 

elle-même,  et  c'est  devant  vous  qu'elle  va  me  répondre. 

—  Qu'il  n'en  soit  pas  question  en  cet  insiant,  ni  de  celte  ma- 
nière, je  vous  en  prie,  dit  le  comte  en  s'effort^ant  de  faire  sentir  son 

autorité  à  M.  Parquet  ;  mais  Parquet  était  déterujiné  à  tout  braver. 

M"'  de  Fougères  entrait  en  cet  instant.  Il  marcha  au-devant 

d'elle,  et  la  prit  par  le  bras,  comme  s'il  eût  craint  »|u'on  ne  la 

lui  arrachât  avant  qu'il  eût  parlé.  —  Fiamma,  dit-il,  en  l'ame- 
nant vers  son  père,  répondez  à  une  qiiestion  très  con 'ise;  voulez- 

vous  épouser  Simon  Féline?  —  Fiamma  tressaillit,  puis  e!le  se 

remit  aussitôt,  regarda  le  visage  impassible  de  son  |)ère,  et  vit, 

à  la  blanc'ieur  de  bcs  lèvres,  qu'il  était  dévoré  de  resseniiment. 

Elle  répondit  sans  hésiter  :  J'y  consens,  si  mon  père  le  j)ermet. 
—  1  ne  Iille  bien  née  ne  répond  jamais  ainsi ,  dit  le  comte  en  se  le- 

vant ;  avant  de  déclarer  aussi  librement  ses  désirs,  elle  demande 

oonMîil  à  ses  parens.  Il  y  a  une  espèce  d  effronterie  à  procéder  de 

la  sorte.  11  est  évident  (pie  je  ne  puis  vous  refuser  mon  consente- 

ment; je  ne  le  puis,  ni  ne  le  veux ,  car  j'estime  infiniment  le  choix 
que  vous  avez  fait.  Seulement  je  trouve  dans  le  mystère  de  ce  choix. 

\ 
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et  dons  la  manière  dont  on  a  surpris  ma  franchise,  tout  ce  qu'il  y  a 

de  plus  opposé  à  la  décence  de  la  femme,  à  la  loyauté  de  l'ami,  et 
au  respect  dû  au  père. 

Ayant  ainsi  parlé  avec  cette  apparence  de  dignité,  que  les  vieux 

aristocrates  possèdent  au  plus  haut  degré,  et  qu'ils  savent  ressaisir 
dans  les  occasions  même  où  leurs  actions  manquent  le  plus  de  la 

véritable  dignité,  il  repoussa  du  pied  le  fauteuil  qui  était  derrière 
lui ,  et  sortit  brij>qucment  de  la  chambre. 

—  Ce  coiîsentemenl  équivaut  à  un  i  efus,  dit  Fiamma  à  son  ami; 

Parquet ,  nous  avons  été  trop  vite. 

—  La  balle  est  lancée,  dit  Parquet,  il  ne  faut  plus  la  laisser  re- 
tomber. 

—  Je  me  charge  de  plier  mon  père  comme  un  roseau ,  si  M.  Fé- 
line consent  à  refuser  ma  dot. 

—  Il  n'y  consent  pas,  répondit  Parquet;  il  exige  qu'il  en  soit 
ainsi. 

—  Si  mon  père  ne  cède  pas  à  cette  séduction,  il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance, reprit  Fi.imma,  car  une  esplic;ition  serait  inévitable 

entre  lui  et  moi ,  et  j'aime  mieux  me  faire  religieuse  que  d'épouser 
Simon  au  prix  de  cette  ex[  lication. 

—  Toujours  le  secret!  dit  P.ir(]uet  avec  humeur  en  se  retirant. 
Comment  faire  marcher  une  affaire  dont  les  pièces  ne  sont  pas  au 
dossier? 

XVIII. 

Fiamma,  prévoyant  bien  que  la  colère  de  son  père  aurait  «ne 

prochaine  explosion ,  s'était  sauvée  au  fond  du  parc,  espérant  évi- 

ter sa  vue  pendant  les  premières  heures.  Mais  le  destin  voulut  qu'ils 

se  rencontrassent  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  l'enclos.  M.  de 
Fougèns  allait  précisément  là,  cacher  et  étouffer  son  dépit;  en 

voyant  l'objet  de  sa  fureur,  il  oublia  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  se  modérer;  ses  petits  yeux  grossirent  et  gonflèrent  ses  pau- 

pières ridées;  il  fut  forcé  de  se  jeier  sur  un  banc  pour  ne  pas 
étouffer. 

C'était  en  effet  une  grande  contrariété  pour  le  comte  que  cette 
ouverture  inattmduede  M.  Parquet  et  l'adhésion  subite  qu'y  avait 
donnée  sa  fille.  En  vovant  Fiamma  se  retirer  au  couvent,  et  ne 
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plus  faire  chez  !ui  que  des  apparitions  de  stricte  biense'ance ,  il 
s'étuii  llaitc,  pendant  deux  ans,  d'en  être  lout-à  fait  débarrassé.  Sa 
joie  avait  été  au  comble,  lorsque  Fiamaia  lui  avait  dit,  huit 

jours  auparavant,  que  son  intention  était  de  prendre  le  voile,  et 

qu'elle  allait  raccompagner  à  Foujjères  pour  faire  ses  adieux  à  ses 

amis  du  villa{îe,  et  leur  donner  l'assurance  de  la  liberté  d'esprit  et 
de  la  satislaLtion  véritable  avec  lesquelles  elle  embrassait  l'état  mo- 

nastique. Ce  voyage  avait  paru  d'autant  plus  convenable  et  d'autant 
plus  avanta^jeux  à  M.  de  Fougères  vis-à-vis  de  l'opinion  publique, 
qu'il  se  croyait  plus  assuré  de  la  résolution  inébranlable  de  sa 

fille.  La  crainte  d'une  inclination  de  sa  part  pour  Féline  n'avait 

jamais  été  sérieuse  en  lui,  et  s  il  l'avait  eue,  depuis  long-temps 

elle  s'était  dissipée.  Il  ignorait  leur  correspondance  ,  et  lors  même 

qu'il  en  eût  été  le  confldent,  il  eût  pu  croire  que  Simon  était  guéri 

de  son  amour,  et  que  Fiamniane  l'avait  juniais  partagé. 

La  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  avait  donc  été  pour  lui  un  coup 

de  foudre.  Ce  n'est  pas  qu'une  alliance  avec  Féline  fut  désormais 

aussi  disproportionnée  à  ses  yeux  qu'elle  l'eût  été  deux  ou  trois  ans 
auparavant.  Depuis  la  veille  surtout ,  M.  de  Fougères  commençait 

à  appi éiier  le-)  avantages  de  la  position  et  l'importance  des  talens 
de  Simon.  Il  avait  vu  en  arrivant  les  sommités  aristocratiques  de  la 

province.  11  avait  dîné  à  la  préfeciure,  et  là,  tous  les  convives 

avaient  dépl.jréles  opinions  de  M.  Féline  avec  une  chaleur  qui  prou- 

vait le  cas  qu'on  faisait  de  sa  force,  ou  la  crainte  qu'elle  inspirait. 

On  s'éiait  surtout  étonné  de  l'imprudence  qu'avait  commise  M.  de 

Fougères  en  ne  le  choisissant  pas  |)Our  avocat,  ou  en  ne  s'assurant 

pas  d'avance  de  sa  neutralité.  Le  séjour  de  Paris  rend  essentiel- 
lement dédaigneux  pour  les  talens  de  la  province;  on  s'imagine 

que  la  capitale  absorbe  toutes  les  supériorités  et  en  déshérite  le 

reste  du  sol.  Cela  était  arrivé  à  M.  de  Fougères;  il  s'éveilla  péni- 

blement de  cette  erreur  dès  les  premières  opinions  qu'il  entendit 
éniettre  à  ses  pairs  sur  la  puissance  de  Féline.  Cette  jeune  renom- 

mée avait  pris  subitement  tant  d'éclat,  que  la  surprise  et  l'inquié- 
tude* du  plaideur  furent  extrêmes.  Il  courut  ausMiôt  se  confier  à 

M.  Parfiuei.  C'est  pour  cela  que  Bonne ,  prenant  son  embarras  pour 
(]r  la  froideur,  était  revenue  au  village  la  veille  dans  la  soirée,  pé- 

nétrée fie  l'idée  que  le  comte  avait  découvert  les  projets  de  son  père 
û  l'égard  de  Fianmia,  et  qu'il  en  était  offensé. 



SIMON.  41o 

Cependant  M.  de  Fougères  s'était  flatté  que  Simon  n'oserait  pas 
résister  à  la  crainte  de  se  faire  un  ennemi  d'un  homme  tel  que  lui, 
et  il  avait  pris  le  parii  de  le  flayorner  dans  la  personne  de  M.  Par- 

quet, n'imaginant  guère  qu'il  allait  tomber  dans  un  piège.  II 
y  était  tombe  avec  une  simplicité  qui  le  couvrait  de  honte  à  ses 

propres  yeux,  et  qui  poussait  à  l'exaspération  l'aversion  profonde 
qu'il  avait  pour  la  caste  plébéienne.  En  raison  de  ses  adulations 
et  de  ses  platitudes  devant  cette  caste,  M.  de  Fougères  lui  por- 

tait, dans  le  secret  de  son  cœur,  la  haine  héréditaire  dont  les 

nobles  ne  guériront  jamais  ,  et  que  ressentent  avec  le  plus  d'amer- 
tume ceux  d'entre  ew.i  qui  ont  la  lâcheté  de  mendier  son  appui ,  et 

delà  tromper  par  couardise. 

Ayant  depuis  deux  ans  concentré  toutes  ses  affections  (  si  toute- 
fois les  avares  ont  des  affections)  sur  sa  nouvelle  f  mille ,  il  mettait 

son  orgueil  et  sa  joie  à  ménager  une  grande  fortune  à  ses  héritiers. 

Il  avait  regardé  Fiamma  comme  morte,  et  il  avait  eu  !a  politesse  de 

lui  offrir  une  vingtaine  de  mile  francs  de  dot  pour  épouser  le  Sei- 

gneur, à  peu  près  comme  il  eût  réservé  cette  somme  à  des  obsè- 

ques dignes  du  rang  de  sa  famille.  Mais  Fiamma  av.iii  refusé  jusqu'à 
ce  don  en  alléguant  que  le  petit  héritage  de  sa  mère  lui  suffirait  pour 

entrer  au  couvent,  et  pour  s'y  ensevelir. 

Maintenant,  au  lieu  de  cette  heureuse  conclusion  à  l'importune 
existence  de  s?i  fdle  chérie  (il  l'appellait  ainsi  surtout  depuis  qu'elle 

approchait  de  la  tombe  oii  il  eût  voulu  la  clouer  vivante),  il  pre'- 
\oyait  qu'il  faudrait  s'exécuter  et  lui  donner  une  dot  convenable. 
Il  supposait  que  Féline  avait  des  dettes,  ou  de  l'ambition;  il  regar- 

dait celte  race  d'avocats  et  de  procureurs  comme  une  armée  enne- 

mie ,  qui  le  couvrirait  de  blâme  dans  le  pays ,  s'il  ne  f  Jsait  pas 
honorablement  les  choses,  et  en  fin  de  cause,  il  savait  que  sa  fille 

pouvait  se  passer  de  son  consentement.  Son  cœur  éiait  donc  dé- 

voré de  toutes  les  chenilles  de  l'avarice,  et  il  ne  voyait  aucune  issue 

à  son  embarras  ;  car  la  seule  chose  qui  l'eût  rassuré ,  la  résolution 
de  Fiamma  contre  le  mariage ,  venait  d'être  subitement  révoquée 

d'une  manière  laconique  et  absolue ,  dont  il  ne  connaissait  que  trop 

la  valeur.  Il  n'avait  donc  qu'un  moyen  de  se  soulag  r ,  c'était  de  se 
mettre  en  colère;  et  il  faut  que  cette  envie  soit  bien  irrésistible, 

puisqu'elle  aggravait  tout  le  mal,  et  qu'il  s'y  abandonna  néanmoins. 
Il  éclata  donc  en  reproches  amers  sur  la  trahison  de  M.  Parquet, 
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dont  Fianima  s'était  rendue  complice  en  le  traitant  comme  un  père 
de  comédie.  Il  qiia!ifia  ce  projet  de  sourde  et  mépris:d3le  intrigue, 

et  la  cond.iiie  de  Fi;}mma  d'hypoci  isie  consommée.  —  C'était  donc 
là  où  dexaicnt  vous  conduire  cette  dévotion  austère,  lui  dit-il,  et 

cet  amour  insatiable  de  la  letralte?  J'en  ferai  compliment  aux 

nonnes  qui  en  ont  été  dupes  ou  complices.  J'admii  e  beaucoup  aussi 

le  prétexte  (|ue  vous  m'avez  donné,  pour  venir  me  demander,  sous 
Je  manteau  de  la  prudeine,  la  main  de  M.  Féline,  car  c'est  vous 

qui  faites  ici  le  rôle  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  lui  qui  veut  m'arra- 

cher  mon  consentement,  c'est  vous-même.  C'est  vous  sans  doute  qui 
viendrez,  à  la  tète  des  notaires,  me  piésenter  une  de  ces  somma- 

tions qu'on  appelle  respeciueuses  par  ironie  sans  doute  pour  l'auto- 
rité paterndle? 

—  Monsieur,  répondit  Fiammaavec  le  même  calme  qu'elle  avait 

toujours  apporté  dans  ces  pénibles  rel. tiens,  j'e  père  que  je  n'aurai 

pas  recours  à  de  semblables  moyens,  et  qu'après  avoir  mûri  l'idée 
de  ce  mariage  dans  \otre  ̂ ag(sse,  vous  l'approuverez  avec  bonté. 

Si  vous  éiiez  plus  calme,  je  vous  prierais  de  m'explquer  sur  quoi 

vous  fondez  vos  répugnances  ;  mais  vous  ne  m'entendez  pas  dans 

ce  moment  ci.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  été 
trompé ,  que  cela  du  moins  a  toujours  été  éloigné  de  ma  pensée  et 

de  mon  intention;  que  je  suis  absolument  étrangère  à  !a  forme  que 

M.  Parquet  a  pu  donner  aux  propositions  de  M.  Féline  ;  que  j'ai  été 

de  bonne  foi  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  et  qu'avant-hier 
encore  ma  resolution  de  prendre  le  voile  me  semblait  inébranlable. 

Je  suis  venue  ici,  croyant  assister  au  mariage  de  M.  Féline  avec 

Bonne  Parquet,  et  lorsque  je  vous  donnai  autrefois  ma  parole 

d'honneur  de  ne  jamais  laisser  concevoir  à  M.  Féline  des  espéran- 
ces eonli aires  à  la  raison  ou  à  l'honneur   

—  Alors  vous  mentiez  comme  aujourd'hui  !  s'éci  ia  M.  de  Fou- 
gères. Il  fallait  que  vous  fussiez  bien  éprise  déjà  de  cet  homme, 

pour  (ju'un  seul  jour  passé  ici ,  après  une  aussi  longue  séparation , 
vous  ait  mis  aussi  bien  d'accord.  Allons ,  je  ne  suis  pas  un  Géronie. 
Quoifjue  vous  soyez  une  intrigante  habile,  vous  ne  me  ferez  pas 
croire  que  le  temps  de  votre  retraite  au  couvent  ait  été  très  sainte- 

ment emplou".  Après  une  vie  comme  celle  (jue  vous  meniez  ici, 
api  es  des  jours  et  des  nuits  passés  on  ne  sait  où,  je  ne  serais  pas 

étonné  que  des  raisons  majeures  ne  vous  eussent  tout  d'un  coup 
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forcée  à  vous  cncber,  et  je  présume  que  M.  Féline ,  ayant  fait  for- 

tune, est  saisi  aujourd'hui  d'un  remords  de  conscience;  car  vous 
êtes  tous  fort  pieux,  lui,  sa  mère,  vous,  et  la  confidente,  M'^^  Par- 

quet... 

—  Monsieur,  dit  Fiamma  avec  énerg'e ,  vous  m'outragez ,  et  je 
ne  le  souffrirai  pas,  car  vous  r  'en  avez  pas  le  droit.  Dieu  sait  que 
vous  n'avez  aucun  droit  sur  moi. 

—  J'en  ai  que  vous  ignorez ,  mademoiselle ,  et  qu'il  est  lemps  de 
vous  faire  savoir,  s'écria  le  comte  hors  de  lui.  J'ai  le  droit  du  bien- 

faiteur sur  l'obligé,  de  celui  qui  donne  sur  celui  qui  reçoit;  j'ai  le 
droit  qu'un  homme  ac(]uiert  en  subissant  dans  sa  maison  la  pré- 

sence d'un  étranjjer,  et  en  l'y  élevant  par  compassion.  Ce  droit, 

signora  Carpaccio,  le  comte  de  Fougères  l'a  acquis  en  daignant 
nourrir  li  file  d'un  bandit  et  d'une   

—  Et  d'une  fininie  parfaite,  indgnement  sacrifiée  à  un  miséra- 

ble tel  que  vous,  repondit  Fiamma  d'un  air  et  d'un  ton  qui  forcè- 
rent le  comte  à  se  rnsseoiv.  Puisque  vous  savez  tout ,  monsieur  le 

comie,  sachez  bien  que,  de  mon  côté,  je  n'ignore  rien,  et  je  vais 

vous  le  prouver.  Piestcz  ici  ;  ne  bougez  pas,  ne  m'interrompoz  pas, 
je  vous  le  défends  !  La  mémoire  de  ma  mère  est  sacrée  pour  moi. 

.N'espérez  pas  la  flétrir  à  mes  yeux,  ni  me  faire  rougir  de  devoir  le 
jour  à  un  chef  de  partisans,  à  un  héros,  qui  est  mort  pour  sa 
patrie,  et  dont  je  suis  plus  fière  que  de  vos  ancêtres,  dont  une  loi 

absurde  et  impie  me  force  de  porter  le  nom.  Bi.mca  Faliero,  de  la 

race  duca'e  de  Venise ,  et  Dionigi  Carpaccio ,  pays  in  des  Alpes, 

défenseur  ei  martyr  de  la  liberté,  c'était  une  noble  alliance,  et  il 

n"y  a  qu'une  grande  ame  comme  cel!e  de  ma  mère  qui  dût  savoir 
préférer  la  protection  généreuse  du  brave  partisan  à  l'avilissante 
faveur  du  comte  de  Stagenbracht. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  s'écria  le  comte  en  essayant  de  se 
lever  et  en  bondissant  sur  son  siège  avec  égarement;  quel  nom 

avez-vous  prononcé?  à  quelle  impure  source  de  calomnie  avez-vous 

puisé  l'ingraiitude  et  l'outrage  dont  vous  payez  ma  miséricorde envers  vous? 

—  La  voici  celte  source  impure  !  dit  Fiamma  en  tirant  de  son 

sein  un  paquet  de  lettres;  c'est  celle  de  votre  fortune ,  signer  Spa- 
zetta.  Voiii  les  preuves  de  votre  infamie,  écrites  et  signées  de 

votre  propre  main;  voici  les  pièces  du  marché  que  vous  avez 
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conclu  avec  un  seigneur  autrichien  pour  lui  vendre  votre  femme; 

voici  voire  première  espérance  de  racheter  le  fief  de  Fougères , 

monsieur  le  comte,  car  voici  la  quittance  de  la-compte  que  vous 

avez  reçu  sur  l'espoir  du  déshonneur  de  ma  mère.  Mais  elle  n'a  pas 
voulu  le  consommer  pour  vous  ni  l'accepter  pour  elle-même;  voici 
la  concession  de  celte  maison  de  campagne  oii  vous  aviez  consi- 

gné ma  mère,  pour  la  soustraire,  disiez-vous,  aux  fatigues  du 
connnerce  et  réiablir  sa  santé  délicate,  mais,  en  effet,  pour  la  pla- 

cer sous  la  main  du  comte  à  trois  pas  de  sa  villa....  Mais  vous  aviez 

compté  sans  le  secours  du  chevaleresque  Carpaccio ,  monsieur 
le  comte.  Malheureusement  il  rôdait  autour  du  château  de  M.  de 

Slagenbracht,  lorsque  les  cris  de  ma  mère,  qu'on  enlevait  par  son 
ordre  et  par  votre  permission,  parvinrent  jusqu'à  lui.  C'est  alors 
que ,  par  une  tentative  désespérée,  trois  contre  dix,  il  la  délivra  et 

fit  ce  que  vous  auriez  dû  faire,  en  tuant  de  sa  propre  main  le  ra- 
visseur. Si  la  reconnaissance  de  ma  mère  pour  ce  libérateur,  et 

son  admiration  pour  un  courage  intrépide  ,  lui  ont  fdit  fouler  aux 

pieds  le  préjugé  du  rang  et  manquer  à  des  devoirs  que  vous  aviez 

indignement  souillés  le  premier,  c'est  à  Dieu  seul  qu'appartiennent 
la  remontrance  et  le  pardon.  Quant  à  vous,  monsieur  le  comte,  au 

lieu  d'insulter  les  cendres  de  cette  femme  infortunée,  c'est  à  vous 

qu'il  appartient  de  baisser  la  tète  et  de  vous  taire,  car  vous  voyez que  je  suis  bien  informée. 

Le  comte  resta,  en  effet,  immobile,  silencieux,  attëré. 

—  Je  vous  ai  dit,  continua  Fiamma,  ce  que  je  devais  vous  dire 

pour  l'honneur  de  ma  mère;  quant  au  mien,  monsieur,  il  me  reste 
à  vous  rajtpeler  que  vous  avez  encore  moins  le  droit  d'y  porter  at- 

teinte ,  car  vous  êtes  un  étranger  pour  moi,  et  non-seultment  il  n'y 

a  aucun  lien  de  famille  entre  nous,  mais  encore  j'ai  été  élevée  loin 
de  vos  yeux,  sans  que  vous  ayez  jamais  rien  fait  pour  moi....  Ne 

m'interrompez  pas.  Je  sais  fort  bien  que  la  crainte  de  voir  ébruiter 
votre  crime  vous  a  disposé  envers  ma  mère  à  une  indulg<>nee  qu'un 
honnête  homme  n'eût  puisée  que  dans  sa  propre  générosité.  Je  sens 
que  vous  aviz  daigné  ne  point  la  priver  du  nécessaire,  d'autant 

plus  qu'elle  tenait  (le  sa  famille  les  faibles  ressources  que  je  possède 
aujouni  liui.  Je  siis  que  vous  ne  l'avez  point  makrailée  et  que  vous 
vous  êtes  contenté  de  l'insulter  et  de  la  menacer.  Je  sais  enfin  que 

vous  l'avez  laissée  mourir  sans  l'attrister  de  votre  présence.  Voilà 
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votre  clémence  envers  elle.  Voici  vos  bontés  pour  moi  :  voiis^ 

m'avez  laissée  vivre  avec  mon  modeste  hérita/je  jusqu'au  moment 
où,  pensant  acquérir  clos  protections  par  mon  ctablis.sement ,  vous 

m'avez  arrachée  à  ma  retraite  et  au  tombeau  de  ma  mère,  pour  me 

jeter  dans  un  monde  où  je  n'ai  pas  voulu  servir  d'échelon  à  votre 
fortune.  Je  savais  de  quoi  vous  étiez  capable,  monsieur  le  comte; 

mais  ce  qui  me  rassurait,  c'est  qu'un  contrat  de  vente  illégitime  eût 

été  plus  nuisible  que  favorable  à  vos  nouveaux  intérêts.  11  ne  s'a- 

gissait plus  pour  vous  de  payer  un  fonds  de  commerce  d'épicerie, 
vous  vouliez  désormais  jeter  de  l'éclat  sur  votre  maison.  Je  ne  me 
serais  jamais  rapprochée  de  vous,  sans  le  secret  inviolable  que  je  de- 

vais aux  malheurs  de  ma  mère,  sans  !a  prudence  extrê  ne  avec  la- 
quelle je  voulais,  par  une  apparence  de  déférence  à  vos  volontés, 

éloigner  ici,  comme  en  Italie,  tout  soupçon  sur  la  légitimiié  de  ma 

naissance.  Croyez  bien  que  c'est  pour  elle,  pour  elle  seule,  pour  le 
repos  de  son  ame  inquiète ,  pour  le  respect  dû  à  ses  cendres  aban- 

données ,  que  je  me  suis  résignée  pendant  plusieurs  années  à  vivre 

près  de  vous  et  à  vous  disputer  pas  à  pas  mon  indépendance  sans 

vous  pousser  à  bout.  Un  ami  imprudent  a  allumé  aujourd'hui  voire 
fureur  contre  moi,  au  point  qu'elle  a  rompu  toutes  les  digues.  Cette 

explication ,  la  première  que  nous  avons  ensemb'e  sur  un  tel  sujet, 

et  la  dernière  que  nous  aurons,  je  m'en  11  itie,  a  été  amenée  par  un 

concours  de  circonstances  étrangères  à  ma  volonté;  mais  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  m'épargnerai  les  pieux  mensonges  que  je  voulais 
vous  faire  sur  mon  vœu  de  pauvreté,  je  vous  dirai  franchement  ce 

que  je  vous  aurais  dit  à  travers  un  voile.  Tous  pouvez  donner  ma 
main  à  Simon  Féline,  sans  craindre  que  je  fasse  valoir  sur  votre 

fortune  des  droits  que  j'ai  aux  termes  de  la  loi,  mais  que  ma  con  • 

science  et  ma  fierté  repoussent.  La  seule  condition  à  laquelle  j'ai 
accordé  la  promesse  de  ma  main,  est  celle-ci.  Pour  sauver  'es  ap- 

parences et  mettre  vos  enfans  légitimes  à  couvert  de  toute  récla- 
mation de  la  part  des  miens  (si  Dieu  permet  que  le  sang  de  Car- 

paccio  ne  soit  pas  maudit) ,  M.  Féline  vous  signera  une  quittance 
de  tous  les  biens  présens  et  futurs,  que  votre  respect  pour  les 

convenances  et  mes  droits  d'héritage  m'eussent  assurés.... 
—  M.  Féline  sait-il  donc  le  secret  de  votre  naissance?  dit  M.  de 

Fougères  avec  anxiété. 

—  Ni  celui-là,  ni  le  rô?re,  monsieur,  répondit  Fiamma:  ces  deux 
TOME  V.  27 
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secrets  sont  insépnrables,  vous  devez  le  comiirendre;  et  si  en  divul- 

{^uant  l'un,  on  fit  trissail  la  mémo  re  de  ma  mère,  je  serais  forcée 

clo  (liMiigucr  l'autre  pour  i.i  justifirr.  Ainsi,  sovez  tr.mquille ,  ces 
jiapicrs  ([uc  j  ai  trouvés  sur  elle  après  sa  mon  ne  seront  jamais  pro- 

duits au  jour,  si  vous  ne  m'y  contrai{;nez  |iar  un  acte  de  folio,  et  ils  ;  i 
seront  anontis  avec  moi,  sans  que  mon  é|)Oux  lui-même  en  soup-  V 

çonne  l'existeiice. 
Depuis  le  moment  où  M.  de  FoMf>ères  avait  aperçu  les  papiers 

dans  la  main  de  Fi.  mnia,  .jus(|u  à  celui  où  elle  les  remit  dans  son 

sein  ,  il  avait  été  pnriagè  eni  re  le  trouble  de  la  consternation  et  la 

teniationde  s'<lancei"  sur  tlle  pour  les  lui  arracher.  S'il  n'avait  pas 

réalisé  cette  derrière  penste,  c'est  qu'il  savait  Fi  immi  f^rte  de 
corps  (t  intrépide  de  caractère,  cap.iltle  de  se  laisser  arracher  la 

vie  plutôt  que  de  livrer  le  dépôt  quelle  possédait  ;  d';, illeurs  il  avait 

cspére  l'obti  nir  de  bonre  grâce.  Il  Lalbutia  donc  que'ques  mots, 
pour  fjiirei  ntendrcque  son  consenteu.entau  mariage  était  attaché 

à  l'anéiiniissement  de  ces  i<  rribles  preuves.  Fi;imuia  ne  lui  répondit 
que  par  un  souiire  qui  expiim.iit  un  refus  inflexible,  et ,  le  s duant 

sans  daijjner  lui  demander  une  promesse  qu  il  ne  pouv.iii  pas  refu- 

ser, elle  s'éloigna  en  silence.  Alors  le  comte  se  leva  et  fil  deux  pas 

sur  ses  traces,  viv( nient  tenté  de  la  saisir  p;ir  surprise  (  t  d'employer 
la  violence  pour  arracher  sa  .  eiiti  nce  d'infamie.  Mais,  au  même  in- 

stant, l;i  pâle  et  calme  figure  de  Simon  F(  line  parut  de  l'autre  côté 
de  l,t  baie,  dans  le  jardin  du  voisin  Parquet. 

Le  comte  le  salua  prufondtmeut,  tourna  sur  ses  talons,  et  dis- 

parut. 
Le  mai  i^gc  de  Simon  Féline  et  de  Fianim;!  Faliero  fut  célébré  à 

la  fin  du  printemps,  dans  la  petite  église  <  ù  ils  avaient  dit  une  si 
fervt  nie  prière  le  jour  de  leui  s  mutuels  aveux.  A  côte  de  ce  beau 

couple,  on  vit  l'aimahl  Konne  s*eng;ig'  r  djns  les  mêmes  liens  avec 
le  jeune  medi  ciu  qui  l'.iim.it  et  qu'elle  ne  haïssait  pas,  c'éta.t  son 
(  xpression.  Le  comte  de  Fougères  assista  au  mari,  ge  avec  une  ex- 

quise ami  nité.  J.imais  on  ne  lavait  vu  si  empr<  ssé  de  plaire  a  tout  le 

monde.  Heureusement  pour  lui,  (  elle  noce  se  passait  en  lamille,  au 

village,  et  sans  éclat,  dans  l.i  maison  P.irquet.  Aucun  de  ses  ])airs, 

et  sa  nouvelle  épouse  elle-même,  (|ui  fut  très  à  propos  malade  ce 

jour-là,  ne  put  être  t(  moin  des  détails  de  (Clle  f.-te,  qui  consomma 
sa  mésalliance.  La  bonne  mère  Féline  se  trouva  assez  bien  rétablie 
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pour  en  recevoir  tons  les  honneurs.  Tout  se  passa  avec  calme ,  avec 

douceur,  avec  simplicité,  avec  cetie  divinité  si  r.dc  dans  la  célébra- 
tion de  Ihyménce.  Aucun  propos  obiccne  ne  (ernil  la  blancheur  du 

front  des  deux  charmantes  épousées.  Le  seul  m  lire  Panjuei  ne  put 

s'empêcher  de  {^lisser  quelques  madrigaux  somi-anacréontiques, 

qu'on  lui  pardonna,  vu  qu'il  avait  bu  un  peu  plus  que  de  raison. 
Cependant  ni  lui  ni  aucun  des  convives  ne  dénas^a  les  bornes  d'un 

aimable  abandon  et  d'une  douce  plùlosopinc.  Le  curé  prit  part  au  re- 

pas, après  avoir  promis  à  Jeanne  de  ne  plus  s'aviser  d'enc<  nstr  per- 
sonne. Le  seul  événement  fâ.  heux  qui  résulta  de  ces  modestes  ré- 

jouissances, ce  fut  la  mort  d'Italia,  que  1  on  Irouva  le  lendemain 
matin  étendu  sur  les  débris  du  festin  et  victime  de  son  intempé- 
rance. 

En  venu  d'un  arrangement  que  conseilla  et  que  décida  M.  Par- 
quet, M.  de  Fougères  renonça  aux  piimipaux  avantages  du  testa- 
ment fait  en  faveur  de  si  femme,  afin  de  ne  pas  perdre  le  tout,  et 

l'honnenr  île  sa  fimil'e  par-dessus  le  marché. 
Cetéchci:,  que  ne  compensait  pas  en  entier  la  renonciation  de 

Féline  à  toute  dot  ou  héritage,  laffligf  a  Lien,  et  il  quiita  précipi- 
tamment le  pavs,  heureux  du  moins  de  se  débarra>ser  du  voisinage 

et  de  1  intimité,  non  de  la  famille  Féline  qui  ne;  l'importunait  guère 
de  ses  empressemens,  mais  de  ̂ 1.  Par(|uet,  qui,  affectant  de  le 

prendre  désormais  au  mot  et  de  le  traiter  d'égal  à  égal,  s'amusait 
à  le  foire  cruellement  souffrir. 

Il  est  vr.iisemblable  que  les  relations  du  village  avec  le  château 

eussent  été  de  plus  en  plus  rares  et  froides,  sans  un  évènenient 

qui  vint  tout  à  coup  plier  jusqu'à  terre  l'épine  dorsale  du  comte» 

de  Fougères  :  la  chute  d'une  dynastie  et  l'établissement  d'une 
autre.  Le  règne  du  tiers-état  sembhi  efficer  tous  lis  vestiges  dor- 

gueil  nobili.iiie  qiieM.de  Fougères  n'avait  pas  laissés  dans  la  bou- 

tique de  M.  Sp.u -tta.  Tant  que  la  royauté  bouig  oise  n'eut  pas  pris 
décidément  h'  dessus  sur  les  résistances  sincères,  le  comte,  espé- 

rant tout,  ou  plutôt  craignan:  tout  del'influ(  ncedcàavociits  et  de 

la  puissance  des  grandes  âmes,  se  fit  l'adulateur  de  son  gendre, 
et  par  conséquent  de  iM.  Pai^quet.  S  mon  avait  peine  à  dissimuler 
son  dégoût  pour  celte  conduite,  et  M.  Parquet  y  trouvait  un  inépui- 

sable sujet  de  m  ;querie  et  de  divertissement.  —  Mais  quand  la  puis- 

sance régnante   eut  absorbé  ou  paralysé   l'opposition;   quand, 
27. 
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n'avant  plus  peur  du  parti  républicain,  elle  se  tourna  vers  l'aristo- 
cratie et  chercha  à  la  conquérir,  M.  de  Fougères  suivit  l'exemple 

<le  la  mauvaise  race  de  courtisans  qui  ne  peut  pas  perdre  l'habitude 
(le  servir;  et  cessant  de  faire  de  l'indignation  au  fond  de  son  châ- 

teau avec  le  sardonique  M.  Parquet,  il  se  bidouilla  avec  lui  et  avec 
Simon  sur  le  premier  prétexte  venu;  puis  il  revint  à  Paris  faire 

sa  cour  à  quiconque  lui  donna  l'espoir  de  le  pousser  à  la  |>airie, 

chimériijue  espoir  qu'il  avait  caressé  sous  le  règne  précèdent. 

George  S and. 



PHILOSOPHIE. 

DU  bonheur: 

Connais-toi  toi-même. 
SOCRATE, 

§  I.  —  LE  BONHEUR  ABSOLU  N'EXISTE  PAS. 

Depuis  Job  jusqu'aux  poètes  de  notre  temps,  que  d'avis  solennels 
sur  la  tristesse  de  la  condition  de  l'homaîe!  Saloinon,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  félicités,  conclut  que  tout  est  vanité  et  mensonge  : 

Risiun  repulavi  errorein,  et  gaudit)  dixi:  Qùd  frustra  deciperis?  Pin- 

dare  appelle  la  vie  de  Tliomme  le  rêve  d'une  ombre;  et  Shakspeare 

a  dit  :  Le  bonheur,  c'est  de  n'être  pas  né. 

(i)  Ce  morceau  philosophii-jue  a  été  écrit  par  M.  Pierre  Leroux  pour  la  nouvelle 

Encyclopédie  que  lui  et  M.  Jean  Reynaud  dirigent  avec  une  pensée  si  élevée.  Les 

développemens  qu'a  pris  le  travail  de  M.  Leroux  font  de  celte  belle  dissertation  un 

ensemble  complet  et  systématique.  Nous  sommes  heureux  de  l'offrir  dès  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs  dans  toute  son  étendue.  Nous  profilons  de  celle  circonstance 

pour  annoncer  que  Y  Encyclopédie  ,  en  vue  de  laquelle  il  a  éié  conçu  ,  et  qu'ua 
•article  de  M.  Lerminier  a  déjà  fait  connaître  dans  cette  Revue,  va  recevoir  une 

publicité  plus  régulière  et  plus  rapide.  Elle  paraîtra  désormais  ,  sous  le  nom  à' En- 
cyclopédie nouvelle ,  à  là  librairie  de  M.  Charles  Gosselin.  (iV.  du  D.) 
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S'il  nous  plaisait  de  faire  ici  un  lon.'j  recensemont  des  témoignages 

du  passé,  nous  venions  les  pliiloso|  hes  et  les  poètes  tous  d'accord 
en  (Cite  vérité,  que  le  bonheur  est  une  chimère;  nous  les  ferions 

tous  apparaître,  ei  tous,  le  front  triste,  confesseraient  que  le  bon- 

heur n'tst,  à  le  bi "H  prendre,  qu'une  apparence  trompeuscj  et,  s'il 

est  perm's  de  parler  ai'isi,  un  mirajje  moral  qui  égarera  toujours 

ceux  qui  penseront  y  i  encontrer  de  la  rea'ité.  Parmi  les  philosophes, 
Epicurc  lui-même  soutenait  que  nos  plus  {grands  contentemcns  ont 

leur  sié{|e  dans  la  mémoire,  et  qu'ils  dépende  nt  unique  ment  du  sou- 
venir (les  ehcses  passées.  Quant  aux  poètes,  les  plus  heureux  en 

appiircnce,  les  plus  charme  s  du  séjour  de  la  terre  ont,  au  milieu  de 

leurs  joies,  des  accens  d'une  profonde  melan  olie  qui  trahissent  le 
S(  cret  de  leur  ame.  Anacreon  trouve  la  ci^jale  plus  heureuse  que 

l'homme;  et  Horace  répète  sur  tous  les  tons  que  la  vie  est  courte  et 
fyn^itive  : 

Linquenda  tellus,  et  domus,  et  uxor. 

Ce  même  Horace  commence  ses  Satires  par  reprocher  aux  hommes 

qu'aucun  d'eux  n'est  content  de  son  sort  : 

Qui  fit,  Rla.'ccnas,  ut  nemo  quam  sibi  sortcm 
Seu  ratio  deilerit,  seu  fors  objeccrit,  ilia 

Contentus  vivat,  laudet  diversa  senuentes. 

Ainsi,  suivant  lui,  nul  n'c^i  heun  ux;  car  si  d'un  côté  le  vul{}aire  se 

rend  inévitablement  malheureux  par  sa  faute,  d'un  autre  coté  le 
sajje  est  condamné  à  avoir  continui  llement  les  yeux  sur  la  fragil  té 

de  tonte  chose,  et  a  savounr,  pour  ainsi  dire,  la  mort,  afin  d'appren- 
die  à  {;oût(  r  et  à  tolérer  in  vie. 

ISous  retrouvons  chez  les  modernes,  comme  chez  les  anciens,  le 

même  consentement  pour  ait(  ster  que  le  bonheur  n'est  qu'une  idée 

sans  réilitc.  Combien  de  fois  Voltaire  n'a-t-il  pas  écrit,  sous  toutes 
les  formes  :  »  Honheur,  chimère.  Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à 

«  quelque^  pi  lisirs  npa  .dus  dans  cette  vie,  il  y  a  du  bonheur  en 

«  cff<  I  ;  mais  si  par  l.i  im  entend  ;iutre  chose,  h;  bonheur  n'e^t  pas 

«  r.iit  pour  eeg'obe  lerra:|ué  ;  chercher  aille.'urs  (I).  »  Celte  question 

M  tous  I'  s  prob:énjes  qui  s'y  nipportent  venaient  le  troubler  au  mi- 

(1}  Diclionnaire  pliilosopbique. 
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lieu  fie  ses  attaques  contre  le  christianisme.  Il  avait  beau  faire,  le 
malheur  de  la  condilion  humaine  se  retrouvait  toujours  d(  vaut  lui. 

a  II  ser.iit  bit  n  plus  important,  s"écrie-t-i',  de  découvrir  un  remède 
«  à  m  s  maux  ;  miiis  il  iiy  en  n  point ,  et  nous  sommes  réduits  à  re- 
«  chercher  tristement  leur  oiigine.  »  Bolingbioke  et  Pope  avaient 

prétendu  échapj  er  à  la  théologie,  en  établissant  que  1  ordre  de  la 

Naiure  est  parfait  en  lui-ii;éme,  que  la  condilion  de  l'homme  est 
ce  qui  lie  doit  être,  (ju  il  jouit  de  la  seule  mesure  de  l)0i;heur  dont 

son  être  so  t  susieptible.  Voltaire  ne  put  se  lenir  à  ce  sysième;  il 
écrivit  Candide,  il  écrivit  son  f^ènie  sur  Lisbonne  ,  il  écrivit  vingt 

autres  ouvrages  contre  l'axiome  que  tout  est  bien  : 

O  malheureux  mortels,  ô  terre  déplorable  ! 
Ode  tous  les  fléaux  assemblage  effroyable! 

D'inutiles  douleurs  éternel  entretien!  etc.  (l\ 

Les  maîix  de  l'humanité  (et  ceci  est  peut-être  sa  plus  grande 
gloire  )  ie  frappait  nt  <  t  le  désolaient  à  tel  point ,  qu  il  aimait  mieux 

parfoi>  être  inconséquent  et  paraîtri-  retournera  la  révélation ,  que 

de  les  nier.  «  11  avoue,  clit-il,  avec  toute  la  terre,  qu'il  y  a  du  mal 

cr  sur  la  terre;  il  avoue  qu'aucun  philosophe  n'a  pu  jamai-.  expli- 

c  quer  l'or  gine  du  mal;  il  avoue  que  Bayle,  !e  plus  grand  dialec- 
<r  ticien  qui  ait  jamais  écrit ,  n'a  fait  qu'apprendre  a  douter ,  et  qu'il 
«  se  combat  lui-même;  il  avoue  qu  il  y  a  auiant  de  faiblesses  d  ins 

(f  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  vie.  Il  dit  que  la 
«  révélation  seule  peut  déno;ier  ce  grand  noeud,  que  tous  l(  s  phi- 

(r  lo>ophes  ont  e.nbrouil  é;  il  dit  que  l'espérance  d'un  dtveloppe- 
c(  ment  de  notre  être  dans  un  nouvel  ordre  de  (  hoses  peut  seule 

«  consoler  di  s  malheurs  pi  é^ens ,  et  que  la  b  nié  de  la  Providence 

<x  est  le  seul  asile  aui|uel  l'homme  puisse  n  courir  dans  les  ténèbres 
a  de  sa  raison  et  daas  les  calamités  de  sa  nature  faible  et  mor- 

«r  telle  (2).  » 

Avant  Voltaire,  Fontanelle,  à  l'entrée  du  dix-huitième  siècle, 

avait  discouru  sur  le  bonheur.   Lui  aussi,  comme  Bolingbroke' 
et  tous  les  purs  déistes,  ne  conna.t  pas  autre  chose  que  la  Nature  et 

son  ordre  im.uuable.  Le  présent ,  voilà  tout  son  horizon;  sa  philo- 

(i)  Poèrae  sur  Lisbonne. 

(a)  Préface  du  Poème  sur  Lisbonae. 
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sophi»^  est  dénuée  d'idi  al.  Son  art  d'être  heureux  consiste  à  s'ar- 
ranfjer  le  moins  mal  jxjssihle  au  milieu  d-s  calamités  innombrables 

(jui  nous  entourent.  «  Apprenons,  dit-il,  combien  il  est  dangereux 
«  dénr  homme,  et  comptons  tous  les  malheurs  dont  nous  sommes 

o  cx«  mpts  pour  autant  de  périls  dont  nous  sommes  éthappés.  >  II 

tiéclare  d'avance  que  c'est  à  un  petit  nombre  d'esprits  d'élite  que 
ses  leçons  pourront  convenir.  Ses  leçons,  il  faut  bien  le  dire,  sont 

des  leçons  d'éfîoïsme;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  importe  ici.  Ce 
que  nous  voulons  constater,  c'est  qu'en  se  bornant  au  bonheur 
même  le  plus  mesquin,  Fontcndie  trouve  encore  le  bonheur  pres- 

que impossible,  et  refusé  à  la  presque  totalité  du  genre  humain. 

«  C'est  l'état ,  dit-il,  qui  fait  le  bonheur;  mais  ceci  est  très  iàcheux 
«  pour  le  genre  humain.  Une  infinité  d'hommes  sont  dans  des  états 

«  qu'ils  ont  raison  de  ne  pas  aimer;  un  nombre  presque  aussi  grand 
«  sont  incapables  de  se  contenter  d'aucun  état  :  les  voilà  donc  pres- 
«  que  tous  exclus  du  bonheur,  et  il  ne  Uur  reste  pour  ressources 

(f  que  des  plaisirs,  c'<  st-à-dire  des  momens  semés  çà  cl  là  sur  un 
n  fond  tri>ic  qni  en  sera  un  peu  égayé.  Les  hommes  dans  ces  mo- 
((  mens  repreiment  les  forces  nécessaires  à  leur  malheureuse  situa- 

ff  lion,  et  se  remontent  pour  souffrir.  Celui  qui  voudrait  fixer  son 

«  état ,  non  par  la  crainte  d'être  pis,  mais  parce  qu'il  serait  content, 
«  niériierail  le  nom  d  heureux;  on  le  reconnaîtrait  entre  tous  les 

ff  autns  hommes  à  une  espèce  d'immobilité  dans  sa  situation;  il 

<^  n'agirait  (pie  pour  s'y  conserver,  et  non  pas  pour  en  sortir.  Mais 
«'  cet  homme  h  a-i-il  paru  en  quelque  endroit  de  la.  terre  (1)?» 

Si  un  philosophe  aussi  sec  que  Fontenelle  trouve  le  bonheur  si 

ilifficile  et  S(m  existence  si  problématique ,  faut-il  nous  étonner  des 

cris  de  désespoir  que  des  hommes  plus  passionnés  que  lui ,  et  moins 
heureusement  doués  pour  ce  bonheur  négatif  dont  il  se  contentait, 

ont  pou>sés  depuis  trois  siècles,  depuis  que  le  christianisme  n'a 
plus  été  la  pour  leur  montrer  le  Ciel?  Kst-il  étonnant  que  Shak- 

.speare,  sous  l'habit  d'Ii.milet,  repousse  si  durement  l'amour  de  sa 
iiHiiiresse?  Kst-il  étrange  que  la  croyance  au  paradis  étant  tombée 
et  nous  trouvant,  sans  (jel,  en  présence  de  cette  terre  où  germe 

si  dinirileinenl  lebonhiur,  nous  avons  entendu  toutes  ces  lamenta- 
lions  qui  définis  vingt  années  retentissent  à  nos  oreilles  comme  un 

(i)  OEuvrcs,  tome  III. 
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chant  de  l'enfer?  Ce  que  Bj  ron  et  tant  d'autres  avec  lui  nous  ont 
révélé  de  douleurs  (tait  implicilenient  renfermé  dans  ies  aveux  de 

Fonlenelle  et  de  Voliaire.  Il  était  évident  que  la  réalite  étant  si 
triste,  et  la  Niiture  nous  ayant  laissés  à  la  merci  de  tant  de  maux» 

une  fois  que  nous  ne  croirions  plus  qu'à  la  réalité  présente  et  à  la 
Nature,  nous  serions  désespérés. 

Confessons  donc  franchement  que  le  bonheur  nous  est  refusé, 

du  moins  dans  notre  vie  actuelle.  Et  comment  en  effet  pourrions- 
nous  le  rencontier  en  celte  vie,  et,  comme  on  dit,  sur  cette  terre, 

où  habite  avec  nous  !a  douleur  et  la  mort?  Tout  ce  que  nous  aimons 

étant  périssable  ,  nous  nous  tiouvuns  ainsi ,  par  notre  amour,  con- 
tinuellement exposés  à  souffrir.  11  faudrait  donc  ne  rien  aimer  pour 

ne  pas  souffrir.  Mais  ne  rien  aimer  est  la  mort  de  notre  ame ,  la 

mort  la  plus  aflVeuse,  la  vériiable  mort.  Ainsi,  soit  que  nous  sor- 
tions de  nous-mêmes  pour  nous  attacher  à  quelque  objet  extérieur, 

soit  que  nous  nous  détachions  de  tous  les  objets  que  le  monde 

nous  offre  à  aimer,  nous  sommes  assurés  de  souffrir.  Mais  ce  a'est 
pas  seulement  parce  que  tous  les  objets  du  monde  sont  changeans 

et  périssables  que  nous  souffrons;  c'est  encore  parce  qu'ils  sont  si 
misérablement  imparfaits,  qu'ils  ne  sauraient  remplir  notre  soif 
de  bonheur.  Et  ce  n'est  pas  encore  leur  frap,ilitë  et  leur  imperfec- 

tion seules  qui  font  notre  souffrance  :  le  même  ver  qui  les  dévore 

nous  dévore  nous-mêmes;  nous  souffrons  parce  que  nous  sommes 
nous-mêmes  horriblement  imparfaits,  parce  que  tout  en  nous  est 

changeant  et  périssable.  Comme  des  coursiers  qui  manqueraient 

tout  à  coup  sous  leurs  cavaliers,  les  vagues  de  nos  passions  qui  nous 

portent  s'affaissent  continuellement,  et,  après  nous  avoir  élevés, 
se  retirent,  et,  en  nous  brisant,  nous  abandonnent  sur  des  fonds 

desséchés.  Le  bonheur  le  plus  ardemment  désiré,  quand  il  est  ob- 

tenu ,  effraie  l'ame  de  son  insuflisance.  Noire  cœur  est  semblable 
au  tonneau  des  Danaïdes  que  rien  ne  pouvait  remplir. 

En  nous,  donc,  autour  de  nous,  tout  est  combat,  tout  est  lutte. 

Si  nous  considérons  le  monde,  nous  y  voyons  tout  en  guerre  :  les 

espèces  se  dévorent,  les  élémens  luttent  enseiiible;  la  société  hu- 
maine est  à  bien  des  égards  une  lutte  continuelle  et  une  guerre. 

Combien  de  philosophes  ont  trouvé  que  le  plus  cruel  ennemi  de 

l'homme  était  l'homme  :  Homo  liomini  lupus  I 

Le  monde  que  nous  habitons  n'est  formé  que  de  ruines,  et  nous 
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ne  pouvons  y  taire  un  pas  sans  détruire.  Que  nous  le  prenions ,  ce 

monde,  dans  le  icnips  ou  d.ns  l'espace,  î^ous  ses  deux  dimensions 
c'est  un  réseau  «le  mal,  de  destruction ,  et  de  c;irnage ,  si  bien  tissé 
et  si  plein,  que  «e!a  ressemble  à  ce  tableau  de  Sahalor,  où  tout 

tue  el  esi  tué  en  même  temps,  où  hommes,  clievaiix,  et  jusqu'à  un 
oiseau  «jui  passe  sur  le  champ  de  baiaille,  tout  est  frappé,  tout 
meurt,  sou>  un  cii  1  pâle,  dans  un  afireiix  ravin,  tandis  que  le 

soleil  s'ileint  tristement  a  l'horizon.  Admirable  tableau,  sublime 
expression  de  la  mélancolie  que  le  n)al  mor.d  et  le  mal  physique  ré- 

pandus d;ms  le  monde  peuvent  jeter  dans  notre  ame! 

Saint  Paul ,  le  f;rand  poète,  le  jjrand  théolo/jien  ,  a  résumé  d'un 
mol  cette  douleur  uiiiver;.elle  de  la  natui  e  quand  il  a  dit  :  Omnis 

rrcalina  iiifjcnnwii . 

Va  la  the()!of[ie  chrétienne  n'est  pas  la  seule  qui  ait  constaté  ce 
gémissement  de  toute  eré  ture.Toui)  s  les  aiiti(^ues  religions  ont  eu 

des  mvthes  pour  exprimer  celte  idée;  et  nous  venons  de  voir  que 

les  siècles  dits  de  lumières  et  de  philosophie,  les  siècles  d'incî  édu- 
lité,  rendent  également  témoignage  de  la  vanité  de  ce  mot  bonheur. 

Pourtant  le  mépr's  qu'on  laisaii  du  Ciel  à  ces  époques  aurait  dû 
tourner  au  profit  de  la  félicité  terrestre.  On  voulait  déirôner  des 

rel'gions  vieillies,  il  fallait  donc  ex.dler  la  réalité  aux  dépens  de 
leur  idéal;  on  n'avait  (|ue  la  lerre,  il  fallait  donc  en  jouir;  on  ne 

croyait  qu'au  présent,  il  fallait  donc  en  proliter.  Comme  le  f^a^e 

Fonier.elle,  on  a  pris  la  vie  [>our  une  tnmv.iille,  el  on  s'est  montré 

peu  difficile  avec  elle;  on  s'est  fait  peu  exigeant  à  l'égaid  de  la 
IVat'ire,  celle  mère  aveugle  qui  reaip'avait  la  Providence;  on  a 

donné  le  moins  de  {;ages  <|u'on  a  pu  à  la  fortune;  on  a  concentré 
toute  son  attention  et  rassemblé  touiesa  prudence  sur  soi-même, 

on  a  mis  tout  son  génie  à  être  égoïste  avec  art  ;  on  a  appelé  cela  sa- 
gesse, r.iison,  ))liilosophie  :  et,  en  fin  de  compte,  on  a  été  forcé 

d'avouer  (pie  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  l'homme. 

Ç  II.  —    Li:  MAL  i:ST  NliCESSAlUE. 

Vo;lj  donc  un  premier  point  bien  constaté  :  c'est  que  le  bonheur 

n'est,  comme  no.js  l'avons  dit  en  cnminrneant,  qu'une  sorte  de 
mir.ige  moral  qui  nous  égarera  t  inconicstablement,  et  nous  ferait 

marcher  de  d  ception  en  déceplioD ,  si  nous  ne  prenions  notre  parti 
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de  ne  pas  y  croire.  Si  le  bonheur  n'existe  pas,  le  commencement 
de  route  sagesse  (st  de  ne  pas  cro  reau  bonheur. 

Un  second  pas  dans  la  sagesse ,  ce  serait ,  ce  nous  semble  de  faire 

ce  sacrifice  avec  courage  et  résolution.  El  c'est  à  quui  la  réflexion 
nous  conduit  ;  car  il  est  facile  de  se  (  onyaincre  (|ue  le  mal  est  né- 

cessaire, et  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  manifesiaiions,  le  mal 
est  la  condition  même  de  notre  personnalité  et  de  notre  existence. 

En  effet ,  nous  ne  pouvons  être  (|u'a  la  condition  d'être  en  rapport 
soit  avec  le  monde  extérieur ,  soit  avec  les  idées  internes  (|ue 

noiis  nous  sommes  faites  a  nous-mêmes,  et  qui  d'ailleurs  ont  leur 
source  d  ins  nos  precéilens  rapports  nvei'  ce  inotide. 

Prenons  d'abord  le  premier  mude  d'exi  tence.  Lorsque  le  rapport 

avec  le  monde  extérieur  nous  est  agréable,  nous  l'appelons  pl.iisir  : 
mais  cet  état  passager  n'c  si  pas  le  boidieur.  Nous  entendons  par 
bonheur  un  état  qui  serait  tel  que  nous  on  désirassions  la  durée 

sans  changement.  Or  voyons  ce  qui  arriverait  si  un  tel  état  était 

possible.  Pour  ()u'il  le  fût  absolument,  il  fiudr.iit  que  le  monde 

extérieur  s'arrêtât  et  s'immobilisât.  IMais  alors  nous  n'aurions  plus 
de  désir,  puisque  nous  n'aurions  plus  .lucune  raison  pour  modifier 
le  monde,  dont  le  repos  nous  satisferait  et  nous  remplirait.  Nous 

n'aurions  j)lus  par  consé(|uent  ni  activité,  ni  personnalité.  Ce  ser.iit 
donc  le  repos,  l'inertie,  la  mort,  pour  nous,  comme  pour  le 
monde. 

Resterait  donc  que  le  monde  extérieur,  qui  change  sans  cesse,  chan- 

geât de  tille  façon  que  jaui.is  il  ne  vîni  nous  causer  aucune  peine,  ou 

plutôt  que  tous  ses  changemens  fussent  pour  nous  une  source  de 

plaisir.  Mais  dans  cette  hypothèse  em  ore ,  pas  de  désir  ;  conséquem- 

ment  aucune  raison  d'intervenir  dans  le  monde,  aucune  activité, 
aucune  personnalité.  Qui  modifierait  donc  le  monde?  qui  le  ferait 
mouvoir? 

Prenons  maintenant  notre  second  mode  d'existence,  et  nous 

arriverons  au  même  résultat.  N'esi-il  pas  évideiit  en  effet  que  si 
nous  étions  toujours  en  rapport  avec  les  mêmes  idées  internes  accu- 

mulées en  nous,  avec  les  mêaies  p.ssions,  avec  les  mèmi  s  désirs, 

nous  serions  de  pures  machines,  nous  agirions  par  instinct  comme 
font  les  animaux,  nous  serions  fatalement  dir  gés  et  déieriuiiiés? 

Donc,  relaiiv(  m -nt  au  monde  extérieur,  vsa  muabilité  est  ni c.  ssaire 
pour  nous  faire  sentir  notre  existence;  et  relativement  à  notre 
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inonrlo  inUTifiir,  c'ost-à-dirc  à  nos  idées  et  à  nos  passions,  leur 
nuiabiliié  est  e(;a!einent  nécessaire  pour  créer  notre  liberté  et  notre 

personnalité.  Donc  le  fait  même  de  la  vie ,  telle  qu'il  nous  est  donné 
:i  nous  hommes  de  la  sentir,  entraîne  l'existence  du  mal.  Refuser 

le  m.'d,  c'est  reliiscr  l'existence.  Vouloir  vivre ,  c'est  accepter  le  mal. 

Vous  iinafïiiiez  le  bonheur  absolu  possible,  c'est  le  néant  que  vous 
désirez. 

O  homme!  s'il  est  vrai  que  tu  aies  commencé  par  le  bonheur, 

tomme  le  dit  un  mythe  célèbre,  tu  n'étais  encore  qu'un  appendice 
de  ton  ciéateur ,  tu  vivais  encore  dans  son  sein.  Tu  pouvais  être  en 

effet  dans  l'innocence,  comme  le  dit  ce  mythe;  mais  cette  inno- 

cence n'était  même  pas  sentie  de  toi.  Non ,  lu  n'ex'istais  pas. 
Si  ce  mythe  était  vrai,  nous  ne  serions  pas  même  déchus,  comme 

on  le  prétend  :  car  nous  aurions  échangé  le  bonheur  pour  l'activité, 

pour  la  personnalité,  pour  le  mérite,  pour  la  vertu ,  c'est-à-dire 
pour  la  véritable  vie. 

5  III.  —  Le  malheur  absolu  est  aussi  chimérique  que  le 
BOMIEUn  ABSOLU. 

La  th('olon[ie  chrétienne,  abusant  de  la  nécessité  du  mal,  a  dit 
.inatliéme  a  la  terre,  c'est-à-dire  non-seulement  à  la  nature  tout 

entière ,  mais  encore  à  la  vie  telle  qu'il  nous  est  possible  de  la  com- 
prendre. De  même  que  dans  un  opéra  où  trois  dccorations  succes- 

sives changeraienl  le  lieu  de  la  scène,  elle  a  imaginé  trois  mondes,  si 

différens  (|uo  de  1  un  à  l'aiitre  on  ne  pnsse  que  par  un  abîme  et  un 

miracle  :  l'Kden  primitif,  la  terre,  le  Daiadis;  le  bonheur  cl  l'inno- 
cence, la  faute  et  le  malheur,  la  réparaiion  et  la  béaiilude. 

11  a  été  providentiel  que  l'humaniu;  se  fixât  pendant  plusieurs 

siècles  à  celle  croyance;  mais  celle  croyance  n'est  qu'un  mythe, 
qui ,  comme  tous  les  mythes,  cache  une  vérité.  Le  nid,  comme  nous 

venons  de  le  dire,  est  nécessaire;  c'est  lui,  pour  ainsi  dire,  qui  nous 

a  (TCM's;  c'est  lui  cpii  a  fait  notre  personnalité;  sans  lui  notre  con- 

srtencc  n'existerait  pas.  Mais  la  conclusion  est  aussi  que  le  mal  de- 
vient de  moins  en  moins  neccs-aire,  si  nous  savons  créer  en  nous 

une  force  vive  qui  nous  permette  d'agir  et  de  perfectionner  la  vie 
humaine  et  le  monde  sans  avoir  besoin  de  laipuillon  du  mal.  L'er- 

reur, donc,  n'est  pas  dans  celte  suite  qui  nous  montre,  après  une 
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vie  inconsciente ,  une  vie  active  et  douloureuse,  puis  une  vie  aciivc 
sans  douleur;  elle  estdiins  la  caraciérisation  de  chacun  de  ces  trois 

ternies.  C'est  le  terme  du  niiiiru,  qui,  caraciérisé  d'une  certaine 
manière,  a  forcé  de  caractériser  les  deux  autres  comme  on  l'a 

fait.  Là  C!st  l'erreur.  La  terre,  c'est-à-dire  la  vie  telle  que  nous  la 
connaissons,  a  été  incompîètfMiient  appréciée,  et  de  là  est  venu  et 

l'Eden  chimérique  et  le  Paradis  chimérique.  Les  (;rands  tliéoIo{>icns 
saint  Paul  et  saint  Augustin  ont  beau  médire  de  la  Nature,  la  Na- 

ture n'est  pas  aussi  corrompue  qu'ils  le  disent.  La  vie  présente  n'est 

pas  uniquement  dévouée  au  malheur.  Aussi  qu'esi-il  arrivé?  C'est 

que  la  Nature  a  toujours  conservé  ses  partisans;  c'est  que  la  vie 

présente  s'est  moquée  de  l'anathème  jeté  sur  elle,  et  qu'on  a  fini, 

depuis  trois  siècles ,  par  ne  plus  croire  ni  à  l'Eden  ni  au  Paradis. 
Assurément  la  vie  présente  n'est  qu'un  prodrome  à  la  vie  future. 

Mais  entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  y  a-t-il,  sous  le  rapport  du 

bien  et  du  mal,  l'abîme  que  les  chrétiens  avaient  imaginé?  Comme 
les  filles  de  Pelias,  qui  égorgèrent  leur  père  voulant  le  rajeunir,  les 

chrétiens  ont  jeté  la  vie,  telle  qu'il  nous  est  donné  delà  comprendre, 
dans  les  flammes  du  jugement  dernier.  Puis  devait  venir  un  nionde 

inaltérable,  incorruptible,  et  définitif.  Ce  monde  n'est  pas  venu. 

Leur  empressement  d'immortalité  a  nui  dans  la  suite  à  l'idée  même 

de  l'immortalité  de  notre  être,  en  sorte  qu'on  pourrait  appliquer  i< 
cette  hâte  de  bonheur  sans  mélange  le  beau  vers  de  Juvénal  : 

Et,  proptervitam,  vivendi  perdere causas. 

Apprécions  donc  sainement  la  vie  présente,  sans  craindre  de  nuire 

par  là  à  notre  soif  d'immortalité. 

Dans  ce  que  nous  allons  dire ,  il  ne  s'agit  pas  de  l'œuvre  de  Dieu 
en  général ,  de  cette  œuvre  que  les  chrétiens  ont  supposée  nsaudito 

avec  nous  et  à  cause  de  nous ,  tandis  (jue  tant  de  philosophes  l'ont 

jugée  parfaite  de  tout  point.  11  est  assez  clair  qu'en  prenant  la  ques- 

tion par  rapport  au  tout,  nous  aurions  plutôt  raison  de  soutenir  qu'il 

n'y  a  pas  de  mal  dans  le  monde.  Car  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
on  rencontre  non  pas  seulement  l.i  nécessité,  mais  l'ordre;  non- 

seulement  tout  est  arrangé,  tout  est  ordonné  suivant  les  lois  d'une 
géométrie  irréfragable,  mais  continuellement,  après  un  cfieî  que 

nous  serions  tentés  d'appeler  le  mal,  nous  voyons  se  produire  iva 
autre  effet  que  nous  appelons  le  bien.  Donc,  à  un  spectateur  placé 
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■\  un  autre  point  de  vim",  ce  premier  (ffei  que  nous  appelons  un 

nul  pourrait  paraître  un  bien.  L'argument  de  Leibnitz,  que  si  le  prc- 
imrreriit  a  ilé  ntcissaire  pour  produire  le  S(  coud,  il  est  par  là 

mtWiio  us'.iHé,  n'est  donc  mt-me  pas  assez  fort  :  car  il  suppose  trop 

le  mal  d.ns  l'ensemble,  mal  dont  nous  !ie  pouvons  avoir  aucune 
certitude.  Miis  encore  une  fois  je  ne  traite  pas  ici  cette  question. 

C'est  de  lliomme,  c'est  de  l'humanité  (ju'il  s'agit  ici.  Ce  nest  pas 

de  rensemb!e,  de  l'œuvre  généialc  de  Dieu;  c'est  de  la  vie  particu- 
lière des  créatures. 

Or  si  saint  Paul  a  dit  <|ue  toute  créature  gémit,  on  pourrait  dire 

avec  autant  de  raison  ipie  toutt- créature  sourit,  etque  le  plaisir  brille 
dans  le  monde  comme  la  douleur. 

^'on,  mt-me  pour  nous,  Dit  u  n'a  pas  maudit  ni  délaissé  ce  monde; 
car  si  nous  v  rencontrons  partout  la  douleur  et  la  mort,  partout  aussi 

nous  y  rencontrons  le  plai^ir  et  la  vie. 

Les  poètes  et  les  peintres  nous  ont  montré  les  Hcun-s  dansant  en 
rond  :  ainsi  se  succèdent  loar  à  loui'  le  bien  et  le  mal  dans  la  vie  de 

cViaipie  èire- 

Tous  les  argumens  que  nous  rassemblions  tout  à  l'heure  contre  la 
vanité  du  boiiht  ur  alisolu  se  retournent  eunire  la  prétention  du  mal- 

heur absolu  sur  la  terre. 

Cette  imperf(  ction  même  que  nous  avons  pour  le  plaisir,  nous 

l'avons  aussi  pour  la  douleui'.  Qu'il  s'agisse  de  douleur  physique  ou 

de  douli  ur  moralt ,  nous  ne  sentons  plus  au-delà  d'un  certain  degré. 
A  un  certain  [)Oint  la  facu'té  de  souffrir  nous  manque;  vient  alors 
raffji.sscment,  le  repos,  le  sommeil  ;  puis  la  vie  reparaît. 

Oui  est-ce  qui  ignore  Icmpire  du  temps  sur  les  plus  profondes 
douleurs? 

Les  [loeles  n'oni-iîs  pas  toujours  chanté  le  charme  de  la  mélan- 
colie? 

Qui  ne  sait  pas  que  nos  douleurs  se  transforment,  après  plus 

ou  moins  de  temps,  en  souvenirs  agnables  :  Et  litec  memiuisse  jn- 
ralni  ! 

Ainsi ,  lors  mi^nie  que  nous  ne  serions  pas  préservés  par  la  nature 

d'un  malheur  continu  et  sans  re'âche  ,  nous  le  serions  p;ir  la  faculté 
qui  nous  a  été  donnée  de  nous  souvenir.  Le  souvenir  d'une  douleur 
pas^éo  «SI  a< compagne  de  satisfaction,  de  même  (|ue  le  souvenir 

d'un  plaisir  passe  emporte  ordinairement  avec  lui  le  regret.  Nous 
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avons  donc  en  nous  naturdieincni  un  rcniède  au  nialheur,  dnns  cette 

puissiince  delà  vie  qui  iransfo,  me  en  bien  le  mal,  à  mesure  qu'il  nous 
arrive. 

Mais  celte  faculté  ne  se  borne  pas  ù  la  nunioire.  Il  s'opère  con- 

tinuellement en  nous,  par  d'autres  voi(S,  le  niêuje  plirnoniène  de 
transl'orniation  du  mal  en  bien  qui  a  lieu  dans  le  monde.  La  foiidi  e, 
qui  écrase,  rend  la  terre  féconde;  l  s  |)o  sons  les  plus  funestes, 

coinbint  s  d'une  certaine  façon  ,  deviennent  salutaires  :  de  môme,  en 
nous,  par  un  proibnd  mystère,  la  douleur  amené  des  dévcsloppe- 

mens  de  passions  qui  luttent  contre  elle,  lui  résistent ,  lui  font  équi- 
libre, ou  même  1.»  font  disparaître. 

Concluons  donc  que  le  malheur  abso'u  est  aussi  impossible  que 
le  bunhi'ur  abiolii.  Nous  en  soinincs  {garantis  par  cette  instabilité 
même  de  toutes  cho;s(squi  rè;fne  dans  le  monde.  Nous  en  sommes 

garantis  par  notre  ménioiie,  qui,  am.ssant  en  nous  nos  douleurs, 

les  transforme  et  en  tire  des  joies.  Nous  en  sommes  {jarantis  par-  nos 
passions  mém*  s,  qui,  se  succé.iant  les  unes  aux  autres,  nous  font 

échapper  au  sentiment  de  leurs  chutes,  en  nous  relevant  pour  nous 

emporter  à  d  autres  combats  et  à  d'autres  revers. 
Donc,  indépend. .mmerit  des  ressources  que  nous  pouvons  tirer  de 

la  vertu,  (t  smsentrer  dans  l'ordre  reli(j,ieux,  mais  en  restant  dans 
l'ordieilela  n.iture,  il  estcert  in  que  la  vie  humaine  est  un  mélange 

de  bien  et  de  mal,  et  qu'elle  ne  peut  j.iniais  devenir  d'une  manière 
absolue  heureuse  ou  malheureuse. 

§IV 

Du  systî:me  des  compensations. 

Est-ce  à  dire  qu'il  nous  faille  adopter  cet  opt'misme,  aussi  faux 
que  pernicieux  et  contraire  à  tout  perfect!onn(  ment,  ce  système  des 
compensations  naturels  s  dans  les  destinées  humaines,  si  répandu 

aujourd'hui  et  si  trivial?  L'épii  uréisme  a  abusé  des  res  ources  que 
la  nature  nous  a  laissées  contre  le  ma  heur,  de  même  que  le  chris- 

tianisme avait  abusé  du  ma',  qui  entre  nécessairement  dans  la  com- 
position de  notre  vie. 

De  ce  (|ue  h  malheur  absolu  est  impossible  ,  les  philosophes  en- 
nemis (.hi  chri-,tiai;is;ne  ont  conclu  que  nous  avions  toi  t  de  nous 

plaindie  de  laN;ituie,  et  ils  ont  prétendu  réhabiliter  complètement 
celte  Nature  que  le  christianisme  avait  maudite. 
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O  point  lie  vue  a  surgi  et  devait  surgir  à  lu  suite  du  protcstan- 

lisme;  car  le  protc^tanlisule  était  dt^jà  jusqu'à  un  certaiu  point  un 
retour  :i  la  Naturi*.  Aussi  après  le  protestantisme  est  venue  la  con- 

troverse de  Bayle,  puis  roptiniisine  religieux  de  Leibnitz,  puis  l'op- 
timisme épicurirn  dont  nous  parlons. 

Ce  furent ,  il  faut  bien  le  remar(|uer,  des  grands  seigneurs,  tels 

que  le  comte  de  La  Koclufoucaukl  et  milord  Bolingbroke,  qui  ré- 
pandirent les  premiers  ces  maximes,  que  la  Nature  est  une  bonne 

mère,  qui  a  fait  pour  nous  tout  ce  qu'elle  a  pu,  et  qui  a  distribué 
également  entre  nous  ses  faveurs.  «  Quelque  différence  qui  paraisse 
«  entre  les  fortunes,  dit  La  Rochefoncaud,  il  y  a  uneccrtaine  coni- 

«  pensation  de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  égales,  j  Fontencllc 

était  à  peu  près  du  même  sentiment  :  u  A  mesurer,  dit-il,  le  bonh 'ur 

«  des  iionimes  seulement  pai*  le  nombre  et  la  vivacité  des  plaisirs 

«  qu'ils  ont  dans  le  cours  de  leur  vie ,  peut-être  y  a-t-il  un  assez 
«  grand  nombre  de  conditions  assez  égales,  quoique  fort  dilTérentes. 

«  Celui  qui  a  moins  de  plaisirs  les  sent  plus  vivement;  il  en  sent  une 

a  infinité  que  les  autres  ne  sentent  plus,  ou  n'ont  jamais  sentis;  et 
«  à  cet  égard  la  Nature  fait  assez  son  devoir  de  mère  commune.  » 
Mais  lorsque  Pope  eut  chanté  le  système  du  tout  est  bien  que  lui 

avait  formidé  Bolingbioke,  et  lorsque  Voltaire  eut  importé  ce  sys- 

tème en  France,  l'épicuréisme  se  trouva  avoir  toute  une  théologie 
.î  opposer  à  la  théologie  chrétienne. 

Le  premier  point  de  cette  philosophie  est  que  le  bonheur  est  non- 
seulement  la  loi ,  mais  la  fin  et  la  règle  unique  de  tous  les  êtres  : 

Dieu  m'a  dit  :  Sois  heureux;  il  m'en  a  dit  assez  {{). 

Le  second  point,  c'est  que,  dans  la  destinée  de  chaque  homme, 
le  bien  et  le  mal  se  compensent  : 

Le  ninlhciir  est  partout,  mais  le  bonheur  aussi  (2j. 

Le  troisième  point,  c'est  que  toutes  les  destinées  sont  par  consé- 
quent également  partagées  en  bien  et  en  mal  : 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie, 

^i     \olUifc,  Difcottrsen  vers. 

(i,    llnd. 
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De  inomens  de  plaisir  et  de  jours  de  tourmens. 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémeus. 

Ils  composent  tout  l'homme,  ils  forment  son  essence  ; 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance  (1). 

La  conclusion  de  ce  système  est  rimmobililé;  car  si  toutes  les 

condilions  sont  égales,  s'il  y  a  dans  toutes  les  professions  la  même 
mesure  de  biens  et  de  maux,  et  si  la  seule  loi  et  la  seule  fin  de  notre 

être  est  le  bonheur  de  la  façon  qu'on  l'entend  dans  ce  système,  il  est 
évident  que  tout  est  justifié,  et  que  ce  serait  folie  que  de  vouloir 

changer  la  situ.tion  du  monde. 

Voilà  cependant  la  base  que  l'épicuréisme  du  dix-huitième  siècle  a 

opposée  au  cliristianisnje  :  l'c  galiié  du  bonheur  dans  tous  les  hommes 
et  dans  toutes  les  conditions!  Honneur  à  Jean-Jacques,  qui,  sans 

avoir  de  philoso[jhie  complète  a  mettre  en  parallèle  avec  celle-là, 
éleva  sa  voix  puissante  pour  réclamer  (  outre  une  telle  doctrine,  et, 

soutenant  l'existence  du  mal,  en  demanda  la  guérison.  «  Au  moins, 
«  s'ccria-t-il ,  doit-on  mettre  une  grande  différence  entre  les  maux 
«  des  dernières  classes  de  la  société  et  ceux  qui  affligent  les  pre- 

((  mières;  car  les  maux  du  peuple  sont  l'effet  de  la  mauvaise  con- 
te stitution  de  la  société,  les  grands  au  contraire  ne  sont  malheureux 

«  que  par  leur  faute.  » 

3Iais  ce  n'est  pas  seulement  par  sentiment  qu'il  faut  repousser  ce 
système.  Tousses  prétendus  axiomes  sont  des  erreurs  capitales. 

Pour  comuicncer  par  le  dernier,  non,  toutes  les  conditions  ne 

sont  pas  égales.  Il  est  bien  vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la 
Nature  a  mis  des  limites  au  malheur;  mais  la  Nature  ou  la  Providence 

a  deux  manière  s  de  compenser  le  mal  :  elle  peut  compenser  nos 
douleurs  en  nous  donnant,  et  en  nous  ôtant.  Quand  une  douleur 

physique  devient  excessive ,  nous  tombons  en  syncope  ;  quand  nos 
maux  se  repètent,  nous  devenons  insensibles;  quand  ils  deviennent 

trop  grands  pour  nos  forces,  nous  mourons.  Le  sommeil,  l'insensibi- 
lité, la  mort,  sont  donc  des  compensations  que  nous  aménagées  la 

Nature.  Les  optimistes  épicuriens  du  dix-huitième  siècle  auraient  dû 
compter  ces  compensations  en  moins,  si  je  puis  ainsi  parler,  parmi 

celles  qui  leur  faisaient  paraître  si  supportable  la  condition  de  tous 

les  parias  de  la  terre.  Oui,  il  est  vrai  que  dans  la  nature,  suivant 

(i)  Yoltaire,  Discours  envers, 
TOME  V.  28 
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l'axiomo  d'Ilippocrale,  tout  concourt,  tout  conspire,  et  tout  con- 
sent. De  quelque  (a(,on,  donc,  que  h«  société  soit  organisée,  quels 

que  soient  les  maux  qui  pèsent  sur  certains  hommes,  la  Nature 
saur.i  trouver,  non  pas  des  remèdes,  mais,  si  je  puis  parler  ainsi , 

descalus  à  leurs  ddulcurs.  Quand  un  homme  perd  sa  liberté,  dit 

Homère,  Jupiter  lui  enlevé  la  moitié  de  son  ame.  Ce  mol  d'Homère 
est  d  une  venlé  sub'ime.  Telle  (  st  en  effet  la  bonté  de  la  Provi- 

dence; elle  nnus  Ole  dans  nos  douleurs  les  facultés  qui  nous  les  ren- 
draient iniolérables. 

Vous  accablez  un  homme  de  maux  :  qu'arrive-t-il?  La  Nature 

l'endurcit.  Si  qui  li|ue  chose  a  été  donné  et  laissé  à  cet  homme ,  il 
deviendr.j  peut-être  un  méchant  plein  d  énergie,  comme  il  pourra 
devenir  en  certains  cas  grand,  héroï  pie,  sublime,  Spartacus  ou 

Epieièie.  Mais  si  son  génie  est  naturellement  faible,  ou  si  le  mal 

que  \ouslui  laites  est  plus  fort  que  lui,  il  deviendra  imbécile,  stu- 
pi<le;  il  perdra,  suixant  le  mot  d  Homère,  la  nmit  é  de  son  ame. 

Voilà  la  lowpensuiiou  qne  la  Nature  trouvera  à  ses  maux.  Cependant, 

comme  vous  n';ivez  pas  conjbatiu  en  lui  la  coiultion  animale  qui  est 
en  nous  tous,  il  aur.i  des  brutes  leur  instinct,  leurs  iijipelits,  leurs 

plais.rs,  et,  n'étant  pas  homme  par  l'intelligence,  ces  instincts 
l'occup»  ront  tout  entier.  Vous  le  vanterez  alors  comme  un  homme 

heureux,  d  Voltaire  cliant.  ra  ses  jouiss. nées;  et,  xoyani  qu'un  loi 
homme  a  (h  s  joies  sur  la  terre ,  il  conelura  que 

Dieu  nous  a  tous  pesés  dans  la  m(>me  balance  ! 

Voilà  une  amère  dérision  ! 

Prenons  maintenant  les  compensations  de  li  N.iture  quand  elle 

nous  donne  an  lieu  de  nousôter.  Il  est  vr.ii  que  la  Nature  donne  au 

paria  ceiiaines  ressources  pour  lutter  contre  ses  maux;  elle  ne  se 

borne  pas  toujours  à  le  préserver  de  l'excès  du  mal  en  le  tronquant 
et  en  ledéligurant  :  mais  tes  préseus  de  la  Nature,  [lour  être  des 

dons  positifs,  sont-ils  une  veriiiiblc  indemnité,  ou  senleuieni  une 

esp -ce  de  prime  d'assiir.inre  contre  un  nouveau  surcroît  de  dou- 

Icui  '?  Lts  Scythes  uevaient ,  dit-on,  les  yeux  à  leuis  esclaves:  il 
est  certiin  (jue  le  scnsde  l'ouie  dev.iit  en  devenir  plus  vif  et  plus 
subtil.  Mais  cette  compensation  tournail-(  l'e  au  profit  des  esclaves, 

excepté  «pi'elle  les  rendait  plus  propres  aux  travaux  dont  il  plais u"t 
à  leurs  m.iiires  de  les  accabler,  et  quelle  lesg.rantissait  ainsi  d'un 
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excès  de  mauvais  traitemens  ou  de  douleurs,  excès  contre  lequel 

d'ailleurs  la  Nature  ;;urait  encore  eu  au  besoin  une  dernière  com- 
pensation dans  la  innrt? 

Voilà  donc  à  qui  1  prix  on  peut  soutenir  ce  système  de  l'égnlilé 
des  conditions  :  c'est  en  soutenant  que  toutes  les  allei  allons  du  type 

humain  n'en  sont  pas;  c'est  en  soutenant  (ju'un  être  grossièrement 
ébauché  est  l'égal  d'un  êire  dont  touies  les  facultés  serai,  nt  déve- 

loppées; c'est  en  soutenant  «jue  l'idiot  ou  l'insensé  est  l'égal  d'un 
homme  raisonnal.le. 

Pouriani  on  ;irri\e  incontestablement  à  cette  théorie  quand  on 

considère  le  bonheur  uniquen.ent  sous  le  rapport  de  \siqiumiité  de 

bien  et  de  niai  qui  nous  est  départie. 

Si  à  une  quantité  donnée  vous  ajoutez  des  quantités  égales  en 

plus  et  en  moins,  vous  ne  changerez  rien  au  résultat,  disent  les 

géomètres.  De  même,  ont  dit  les  partisans  du  système  des  com- 
pensations, si  à  im  homme  de  facultés  et  de  condition  ordinaires 

nous  ajoutons  soit  le  génie,  soit  la  puissance  et  la  fortune,  il  va  en 

résulter  pour  lui  en  même  temps  de  grands  plaisirs  et  de  grandes 

douleurs  :  sa  condition  essentielle  n'en  sera  donc  pas  changée.  Puis 
si  nous  ôlons  à  cet  homme  au  lieu  de  lui  donner,  le  résultat  sera 

toujours  le  même:  il  pourra  descendre  dans  l'échelle  humaine, 
sans  rien  perdre  de  son  bonheur;  il  aura  moins  de  jouissances,  mais 

il  aura  moins  de  revers;  ou  bien  il  n'aura  pas  les  mêmes  jouissances, 
mais  il  en  aura  d'autres.  Il  y  aura  toujours  compensation,  équilibre. 
La  vie  humaine  est  une  équation  dont  les  termes,  charges  de  coef- 
ficiens  différens,  sont  au  fond  identii|ues. 

La  chose  (SI  probable,  en  effet,  si  on  admet  la  méthode,  c'est-à- 
dire  si  on  admet  que  le  bonheur  réside  dans  la  quantité  do  bien  et 
de  mal,  de  jo  lissances  et  de  douleurs,  et  que  les  jouissances  et  les 

douleurs  peuvent  se  compenser  comme  des  quantités  arithmétiques 

se  compensent  eniie  elles.  Dans  un  cas,  les  facultés  de  l'homme  sont 
développées;  dans  un  autre,  elles  sont  atrophiées  :  mais  si  le  but, 

la  fin  de  l'homme  est  la  quantité  de  momens  doux  ou  douloureux 

qu'il  éprouve  toute  compensation  faite,  qu'importe  l'un  ou  l'autre 
sort?  Compensation  faite ,  cette  (juantité  est  peut-être  la  môme. 

Voilà  ce  qui  a  i(  ndu  ce  systèm  ■  si  séduisant,  si  commun,  si  vul- 

gaire. Il  règne  aujourd'hui  p;irtoiit;  il  e^t  si  g(  neralement  adniis, 
que  personne  n'ose  le  combattre,  et  pourtant,  en  le  considérant  en 

28. 
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faco,  il  paraît  si  alisurdc,  que  |x'rsonne  n'y  croit  sérieusement.  On 
le  redit  do>  lèvres,  ei  d.ms  le  fond  du  cœur  on  le  repousse. 

Cela  nous  conduit  à  nous  demander  si  la  base  tiiêine  de  ce  système 

ne  serait  pas  une  absurdité,  si  en  (  (Tet  le  but  et  la  fin  de  l'homme  sont 
le  bonl'cur  entendu  comme  il  l'est  dans  ce  système,  et  si  cette  pré- 

tendue cou)pensotion  du  bien  et  du  mal  ne  serait  pas,  par  hasard, 

une  méthode  fort  {jrossière  et  une  erreur  fondamentale. 

§  V.  —  Suite. 

Vous  avez  devant  vous,  je  suppose,  une  belle  statue,  l'Apollon 
ou  la  Vénus  :  vous  lui  rendez  le  nez  c;imus  ;  sera-ce  une;  compensa- 

tion que  de  lui  alonger  l'oreille?  De  l'Apollon  vous  pourriez  faire 
ainsi  un  Midas ,  de  1  homme  un  sin{;e  ,  du  singe  un  animal  plus  stu- 

pide  encore,  et  en  continuant  vous  arriveriez  à  un  bloc  de  matière. 

Cependant  vous  auriez  toujours  la  même  quantité  de  matière,  divisée 

dans  le  même  espace. 

Il  en  est  ainsi  de  l'homme.  L'homme  est  un  assemblage  harmo- 
nieux de  facultés  diverses.  Il  est  impossible  de  retrancher  les  unes 

sans  nuire  aux  autres,  et  sans  défigurer  l'ensemble.  11  ne  s'agit  pas 

de  savoir  si  le  développement  de  l'une  de  ces  facultés  compense 
l'absence  ou  l'atrophie  des  autres.  Trouveriez-vous  un  homme  heu- 

reux si,  ayant  faim  et  soif,  il  avait  seulement  de  (juoi  satisfaire  sa 

faim  ou  sa  soif?  Si  c'était  sa  faim,  il  pourrait  mourir  de  soif;  si 

c'était  sa  soif,  il  pourrait  mouiir  de  faim. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire,  par  exemple  :  Voilà  un  homme  qui  est 

dépourvu  d'intelligence,  mais  qui  jouit  de  la  vie  matérielle;  il  est 
heureux.  Non,  il  n'est  pas  heureux,  puisqu'il  (st  dépourvu d  intel- 

ligence. Mais,  direz-vous,  il  n'en  sent  pas  le  besoin;  donc,  sous  ce 

rapport ,  il  n'est  pas  malheureux.  Et  moi,  je  vous  réponds  qu'étant 

homme,  il  sent  ce  besoin  :  qu'importe  qu'il  n'en  ait  pas  conscience? 
Ce  besoin  est  en  lui;  ce  besoin  non  satisfait  fausse  toutes  ses  facultés, 

rend  toutes  ses  autres  jouissances  différentes  de  ce  qu'elles  devraient 
être.  Il  assouvit  sa  faim  ou  sa  soif  conmie  une  brute  :  donc  il  n'a 

pas  sous  ce  rapport  le  bonheur  d'un  homnic  (jui  satisfait  sa  faim  ou sa  t>oif. 

Donc  le  système  qui  consisterait  à  mettre  en  parallèle  le  bonheur 

matériel  que  cet  homme  <'prouve  avec  les  jouissances  analogues  qui 
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conviennent  à  l'homme  véritiiblc,  à  l'iiomme  doué  d'intelligence, 
aurait  d'abord  tout  en  cela. 

Mais  ce  système  nui  ail  «'ncore  bien  plus  tort,  s'il  voulait  présenter 

ces  jouissances  matérielles  d'un  hoiimn'  dénué  d'intelligence  comme 

la  compens.ition  des  plaisirs  d'inielligcnce  qui  lui  manquent.  Ce  se- 
rait cummo  si  l'on  voulait  soutenir  que  nous  pouvons  recevoir  par 

un  sens  les  idées  qui  nous  sont  communiquées  par  un  autre.  Un  ani- 

mal pourrait  manger  et  boire  avec  plaisir  une  journée  entière,  sans 

que  la  joui-.s:ince qu'il  en  ressentirait,  (juelque  grande-  qu'on  voulût 
la  suppo>er,  pût  être  mise  en  compensation  avec  le  moindre  plaisir 
intellectnel. 

Et  réciproquement  les  jouissances  întellecluelles  ne  sont  pas  une 

compensation  à  des  souffrances  d'un  autre  ordre. 

11  y  a  en  nous,  poui'  ainsi  dire,  plusieurs  vies  différentes  qui  s'u- nissent sans  se  mêler  et  se  confondre. 

Pascal  souffrant  d'une  douleur  de  dents  résolut  un  problème  dif- 

ficile. Psychologiquement,  l'attention  qu'il  portait  à  son  problème 
rempêchait-elle  de  souffrir?  Non. 

Voltaire  suppose  Arcliimède,  trompé  pnr  sa  maîtresse,  et  forcé 

de  rester  dans  la  rue  exposé  au  froid ,  à  la  pluie,  à  b  grêle,  pendant 

que  son  rival  est  admis  chez  la  belle;  Archimède,  pour  passer  le 

temps,  s'occupe  de  géoméirie,  et  découvre  la  proportion  du  c\  lindre 
à  la  sphère  :  Voltaire  demande  s'il  n'éprouve  pas  un  plaisir  cent  fois 

au-dessus  de  celui  qu'éprouve  son  rival. 
Non.  Entre  ces  deux  plaisirs  il  n'y  a  aucun  ferme  de  comparaison. 

Aussi  Archimède  pourrait  être  à  la  fois  très  malheureux  de  la  tra- 
hison de  sa  maîtresse  et  très  ravi  des  beautés  de  la  géométrie. 

Comb'en  de  philosophes,  combien  d'artistes  ont  été  dans  ce  cas, 
pour  ainsi  dire,  toute  hur  vie!  Est-ce  <jue  jamais  le  génie  a  guéri 

les  plaies  du  cœur?  Demandez-le  au  Tasse,  comme  à  Molière  et  à 

tant  d'autres. 
Donc  cette  arithmétique  qui  consiste  à  compenser  nos  facultés  les 

unes  par  les  autres,  à  opposer  nos  joies  et  nos  douleurs  comme  si 

elles  étaient  toutes  de  même  nature  et  parfaitement  cominensurables 

entre  elles,  est  une  fajsse  arithmctiiiue.  Raisonner  ainsi ,  c'est  res- 
sembler à  un  géomètre  qui  additionnerait  ensemble  des  portions 

de  cercle  avec  des  portions  de  lignes  d'un  ordre  différent.  > 
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§  VI.  —  De  la  vraie  notion  dk  la  vie. 

Je  1p  répète,  on  a  peine  à  comprendre  coimnent  le  dix-liuitième  siè- 
cle, ce  siècle  novnieur,  ce  siècle  (|ui  a  produit  la  doctrine  do  la  perfcc- 

libililé,  ce  siècle  terminé  par  la  révolution  française,  a  pu  en  même 

temps  donner  n.iissance  à  <e  système  de  ré;;;ilitédes  conditions.  Si, 
comme  le  dit  ce  système,  la  loi  uni(pie  des  créatures  est  le  bonheur, 

et  si  le  honheur  est  toujours  compensé,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
faire  un  effort  qnex'onque  en  faveur  du  peifeciionnement  du  monde. 

Autant  vaut  t'tre  fou  que  sage,  méchant  que  bon.  La  civdisation  n'a 

rien  de  supéiieur  à  la  baibarie.  Fénelon  ou  Voltaire  est  l'égal  d  un 
sauvage  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  l'on  anive  finalement  àceite 
conclusion,  que  le  plus  heureux  des  êtres  organisés  est  peut-être 
le  plus  simple,  une  huître  ou  un  corail. 

Il  suffit  qu'une  ligne  droite  s'infléchisse  d'une  certaine  façon  pour 

que  ce  ne  soit  plus  une  ligne  droite ,  et  qu'il  n'y  ait  p'us  entre  ces 
deux  choses  différentes  de  commune  mesure;  nous  rejprdons  même 

comme  des  fous  ceux  qui  s'obstinent  à  cherche  r  la  quadratuie  du 
cercle  :  <  i  on  a  pu  supposer  quil  y  a  une  couinmne  mesure  de  bon- 

heur entre  tous  les  êtres,  comme  si  ces  êtres  éiaient  tous  de  la  même 
nature! 

Combien  il  est  plus  sage  de  croire  que  chaque  être  a  sa  destinée 

propre  et  spéciale  ! 

Cependant,  si  le  premier  axiome  de  la  philosophie  que  nous  com- 
battons ('tait  vrai ,  si  le  bonheur  était  non  seulement  la  loi ,  mais  la 

règle  et  la  fin  de  tous  les  êtres,  il  faudrait  en  effet  que  cette  sorte 

de  compensation  par  voie  de  plus  et  de  moins ,  d'addition  et  de 
soustraction,  fut  possible,  et  que  son  resuliat  fût  le  mêuie  pour 

toutos  les  créatures;  ou  bien  Dieu  nous  paraîtrait  le  plus  cruel  et  le 

plus  ab>u!(le  des  tyrans. 

Donc,  si  cette  balance  n'est  pas  vraie,  s'il  est  absurde  de  pré- 

tendre (|ue  le  sort  d'une  huître  est  identiquement  égal  à  celui  d  un 

homme,  <;'e-.t  que  le  principe  m -me  dti  système  est  absurde;  c'est 
que  le  bonheur,  entendu  comme  il  l'est  dons  ce  système,  n'e^t  pas 
la  fin  fies  créatures. 

Gel  I  nous  conduit  ;\  réfléchir  séricu  cment  sur  la  vraie  notion  de 
la  vie. 
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Non ,  la  fin  de  toute  créature  n'est  pas  le  bonheur  entendu  comme 

il  l'est  dans  le  premier  axiome  di^  Vol'aire.  Les  créatures  n'unt  pas 
été  faites  pour  éire  heureuses,  mais  pour  vivre  et  se  développer  en 
marchant  vers  un  certain  type  de  perlcLtion. 

Nous  avons  de  cela  une  imajje  bien  sensible  dans  l'enfant.  Dites- 
moi  quel  est  le  but  de  la  mitiire  dans  un  enfant?  je  parle  à  la  fois  de 

son  cor|  s  et  de  son  esprit.  Tout  en  lui  n'a  qnim  but,  une  fin  :  c'est 
d'arriver  à  l'état  d'homme.  Il  n'en  a  pas  moins  |)our  cela  sa  vie  d'en- 

fant. On  peut  niêuie  soutenir,  coiimie  Jean-Jacques  dans  Y  Emile, 

que  la  me. Heure  ediicaiion  qu'on  puisse  lui  donner  peut  s'accorder 
avec  cette  vie  d'enfant,  de  telle  sorte  que  s'il  viem  à  muniir  avant 
d'être  un  homme,  il  ait  été  aussi  heureux  quel-  comporte  son  état 

d'enfaiice.  Mais  enfin  c  et  état  n'est  évidemment  pas  son  but ,  sa  fin  ; 

il  n'est  pas  enfant  pour  rester  enfant,  il  est  enfant  puur  devenir 
homme. 

De  même  que  la  vie  de  l'enfant  est  une  aspiration  vers  la  vie  de 
l'homme,  notre  vie  aeiudle  ne  seraii-elle  pns  ui:e  siu)ple  a>.piiaiion 
à  un  état  futur?  En  ce  cas,  la  question  serait  bien  changée;  car  il 

ne  s'agirait  pas  d'être  heureux ,  mais  de  vivre  de  cette  vie  pour  vivre 
ensuite  d  une  auire  vie. 

C(  t  hoi'izun  immense  vous  répugne-t-il ,  et  voulez-vous  vous  ra- 
battre à  la  vie  pr»  sente?  Vous  aurez  beau  faire,  vous  retrouverez 

toujours  au  fond  de  vous-même  cette  nécessite  de  marcher  et  de  vous 
avancer  sans  cesse  de  cha;  gement  en  (  han{}e:neni. 

Le  grand  lyrique  Pindare  a  dit  admirab'emeni  :  «  La  vie  est  la 

trace  d'un  char  ;  »  mais  c'c  st  de  la  vie  écoulée ,  de  la  vie  morie ,  pour 
ainsi  dire,  qu'd  a  voulu  pai'er.  Quant  à  la  v  e  vivante,  si  je  puis 

m'exprimer  ainsi,  nous  pouvons  bien  nous  en  f.ire  une  idée,  mais 

elle  est  indéfinissable.  C'est  la  roue  en  mouvement  :  mais  qu'est-ce 
que  la  roue  en  mouvement?  Si  la  roue  s'arrête,  ce  n'est  plus  la  roue 

en  mouvement;  et,  de  même,  si  la  vie  s'j.rrête,  ce  n'<  si  plus  la  vie, 

c'est  la  murt.  La  roue  en  mouvement  n'<st  jamais  fixte;  elle  n'est 

plus  ici ,  car  elle  est  déjà  là  ;  elle  n'est  pas  la ,  car  el!e  est  encore  ici  ; 

elle  n'(  st  pas  entre  les  deux  points  ,  car  elle  serait  arrêtée;  et  pour- 
tant (lie  parcourt  successivement  tous  les  points.  Ainsi  de  'a  vie  : 

nous  ne  sonuncs  jamais  ni  dans  ure  idé',  ni  d  a  s  un  pla  sir,  ni  d.ms 

une  souffrance,  mais  toujotirs  noustortons  d'ime  idée,  d'une  jouis- 

sance ou  d'une  douleur,  pour  entrer  dans  une  autre;  nous  ne  iomme* 
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[iliis  dans  celle-là,  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  celle-ci,  et  déjà 
celle-ci  est  pasiée  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Notre  vie  n'est  donc  pas  niême  un  point  entre  deux  abîmes,  comme 

dit  Pascal ,  à  moins  d'entendre  par  ce  [;oint  un  point  mathématique, 
un  puint  sans  dimension. 

Ce  qui  est  donc  véritablement  en  nous,  ce  n'est  pas  l'être  modifie 

par  le  plaisir  ou  la  doul(  ur,  c'est  l'être  qui  sort  de  cette  modiOcation. 
Émersion  d'un  état  antérieur,  et  imujersion  dans  un  état  futur, 

voilà  notre  vie.  L'état  pi  rmaneni  de  notre  être  est  donc  l'aspiration. 

Or  l.j  multitude  des  hommes,  qui  n'a  pas  réfléchi  à  cela,  accom- 
plit ses  phases  de  chanî]ement  et  de  transformation  sans  en  avoir 

conscience.  Elle  cherche  le  bonheur  sans  jamais  le  rencontrer;  mais, 

en  cherchant  le  bonheur,  elle  remplit  sa  fin,  qui  est,  non  pas  d'être 

heureuse,  mais  d'avnncer.  Elle  croit  toujours  quelle  va  se  fixer,  et 
toujours  la  rive  fuit  devant  elle.  Nous  rêvons  le  repos  dans  le  monde, 

oii  il  n'y  a  que  mouvement  et  jamais  repos;  et  de  même  nous  rêvons 

le  bonheur  d;ms  la  vie,  où,  par  une  nécessité  absolue,  il  n'y  a  que 
changement  continuel  et  jamais  durée  sans  chan.{j(  ment. 

Fontenelle,  dont  les  partisans  du  bonheur  sur  la  terre  ne  récuse- 

ront pas  !e  témoignage,  dit  de  presque  ions  les  hommes  ;  (Incapables 

'(  de  discernement  et  de  choix ,  poussés  par  une  impétuosité  aveugle, 

■(  attin-s  par  des  objets  qu'ils  ne  voient  qu'au  travers  de  mille  nuages, 
^(  entraînés  les  uns  par  les  autres  sans  savoir  où  ils  vont,  ils  compo- 

'f  sent  une  multitude  confuse  et  tumultueuse,  cjui  semble  n'avoir 

f<  d'autre  dessein  que  de  s'agiter  sans  cesse.  Si,  dans  tout  ce  dés- 
<(  ordre,  des  rencontres  favorables  peuvent  en  rendre  quelques-uns 
«  heureux  pour  quelques  momens,  à  la  bonne  heure  :  mais  il  est 

»  Lien  sûr  qu'ils  ne  sauront  ni  prévenir,  ni  modéier  le  choc  de  tout 
«  ce  (|ui  peut  les  rendre  n:alheurtux.  Us  sont  absolument  à  la  merci 
«  du  hasard.  » 

Nous  ne  dirons  pas,  comme  Fontenelle,  qu'ils  sont  abandonnes 

au  hasard;  mais  nous  dirons  qu'ils  marchent,  sans  le  savoir,  vers  un étal  futur. 

C'est  ainsi  que  la  question  dn  bonheur  nous  conduit  nécessairc- 
incnt  à  la  pliilosuphie  et  à  la  religion. 
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§  VII.  —  Des  opinions  sur  le  bonheur. 

Doctrine  de  Platon,  Épicuréisme,  Stoïcisme,  Christianisme. 

A  un  point  de  vue  élevé,  les  poètes  sont  ceux  qui ,  d'ëpoque  en 

époque,  signalent  les  maux  de  l'humanité,  de  même  que  les  philo- 
sophes sont  ceux  qui  s'occupent  de  sa  guérison  et  de  son  salut. 

Puisque  le  monde  est  en  partie  livré  au  mal ,  il  est  évident  que  les 

hommes  ont  dû  se  préoccuper  de  tout  ten)ps  des  moyens  d'échapper 
à  ce  mal,  et  que  la  question  du  bonheur  a  dû  être  le  fond  de  la  phi- 
losophie. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  en  effet.  La  question  du  bonheur  a  toujours 
été  le  fond  de  la  philosophie  comme  elle  est  aussi  le  fond  de  la  re- 

ligion :  car  la  philosophie  et  la  religion  sont  identiques. 

Nous  ne  remonterons  pas  dans  cet  article  a.ix  philosophies  et  aux 

religions  de  l'Oiient.  Il  nous  suffira  de  suivre  rapidement  la  filiation 

des  idées  depuis  !a  Grèce  jusqu'à  nous. 
Il  est  si  vrai  que  cette  question  du  bonheur  est  le  fond  même  de 

la  philosophie,  que  c'était  sur  ce  terrain  que  disputaient  entre  elles 
toutes  les  sectes  de  la  Grèce.  «  Dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le 
cr  souverain  bien,  dit  Cicéron,  on  disconvient  sur  tout  le  fond  de  la 

cr  philosophie  :  Qui  desummo  bono  disseniit ,  de  tola  pliUosophiœ  ra- 
te tione  disputât  (1). 

C'est  parce  que  Socraie  mit  tous  les  esprits  à  la  recherche  de  la 
solution  du  bonheur  qu'il  fut  déclaré  par  l'oracle  de  Delphes  le  plus 
sage  des  hommes.  Sa  célèbre  devise  se  rapporte  au  bonheur  :  Con- 

7iais-toi,  afin  de  te  conduire  et  d'être  heureux.  L'initiative  glorieuse 
quon  lui  reconnaît,  et  qui  a  fait  dire  que  les  écoles  philosophiques 

sortirent  de  Socrate,  n'a  pas  d'autre  origine. 
Varron  prétend  que  de  la  question  du  bonheur  naquirent,  en 

Grèce,  deux  cent  quatre-vingts  sectes.  Il  est  probable  que  c'est  là, 
comme  dit  Bayle,  un  jeu  d'esprit  de  Varron.  Mais,  en  tout  cas,  il 

est  évident  que  toutes  ces  sectes,  quel(|ue  nombreuses  qu'on  veuille 
les  supposer,  durent  se  rapporter  essentiellement  à  trois  :  la  secte  de 

Platon,  lasecie  de  Zenon,  la  secte  d'Épicure. 

Le  duel  principal  fut  et  ne  pouvait  être  qu'entre  ces  trois  philo- 

(i)  De  Fin.  boni  et  mali,  c.  5. 
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sophfos.  En  effet,  ou  vous  ètos  satisfaiis  de  la  Nature,  et  vous  vous 
V  roiiforme/;  ou  bien  vous  réprouvez  la  Nature,  et  vous  cherchez 

ailleurs  une  autre  règli*  de  conduite;  ou  enfin  vous  l'acceptez  sans 
cneire  p  turtnni  satisfaits ,  et  vous  prétendez  la  corrijjer  et  l;i  per- 

feelion'K  r  suivant  un  type  su|)érieur  que  vous  ave/,  en  vous  ou  que 

vous  démêlez  en  elle,  le  duel  est  donc,  1"  entre  ceux  (pii  sont  sa- 

tisfait-, de  Il  nature,  ou  qui,  sans  en  éire  satisfais,  l'aicepicnt  connue 

un  inaît  e,  un  arbitre,  un  juge  souver.iin,  dont  il  n'esi  pis  possible 

d'appeler  (Epic^ire);  H"  eeux  qui ,  m  coiiiei;s  de  la  Nature,  en  ap- 
pellml  aeux-iui  mes  [Zênnn);  (  t3°  ceux  qui  regardent  celte  Nature 
comme  ui  état  imparfait,  mais  tansitoire,  dont  il  est  jo  s  ble  de 

corrigi  r  les  défauts  ense  eonform  int  à  un  certain  idéal  [Plaion]. 
Platon,  Ép  cure,  et  Zenon,  voilà  les  trois  solutions  tranchées  du 

problème  que  Socr.ite  av;iit  posé. 

P  aton  pi  écédad'un  siècli-  Épicure  et  Zenon;  ma's  ces  deux  der- 

nieis  n  qnireni  en  même  temps,  pour  s'opposrr  l'un  à  l'autre,  et 
faire  à  eux  deux  ur  c  suhlime  aniiihcse. 

Au  .surplus  Ci  s  deux  solutions  Contraires  du  sto'i'cisme  et  de  l'é- 
picureisme  sont  tellcm(  nt  la  consécpience  du  double  asp(  et  de  notre 

vie,  du  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  s'y  trouvent,  que  cent  ans 
avant  Platon,  deux  sièch  s  avant  Épicure  et  Zenon  ,  Démocrite  et 

lléi  a.  liie  avaient  pn  sente  en  regard  le  même  coiitrasie.  Épicure 

et  Zenon  ne  lirenl,  pour  ainsi  dire,  que  n  produire  av<  c  pins  de  lu- 

mière et  d'éclat  ces  deux  figures,  cai  héi  s  dans  le  voile  d'une  anti- 
([uilédrj.T  jjfofonde,  et  dexcnues  les  deux  types  de  (homme  conient 
<le  la  Nature  c  l  di  Ihomme  mécontent  de  son  sort.  On  sait  qu  É- 

picure  eujprunia  à  Démorriie  h  s  princi|)a.ix  points  de  son  s\  stème, 

de  n.êuio  que  les  sioicic  ns  puisèrent  beaui  oup  de  leurs  idées  dans 
la  vie  lie  éc.le  ionienne. 

Aecepiaiion  do  la  Nature  telle  qu'elle  est,  voilù  le  fond  du  sys- 
tème d'Épicurc. 

|{<pr(»l>ation  de  la  Nature  et  substitution  (omp'ète  d'une  vie  di(^ 
fénnio  appelle  Vertu,  voilà  le  fond  du  svstème  de  Zenon. 

Platon  ne  réprouve  absolmueiii  ni  n'accepte  absoluni.  iil  la  Na- 

ture. Kl  ccpondanl,  imbu  des  idées  theologiques  de  l'Orient,  il  im- 
port<»  on  Tirèce  les  germes  confus  de  la  doctrine  de  la  (hute  et  de 
la  rédemption. 

Le  sysiéuie  d'Kpienre   osi  le  pins  simple;  et  cela  devait  être. 



DU   BONHEUR.  445 

Épicure  repousse  le  pnssé  anti  rieur  à  celle  vie ,  comme  l'avenir 

qui  peut  la  suivre;  il  pirt  du  présent,  et  s'y  tient.  Pour  lui  encore 
plus  que  pour  tout  autre,  la  pliiK)Suphie  se  réduit  donc  à  la  question 

du  l)0idieur;  c'est  uniquement  l'art  de  condiire  riioinmc  au  bon- 
heur par  le  moven  de  sa  ra  son.  11  s'agit  du  présent ,  de  la  réalité 

actuelle  ;  (juest-il  besoin  de  me  taphysi(|ue  et  de  théologie?  Ouvrir 
les  yeux  et  voir  ce  qui  est,  sans  trop  se  soucier  de  la  genèse  des 

choses;  puis  s  ■  conduire  en  conformité  de  ce  qui  est;  s'affranchir 

des  maux  corporels  et  des  troubles  de  l'anie;  se  procurer  ainsi,  s'il 
est  yjossible,  un  éiatexemj)t  de  peine,  par  la  satisfaction  réglée 

des  besoins,  nppéiits  et  désirs  que  nous  a  donnés  la  Nature:  voilà 

le  bonheur  et  !a  phi'oso;  hie.  Vous  voulez  percer  plus  loin  dans  les 

secrets  du  mond»-;  vous  vous  demandez  ce  que  c'est  que  cette 
Nature  dont  vous  faites  partie  et  qui  vous  enserre:  Epicure  satis- 

fait cette  curiiisilé  a\ec  les  atomes.  Mais  encore  une  fois  l'éthique 

est  la  seule  chose  qu'il  con^dére  comme  importante  ;  la  |)hysique  et 
la  méiaphyiique  qui  se  rapportent  à  son  système  nen  sont  que  des 
accessoires. 

Tout  ce  qu'au  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  nôtre 

ont  érigé  d'idées  philosophiques  les  partisans  de  la  Nitture,  le 
déisme  de  Bolinjjbroke ,  de  Pope  et  de  Voltaire,  légoïsme  de 

La  Roclieloucauld,  le  sensualisme  de  Condill.iC,  l'intérêt  bien  en- 

tendu d'Helvétius,  le  miitérialisme  atomistique  de  nos  sivans, l'uti- 
htairisme  de  Bentham,  tout  cela  était  dans  Épicure.  Ses  livres, 

perdus,  ont  pour  ainsi  dire  été  retrouvés  au  dix-huitième  siècle.  Des 
dieux  tr;:nquilles  et  impassibles  hors  du  monde;  nulrapi  ort  entre 

l'homme  et  la  divinité,  ce  qui  revient  au  même  que  la  négation  de 
toute  divinité;  le  monde  conduit  par  le  hasard,  ou  par  les  causes 

secondes  ;  les  atomes  s'.iCcrochant  ensemble  suivant  toutes  les  com- 

binaisons possibles;  l'homme  jeté  r.u  milieu  de  ces  forces  contraires, 
sans  pouvoir  aspirer  à  savoir  pourquoi,  et  obligé  de  mettre  sa  rai- 

son à  s'accommoder  avec  elles  ;  l'intérêt  de  chacun  mobile  unique 
et  légitime  de  toutes  nos  actions;  l'utilité  base  de  toute legishition; 

puis  la  p.irtie  noble  du  s\stème,  la  vertu  unie  au  p!;iisir,  l'inltrêt 
bien  entendu  conduis mt  à  la  morale  et  au  bonheur;  Épicure  avait,, 
dès  le  quatrième  s  ècle  avant  notre  ère,  concentré  dans  son  œuvre 

tous  les  traits  divers  de  cette  philosophie ,  dont  nous  avons  vu  si 

près  de  nous  une  reproduction  complète. 
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Nmis  n'ctilrons  pns  ici  cl;ins  la  controverse  qui  s'est  élevée  sur  la 
doctrine  ei  la  vie  de  ce  grand  homme.  JVous  sommes  disposés  à  le 

considérer  avec  vénération  sous  le  jour  r*  spcctablc  où  nous  l'ont 

représenté,  dans  l'aniiquité  comme  dans  les  temps  modirnes,  ses 
nonibr.  u\  apologisti  s.  Nous  avouons  ne  pas  connaître  de  yénie 

plus  imposant  que  celui  qui  s'est  agrégé  Horace  et  Lucrèce,  et  dont 

l'iiillui  neea  régné  presque  sans  part;ige  sur  des  siècles  tout  entieis. 
Escorté  de  tant  de  disciples,  Épicure  s'avance  dans  l'humanité  aussi 
grand  que  le  plus  grand  dts  sages.  Par  un  curieux  symbole  de  sa 

destinée,  il  fut  d.ms  son  enfance  ce  que  les  Grecs  appelaient  un 

chasseur  de  spectres.  ïl  allait,  avec  la  pauvre  femme  qui  lui  donna  le 

jour,  de  miison  en  maison ,  faire  des  lustr.;tions  saintes  pour  mettre 

en  fuite  les  mauvais  g(  nies.  Il  a  f.iit  et  il  fera  toujours  le  même  of- 

fice pour  l'humanité.  Il  a  été  et  il  sera  toujours  le  chasseur  de  spectres, 
celui  qui  nous  sauve  de  la  superstition.  Et  cette  influence  sera  tou- 

jours utile.  Il  sera  toujours  utile  et  souvent  nécessaire  de  ramener 

les  homme^  au  point  de  vui^  de  la  terre.  Ce  qu'Épicure  a  eu  de  plus 
que  la  plupart  de  ses  imitateurs  anciens  et  modernes,  c'est  la  sain- 

teté avec  la(|uelle  il  a  fait  eeite  œuvre,  s'efforçant  d  instaurer  ce 

conientement  de  la  terre  d'une  façon  toute  religieuse.  C'est  le  lé- 
gislateur pur,  iniègre,  des  époques  intermédiaires  entre  une  religion 

qui  tombe  et  une  religion  nouvelle.  Au  rapport  de  toysles  anciens, 
ce  fut  s;i  secte  (|ui  comparativement  se  forma  le  plus  vite,  qui  se 
maintint  la  plus  nombreuse,  (  t  qui  dura  le  pluslong-tenips;  il  la  vit 
florissante  autour  de  lui  dans  son  Jardin  ,  et  elle  subsistait  encore 
dans  une  grande  harmonie  six  cents  ans  |)lus  tard,  au  second  siècle 
de  notre  ère,  lorsque  le  eliristianisme  allait  bientôt  tout  envahir.  Cela 

devait  être:  l'epicuréismo  dev.iil  fleurir  à  la  chute  du  paganisme, 
comme  il  devait  ren:iître  à  la  chute  du  christianisme.  Et  par  là  je 

n'enic  mis  point  la  nécessite  absolue  où  Ihumaniié  se  trouve  de  dé- 
truire parle  rioute  des  religions  vit  illi(  s  qui  arrêtent  sa  marche;  ce 

n  est  pas  cette  fai  e  de  lépicuréisme  que  je  considère:  je  veux  parler 

de  la  légitimité  de  son  règne  à  c( naines  époques.  Quand  les  reli- 

gions sont  tombées,  que  rcste-t-il  à  faire?  L'homme  est  bien  forcé 

d'accepter  la  vie  présente  telle  (|u'(llc  est  :  le  sage  cherche  à  la 
passer  avec  le  moindre  tourment  possible;  l'insensé  la  gaspille  et  la 
dévore.  Alors  viennent  ces  époiju  s,  si  marquées  dans  l'histoire,  do 
passions  raftinecs,  de  volupté  frcneti(iue  et  de  mélancolie  profonde. 
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d'incrédulité  et  de  suporstition.  Alors  aussi  vient  Epicure,  sous  ce 

nom  ou  sous  d'iiuiros  noms,  qui  calme  l'ardeur  insatiable  de  bon- 
lieur  dont  les  hommes  sont  enfiévrés ,  qui  les  console ,  qui  les  sauve 

de  la  folie,  et  (pii  les  éloigne  auiani  qu'il  peut,  par  la  volupté  môme, 

de  la  faus-e  volupié.  C'est  une  retraite  pour  l'humanité  que  cette 

doctrine;  mais  enfin  c'est  une  retiaiie  qui  empêche  une  complète 

déroute.  Cependant  Ihuuiani'é,  s'étant  ralliée,  et  ayant  pris  con- 

fiance en  (lli-mêine,à  l'abri  de  cetie  sagesse  qu'elle  respecte 

comme  une  science  et  comme  une  religion,  s'aperçoit  bientôt  que 

son  sort  n'est  pas  de  fuir  ni  de  s'arrêter,  et  marche  en  avant  à  de 

nouveaux  combats.  Tel  est  !e  double  rôle  de  l'épicuréisme:  en  tout 
temps,  une  ii  flucnce  uiile  à  certains  (  gards,  et  tran^ituirement,  à 

certaines  époques ,  un  emploi  dont  la  légitimité  nous  paraît  incon- 
testable. 

Copend;  nt  une  telle  doctrine  ne  peut  jamais  être  véritablement 

comprise  et  adoptée  que  d'un  p(  lit  nombre,  choisi  parmi  ceux  qui 
ont  à  leur  disposition  une  poi  tion  suffis  mie  des  jouissances  de  la 

terre.  Si  Épitu  e  a\ait  été  esclave  comme  Épictète,  qu'aurail-il  dit de  Son  sxsième? 

Vient  donc  nécessairement  aussi  la  secte  qui  réprouve  et  rejette 

la  N.  ture.  Quelqu'un  parmi  ceux  qui  ont  étudié  le  stoïcisme  sera 
peut-être  sur|>i  is  de  nous  entendre  le  caractériser  de  celte  façon. 
Nous  savons  en  effet  que  les  stoïciens  affectaient,  dans  les  bases  de 

leur  philosophie,  d'obéir  au  prinripe  de  l'empirisme,  et  que  leur 
maxime  fondament;de  était:  a  Suivre  la  nature.  »  Nous  savons  que 

la  formule  morale  de  Cléanthe  et  d'autres  stoïciens  était  :  «  Vivre 

«f  conformément  à  la  nature?  »  Maisceite  contradiction  n'est  qu'ap- 

parente. Car  qu'eniendaient  les  stoïciens  par  vivre  conformément 
à  la  nature?  Ils  entendaient  vivre  conformément  à  la  nature  hu- 

maine. Or,  en  quoi  consistait  précisément  la  nature  de  l'homme 
suivant  eux  ;  uniquement  dans  sa  liberté.  Vivre  conformément  à  la 

nature,  c'était  donc  uniquement  se  conserver  libre.  C'était  donc  ne 
s'attacher  à  rien  de  ce  qui  n'est  pas  complètement  en  notre  puis- 

sance. C'était  donc  se  sé()arer  essentiellement  du  monde,  et,  par 
cette  analyse  et  cette  S(paiaiion,  reprendre  sa  vraie  nature.  Toute 
la  participation  du  stoïcien  à  la  vie  consistait  donc  uniquement  à 

obéir  volontairement  au  destin,  c'est-à-dire  à  faire  volontairement 
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le  rôle  que  le  destin  lui  avait  donné,  mais  sans  s'y  intéresser  ;  car 
en  s'y  intéressant,  il  cessait  d'être  libre,  il  devenait  esclave.  Encore 

ëtait-il  supérieur  s'il  refusait  même  ce  rôle.  «  Suuviens-toi ,  dit 

«  E|)ic(éle,  qu'il  faut  que  tu  te  gouvernes  partout  coinmc  dans  un 
a  banquet.  Si  les  plais  viennent  à  toi,  étends  la  main,  et  prends 

(t  modestement.  Si  celui  qui  porte  le  plit  passe,  ne  larrête  |)as; 

«  s'il  n'est  pas  encore  arrivé  à  toi ,  ne  t'avance  p;.s  pour  y  atteindre, 
cf  mais  attends  qu'il  arrive  à  toi.  C'est  ainsi  que  tu  dois  faire  pour 
«les  enfaiis,  pour  une  femme,  pour  une  magistrature,  pour  les 

«  riehesses;  et  tu  seras  digne  d'un  bantjuei  cdeste.  Mais  si  tu  ne 
cr  prends  pas  les  choses  qui  te  seraient  [)résentée  ;,  et  si  tu  les  mépri- 

((  ses,  tu  ne  seras  pas  seulement  digne  d'un  banquet  céleste,  mais  tu 

«  seras  encore  d'un  degré  plus  haut.  Car  quand  Heraclite ,  Diogène, 
«  et  auties  semblables,  ont  fait  ainsi,  ils  ont  été  à  bon  droit  appelés 

«  dixins,  et  ils  l'ét  lient  en  effet.  » 
Mépriser  comj)lctcment  la  vie,  la  laisser  couler  ,  comme  ils  di- 

saient ,  en  se  réfugiant  en  soi-même  ;  se  regarder  relativement  à 
cette  vie  coumic  un  spectateur,  ou  tout  au  plus  comme  un  acteur 

dans  une  comédie;  laisser  au  destin  la  responsabilité  de  son  oeuvre; 

ne  pas  songer  à  tempérer  ses  passions ,  mais  les  déraciner;  se  créer 

sans  passions ,  faire  de  soi  une  intelligence  libre  ,  ime  liberté  ;  telle 
fut,  coiime  <haeun  !e  sait,  la  morale  des  stoïciens.  Ils  avaient 

pour  cette  vie  un  tel  dédain  ,  qu'ils  s'aiiachérent  à  démontrer  que 

l'ame  humaine  était  périssable,  et  que  nous  n'avions  pas  à  craindre 
que  la  vie  s'étendit  au-delà  de  ce  monde.  Us  avaient  pour  ce  monde 

un  tel  dégoût ,  qu'ils  donnèrent  à  leur  sage  le  droit  de  s'ôier  la  vie  , 
comme  une  suite  de  si  liberté  et  une  récompense  de  sa  vertu. 

Platon,  avoiis-nou-i  dit,  n'avait  ni  repiouve  absolument  ni  ac- 

cept('abso'umentla\ature.Sonœuvre(  stunmelan;;ederinsf)iration 

socraii(iue  et  de  solutions  orientah  s.  Ce  double  eara:  1ère  d'un  Grec 

qui  avait  conversé  huit  années  avec  Socraie,  et  qui  ensuite  s'était 

fait  le  disciple  des  pyiha;;ori  iens  et  des  prêtres  d'Ej^yple  ,  se  re- 
trouve partout  dans  ses  ouvrages.  La  direction  donnée  parSocrate 

consistait  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  à  tourner  toutes  les  invesi {gâ- 
tions vers  la  quesiion  de  la  morale  et  du  bonheur.  Platon  accepte 

complètement  cette  direction;  mais  il  résout  le  problème  avec  une 

lhéolof;ie  puisée  en  Kgypte  et  chez  les  pythagoriciens  de  la  Grande- 
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Grèce ,  qui  eux-mêmes  n'ét.iient  qu'un  rameau  de  la  philosophie 
orientale.  Il  dit  av(  c  Socraie  (1)  que  toutes  nos  recherches  doivent 

avoir  pour  but  la  découverte  de  ce  qui  est  le  bien  ,  et  que  nou^  n'a- 

vons pour  y  parvenir  d'jiutre  moyen  (|ue  l'élude  de  riiouime ,  la  con- 

naissance de  nous-mêmes  :  i^'ih'il  alïnd  himïnï  esse  iniestlcjundum 
iiisi  qitod  polissininm  sit  el  optimum  (to  apiGTOV  xal  to  ÇsXtigtov), 
idqnevero  ex  ipso  ho  mine ,  ex  cognilinne  stiî  ipsins ,  dncendnm.  Puis, 

qiinnd  il  s'ajjit  de  savoir  ce  qui  est  le  bien  et  le  mieux ,  au  lieu  de  le 

déduire  din  ctemi  ni  de  l'étude  de  l'homme  ,  PI  .ton  laisse  éc  h  ipper 
parloutdesa  maini,u.isi  sa  ercloiale  les  antiques  soiulioiis  religieuses 

qu'il  a  recuei  lies  dans  ses  voyaj^es.  Ce  n'est  plus  un  Grec  ,  ce  n'est 
plus  le  disciple  de  Sociale  cherchant,  sans  le  secours  dauciine  tra- 

dition ,  la  rè{jle  de  la  vie  et  du  bonheur  ;  c'est  un  prêtre  de  Memphis 
qui  parle. 

L'ame  est  une  force  active  par  elle-même;  m:iis,  déchue  et  unie 

à  la  matièn;,  elle  vit  inainieiiant  dans  une  sorte  d'e\il  et  d'emr»ri- 
'  sonnement.  De  cette  union  résultent  en  nous  di  ux  priiicii)es  diffé- 

rons ;  notre  ame  se  compoiC  de  deux  parti(  s  :  la  |  ai  tie  raisonnable , 

et  la  partie  déraison n..ble  ou  animale.  Mais  la  première  peut  re- 
tourner à  la  vie  bienheureuse  des  esprits. 

Comment  peut-elle  opérer  ce  retour?  En  reprenant  conscience  de 

toutes  les  Idées,  eterne's  types  et  modèles  des  choses.  Ces  Idées 
existent  eh  D.eu ,  et  percent  à  travers  le  monde;  Ciir  Dieu  a  formé 
les  objets  sur  le  mode  e  des  Idées. 

M.is  comiiK  ni  lame  est-elle  incitée  à  reprendre  conscience  des 

Idées,  et  à  se  déb.irras.ser  de  la  matière  pour  s'élever  à  Dieu? 

Par  l'Amour.  L'Amour  est  l'aile  (juc  Dieu  donne  à  l'ame  pour  re- monter à  lui. 

Y  a-t-il  lien  de  plus  naturel  aux  hommes  que  l'Amour?  Ils  aiment 
naturellement  tout  ce  qui  <  st  beau ,  parce  <pie  leur  ame  descend  de 

la  soui  ce  même  de  la  beauté.  Mais  tout  ce  qui  ressemble  en  quelque 
chose  à  celle  beauté  primitive  les  émeut  plus  ou  moins,  selon  que 

leur  ame  est  pîus  ou  moins  atiach-e  au  corps.  Ceux  aont  l'ame  est 
plus  dé{jagée  adorent  dans  la  beauté  des  objets  de  la  terre  cette 
beauté  soiivt  raine  dont  ils  ont  conservé  le  souvenir  et  pour  laquelle 

ils  sont  nés  ;  et  cette  adoration  produit  en  eux  la  Vertu.  Mais  ceux 

(i)  Phédon. 
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qui  sont  enfoncés  et  embourbés  dans  la  matière,  ne  conservant  plus 

aucune  idée  de  la  souveraine  beauté,  courent  avec  fureur  après  les 

beautc  s  inijîarfaites  et  passagères ,  et  se  plongent ,  sans  respect  pour 

cux-niénics,  dans  toutes  sortes  d'impuretés. 

Le  bonheur,  donc,  suivant  Platon  ,  n'existe  nullement  dans  le 
rapport  direct  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  différens  objets  qui 

s'offrent  à  nous  dans  le  monde;  mais,  par  ces  objets,  nous  nous 
mettons  en  rapport  avec  les  idées  de  beauté  qui  sont  cachées  der- 

rière eux  comme  derrière  un  voile.  C'est  là  la  seule  route  de  bon- 
heur que  nous  puissions  suivre. 

Or  ces /(/écs  ayant  une  existence  réelle  en  Dieu,  il  s'ensuit  que 
Dieu  seul  est  le  véritable  bien.  Notre  bonheur  à  nous  consiste  à  nous 

rendre  aus;>i  semblables  à  Dieu  que  nous  le  pouvons. 

Ainsi,  en  définitive,  deux  guides  nous  sont  doinés  pour  nous 

conduire  vers  Dieu  ,  c'est-à-dire  v(  rs  le  bonheur  :  la  Raison ,  et  l'A- 

mour. La  Raison  enseigne  le  bon  chemin ,  et  empêche  ([u'on  ne  s'é- 

gare. L'Amour  nous  incite  à  marcher,  il  fait  qu'on  ne  trouve  riea 
de  difficile,  il  adoucit  les  travaux  et  les  peines  inséparables  de  ce 
combat. 

Appelez  l'Amour  la  Grâce;  explicitez  davantage  l'existence  réelle 
et  objective  des  Idées ,  lien  mystérieux  entre  Dieu  et  le  monde,  où 

votre  pensée  rencontre  la  pensée  divine  ;  réalisez  complèiement  ce 

IN'oG;,  ce  Aoyoç,  ce  Verbe,  celte  Sagesse,  que  Platon  distingue  en- 
core en  Dieu,  pensée  créatrice  de  Dieu  en  puissance  ,  de  même  que 

les  Idées  sont  sa  pensée  créatrice  déjà  effectuée;  enfin  trouvez  à  ce 

"Verbe  un  homme  pour  l'incarner;  faites-lui  une  histoire,  une  tradi- 
tion; et  tous  les  termes  de  cette  chaîne  mystérieuse  qui  unitl'hommc 

à  Dieu  s'illumineront  à  vos  yeux,  et  vous  donneront  le  Christia- nisme. 

Comment  donc  cette  théologie  n'a-t-elle  pas  fait  de  Platon  un 

moine  chrétien?  C'est  que  Platon,  en  s'y  confiant,  avait  pour  but, 
non  de  réprouver  la  nature  et  la  vie,  mais  de  les  améliorer  et  de 

les  transformer.  Ici  revient  l'inspiratiori  socratique,  ici  se  leirouve 
le  génie  grec.  Pour(|uoi  Platon  avait-il  été  chercher  celte  doctrine 

en  Orient?  Pour  accouiplir  l'œuvre  proposée  parSocrale;  pour  per- 

fectionner la  vie  humaine.  S'en  étant  pénétré  ,  il  devait  donc  l'apfjli- 
quer  à  ce  but.  Aussi  toute  cette  doctrine  tourne-t-elle  chez  lui  à  la 

vio  active,  à  la  vie  pratique.  C'est  une  explication  du  monde  et  de 
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notre  destinée  qu'il  enseigna;  ce  n'est  pas  le  renversemont  de  la 
nature  et  de  la  vie.  11  y  a  donc  dans  Platon,  préludant  au  Christia- 

nisme, une  sorte  d'acceptation  de  la  nature  et  de  la  vie,  qui  n'exis- 
tera pas  chez  ses  successeurs  les  Pères  du  christ  anisme,  quand  les 

trois  termes  divins  de  la  série  qui  joint  le  ciel  a  la  terre  aur.;nt  pris 

une  telle  consistance  pour  leur  foi,  et  auront  à  leurs  yeux  une  réa- 
lité si  anthropomoi  phique,  que  cette  lumière  ceieste  ne  leur  laissera 

plus  voir  la  terre  que  comme  un  obscur  cachot  d'où  ils  auront  hâte 
de  sortir,  surtout  lorsque,  joignant  le  Stoïcisme  au  Platonisme,  ils 

auront  adopté  des  stoïciens  l'idée  de  la  prochaine  fin  du  monde. 
Platon ,  je  le  répète,  lour-ne  au  contraire  toute  celte  ihéologie  au 

perfectionnement  de  la  nature  et  de  la  vie.  Esi-ce  chez,  lui  une  con- 
tradiction? Nous  ne  le  croyons  pas  ;  car ,  mal^jré  les  nuages  que  nous 

laissent  sur  ce  point  ses  écrits,  il  estceriain  qu'il  admettait  eu  même 
temps  l'opinion  pythagoricienne  de  la  métempsychose  et  des  exis- 

tences successives?  Conséf|ueniment  sa  théologie  ne  le  conduisait 

en  aucune  façon  à  ce  renversement  du  monde  où  se  précipitèrent 
les  stoïciens  et  les  chrétiens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ses  ouvrages  pour 

voir  que  sa  doctrine  est  toujours  pour  lui  une  sorte  d'introduction 
à  la  vie  pratique.  A  ses  yeux  le  souverain  bien  est  quelque  choser 

d'inaccessible  pour  la  rais,on  humaine  ;  nous  y  tendons ,  nou>  devons 

y  tendre,  nous  ne  tendons  même  qu'à  cela  au  milieu  de  nos  plus 
grandes  erreurs  :  mais  nous  ne  pouvons  y  tendre  et  no  fs  ne  devons 

V  tendre  qu'à  travers  le  monde.  C'est  dans  le  morde  que  se  reflètent 
les  rayons  épars  de  cette  Beauté  que  nous  cherchons  en  vertu  de 

la  constitution  même  de  notre  être,  qui  est  essentiellement  et  uni- 

quement une  aspiration.  C'est  là,  c'est  dans  les  objets  terrestres, 
que  l'Amour,  émission  céleste  de  la  Beauté  céleste,  nous  saisit ,^ 
nous  enflamme,  et  nous  incite  à  vivre,  c'est-à-dire  à  nous  avancer, 

d'aspiration  en  aspiration,  vers  le  souverain  bien,  vers  Dieu.  Qui 
nous  dit  que  ce  pèlerinage  puisse  être  subitement  terminé?  Qui  peut 

penser  que  nous  puissions  franchir  d'un  seul  saut  la  distance  infiinie 
qui  nous  sépare  de  notre  but?  Ne  pouvant  pas  saisir  le  bien  dans 

l'unité ,  nous  devons  donc  le  chercher  dans  la  diversité  et  la  con- 
tingence. Tout(  s  les  manifestations  finies  du  souverain  bien  ont  de 

l'analogie  avec  lui,  sans  être  le  bien  même.  Cs  manifestations,  ce 

sont  les  idées  du  bien  que  nous  recueillons  à  l'occasion  des  objets ç 
TOME  V.  29 
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ce  sont  les  rayons  de  beauté  que,  par  une  sorte  de  chimie,  nous 

dô{î;i{;eot;s  de  ces  objets  pour  notre  avancement.  Nous  devons  donc 
nous  atiacliiT  à  ce  que  nous  pouvons  découvrir  du  bien  véritable, 

et  en  faire  notre  profil  ;  maisvouloir  immédiatement  l'atteindre,  ce 
serait  une  folie  et  un  suicide. 

C'est  par  là  que  Phiton  nous  apparaît,  dans  l'antiquité,  comme 
le  plus  {jrand  niaîlre  de  sociabi  iié.  Il  |)art  du  doguie  et  de  la  chute, 

il  est  vrai;  mais  il  semble  p'uiôt  le  |  arisan  d  un  perfectionnement 

successif  (pie  d'un  salut  instantané.  Il  ne  rejette  pas  le  monde,  puis- 

qu  ily  cherche  s.ns  relâche  Ki  beauté  divine.  Il  veut  munir  l'homme, 

pour  son  voy;ige  vers  le  but  qui  l  attire,  de  venus  pour  l'escorter  et 
le  soutenir  :  mais  quelles  sont  ces  vertus,  dont  il  compose  la  Vertu? 

C'est  l'esprit  de  science  et  l'inielligence  (  cro^ia,  (ppowiai;  ),  le  cou- 

rajîe  et  la  constance  (àv^psia),  li  tempérance  ( c&xppoc'Jv/i  ),  etla^ 

probité  ou  In  justice  (  ̂ixaiocuv/i).  JNos  sciences  sont  donc  à  ses 

yeux  infiniment  respectables,  puisque  ce  sont  des  émanations  de  la 

beauté  divine,  et  que  nous  ne  pouvons  sans  elles  marcher  vers  le 

souverain  bien.  La  vie  sociale  est  donc  une  des  voies  de  notre  per- 

fc'iion,  puisque  sous  im  rapport  nous  ne  pouvons  nous  élever  au 

souxci  ain  bien  que  par  la  justice.  C'est  ainsi  fjue  la  sci<  nce,  l'art  et 

la  politique  puisent,  suivant  Platon,  leur  raison  d'être  dans  l'idée 
même  du  souverain  bien,  qui  est  leur  but.  Quant  à  l'art,  l'identifi- 

cation qu'il  fait  toujours  entre  le  beau  et  le  bonvst  trop  connue ,  pour 
que  nous  insistions  sur  ce  point  ;  et  (juani  à  la  politique,  la  vie  mo- 

rale de  chaque  homme  était  tellem<nt  liée ,  pour  lui ,  à  la  vie  civile, 

qu'il  dit  (!)  que  celui  qui ,  ;i  1  aide  de  la  |»liilosophie ,  s'est  mainti  nu 
jnii  de  liiiju  tice  et  de  l'impiété,  n'est  cependant  pas  arrivé  au  plus 
haut  de^ré  ,  s'il  n'a  pu  vivre  dans  un  é.ai  bien  constitué. 

(Juand  le  Platonisme,  l'Epicuréis  ne  et  le  Stoïcisme,  ces  trois 
f;randc.s  solutions  de  la  question  |)0sée  par  Socrate,  eurent  été  lar- 

j<;eni(nt  développes,  l'œuvre  de  la  Grèce  fut  accomplie  (2). 

(it  Hrptihllque,  liv.  VI. 

(a)  Non»  laissons  ici  dp  côlé,  et  pour  cause,  les  travaux  (TAristofe  et  de  ses  dif- 

nplcs  Qopiqiir  grand  que  soit  Aristote,  son  rôle  e<t  tout  autre  que  celui  de  Platon, 

d'F.pirnrp,  et  de  Zenon.  AiiNtolf  n'a  pas  eu  une  opinion  particulière  et  fondamen- 
tal»- Mir  la  question  roiKlinnenlaie  de  la  philosophie.  Aristote  est  par  excellence  le 

UiMor  d  inslrumem  de  \a  pliilosophie ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  il  a  perfec- 
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Alors  le  Christianisme  vint.  Il  fit  un  melanjîe  du  Platonisme  et  du 

Stoïi  ismo.  Il  adopta  la  méiaphysicjue  de  Phiton  et  l'élhiqu**  de  Zënoo. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  devpliijuer  comment  se  fit  ce  mélange, 
comment  cotte  alliance  fut  néLe>saire,  utile,  providentielle  :  il  nous 

suffit  que  le  fait  soit  incontestable. 
Comme  les  stoïriens,  les  chrétiens  repoiissèrent  la  nature  et  la 

vie;  comme  eux,  ils  se  ciurent  jetés  dans  le  monde  pour  supporter 

etsabsieuir.  Mais  tandis  que  les  stoïciens  trouvaent  leur  refuge  en 

eux-mêmes,  leschréiiens  ayant  n  alise  ce  VerbL>  dont  Plaion  avait 

ch(  rché  dans  la  nature  les  rayons  disséminés ,  s'inclinèrent  devant  ce 
Verlie  divinisé.  Alors  non-seul  ment  la  nature,  mais  l'homme  dis- 

parut; la  Grâce  se  substitua  partout.  Les  stoïciens  avaient  déjà 
substitué  la  vertu  humaine  à  la  nature;  les  chrétiens  substituèrent 

laction divine  à  la  vertu  de  l'homme.  Ainsi  la  IN'ature  fut  complète- 
ment abolie,  abolie  devant  l'Iionmie,  abolie  dans  l'homme. 

Mais  vainement  l'ancienne  civilisation,  vainement  les  Barbares 

consentirent  à  ce  sacrifice  complet  de  la  nature.  L'anathéme  porté 
contre  elle  par  le  christianisme  était  exagéré  et  faux  :  la  sentence 

n'a  pas  tenu.  La  nature  et  la  vie  ont  périme  l'arrêt  du  christianisme, 
et  alors  on  a  vu  reparaître  la  doctrine  d  Epicure. 

Aujourd'hui  le  combat  est  entre  l'Epicuréisme,  qui  tantôt  se  revêt 
du  niim  de  déisme,  tantôt  se  déclare  athée  et  niatér  aliste,  et  un 

Christianisme  dégénéré,  qui  n'ose  plus  réprouver  la  nature  et  la  vie, 
ei  cherche  honteusement  à  s'arranger  de  la  terre. 

§  Vin.  —  Du  SOUVERAIN'  BIEN. 

ÎS'nus  venons  de  voir  que  toute  la  Philosophie  grecque  et  le 
Christianisme  à  sa  suite  furent  une  déduction  de  la  question  du 

bonheur,  ou,  comme  diraient  les  anciens,  du  bien  suprême,  du 
souverain  bien. 

Voltaire,  qui  vint  au  monde  pour  critiquer  toute  la  tradition  an- 
térieure du  genre  humain,  ne  comprit  rien  à  cette  dénomination  de 

tionné  la  dialectique,  il  a  organisé  !a  logique,  il  a  ouvert  largement  toutes  les  routes 

de  la  srience;  il  a  elé  aussi  grandement  créateur  qu'il  esl  donné  à  un  homme  de 

l'éire.  Mais  sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  c'a  pris  aucune  altitude  décisive. 

Quoiqu'on  ait  pu  dire,  Anstuie,  ne  s'élant  pas  séparé  de  son  maîlie  Platon  sur  le 
point  essentiel,  a  pu  avec  raison  être  rattaché  à  Platon  par  les  plaionicieus. 

29. 
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scHvcmin  bien,  qui  pourJanl  énuivaut  à  la  question  même  de  la  phi- 

losophie. Il  crut  que  les  anciens  entendaient  par  là  un  éiat  de  féli- 
cité parfaite;  il  crut  que  les  stoïciens,  par  exemple,  se  vantaient 

(iV'lre  insensibles  ei  invulnérables;  il  ne  comprit  pas  qu'on  put  faire 
intervenir  les  ressources  de  la  vertu  dans  une  question  de  sensa- 
ikms  agréables  ou  douloureuses.  En  un  mol  tout  dans  cette  grande 

lentiitive  di  s  diverses  philosophies  grecques  lui  parut  complètement 

(ibsurde.  «Le  bien-être  est  rare,  dit-il;  le  souverain  bien  en  ce 

<f  monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  souverainement 
'(  chimérique?  Les  philosophes  grec^  di>.cutèrent  longuement,  à 

«  leur  ordinaire,  celle  question,  JXc  vous  imag  nez-vous  pas,  mon 

<f  cher  lecteur,  voir  d<'s  mend  ans  qui  raisonnent  sur  la  pierre  phi- 
«losophale?  Le  sjuverain  bien!  quel  mot!  Autant  aurait-il  valu 

-(  demander  ce  que  c'est  que  le  souverain  bleu,  ou  le  souverain 
f  ragoût,  le  souverain  marcher,  le  souverain  lire,  etc.  Chacun  met 

((  son  bien  où  il  peut,  et  en  a  autant  qu'U  peut,  à  sa  façon,  et  à 
n  bien  petite  mesure  (1).  » 

Il  faut  convenir  que  jamais  Voltaire  ne  se  montra  plus  superfi- 

ciel. Quelle  (  st  iiotic  condition  dans  cette  vie?  De  quel  œil  devons- 

nous  considérer  les  biens  et  Us  maux  qui  s'y  rencontrent?  De  la 
réponse  que  nous  nous  faisons  à  ci  tte  qu(  siion  naît  en  nous  une  cer- 
laiue  conviciion  philosophique  ou  n  ligieuse ,  q  li  nous  constitue  en 

présence  de  ces  biens  et  de  ces  maux ,  ne  nous  abandonne  plus  en- 
suite ,  et  nous  sert  à  supporter  les  uns  et  à  jouir  convenablement  des 

autres.  Sans  cette  conviction  ,  nous  ne  sommes  <|ue  des  enfans  dé- 
raisonnables ;  nous  sommes,  comme  dil  Fonlenclle,  abandonnes  au 

hasard,  ou  à  l'action  de  la  Providence.  Avec  celle  conviction,  au 
contraire ,  nous  sommes  des  houune>  ;  nous  avons  en  nous  un  prin- 

cipe d'action  ,  un  point  d'ap|mi ,  autre  (|uc  nos  piissions,  pour  réagir 
sur  nos  passions  et  sur  le  monde  exiéri(  ur.  Voila  la  différence  d'un 
homme  qui  a  une  religion  ou  une  philosophie,  ce  (|ui  est  la  même 

<hose,  a  un  Iiominc  qui  en  est  d<  stitué.  Ksl-il  étonnant  que  tout  le 

travail  de  l'humanité  ;iit  con.>>islé  dans  l'edificaiion  des  diverses  doc- 
trines sur  le  sou\erain  bien? 

Laissons  donc  de  côié  les  badinages  de  Voltaire,  et  résumons  en 
|U''lques  traits  la  tradition  du  genre  humain. 

(i)  Dictionnaire  pliilojopiiifiue. 
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Sur  cette  question  :  Qui  lie  est  notre  condition  dans  cette  vie?  et 

comment  devons-nous  nous  y  comporter  par  rapport  aux  biens  et 

aux  maux  qui  s'y  rencontr.  nt? 

Platon  répond  :  Il  faut  vivre  de  cette  vie,  s'intéresser  à  cette  vie, 
mais  pour  renaître. 

Épicure  :  Vivre,  accepter  la  vie,  sans  penser  à  renaître. 

Zénon  :  Ne  pas  s'intéresser  à  cette  vie,  en  quelque  sorte  ne  pas 
vivre  ;  mais  être  dès  celle  vie  une  force  libre,  une  liberté,  se  f.iire 

Dieu,  puissance  absolue,  vaincre  complètement  le  Destin,  s'éman- 

ciper, s'affranchir,  bien  certain  qu'après  cette  vie  l'enchainement 
au  monde  est  à  jamais  rompu. 

Saint  Paul  ,  développé  par  saint  Augustin  :  Ne  pas  s'intéresser 

à  celte  vie,  ne  pas  vivre;  penser,  comme  Platon,  que  c'est  un  état 

contraire  à  la  nature  ori^jincUc  de  l'homme,  et  comme  Zenon,  que 
cette  chaîne  ne  durera  pas  long-temps  et  ne  se  reproduira  plus; 
mais  tandis  que  Zenon  cherche  son  Sauveur  en  lui-même,  ne  le 

chercher  qu'en  Dieu ,  c'esi-à-dire  dans  cette  Sagesse  dont  parle 

PKiton  et  qu'il  reconnaît  comme  ayant  en  Dieu  son  existence  réelle, 

dans  ce  Verbe  dont  ce  même  Platon  a  si  souvent  parlé ,  et  qui  s'est 
véritablement  incarné  en  Jésus. 

Les  moyens  indiqués  par  ces  diverses  philosophies  sont  conformes 

aux  buts  divers  qu'elles  nous  assignent. 
Platon  nous  dit  :  Aime  ,  en  cherchant  Dieu  dans  ton  amour. 

Epicure:  Aime-toi. 

Zenon  :  Abstiens-loi. 

Saint  Paul  :  N'aime  que  Dieu. 
«Soit  que  vous  mangiez,  ou  que  vous  buviez,  ou  quelque  autre 

ff  chose  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  (1).  » 
Aimery  voilà  donc  le  moyen  également  indiqué  par  le  Platonisme, 

l'Épicuréisme  et  le  Christianisme.  En  effet  notre  vie  n'étant,  comme 

nous  l'avons  vu  ,  qu'une  aspiration ,  force  nous  est  bien  d'aimer  et 

de  nous  attacher  à  quehjue  chose.  Le  Stoïcisme,  ne  s'aitachant  à 
rien,  devait  disparaître.  Il  fd liait ,  si  l'on  ne  voulait  pas  aimer  le 
monde  et  les  créatures ,  aimer  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  le  Christianisme 
a  fait ,  en  se  tournant  exclusivement  à  celte  Beauté  divine  que  Pla- 

ton avait  représentée  comme  le  but  vers  lequel  nous  tendons,  même 

(i)  Épître  aux  Corinthiens,  chap.  x,  v.  3r. 
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sans  le  snvoir,  dans  toutes  nos  poursuites  de  bonheur,  et  comme  la 

source  clernelle  de  l'Amour. 
Motiiesqiiieu  plaçait  la  destriiclion  du  Sloïcisine  au  nombre  des 

m;illu'iirs  du  (jenre  liumnin  (1).  Il  «Toyail  l(  s  stoïciens  nés  pour  la 

socié  ê.  «  Il  n'y  a  jamais  eu ,  dit-il ,  de  doctrine  dont  les  principes 

<r  fus  ent  plus  dignes  de  l'homme,  et  plus  projires  à  former  des 

((  fjcns  de  bien.  Elle  n'outr.iit  que  les  choses  d.ms  lesquelles  il  a 
(f  de  la  grandeur,  le  mépris  des  phisirs  et  de  la  douleur.  Elle  seuîe 

«  savaii  faire  les  citoyens,  elle  seule  faisait  les{;rands  hommes,  elle 

«  jveu'e  fiiisaii  les  grands  empereurs.  »  Montesquieu  a  jugé  du  Stoï- 
cisme |)ar  qufhiues  stoïciens.  Vrai  au  début,  le  Stoïcisme  devient 

beniôl  une  crnur.  Son  principe,  que  nous  devons  aspirer  à  être 
une  force  libre,  est  vrai  ;  mais  s;»  prétention,  que  nous  devons  être 

une  force  entièicnieni  libre,  détruit  à  l'instant  même  toute  la  bonté 

de  son  principe.  L'erreur  fond;iment.ile  du  Stoïi  isme  est  d'avoir 
exagéré  W  fforî  que  nous  devons  faire,  de  tdie  sorte  que,  croyant 

n'avoir  rien  fait  tant  que  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  une  com- 
ph'le  émancipation,  nous  détruisons  par  là  même  tout  lien  avec  la 
vie  et  le  monde,  fttrc  stoïcien  et  prendre  un  intérêt  i  éel  au  monde, 

c'était  une  inconséquence.  Quelques  grands  hommes,  sans  rioute,. 
commirent  cette  heureuse  inconséquence,  et,  s'etant  efforcés  de  se 

fa're  Dieux,  regardèrent,  ainsi  (pie  dit  Montesquieu,  cet  Esprit 
sacré  qu'ils  croya'enl  être  en  eux-mêmes  comme  une  espèce  de 
Providen  e  favorable  qui  devait  veil'er  sur  le  genre  humain.  Mais, 

encore  une  fuis,  c'était  une  inconséquence,  (lue  les  théoriciens  de 

la  S( de  ne  commirent  jamais,  (lette  doctrine  n'enseignait  lien 
comme  but  de;  notre  amour;  cMe  n'avnit  donc  aucune  solution  de 
la  Nie.  Pourquoi  eire  une  force  ,  un<'  liberté  ,  un  Dieu?  Est-ce  pour 

agir  sur  l<'  monde?  Mais  vous  ne  pouvez  être  cela  (pi'cn  vous  déta- 
chant couiplétement  du  monde.  Donc  point  de  solution.  Pourquoi 

donc  vivre?  pourquoi  respirer?  pounpioi  ce  monde  continuc-t-il  à 

exstrr,  ce  inonde,  mauvaise  plaisanterie  du  Destin?  Aussi  le  Stoï- 

cis  ne  enseigna-t-il  le  dédain  de  la  société,  le  njépris  de  la  vie,  le 
suiriile,  et  la  fin  du  monde. 

I-a  solution  épicurienne  pouvait  se  prendre  de  deux  manières. 

Ep  cure  nous  dit  de  nous  aimer  nous-mêmes ,  et  d'îiccepler  les  lois 

(i)  Etprit  des  Lo'i,  li\.  XXIV. 
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de  la  Nature.  Mais  cominenl  nous  aimerons-nous?  Est-ce  en  reclier- 

chant  les  sensations  agréables,  ou  en  évitant  les  sensations  doulou- 

reuses? La  |)rcmière  manière  fut  colle  de  l'école  cyrénaïqiie,  la  se- 

conde fut  plus  pariiculièreincnt  celle  d'Épicure.  Aristippe,  cent  ans 
avant  Epicure,  avait  insci.'jné et pr.itiqué  cet  epicuréisaie  grossier, 
qui  consiste  a  cliorclier  la  volupté  partout  où  on  croit  la  rencontrer. 

Mais  il  est  évident  que  cela  nest  pas  une  philosophie.  Avoir  pour 

unique  principe  de  reiherclu r  le  plaisir,  c'est  se  replonger  non- 
scule»ncnt  dans  la  foule  des  honiuiei  qui  agissent  ainsi,  n'ayant  pas 

conscience  de  ce  que  c'est  véritablement  que  la  vie,  mai-,  même 
dans  la  foule  des  anim  lUX  (jui  ob>  issent  entièrement  aux  prescrip- 

tions de  la  Nature.  Vous  cherchez  la  volupté,  dites- vous;  niais  si 

vous  èies  philosophe  assez  pour  avoir  refléchi  que  la  vie  n'est 

qu'une  continuelle  aspiration  et  que  le  présen;,  pour  ainsi  dire, 
n'existe  pas,  vousdeviz  être  bien  sur  de  ne  jamiis  la  rencontrer; 
vous  serez  toujours  à  la  désirer  et  à  la  regreltei'.  Vous  voulez  ex- 

ploiter les  créatures  au  profit  de  votre  égoisaïc:  laais,  si  vous  êtes 

parlaiiement  égoisie,  vous  n'aurez  aucun  plaisir  dans  celte  exploi- 
tation ;  et  si  vous  n'êtes  paségoLte,  il  arrivera ,  dans  ce  rapport, 

que  ce  seront  les  créatures  qui  vous  posséderont  et  qui  vous  feront 

souffrir.  Le  fat  Arisiippe  a  beau  dire  :  «Je  possède  Lais,  sans 

quelle  me  possède,  »  on  peut  affirmer  que  cest  unmenaonge,  et 

quelle  le  possède  ou  qu'il  ne  la  possède  pas. 
Epicure  était  bien  loin  de  cette  manière  d^  chercher  le  bonheur. 

Il  méprisai;  pi  ofondém  nt  Arisiijjpe  et  son  école.  Il  dèHnio,sait  le 

bien  fuir  le  mal.  Dans  un  pass  ige  que  cite  Pluianjue,  il  dit  (|ue  «la 

«  naiure  du  bien  sengendre  de  la  fuite  du  mal  et  de  la  iiié.noi:e 

«  que  nous  en  conservons;  (jue  le  bien  gît  à  se  souvenir  que  l  on  a 

«  été  tel  et  que  tel  cas  est  advenu;  que  ce  {(ui  donne  une  joie  inesli- 

«  mable  et  incomparable,  c'est  de  savoir  (jue  l'on  a  échappe  à  un 

«grand  mal.  C'est  en  cela,  dit-il,  que  consiste  véritablement  le 

«  bonheur;  c'est  donc  là  qu'il  faut  viser;  c'est  à  cela  qu  il  Lui  s'ar- 
«  rèter,  sans  vaguer  en  vain  de  côté  et  d'autre  (1).  »  Loin  donc  de 

regarder  le  monde  comme  une  coupe  de  volupté  où  il  n'y  avait 

qu'a  s'enivrer  sans  relâche,  Épicure  et  ses  vrais  disciples  avaient 
plutôt  pour  principe  que  notre  vie  ne  devait  consister  qu'à  nous 

(i/  Plm.,  Traité  qiie  l'on  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doclriae  d'Épicure, 
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ffuérir  de  la  douleur.  Le  plaisir  pour  eux  n'était  pas  le  plaisir,  mais 
un  remèiic;  et  l'un  d'eux,  Mctrodore,  disait  que  les  accidens  lâcheux 
reinplis^aient  lelhment  toute  la  trauie  de  la  nature  et  delà  vie,  que 
la  n;itnre  ne  saurait  où  mettre  le  bien  et  la  joie  si  auparavant  elle  ne 

délogeait  pas  la  douleur.  Aussi  la  vraie  secte  d'Épicure  faisait-elle 
consist(  r  la  sagesse  à  savoir  trouver  un  profond  repos  à  couvert  de 

tous  les  vonis  et  de  toutes  les  va(jues  du  monde.  C'est  ce  que  Lucrèce 

a  si  ad.iiirablement  exprimé,  lorsqu'il  parle  de  ce  retour  sur  nous- 
mcmes  et  de  ce  plaisir  égoïsie  que  nous  éprouvons  quand  du  haut 

d'un  roclw  r  nous  considérons  la  mer  en  furie  et  des  vaisseaux  près 

de  s'engloutir  : 

Suave,  mari  niagno,  turbantibus  aequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spcclare  laborcm  : 
Non  quia  vcxari  queniquam  est  jucunda  voluptas, 
Sed  quibus  ipsc  malis  rareas  quia  cernere  suave  est. 
Suave  eliam  belli  certamina  magna  tucri 
Percampos  instructa,  tua  sine  parte  pericli. 
Sed  nihil  dulcius  est  benc  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
Despiccre  unde  queas  alios,  passimqucvidere 
Errare,  atquc  viam  palantcs  quaercre  vitje, 
Ccrtarc  ingenio,  coutcndere  nobilitate, 
Noctes  atquc  dics  niti  praestantelabore, 
Ad  sunimas  cmergere  opes,  renimque  potiii. 
O  miseras  homiiuim  mentes!  ô  peclora  caeca! 
Qualibus  in  tcucbris  vitœ,  quanlisqiie  pcriclis 
I)egiliir  lioo  ,Tvi,  quodcimque  est!  Nonuo  videre 
Nil  aiiud  sibi  Nalurnni  lalrare  nisi  ut  cum 

Corporc  scjimctus  dolor  absit,  mente  frualur 
Jucundo sensu,  cura  scmota  metuque  (<). 

I,  ■■  Il  est  doux  do  ronlempler  du  rivage  1rs  flols  soulc^és  par  la  tempête  et  le 

••  ptTil  d'un  malhcureiiv  qu'ils  vont  engloutir.  Non  pas  qu'où  prenne  plaisir  à  l'in- 

«  foriunc  d'aulrni;  mais  parce  que  la  vue  des  maux  qu'on  n'éprouve  point  est  roa- 

-  Milantc.  Il  est  doux  encore,  à  l'abri  du  péril ,  de  promener  ses  regards  sur  deux 

"  grandes  arméi-s  rangées  dans  la  plaine.  Mais  de  tous  les  spectacles  le  plus  agréable 

-  «t  de  ronsiJérer,  du  faite  de  la  pliilosophie,  du  haut  de  cette  forteresse  élevée 

~  par  la  raison  des  sages  'es  mortels  épars  s'égarer  à  la  poursuite  du  bonheur,  se 

"  disputer  la  palme  du  génie  ou  la  chimcie  de  la  naissance,  et  se  soumettre  nuit  et 

-  jour  aux  plus  pénibles  travaux,  pour  s'élever  à  la  fortune  ou  à  la  grandeur.  Mal- 
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On  se  représente  ordinairement  rÉpicuréisme  comme  la  doctrine 

du  plaisir  :  rien  n'est  plus  faux,  quant  à  Épicure.  La  vraie  doctrine 

d'Épiture  était,  au  contraire,  Tort  triste.  On  y  cherchait  lo  conten- 
tement, il  est  vrai,  mais  un  contentement  tout-à-fait  négatif,  si  je 

puis  m'exprimer  ainsi.  Il  s'af,issaitde  n'èire  pas  malheureux,  de  fuir 
l'agitaiion ,  les  soucis,  les  inquiétudes,  toutes  les  occasions  de  souf- 

france. Cache  la  vie  était  le  proverbe  des  épicuriens.  Leur  maxime 

était  de  ne  pas  s'entremettre  d'iiffaires  publiques.  La  volupté  des 
sens  était  considérée  par  eux  comme  une  nécessité,  et  comme  la 

suite  des  besoins  que  nous  donne  la  nature.  Mais  bien  loin  d'entre- 

tenir ses  passions  par  l'idée  que  cette  volupté  fût  en  elle-même  un 
bien  ,  le  sage  ne  devait  tendre  qu'à  diminuer  cette  nécessité,  et  à 

vivre  de  plus  en  plus  en  repos,  à  l'abri  des  passions  comme  à  l'abri 
du  monde.  Le  calme  avec  un  certain  contentement ,  fondé  sur  la 

conscience  de  ne  pas  souffrir  et  d'avoir  échappé  à  des  périls  sans 
nombre,  voilà  donc,  en  définitive,  le  souverain  bien  d'Épicure. 

Aussi  Plutarque  s'écrie:  «0  la  grande  félicité  et  la  grande  volupté 
(f  dont  jouissent  ces  gens-là  ,  s'esjouissant  de  ce  qu'ils  n'endurent 

f'  pas  de  mal,  qu'ils  ne  sentent  aucun  souci,  ni  ne  souffrent  dou- 
"  leur  quelconque  1  »  et  il  tàclie  de  leur  remontrer  que  cette  espèce 

de  calme  plat  où  ils  se  fixent  n'est  pas  chose  bien  désirable  :  t  Pla- 

'»  ton ,  dit-il ,  ne  vouloit  pas  qu'on  estimât  la  délivrance  de  tris- 

•<  tesse  et  d'ennui  volupté ,  mais  qu'on  la  regardât  seulement 
'(  comme  la  première  ébauche  d(  s  gros  traits  d'une  peinture,  une 
«  sorte  de  mélange  du  blanc  et  du  noir  où  rien  de  dessiné  ne  paroî- 
«  troit  encore.  Mais  il  y  a  des  gens  qui,  montant  du  bas  au  milieu, 

'<  faute  de  bien  savoir  ce  que  c'est  que  le  bas  et  ce  que  c'est  que 
'<  le  milieu,  estiment  que  le  mdieu  soit  la  cime  et  le  bout,  comme 
«  font  Epicure  et  Métrodore,  qui  définissent  la  nature  et  substance 

«du  bien-être  fuite  et  délivrance  du  mal,  et  s'esjouissent  d'une 

'«joie  d'esclaves  ou  de  captifs  prisonniers,  que  l'on  a  tirés  des 
r(  prisons  et  déferrés,  qui  tiennent  pour  un  grand  bien  que  l'on  les 

'*  lave  et  les  huile  après  qu'ils  ont  été  bien  fouettés  et  déchirés 

-  heurenx  humains!  cœurs  aveugle»!  au  milieu  de  quelles  ténèljres,  et  à  quf-ls  pô- 

<  rils  vous  eiïposez  ce  peu  d'instans  de  voire  vie!  Écoutez  le  cri  de  h  Nattnr. 

•  Quexige-t-elle  de  vous  ?  Un  corps  exempt  de  douleur  ;  une  ame  libre  Je  tci'f  eiii-s 

.  et  d'iaquiélude.  "  (TraducUoa  de  Lagrange.) 

i 

a'-î^-, 
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€  H'escorgecs,  et  qui  an  demeurant  n'essayèrent  ni  ne  surent  jamais 

«  ce  que  c'est  qu'une  pure,  nette  et  libérale  joie,  non  point  cica- 
«  tiisée;  car  si  la  gale,  la  déman{]e;iison  de  la  chair  et  la  chas>ie  dos 

«f  yeux  sont  choses  mauvaises  et  fâcheuses  que  refuii  la  nature,  il 

ff  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  le  gratter  sa  peau  et  frotter  ses 
«  yeux  soient  choses  bonnes  et  lieun  uses;  ni,  si  superstitieusement 

«  craindre  les  dieux  et  toujours  êire  en  angoisse  et  en  frayeur  de 

<r  ce  que  l'on  raconte  des  enfers  est  mauvais,  il  ne  faut  pas  inférer 
«  que,  pour  en  être  exempt  et  délivre,  on  soit  incontinent  bien- 

«  heureux  ni  bien  joyeux.»  Cette  critique  du  véritable  Kpicuréisme 

est  dune  admirable  justesse.  La  quiétude  où  Kpiciire  prétendait 

placer  l'homme  était  en  effet,  je  le  répète,  toute  négative.  Aussi 

l'Epicuréisme  n'a-t-il  jamais  pu  s'y  tenir;  et  cela  est  tellement  vrai 

que  (6  que  l'on  entend  vulgairement  par  ce  mot  est  pluiôi  la  doc- 

trine d'Aristippe  et  de  l'école  cyiénaïqiie,  que  celle  d'Epicure. 
Horace  iui-méme,  qui  a  si  profondément  compris  la  docirine  philo- 

sophique de  son  maître,  ne  l'a  rendue  poéti<|ue  (ju'en  la  teignant 

d'aristippisme  et  de  volupté.  Le  cfirpe  d'iem  re\ient  sans  cesse  sous 

sa  plume.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  lui  de  satisfaire  aux  pres- 
criptions de  la  nature,  mais  de  les  appeler  et  de  les  savourer  par 

des  désirs  toujours  renaissans.  Kpioure  voulait  rester  en  place  :  il  ne 

voulait  pas  remonter  le  torrent  comme  Zenon  ,  il  né  voulait  pas  s'y 
livrer  aveuglément  comme  Aristippe;  il  ne  croyait  pas,  comme 

Plaion ,  que  ce  torrent,  aidé  de  nos  efforts,  pût  nous  mener  au 

terme  d'un  voyage.  Non,  il  voulait  rester  immobile,  recevoir 
chaque  vague  et  la  1  lisser  p:isser;  puis  venait  la  mort,  qui  terminait 

lexercice  du  sage.  Mais  son  sage  qui  joue  ainsi  avec  la  vague,  qui 

ne  pn  tend  avoir  que  de  l'adi  esse,  qui  ne  veut  ni  résister  ni  se  di- 
riger, est,  pour  peu  que  le  torrent  soit  fort ,  entraîné  à  son  insu 

parla  vague.  Dépourvu  d'idéal  avec  Lpicure,  on  s'Iiabitue  insen- 
siblement a  regarder  la  volupté  co:;.me  un  bien  ,  «'i  non  coiimie  une 

guérison  du  mal;  on  ne  l'attend  plus,  onl;i  chen  lie;  on  n'obéit  plus 
à  la  nature  par  raison,  on  se  livre  avidement  à  ses  penchans,  on  les 

désire,  et  on  s'y  abandonne.  La  pente  est  inévitable.  La  cause  pro- 
fonde de  cela  est  que  notre  vie  est  une  continuelle  aspiration ,  et  que 

nous  ne  pouvons  par  conséi|oent  résister,  sans  point  d'jippui,  à  la 
force  (|ui  nous  entraîne.  L'Epicuréisme  devait  donc  tourner  soit  à 

un  égoïsme  étroit,  soit  au  bcnsuaiisme;  la  maxime  d'Epicure  Aime' 
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loi  (levait  se  transformer,  pour  tout  homme  naturellement  froid ,  en 

prudence  égoïste  pleine  de  vide  et  d'ennui,  et,  pour  tout  homme 

naturellement  passionné,  en  amour  dérégie  des  créatures.  C'est  ce 
qui  est  arrivé,  et  c'e.->t  ce  qui  arrivera  toujours. 

Le  Platonisme  ouvrait  é,;alement  deux  routes  différentes.  Aime 
Dieu,  dit  Platon,  aime  la  Beauté,  la  Bonté  céleste,  dont  tu  es  borti 

et  où  tu  retournes.  Si  tu  n  aimes  pas  ce  but,  tu  chertheras  vaii.e- 
menl  ton  bonheur  dans  les  créatures  :  tu  ne  trouveras  jamais  la 

subsistance  de  ton  ame;  car  ton  ame  ne  peut  se  nourrir  (juc  du 

beau. On  pouvait  entendre  ce  précepte  de  deux  façons:  ou  comme 

le  navigateur,  qui  suit  sa  roite  avec  les  étoiles  et  contemple  L-  ciel 

pour  se  diriger,  ou  commi-  l'astronome,  qui  ne  regarde  que  le  ciel 

et  ne  songe  pas  à  la  une.  On  pouvait,  ainsi  que  Platon  l'indique 
assez  positivement ,  chercher  le  beau  à  travers  le  monde,  par  le 

moyen  du  monde,  dans  le  monde,  l'extraire  du  monde,  et  le  ren- 

voyer au  monde.  On  pouvait  au ^si  ne  considérer  que  l'objet.  Dieu  , 

la  Beauté  infinie,  croire  qu'on  pouvait  se  mettre  immed  aiement  en 

rapport  avec  elle  indépendamment  du  monde,  et  l'appeler  si  pas- 

sionnément, que  tout  disparût  devant  cet  élan.  C'est  ce  qu'a  fait  le Christianisme. 

La  maxime  de  Platon  était  :  t  Fais  effort  pour  devenir  semblable 

«  à  Dieu  aillant  que  cela  est  en  ton  pouvoir:  »  ô'jxo'-oç  Ôew  xcctx  to  ou- 
vaTov.  Les  chrétiens  ont  retranché  celte  condition  restrictive  qui 
conservait  la  nature  et  la  vie.  Ils  ont  voulu  comme  les  stoïciens  un 

Salut  prompt,  rapide,  instantané.  Tls  ont  dit  au  monde,  comme  le 

sage  de  Sénèque  :  Non  plncet.  Liceal  eo  reverti  undevenio  (i). 

En  cela ,  suivant  nous ,  le  Christianisme  s'est  profondément 
éloigné  du  Platonisme. 

Il  s'en  est  encore  profondénient  éloigné  sur  un  autre  point,  et 
cette  déviation  était  la  conse(|uence  de  la  première.  Plaion  avait 

dit:  Nous  avons  deux  moyens  pour  remonter  à  Dieu,  la  Raison  et 

l'Amour.  Les  chrétiens,  se  si  parant  du  monde,  ont  dû  i!é;;liger  le 

libre  arbitre,  et  ne  reconnaître  que  la  Grâce.  C'est  la  do.  trine  de 

saint  Paul  et  de  s  tint  Augustin;  et,  (juelque  effort  qu'on  ait  fait 

pour  con^erver  le  principe  de  la  Raison  libre,  c'est  la  vraie  doc- 
trine du  Christianisme. 

(i)  Ép. 
LX\. 
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Socrnte,  Platon,  Zenon,  Épicure,  et  les  deux  grands  docteurs  du 
christianisme,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  sont  donc,  en  résumé, 
les  ternies  successifs  du  développement  de  la  question  du  bonheur. 

C'cit  un  raisonnement  suivi.  Socrate  commence  pour  notre  Occi- 

dent l'anliquilé  philosophique,  que  saint  Augustin  termine  en  ou- 
vrant la  religion  du  moyen-âge.  Ce  sublime  dialogue  a  duré  dix 

siècles,  et  pourtant  l'on  pourrait  ainsi  le  formuler  en  quelques 

paroles  : SOCRATE  (450  ans  avant  Jésus-Christ). 

Que  les  sophistes  se  taisent.  Que  les  savans  cessent  de  s'enor- 
gueillir, et  d'entasser  de  folles  hypoihè  es  pour  expliquer  le  monde. 

Que  les  artistes  sachent  que  l'art  sans  but  n'est  qu'une  puériliié,  si 
ce  n'est  pas  un  poison.  La  seule  connaissance  digne  de  l'homme, 
celle  qui  donnera  à  la  science  et  à  l'art  une  destination  véritable, 
c'est  la  connaissance  de  ce  qui  est  le  bien  et  le  mieux,  et  cette  con- 

naissance ne  peut  s'acquérir  que  par  l'étude  de  nous-mêmes.  rvîoOt 

PLATON. 

De  l'élude  de  nous-mêmes  il  résulte  que  l'homme  est  une  force 
originairement  libre,  mais  actuellement  unie  à  la  matière,  laquelle 
paraît  être  coéternelle  à  Dieu.  Nous  tendons  à  retourner  à  notre 

source  par  l'effet  naturel  de  la  vie,  qui  est  une  aspiration,  un  amour 
continuel  et  sans  fin  ;  mais  nous  ne  pouvons  y  retourner  vériiable- 

meni  qu'en  nous  attachant  aux  rayons  de  Beauté  divine  percep- 
tibles pour  nous.  C'est  donc  vers  Dieu  que  doit  tendre  et  la  science, 

et  l'art,  et  toute  la  vie  humaine. 

0  Grecs,  vous  êtes  des  enfans.  J'ai  voyagé  chez  ceux  qui  vous  ont 
donné  tout  ce  que  vous  possédez  de  savoir,  et  voilà  ce  que  vos 

maîtres  m'ont  appris. 
ZÉNON. 

Si ,  comme  le  dit  Platon ,  l'homme  est  originairement  une  force 

libre,  pourquoi  ne  s'affranchirail-il  pas  à  l'insiant  même,  et  ne 
reprendrait-il  pas  sa  vraie  nature,  en  se  séparant  rationnellement 
du  monde? 

ÉPICURE. 

Vous  êtes  des  rêveurs.  Jcserai  le  premier  des  sages  (1).  Ne 

(i)  -  Fpicurc,  le  seulbomœc  qui  ait  ose  se  dire  sage.  »  (Ciccron,  De  Flnib.boni 
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voyez-vous  pas  que  vous  êtes  sous  le  joug  de  la  Nature,  qui  voirs  a 
créés  dans  une  de  ses  infinies  combinaisons?  Donc  toute  la  sagesse 
consiste  à  obéir  à  la  Nature  dans  ses  prescriptions  inévitables,  et  à 

se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups,  comme  on  ferait  avec  un  animal 

fougueux,  si  on  voulait  s'en  servir. 
SAINT    PALL. 

Je  me  sens  libre  et  esclave  à  la  fois.  Je  suis  charnel,  vendu  au 

péché.  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime,  mais  le  mal  que  je  hais. 
Misérable  que  je  suis  !  qui  me  délivn  ra  du  corps  de  celte  mort  ? 

Ce  sera  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  (îj- 
PELAGE. 

Au  moins  restons-nous  libres  en  quelque  chose;  et  si  nous  devoiàs 

tendre  uniquement  \ers  Dieu,  au  moins  est-ce  en  vertu  d'une 
force  qui  est  en  nous,  en  vertu  de  notre  liberté  et  par  notre  propre 
mérite  ? 

SAINT   AUGUSTIN. 

Non.  Le  péché  a  tout  envahi ,  et  ne  nous  a  rien  laissé.  L'Amour 
qui  nous  sauve  n'est  pas  de  nous;  nous  n'en  avons  par  nous-mêmes 
aucune  trace,  aucun  vestige;  il  nous  est  donné  par  Dieu,  quand  il 
lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît.  Nous  ne  sommes  libres  en  rien. 

O  mon  Dieu!  tu  me  commandes  que  je  t'aime  :  donne-moi  ce- 
que  tu  me  commandes,  et  commande-moi  ce  que  tu  veux  (2). 

§  IX.  —Du  PROGRÈS  DE  L'HUMANITÉ  PAR  RAPPORT  AU  BONHEUR. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  profond  dans  la  poésie  de  notre  temps^ 

que  quelques  pages  d'Edgar  Quinet  dans  son  Akasrérus.  C'est  à  la 
IIP  journée ,  intitulée  la  Mon.  La  scène  se  passe  dans  la  cathé- 

drale de  Strasbourg  ;  les  morts  sortent  de  leurs  tombes  pour  se 

plaindre  de  ne  pas  voir  arriver  ce  Paradis  où  ils  avaient  mis  si  for- 

et mali,  lib.  Il] .  Lucrèce  parle  d'Épicure  absolument  comme  on  a  parlé  des  révé^ 
lateurs: 

Qui  genus  humaaum  ingénie  superarit,  et  omnes 

l'raeitÏDxit  stellas,  exortus  uti  œlherius  sol. 

(i)  Ép.  aux  RumaiDS,  chap,  vir. 

(2)  Confessions, 
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niement  leur  espoir  de  bonheur.  Puisque  je  viens  de  faire  parler, 
en  me  ̂ e^vanl  de  leurs  propres  lormules,  les  cinq  ou  six  hommes 

dont  lacoitroverse,  conlinnée  d'éclio  en  écho  à  travers  dix  siècles, 

a  enfiinlé  la  religion  du  moyen-fîge,  je  ne  saurais  m'empècher  de 
mettre  fidèlement  en  contiaste  celte  |  lainte  que  le  poète  prête  à 

riiuniaiiité.  accusant  de  déception  la  ihéurie  de  Platon  traiislormcie 

par  le  christianisme: 
cncœuR  DES  rois  morts. 

«  0  Christ!  ô  Christ!  po'jrquoi  nous  as-tu  trompés?  0  Christ! 

u  pourquoi  nous  as-tu  menti?  Depuis  mille  ans,  nous  nous  roulons 
c  dans  nos  caveaux,  sous  nos  daîks  ciselées,  pour  cherch(  r  la  porte 

«  de  ton  cie!.  Nous  ne  irouvons  que  la  toile  <|ue  l'araignée  tend  sur 
<r  nos  têtes.  Où  sont  donc  les  sons  des  violes  de  tes  anges?  Nous 

(T  n'entcndoiiS  que  la  scie  aijjuë  du  ver  qui  ronge  nos  tomliGciUX. 

«  Où  est  le  p;iin  qui  devait  nous  nourrir?  Nous  n'avons  à  boire  (|ue 
«  nos  larmes.  Oii  (  st  la  m;iisoii  de  ton  père?  où  est  son  dais  «  toili'? 
«  Est-ce  la  snui  ce  t;)rio  (|ue  nous  en  usons  de  nos  ongles?  est-ce  la 
«  dalle  polie  que  nos  frappons  de  nos  lêlos,  jour  et  nuit?  Où  est  la 

<(  fleur  de  la  vigne,  qui  devait  guérir  la  plaie  de  nos  cœurs?  Nous 

«  n'avons  trouvé  <|ue  des  vipères  qui  rampent  sur  nos  dalles;  nous 

«  n'avons  vu  que  des  couleuvres  qui  vomissent  leur  venin  sur  nos 
«  lèvres.  0  Christ!  pourquoi  nous  as-lu  trompés? 

CHtKUR   DES   FEîfMES. 

»  O  Vierge  Marie!  pourquoi  nous  avez-vous  trompées?  En  nous 
«  réveillant,  nous  avons  cherché  a  nos  côtés  nos  enfans,  nos  peiiis- 

«r  enfans,  tt  nos  bien-aimés,  qui  devaient  nous  sourire  au  matin  dans 

«des  Bicht»s  d'azuT.  Nous  n'avons  trouvé  que  des  ronces,  des 
tr  mauves  passées,  et  des  orties  qui  enfonçaient  leurs  racines  sur 
«  nos  tètes. 

CHCEUH    DES   ENPANS. 

c  \h\  qu'il  fait  noir  dans  mon  berce:!u  de  pierre  !  Ah  !  que  mon 
«  t)crctMu  est  dur  1  (  )ù  est  ma  inèi  e  pour  me  lever?  où  est  mon  pcre 

ff  pour  me  bercer?  où  sont  les  ang  s  pour  me  donner  ma  robe,  ma 

«belle  robe  de  lumière?  Mon  père,  ma  mère,  où  êies-vous?  J'ai 

«  peur,  j'ai  peur  dans  mon  bi  rc<  au  do  pierre... 
i.'emi'Ei;eur  cuarlemagne. 

«  ...  Christ!  Christ!  puisque  vous  m'avez  trompé,  rendez-moi 
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«mes  cent  monastères  cachés  dans  les  Ardennes;  rendez-moi  mes 

«  cloches  dorées,  baptisées  de  mon  nom,  mes  châsses  et  mes  eha- 
«  pelles,  mes  bannièies  filées  par  le  rouet  de  Berihe,  mes  ciboires 

«  de  vermeil ,  et  mes  peuples  agenouillés  de  Roncevaux  jusqu'à  la 
«  forêt  Noire... 

CHOEUR   DES    FRMxUES. 

«  Rendez-nous,  à  nous,  nos  soupirs  et  nos  larmes. 

CHOEUR   DES   £I\JFANS. 

ff  Rendez-nous,  à  nous,  nos  couronnes  de  fleurs;  rendez-nous  nos 

«  corbeilles  de  roses  que  nous  avons  jetées  à  la  Fête-Dieu  sur  le 
«  chemin  des  prêtres  !... 

LE    PAPE    GRÉGOIRE. 

c  Et  moi,  qu'ai-je  à  faire  à  pri  sent  de  ma  double  croix  et  de  ma 

«  trijjle  couronne?  Les  morts  s'assemblent  autour  de  moi  pour  que 
«je  donne  à  chacun  la  portion  de  néant  qui  lui  revient.  I\lalh<ur! 

«  le  [laradis,  l'enfer,  le  purjjato !re,  n'étaient  que  dans  mon  ame;  la 

«  poignée  et  la  lame  de  l'épée  des  archanges  ne  flamboyaient  que 
«  dans  mon  sein  ;  il  n'y  avait  de  deux  infinis  que  ceux  que  mon 

«  génie  pliait  et  dépliait  lui-même  pour  s'abi  iier  dans  son  désert. 
«  Mais  peut-être  l'heure  va-t-el!e  sonner  où  la  porte  du  Christ  rou- 

(f  lera  sur  ses  gonds.  IS'on,  non!  Giégoire  de  Soana,  tu  as  assez 
«  attendu!  Tes  pieds  se  sontséchés  à  frapper  les  dalles;  tes  yeux 
«  se  sont  fondus  dans  leurs  orbites  à  regarder  dans  la  poussière  de 

«  ton  caveau;  ta  langue  s'est  usée  dans  ta  bouche  à  appeler:  Christl 
«Christ!  et  tes  mains  sont  restées  vides;  oui,  elles  sont  encore 

«  vides,  toujours  vides  comme  tout  à  llieure  !  Regardez ,  regardez, 

«  mes  bons  seigneurs;  c'est  la  vérité  :  voyez  (|ue  tous  les  morts  nie 
«  caclient  leur  blessure,  que  tous  les  martyrs  mettent  leur  plaie 

K  dans  l'ombre.  Je  n'en  peux  guérir  aucune.  J'apporte  en  retour 
«  une  toile  filée  par  l'ai  aignée  à  ceux  qui  ont  donné  leur  couronne 

«  au  Chiist  ;  j'apporte,  dans  le  creux  de  ma  main,  une  pincée  de 

«  cendre  à  ceux  qui  attendaient  un  royaume  d'étoiles  dans  l'océan 
«  du  firmament.  » 

Jean-Paul ,  le  poète  allemand,  avait  déjà  eu  la  même  idée.  Dans 
une  sorte  de  rêve  sublme,  il  vit  Jésus  descendre  la  nuit  sur  la 

terre,  et  éveiller  les  morts  dans  leurs  tombeaux  pour  leur  dire  : 
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c  J'ai  éti'  frompc,  pardonnez- moi  ;  je  suis  allé  vers  mon  Père,  et  ne 

l'ai  pas  trouve.  II  n'y  a  pas  de  Ciel  comme  je  le  croy;iis,  et  le  Paradis 

*iue  je  vous  :ii  prêché  n'existe  pas.  n  Quinet  a  mieux  aimé  mettre 
dans  la  bouche  des  hommes  eux-mêmes  la  plainte  et  la  révolte. 
Cette  plainte,  je  le  ré]. été,  est  m.ignifKpie  autant  que  douloureuse. 
Mais  ce  que  nous  aimerions  encore  mieux  entendre,  ce  serait  un 

chant  de  justification  pour  répondre  à  celte  plainte.  Qu'il  serait 
beau  de  voir  le  poète,  apparaissant  vivant  au  milieu  de  ces  morts, 

leur  expliquer  leur  mythe  qu'ils  n'ont  point  compris,  et  s'écrier, 
comme  Déniosihenes  aux  Grecs  de  Chéronée  :  Non,  vous  n'avez  pas 

failli;  votre  foi  n"a  pas  été  trompée,  votre  espérance  de  bonheur  n'a 
pas  été  et  ne  sera  pas  vaine!...  Mais,  hélas!  quand  le  poète  théolo- 

gique de  notre  époque  viendra-t-il?  Nous  en  sommes  encore  à  la 

plainte. 
Faut-il  donc,  comme  Voltaire,  dire  que,  philosophes  ou  chré- 

tiens, disciples  d'Épicure  ou  de  Zenon,  de  Platon  ou  de  saint  Paul , 
tous  ceux  qui  ont  cherché  le  souverain  bien  ont  cherché  vainement 

la  pierre  philosophale? 

En  cherchant  la  pierre  philosophale,  on  a  découvert  la  chimie  ; 

en  cherchant  le  souverain  bien,  l'humanité  s'est  perfectionnée. 
Tout  homme  qui  a  cherché  le  souverain  bien,  soit  avec  Platon  , 

soit  avec  Épicure  (j'entends  le  véritable  Épicure),  soit  avec  Zenon, 
soit  avec  le  Christianisme,  a  été,  à  des  degrés  divers,  dans  la  voie 

du  perfectionnement  de  la  nature  humaine.  Tout  homme  qui  n'a  pas 
dierché  le  souverain  bien,  en  suivant  l'une  ou  l'antre  de  ces  direc- 

tions, a  été  dans  la  voie  delà  dégrad  ition  de  la  nature  humaine. 

Les  chréti(  ns  disaient  :  v  Hors  de  l'Église  point  de  salut.  »  Il  est 
certain  que  hors  de  la  voie  du  perfectionnt  ment  philosophique  et 

religieux ,  l'homme  abandonne  sa  nature  d'homme  et  sa  destinée, 
pour  se  livrer  au  hasard  et  rétrograder  vers  la  condition  des  ani- 
maux. 

A\issi  voyez.  ;  la  société  tout  entière  et  toutes  les  vertus  sont  sor- 

ties <Ie  cette  rech(T(  he  du  souverain  bien  ;  toutes  les  règles  de  la 

morale  en  dérivent ,  et  ne  dérivent  que  de  là ,  tellement  que,  ce 
point  néj;li;;é,  je  délie  de  me  citer  soit  une  vertu,  soit  une  règle  de 
Morale,  qui  sul>pi.>>te. 

De.s  quatre  solutions  que  nous  venons  d'indiquer,  rÉpicuréisme, 
ioSioicisme,  le  Platonisme,  et  le  Christianisme,  la  moins  féconde  en 
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vertus  et  en  règles  de  morale  est,  à  nos  yeux,  l'Épicuréisme  :  et 
pourtant  combien  de  vertus  elle  enseigne  déjà  ! 

Encore  une  fois,  je  parle  de  l'Epicuréisme  d'Épicure ,  de  ce  sys- 
tème de  prudence  et  de  prévoyance,  reproduit  en  partie  au  dix- 

huitième  siècle  et  de  nos  jours  par  la  portion  vraiment  respeciable 

de  l'Kpicuréisme  moderne.  Je  ne  parle  pas  des  prédications  de 

volupté  et  d'abandon  irréfléchi  à  toutes  les  chances  de  la  vie ,  sans 
autre  guide  que  la  sensation;  ceci,  je  le  redis  encore,  est  un  délire, 

€t  non  pas  une  philosophie. 

L'Épicuréisme,  en  nous  enseignant  à  nous  aimer  nous-mêmes, 
nous  conduit  à  nous  respecter  nous-mêmes.  Il  nous  apprend  à  limi- 

ter nos  désirs.  Il  s'efforce  de  nous  montrer  les  conséquences  de  nos 

actions,  et  par  là  nous  empêche  de  nous  livrer  à  la  fatalité.  C'est 
une  philosophie  bien  triste  sans  doute  que  de  restreindre  la  vie  au 

présent  sans  passé  et  sans  avenir,  comme  un  accident  entre  deux 

sommeils  infinis.  Mais  quand  on  voit  que  ceux  qui  ont  le  plus  pro- 
fondément creusé  la  condition  humaine  sous  ce  point  de  vue  sont 

arrivés  à  enseigner  une  morale  pure,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  cette  philosophie  a  été  une  des  grandes  voies  du  per- 

fectionnement général  de  l'humanité. 

Les  biens  qui  sont  véritablement  sortis  de  l'Epicuréisme  se  rap- 
portent plus  particulièrement  au  perfectionnement  de  notre  vie 

matérielle.  Le  fond  de  ce  système  est  le  choix,  aip-ziGiç  comme  disait 

Épicure,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  prévoyance.  Delà  est  ré- 
sulté directement  un  certain  aménagement  des  plaisirs  qui  nous  sont 

communs  avec  les  animaux.  En  sanctifiant,  pour  ainsi  dire,  le  soin 

de  la  vie  matérielle,  l'Epicuréisme  a  été  indirectement  cause  de  cette 

multitude  de  perfeclionnemens  que  l'intelligence  humaine  a  trouvés 
dai;s  les  propriétés  de  la  matière.  Si  la  vie  qui  nous  est  commune 

avec  les  animaux  n'avait  pas  rencontré  une  justification  raisonnable 

€t  pour  ainsi  dire  rehgieiise,  l'intelligence  humaine  se  serait  pré- 
cipitée encore  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  dans  la  roule  purement  con- 

templative où  le  Christianisme  s'est  plongé  avec  tant  d'ardeur.  Il 

est  évident  que  toutes  les  sciences  d'expérimentation  qui  consistent 
à  découvrir  les  volontés  de  la  Nature,  pour  en  détourner  les  mauvais 
effets  et  en  recueillir  les  bons,  ont  au  fond  une  certaine  affinité  avec 

l'Epicuréisme;  aussi  ont-elles  toujours  cherché  en  lui  la  justification 

de  leurs  efforts.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  sans  cette  philosophie, 
TOME  V.  50 
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nous  aurions  bien  su  faire  toutes  ces  découvertes,  par  cela  seul 

qu'elles  nous  étaient  utiles.  S'il  n'y  avait  pas  eu  une  do<trine  qui 

pré>eniài  l'utilité  sous  un  aspect  nierai,  l'humaniic  ( ûl  condamné 
absolument  ces  recherches;  car  la  loi  de  rhumanité  est  d'être 
morale. 

Effort  sublime  vers  la  liberté,  le  Stoïcisme  a  enfanté  pour  l'hu- 

manité des  biens  d'un  autre  (;enre.  Avec  Epicure,  il  s'af^issait  d'é- 
viter les  maux ,  en  obéissant  à  la  nature  en  esclave  intelligent  ;  avec 

Zenon,  il  fallait  être  libre.  Or,  enchaîne  par  la  nature,  enchaîné  par 

la  société,  l'homme  ne  pouvait  alors  être  Ubre  qu'en  se  réfugiant 
dans  une  sublime  indif.éreiice.  Vingt  siècles  se  sont  écoulés;  voyez 

si  les  réxoluiions  du  monde  n'ont  pas  amené  un  progrès  de  liberté 
dans  notre  condition  naturelle  et  sociale,  et  si  cette  aspirition  à 

être  libres,  source  du  Sioïcisine,  n'a  pas  eu  sa  réalisation.  L'homme 

s'est  affranchi  de  l'homme  et  de  la  nature.  11  s'alfi  anchir.i  de  plus 

en  plus  de  1  homme  et  de  la  nature.  L'homme  deviendra  de  plus  en 

plusl'ég.d  de  l'homme,  et  la  nature  obéira  de  plus  en  plus  à  l'homme. 
Nous  so, limes  aujourd'hui  presque  aussi  puissans  sur  la  nature  que 

le  Jupiter  tout-puissant  de  l'Olympe  des  Grecs;  et  le  temps  ap- 

proche où  Epictète  ne  sera  plus  en  aucune  façon  l'esclave  des  autres hommes. 

M  lis  de  ces  diverses  solutions  celle  qui  a  eu  le  plus  d'influence 

sur  le  monde  ,  c'est  incontestablement  l'Idéalisme  de  Pl.iton.  Ce  fut 
vraiment  1  étincellede  viequi  anima  notre  Occident.  Comme  la  statue 

de  Pyginalion  où  tout  est  en  marbre  jusqu'au  moment  du  contact 
de  r.imour  divin,  lOccident  resta  sans  lumière  morale  ju  qu'a  la 
révélation  de  Platon.  C'est  Platon,  si  long-temps  surnomme  le  Divin, 
qui ,  heureux  interprète  de  la  philosophie  antérieure,  fit  le  premier 
descendre  sur  nous  le  feu  fjui  nous  fait  vivre. 

Ou;ind  il  <'ui  enseigntupeh;  propre  de  l'homme  n'était  pas  la  sa- 
tisfacti(ui  d<'8  sens  à  la  manière  des  animaux  ,  mais  que  le  propre  de 

riioiume était  la  satisfaction  d'un  besoin  inné  de  beauté  et  de  bontés 
la  mor.ilite  humaine  eut  conscience  d'elle-même.  Ce  fut  alors  vrai- 

ment (l'iur  la  i»remière  fois  (|uc  l'homme  dans  notre  Occident  eut  la 
fece  tournée  \cis  le  ciel  :  Os  lunnini  sublime  dédit.  Car  la  révélation 

de  cet  attrait  vers  le  beau  fui  la  révélation  de  ce  que  l'on  a  appelé 
le  Ciel. 

Platon  n'excluait  pas  la  science ,  avons-nous  dit.  Au  coniraire  les 
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sciences  étaiciu  pour  lui  la  n^alisation  int:oniplèle ,  mais  accessible 

à  1  homme, dt"  l'idéal  humnin.  Ke^ sciences  coni.uis  reruient  donc  un 
nouvel  élan  de  ridcal.sme.  Des  scie  ne»  s  presque  inconnues  jusque- 

là  naquirent.  Dans  le  sein  de  Piaton  se  forma  Arisiote,  ausbi  for- 

tement tourné  vers  la  Vertu  que  son  niaîiie.  Aristote  «'ugendra 

Alexandie,  le  missionnaire <ie  la  pliilosopliie,  si  pénétré  d'idéal,  que 
la  lerie  ne  pouvait  ni  le  satislaire,  ni  le  contenir.  Alexandre  trans- 

poria  faGrèce  en  Egypte,  à  son  berceau.  Puis  d'Alexandrie  le  foyer 
vint  à  lîoine ,  et  tous  ees  K<)n»;.ins  (  ouimentèi  ent  à  se  demander 

vers  quelle  eioile  marchait  l'Iiumanité. 
L'Idéalisme,  réalise  aulhropomorphiquement  par  des  Juifs,  pro- 

duisit le  Christianisme.  Alors  tout  1  Occident  se  tourna  a\ec  lant 

d'emjiressemeui  vers  l'idéal,  que  non-seulement  la  vie  (|ui  nous  est 
commune  avec  les  anima  ix  fui  méprisée,  mais  que  l'on  crut  pou- 

voir iminediaiemeut,  et  sans  liniermédi.ire  de  ceite  vie,  se  réunir 
à  la  B<auté  divine.  De  la  le  Monachisme  et  le  Chrisiianisme  du 

moy<  n-âjje. 

Quand  on  découvre  un  continent  nouveau,  i!  faut  l'explorer  et 
le  défricher;  on  voit  s'él.iiicer,  avec  une  sorte  de  frénésie  sublime, 
des  espèces  de  conquér.ns  qui  se  fraient  une  route  au  sein  de  la 

nature  sauvage,  des  pionniers  q  li  mènent  une  vie  inculte  la  où  par 
eux  doit  régner  un  jour  la  civilisation.  A  combien  plus  forte  raison, 

quand  le  monde  spirituel  connut  nc^a  à  être  eniievu,  ne  devait-on 

passe  précipiter  avidemmtà  sa  recherche,  et  se  frayer  son  che- 
min la  hache  à  la  main  I  Ce  fut  le  rôle  des  Antoine ,  des  Basile ,  des 

Benoît,  ces  praticiens  sublimes  du  PLtonisme  interprété  par  saint 
Paui,  saint  Athanase,  et  saint  Augustin. 

Mais  lancé  dans  cette  voie ,  il  fallait  à  l'homme  la  fin  du  monde; 

on  y  croyait ,  on  l'utiendait  :  l'Evangile  même  l'avait  prédite  pour 
un<-  ou  deux  générations.  La  fin  du  monde  ne  vint  pas.  D'ailleurs 

l'idéal  n'avait  pas  ravi  tous  les  hommisau  même  d.  gré  ;  l'absti- 

nence ne  les  avait  pas  tou^séduils;  la  virginité,  lec«  libat,  n'avaient 
pas  tout  envahi.  De  là  diux  mondes  et  deux  Chri^tianis  nés  :  d'un 

côiéles  Lnjues,  et  de  Tauire  li  s  prêires  et  les  moines;  d'une  part 
la  doctrine  absolue  de  saint  P..ul  (  t  de  saint  Augu^in  meuaiii  au 

détachement  couipkt  d  i  monde,  et  de  l'autre  cette  même  doctrine 

modiHée  pour  s'acommoler  avec  la  vie.  Saint  PjuI,  couiuie  nous 
l'avons  vu ,  avait  dit  :  «  Soit  que  vous  mangiez ,  ou  que  vous  buviez , 50. 
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€  OU  (|iielqu(' autre  chose  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire 

«  de  Dieu.  >  L'Eglise  adopta  ce  suprême  précepte  de  l'Amour,  elle 
l'admit  dans  toute  sa  ri{jueur,  et  pourtant  elle  en  repoussa  la  ri- 

gueur; elle  eut  deux  solutions.  Le  grand  docteur  du  moyen-âge, 

saint  Thomas,  n'a-t-il  pas  soigneusement  expliqué  qu'il  suffirait 
d'avoir  virtuellement  Dieu  pour  objet  dans  notre  amour  des  créa- 

tures (1). 

Quand  saint  Thomas,  au  treizième  siècle ,  expliqua  ainsi  le  pré- 

copie de  saint  Paul,  c'est  que  la  période  ascendante  du  Stoïcisme 
idéaliste  était  terminée. 

C'était  déjà  en  effet  un  retour  vers  la  Nature,  un  amendement 
pour  revenir  à  une  autre  interprétation  du  Platonisme  que  cette 

explicaiion.  Aus^i ,  au  treizième  siècle,  en  même  temps  que  ce  mot 

est  prononcé,  voyons-nous  revenir  les  sciences  avec  Arislote, 
les  arts  avec  les  croisades;  et,  comme  si  Platon  devait  présider 

à  celte  phase  nouvelle  aussi  bien  qu'à  la  première,  le  Platonisme 
ancien  vient  de  nouveau  se  poser  en  Italie,  comme  un  rival, 

en  face  du  Christianisme.  Voilà  l'ère  de  la  Renaissance.  On  sort 

de  la  phase  du  Christianisme  absolu ,  qui  n'a  et  ne  veut  avoir 
que  Dieu  pour  objet.  On  admet  toujours  cette  doctrine ,  et  pour- 

tant on  suit  une  autre  route.  On  est  façonné  à  l'Idéalisme,  et 
pourtant  on  ne  rejeile  pas  la  terre.  On  a  la  religion,  et  on  admet 

la  science.  On  a  l'Evangile  et  les  Pères,  et  on  introduit  le  péripa- 
ij'iisme  dans  la  scolastique.  On  a  l'espoir  du  Paradis,  et,  en  atten- 

dant, la  peinture  cherche  à  réaliser  sur  la  terre  des  figures  divines. 
On  croit  (ncoreà  la  Jérusalem  célesle,  quand  Léon  X  élève  ses 

temples  et  ses  palais  vers  les  cieux.  Ce  l'ut  à  cette  époque  que  la 
d(u  trine  de  l'idéal  produisit  à  pleines  mains  ses  fruits.  La  science 

♦'t  l'art  avaient  reçu  l'illuminaiion  du  baptême. 
Ainsi  Platon  embrasse  tout  le  monde  moderne  par  deux  liens 

universels,  la  charité  et  l'art.  Notre  corps  est  un  réseau  d'artères 

et  de  veines  (|ui  s'enlicent  ;  les  unes  portent  le  sang  à  tous  nos  mem- 
bres, les  autres  le  ramènent  au  cœur.  Ainsi  la  charité  et  l'art  :  la 

charité,  c'est  le  c(cur  et  les  artères,  où  réside  le  principe  de  la  vie; 
l'art,  ce  sont  les  veines,  qui  rapportent  au  cœur  un  sang  noir  et 
Meuvent  altéré,  que  le  cœur  vivifie. 

(i)  Q.  àUf.  dcCharit.a.  XI. 
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Que  d' artistes  sont  sortis  do  l'Idoalisme!  Si  Lucrèce  et  Horace 
sont  fils  d'Épicurc,  combien  plus  nombreuse  est  la  postérité  de 

Platon!  Dans  sa  Divine  comédie,  Dante  raconte  (ju'il  eut  Virgile 

pour  introducteur  dans  le  ciel.  C'est  qu'en  clïet  yir{;ile  est  un  reflet 
de  Platon,  et  un  reflet  qui  annonce  le  Christianisme.  Mais  depuis 

Virgile  jusqu'à  nous ,  quel  monument  un  peu  sublime  de  l'art  n'est 

pas  empreint  d'Idéalisme? 
Aujourd'hui  la  doctrine  qui  repoussait  la  nature  et  la  vie  est  ren- 

versée. Les  vérités  qui  lui  avaient  donné  l'existence  sortent  de  l'en- 

veloppebrisée  du  mythe,  comme  la  chrysalide  du  cocon  où  elle  s'était 

enveloppée.  Plus  de  prêtres  :  nous  sommes  aujourd'hui  Us  laïques 
restés  seuls,  mais  les  laïques  élevés  à  la  condition  d'hommes  qui 

doivent  avoir  compris  que  le  propre  de  l'homme  est  d'aimer  le  beau 
elle  bon,  et  d'en  nourrir  son  ame.  La  leçon  de  Platon  doit  avoir 

profité,  cette  leçon  que  Jésus  répéta  lorsqu'il  dit  :  L'homme  ne  se 
nourrit  pas  seulement  de  pain. 

Donc,  par  l'Épicuréisme,  par  le  Stoïcisme,  par  le  Platonisme, 
et  par  le  Christianisme,  nous  nous  sommes  éloignés  profondément 
de  la  condition  des  animaux.  Mais,  sans  la  philosophie,  en  quoi 

notre  vie ,  je  le  demande ,  différerait-elle  de  la  vie  des  animaux  ? 
Le  Platonisme  a  été  le  plus  grand  mobile  du  perfectionnement 

moral  de  l'homme,  et  l'instrument  le  plus  actif  de  la  sociabilité. 
Le  Stoïcisme  a  surtout  été  le  ressort  intérieur  et  énergique  des 

révolutions  du  monde. 

L'Épicuréisme  a  présidé  surtout  au  perfectionnement  industriel 
de  l'humanité. 

Le  premier  a  surtout  considéré  nos  rapport  avec  nos  semblables 
et  avec  Dieu. 

Le  second  a  voulu  surtout  nous  perfectionner  nous-mêmes. 

Le  troisième  s'est  plus  directement  occupé  de  la  nature  exté- 
rieure. 

Le  perfectionnement  réel  et  général  n'a  cependant  eu  lieu  par 
aucun  de  ces  systèmes  exclusivement ,  mais  par  tous.  Le  résultat 

général  a  été  le  perfectionnement  de  nous-mêmes  par  l'idéalité  et 
par  la  puissance  sur  la  nature  extérieure  ;  ce  qui  comprend  les  for- 

mules incomplètes  de  ces  trois  systèmes. 

Il  a  fallu  l'alliance  du  Sioïcisme  et  du  Platonisme  dans  le  Chris- 

tianisme, c'est-à-dire  un  suprême  mépris  de  la  terre,  uni  à  la  cha- 



^70  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

rllé,  pour  éinancipi  r  les  femmes  et  les  esclaves,  et  pour  civiliser 

les  Barb:ires.  C't'St  en  sélevaiit  vers  la  cliastrté  absolue,  l.i  pureté 

ab>oltie,  riiKi«''peiidance  absolue,  l'i.solemi'nt  absolu  de  l'huma- 

nité; c'est  par  la  renonciation  au  monde,  lecélibii,  et  les  couvons, 

que  le  type  humain  s'(  si  d'abord  perfectionné.  Mais  que  cette  con- 

sidération ne  nous  fasse  par  oublier  que  l'F^pi -uréisme  a  été  le 

contrepoids  à  l'excès  du  Stoï.  isme  platonicien.  C'est  lui  (|ui  a  dit  à 
l'orgue  lieux  Idéalisme,  qui  menaçait  de  détruire  la  base  terrestre 

de  notre  exi-tence  :  Tu  n'iras  pas  plus  luin.  C'est  lui  qui  a  sanctifié 
cette  espèce  de  dévotion  aux  lo  s  niturclles,  source  sainte  de 

tant  de  découverti  s ,  et  d'où  est  résulte;  la  puissance  industrielle, 

laquelle  d  -it  un  jour  servir  en  e,>clave  soumis  l'ideaiité  platoni- 

cienne. Déjà  c'est  l'alliance  de  cette  puissance  sur  la  nature,  avec 

les  seritimens  de  sociabilité  issus  du  Platonisme,  qui  fait  qu'aujour- 

d'hui nous  voyons  dis  nations  de  trente  millions  d'ho.nmes  vivant 
dans  une  certaine  ég.lité,  tandis  que  les  nations  antiques  ne  con- 

nurent jamais  que  b  régime  des  c  stes. 
liiclidons-nous  donc  devant  la  Philosophie;  car  nous  avons  tout 

reçu  d'elle. 

§  X.  —  Conclusion. 

Concluons. 

C'est  de  l'homme  qu'il  s'agit  et  de  l'espèce  de  bonheur  qui  lui 

convient  ;  ce  n'est  pas  de  la  vie  des  animaux  que  nous  avons  à  nous 

occuper.  Or  (|u'est-ce  que  l'homme? 

Nous  avons  vu  (§  vi)  que  l'état  permanent  de  notre  être  est  l'as- 

piration. Kmersion  d'un  état  antérieur  et  immersion  dans  un  élat 

futur,  voilà  notre  vie,  depuis  notre  naissance  jusqu'à  notre  mort. 
Ce  qui  est  réellement  en  nous,  ce  n'est  pas  l'être  modifié  par  le 

plais  r  ou  ladoulur,  c'est  l'être  qui  sort  de  cette  modification  et 
qui  en  appelle  une  autre.  Nous  ne  sommes,  pour  ainsi  dire,  jamais 

dans  le  fait  de  li  modification  par  le  pla  sir  ou  la  douleur;  nous 

sommi  s  toujours  en-deçà  et  au-delà.  C'est  pour  cela  que  le  présent, 

com.ne  on  «lit ,  n'existe  pas,  et  (jue  nous  semblons  ne  connaître  que 
le  passe  et  le  futur. 

Do  c  tout  notre  bonh(  ur  consiste  essentiellement  et  uniquement 
dans  \  c  ni  avec  1  (pK  |  nmis  aspirons. 

C'cat  ce  (pje  j'.q)[)cllei\.is  vojtnlii To  le  ton  de  noire  vie. 
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Que  les  sensations  successivement  éprouvées  influent  sur  ce  ion 

de  notre  ame ,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais  ce  que  je  nie,  c'est  qu'elles 
constituent  notre  moi,  notre  personnalité ,  notre  vie. 

Noire  moi ,  notre  personnalité ,  notre  vie  véritable  consiste  essen- 

ticllemeni  et  uniiiuement,  je  le  répète,  dans  notre  mode  d'existence 

en  passant  d'une  situation  à  une  autre,  d'un  poini  à  un  autre. 
Quand  un  mobi  e  parcouit  une  distance,  il  pase  successivement 

de  point  en  point,  et  ces  points  nou« servent  à  mesurer  sa  vitesse. 

Mais  sa  vitesse  est  autre  chose  que  ce  qui  sert  à  la  mesurer.  Le  mi- 
lieu où  il  passe  peut  influer  sur  cette  vitesse  en  la  i  alentis^ant.Mais 

tant  qu'il  restera  de  la  force  au  mobile ,  cette  force  fera  sa  vitesse. 
De  même,  notre  être  est  ce  qui  dure  après  la  sensation,  et  non  pas 

ce  qui  est  dai.s  la  sensation. 

C'est  cet  éiai  d'aspiration  qui  constitue  proprement  l'homme  : 
c'est  donc  cet  état  qu  il  faudrait  nous  attacher  à  perfectionner. 
Nous  rendre  heure  ux  n'est  donc  pas  directement  amasser  autour 
de  nous  ce  que  nous  croyons  le  bien ,  et  en  éloigner  ce  que  nous 

croyons  le  mal  ;  mais  c'est,  avant  tout ,  faire  que  noire  état  fonda- 
mental, ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  le  ton  de  notre  être,  soit  de 

plus  en  plus  heureux. 
Voilà  ce  (|ue  nous  devrions  considérer  directement.  Les  plaisirs 

et  les  biens  de  tout  genre  ne  sont  tout  au  |  lus  qu'un  moyen  de  per- 
fectionner indirectement  celte  situation  fondamentale  de  notre  ame. 

Cet  état  dans  l'aspiration  est  réellement  ce  qui  distingue  les 
hommes  entre  eux ,  ce  qui  les  sépare  par  des  barrières  infranchis- 

sables,  ce  ((ui  les  fait  différens,  ce  qui  constitue  le  moi ,  la  person- 
nalité di  s  êtres. 

Rien  donc,  à  notre  avis,  n'est  plus  puéril  que  de  comparer  la 
c.tndition  des  hommes  sous  le  rapport  du  bonheur  en  prenant,  pour 
peser  leurs  diverses  destinées,  les  plaisirs  et  les  douleurs,  les  biens 

et  les  maux  qui  leur  arrivent.  Tout  git  dans  la  nature  de  leur  ame. 

Lesplai:hir,  et  les  dotdcurs  ,  les  biens  et  les  maux  n'ont  aucune  va- 
leur absolue  et  constante. 

Par  II  mêuje  ra  son  ,  il  est  puéril  de  se  demander  si  l'homme  du 
dix-neuvième  siècle  est  plus  heureux  que  celui  du  dix-huitième, 

ou  que  celui  du  moyen-âge,  ou  que  celui  qui  a  vécu  dans  lanti- 

quité  ;  ou  bien  si  les  habitans  de  l'Asie  sont  plus  heureux  que  les 

habiians  de  l'Europe. 



'j7"2  revle  des  deux  mondes. 

Kiiliii,  par  la  mùmc  raison,  il  est  absurde  de  chercher,  sous  le 

rappoi  t  du  bonheur,  des  termes  de  comparaison  entre  l'existence 
des  ;mim;iux  et  celle  des  hommes. 

D'un  ôJrc  à  l'autre ,  le  moi ,  la  personnalité  est  différente. 
(Juand  ,  dans  la  {«ëométrie,  vous  cherchez  le  rapport  entre  des 

li{jues  d'ordre  différent,  vous  arrivez  à  lincommensurable;  si  vous 
allez  plus  loin  et  que  vous  imaginiez  de  chercher,  par  exemple,  le 
rapport  entre  des  lignes  et  des  surfaces ,  ou  entre  des  surfaces  et 
des  solides,  vous  arrivez  à  des  racines  imaginaires. 

Un  premier  point,  donc ,  c'est  que  nous  devons  rejeter  l'habitude 
iuijourd  hui  régnante  de  raisonner  sur  le  sujet  du  bonheur  en  dé- 

duction du  faux  système  des  compensations.  Rien  de  plus  capable 

de  nous  affaiblir  l'ame  et  de  nous  abrutir,  que  d'avoir  toujours  de- 
vant les  yeux  que  la  Providence  nous  doit  à  tous  la  même  somme  de 

biens  et  de  maux ,  et  que  si  notre  part  nous  semble  inférieure,  nous 

avons  le  droit  de  nous  plaindre  ;  rien  de  plus  miscirable  que  de  faire 
ainsi  dépendre  uniquement  notre  être  des  choses  extérieures;  rien 

de  plus  propre  à  nous  rendre  envieux  et  égoïstes  ;  rien  de  plus 

propre  |)ar  const  quenl  à  faire  notre  malheur.  Cette  prétendue  phi- 

losophie du  dix-huitième  siècle  ne  ferait  de  nous  que  des  lûches  et 
des  enfans. 

Que  le  vulgaire  considère  ainsi  le  bonheur,  comme  dépendant 

luiiipjement  des  choses  extérieures  qui  nous  arrivent,  cela  se  con- 

çoit; mais  que  des  philosophes  aient  légitimé  de  leur  autorité  ce 

prc'jiigé  du  vulgaire ,  cela  est  inconcevable  :  c'est  comme  si  des  sa- 

vans  venaient  se  ranger,  sans  aucune  raison,  à  l'opinion  du  vulgaire 
sur  les  f.iits  astronomiques. 

Cette  doctrine  des  compensations  conduisait  nécessairement  à 
[abandon  de  toute  vertu.  Car,  le  bonheur  ainsi  confondu  avec  la 

sensation ,  que  restait-il  à  perfectionner  en  nous?  rien.  Tout  dé- 
pondiiii  uni'uioment  du  Destin  et  des  deux  tonneaux  de  Jupiter. 

Au  < oiiiiiiire,  en  ressaisissant  h»  vérité,  nous  reconquérons  la 

\rrtu.  Kn  dTel,  puisque  notre  éire,  au  lieu  de  consister  dans  les 

Ncnsiiioiis,  est  ce  qui  les  traverse  et  leur  .survit  sans  cesse,  notre 

lionhcur  ne  dépend  donc  pas  unicpiement  des  choses  extérieures.  La 

Philosophie  revient,  et  avec  elle  la  Vertu,  qui  est  la  suite  de  ses 
leçons. 

Mais,  s'il  nous  faut  délaisser  la  doctrine  de  la  sensation  et  des 
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compensations,  certes  ce  ne  sera  pas  pour  retomber  dans  les  creuses 

chimères  de  la  psychologie  actuelle. 

La  petite  réaction  qu'on  a  fnite  contre  le  dix-huitième  siècle  il  y 
a  quinze  ans ,  au  nom  de  la  psychologie ,  était  ma'heureuseinent  fort 

insuffisante.  Nous  venons,  ce  me  semble ,  de  saisir  ce  que  l'on  com- 
prend si  difficilement  avec  les  psychologues ,  la  notion  du  moi, 

Nous  l'avons  déduite  du  sentiment  mc'me  de  la  vie.  Les  psychologues 

la  font,  dès  l'origine,  pirtir  de  la  volonté,  ce  qui  est  une  erreur. 
S'ils  avaient  plus  profondément  étudié  la  vie,  ils  auraient  eux- 
mêmes  mieux  compris  le  moi,  cetarcane  de  toute  leur  science,  et 

ils  se  seraient  fait  comprendre.  On  les  a  écoutés ,  on  ne  savait  que 

leur  répondre,  et  pourtant  on  s'est  beaucoup  moqué  de  leur  moi. 

Il  n'y  a  point  de  volonté  dans  les  animaux  ;  en  quoi  donc  consiste 

le  moi  des  animaux?  Quand  nous  n'exerçons  pas  notre  volonté, 
quand  nous  nous  abandonnons  à  la  sensation,  quand  nous  tombons 

dans  le  sommeil,  que  devient  nolTO  moi?  Les  psychologues  ont 

donné  lieu  de  penser  que  ce  moi  dont  ils  parlaient  tant  n'était  qu'une 
chimère,  opposée  à  la  sensaiion  pré;  hée  par  le  dix-huitième  siècle. 

Ce  n'est  pas  de  ce  moi  chimérique  des  psychologues  que  nous 
nous  armons,  je  le  répète,  contre  la  doctrine  de  la  sensation.  C'est 

à  la  vie  que  nous  en  appelons ,  c'est  la  vie  que  nous  étudions.  Notre 

argument  n'est  fondé  que  sur  la  permanence  de  notre  être  après  la 
sensation ,  et  en  dehors  de  la  sensation. 

Mais  que  faire  de  cette  force  permanente  en  nous,  de  celte  force 

qui  aspire,  et  qui  aspire  toujours?  Le  vulgaire,  qui  n'a  pas  con- 
science de  ce  que  c'(  stqnela  vie,  n'en  est  pas  embarrassé.  A  la  ma- 

nière des  animaux  il  obéit  à  celte  force ,  en  passant  de  sensation  en 

sensation,  de  désirs  en  regrets,  de  déceptions  en  dècepiions.  Seu- 

lement il  suit  également  à  son  insu ,  comme  des  prescriptions  supé- 

rieures, ce  qu'ont  enseigné  quelques-uns  des  hommes  qui ,  à  toutes 
les  époques,  se  sont  fait  la  question  qu'il  ne  se  fait  pas;  et  de  là 

résulte  ce  qu'il  y  a  de  morahté  dans  ses  actions.  Mais  le  sage  se 
fait  incessamment  cette  question. 

Que  ferons-nous,  donc,  je  le  répète,  de  cette  force  qui  est  en 

nous,  et  dont  le  propre  est  d'aspirer  sans  cesse?  Avec  Platon, 
tournerons-nous  cette  force  vers  Dieu?  et  dans  cette  voie,  nous 

arrêterons-nous,  avec  les  platoniciens,  à  des  manifestations  im- 

parfaites du  beau  absolu?  ou  bien,  avec  les  chrétiens,  nouspréci- 
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pitcrons-QOus  plus  imMK'diatcment  dans  le  sein  même  de  Dieu? 
Avec  Kpiiiire,  au  contraire,  i  ous  ait.ulierons-nous  à  la  Nature? 

coiunie  É|)i  uie  lui-même,  nous  efforcerons-nous  de  calmer,  de  res- 

treindre, d'endormir  cette  force  qui  aspire  en  nous,  ei  tàcherons- 
nous  de  nous  procurer  artificirUi  ment  un  snnmieil  accompa^jné 

d'un  ceriaiû  sentiment  tranquille  de  l'exisience?  ou  l)i<n,  comme 
ses  faux  disciples,  nous  livrerons-nous,  de  pro|)OS  délibéré,  à  une 

vuJupti'  (|ui ,  nous  le  savons,  n(jus  f.iiia  sans  cesse? 
Chose  singulière!  on  a  beaucoup  parle  dans  cis  derniers  siècles 

df  l'altracti  >n;  on  a  voulu  en  faire  la  loi  unique  du  munde  de  la 
maiitTc.  On  u  été  plus  loin,  et  on  a  prétendu  introdidre  celte  loi  dans 

le  monde  moral,  comme  si  le  monde  moral,  uni*  fois  soumis  à  l^it~ 
tracti  )n,  devait  prendre  cette  ass  cttc  ûxe  «i  immobile  que,  par  un 

préju{;c  absurde,  on  attribue  à  la  mture  physii|iie.  Il  est  vrai  que 

ceux  qui  oiu  p  irlé  de  {jt'n;Taliser  dans  la  société  himiaiiie  ce  qu'ils 

nomment  la déiouverte  d  ■  iN'ewton  n'ont  jaiuais  co.npris  d  i  monde 

m. irai  que  le>  appare.ices,  et  c'est  encore  une  sorte  d'attraction 
matent  Ile  qu'ils  ont  voulu  introiluirc  dans  le  luonde  nwral.  Mais 

enréa!  té,  cesysième  de  l'attr.iclioii  dans  le  monde  spirituel  existe 

depuis  bien  des  siècles.  Bien  long-temps  av.mt  qu'on  iin:iginàt  que 
les  parties  de  la  matière  {;raviiaieiit  les  unes  vers  l  s  autres,  que  te? 

splièri  s  du  ciel  étaient  des  centres  d'.ittraction  les  unes  pour  les 
autres,  et  que  les  groupes  de  soleils  gravitaient  eux-m  ^mes  vers 

des  centrts  inconnus;  bien  long-temps  avant  (jue  1  •  monde  ma- 
tériel se  révélât  à  nous  sous  cet  aspect,  le  mon  le  spirituel  nous 

était  ainsi  révélé.  Qu'est-ce  que  cet  attrait  dont  parle  Platon,  sous 

le  nom  d'Amour,  et  qui ,  suivant  lui ,  nous  ramène  vers  Dieu?  Saint 

Augustin  n'a-t-il  pas  appe  é  l'Amour  le  poids  des  iiainrcs  sinr'tincllcs  (i)? 
Tous  les  immenses  irav.ux  du  Cliristiaiiismc  sur  l.i  perfection  n'ont 

pas  éié  auire  chose  qu'une  a|)plication  de  ce  principe  de  l'ailrac- lioa  vers  Dieu. 

-Mais  dans  les  derniers  siècles  le  retouràlaNatureaamené  lare- 

naissance  des  sciences  physiques,  dont  le  point  culminant  a  été  la 

découverte  de  latiraciion  des  corps.  Celle  vérité  a  tellement  ébloui 

ma  rrjiards ,  que  le  mumle  spirituel ,  qui  avait  seul  occupé  pendant 

tant  d(;  Siècles  les  génér.itions  pi  écédenlts ,  s'est  éclipsé  pour  nous, 

(t)G>Bfruionv  li\ .  XIII,  ch.  9. 
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et  nous  sommes  tombés  subitement  dans  les  lénèbres  du  matéria- 

lisme. L'homme  ne  suppoi't<  ra-t-il  jamais  d(  ux  vérités  ;i  li  l'ois? 
Nous  sommes  donc  aujourd'hui  entre  di  ux  sortes  de  révélations  : 

d'un  côte  le  sxsième  de  l'aitraction  spirituelle,  qui  nous  dit  que 
nous  somuK  s  une  anie  qui  ne  doit  tendre  que  vers  Dieu  ;  et  de 

l'autre  le  système  de  l'atir.iction  matérielle,  qui  nous  dit  que  nous 
sommes  un  corps  qui  ne  doit  tendre  que  vers  la  m;itière. 

Pour  soitii'  de  cet  immense  embarias,  de  cctt<'  contradiction  in- 

finie qui  nous  déchire  et  nous  divise,  il  n'y  a,  ce  nous  semble,  qu'un 

moyen.  C'est  de  recourir  encore  à  l'axiome  de  Socrate,  et  de  nous 
étudier  nous-mêmes. 

Rousseau,  plein  d'inconséquenres  ,  a  dit  un  jour:  L'homme  qui 
■pense  es/  un  animal  dépravé.  11  suffisait,  pour  faire  justice  de  son  pa- 

radoxe, de  lui  demander  si,  pir  la  même  raison,  l'animal  qui  sent 
ne  serait  pas  un  vé{;élal  dépravé.  11  est  certain  que  nous  rt  trouvons 

le  minéral  dims  la  plante,  la  plante  dans  l'animal,  l'iinimal  dans 
l'homme.  A  quelques  égards,  l'animil  nous  paraît  un  être  sur- 

ajouté au  végétal  et  au  minéral,  qui  tous  deux  sont  en  lui.  L'homme 

aussi  nous  paraît  un  cire  surajouté  à  l'animal,  qui  est  à  la  racine  de 

son  existence.  iMais  en  réali:é  y  atil  en  nous  une  sorte  d'être  pu- 
rement matériel,  une  sorle  d'être  végétatif,  une  sorte  d'être  sen- 

sible, et  un  quatrième  être  raisonnable?  Non,  non,  assurément. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  être,  l'homme. 
Quand  je  considère  un  animal ,  je  puis  bien ,  par  un  effort  de  ma 

pensée,  séparer  en  lui  les  facultés  de  l'animal  des  facultés  pure- 
ment végelativ»  s  que  je  lui  trouve  communes  avec  d'autres  êtres 

que  j'app(  lie  p/a»/cs.  Mais  c'est  une  abstraction  de  mon  espiii  ;  et 
en  réalité  ces  deux  ordres  de  facult('S  sont  tellement  uiies  dans 

l'animal,  que  je  serais  fort  embarra  se  pour  en  faire  la  démar- 
cation ;  ou  plutôt  la  séparation  est  impossible,  car  toules  les  fa- 

cultés de  la  plante  se  sont  pour  ainsi  dire  transformées  dans  l'animal. 
Ce  qui  est  une  propriété  vég»  taie  dans  le  végétal  est  devenu  pro- 

priété anima'e  dans  l'animal.  L'aniuial,  si  je  puis  parler  ainsi,  est 
une  plante  anim.ili.>ée,  une  plante  métamorphosée  en  animal.  Vous 

retrouverez  par  la  pensée  dans  l'animal  tout  ce  qui  constituait  la 
vie  du  végétal,  mais  transformé.  Seulement,  par-dessus  toutes  les 
propriétés  du  végétal  une  faculté  nouvelle  apparaît,  la  faculté  de 
sentir.  Et  aussitôt,  cette  faculté  se  liant  et  se  mêlant  à  toutes  les 
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facultés  v<'g('tales,  il  en  résulte  un  être  essentiellement  différent 
du  végét  il,  et  dans  lequel  tuuies  les  fonctions  du  végétal  sont 

niétiuKirpliosées.  Irez-vous,  avec  le  SL-alpel  de  votre  analyse, 
sépan T  cette  nouvelle  faculié  de  touies  les  autres;  et,  parce 

qu'elle  ne  p  ésiile  pas,  en  première  ligne,  à  toute  l'organisation  et 

à  toutes  le>>  fonctions,  quoiqu'elle  s'y  mêle,  direz-vous:  Voilà  l'ani- 
mal, fout  le  reste  est  plante?  Ce  serait  absurde.  L'animal  est  un  être 

nouveiu,  dans  lequel  la  vie  végétative  s'(St  transformée;  mais  il 

consiste  aussi  bien  dans  cette  vie  végétative  transformée,  quoiqu'il 
n'en  ail  p;is  conscieme  en  tant  que  sensible,  que  dans  la  sensibilité 

mémo.  Je  dis  qu'il  n'en  a  pas  conscience  en  tant  que  sensible,  mais 

j'affirme  qu'il  m  a  conscience  en  tant  que  vivant.  Et,  en  effet,  mo- 
difie/. ()ar  la  maladie,  par  le  fer  ou  le  poison,  celte  vie  végétative 

qui  est  en  lui,  et  aussitôt  vous  verrez  apparaître  chez  lui  des  sensa- 

tions :  donc,  dans  l'ordre  régulier  et  normal,  sa  faculté  même  de 
seniT  était  non-seulement  liée  à  celte  vie  végétative,  mais  fondée  sur 

elle  et  consciente  d'elle  d'une  certaine  façon  mystérieuse. 
Il  en  tst  de  même  de  l'hommo.  L'homme  aujourd'hui  est  peut- 

être  plus  loin  de  l'animal,  que  lanimnl  ne  l'est  du  végétal.  Mais 

l'homme  n'rst  pas  un  aniînal  sur  let|uel  serait  surajouté  je  ne  sais 
qu<  1  éire  mystérieux  qu'on  appelle  ame.  L'homme  est  une  ame  assu- 

rément ;  mais  il  est  en  totalité  une  ame  unie  à  un  corps,  comme  dit 

Bossiiet  (1),  c'est-à-dire  qu'en  lui  toutes  les  facultés  animales  se 
sont  transformées  en  facultés  humaines. 

La  plante  vivait  immobile  par  ses  racines;  c'était  une  de  ses  pro- 

priéiés.  L'animal  se  meut  pour  chercher  sa  subsistance  ;  c'est  en  cela 
queconsisie  en  partie  son  être,  c'est  à  cela  qu'est  en  partie  consa- 

crée sa  vie.  La  plante  respirait  par  ses  f(uilles,  et  sa  respiration 

était  assujétie  à  deu\  grandes  alternatives,  le  jour  et  la  nuit.  L'ani- 
mal le  plus  perfectionné,  le  plus  compliqué  à  nos  yeux  dans  son 

organisation,  reproduit  encore  ce  phénomène:  sa  vie,  depuis  sa 

naissance  jusqu'à  sa  mort ,  se  révèle  par  une  continuelle  systole  et 
dia^tolt•  du  C(eur,  et  par  une  coniinuelle  insufflation  et  expiration 

de  l'air  dans  ses  poumons.  La  respiration  et  la  circulation  du  sang 
se  mêlent  «  hez  lui  à  la  sensibilité  ,  pour  lui  donner  un  certain  senti- 

ment de  l'existence.  Sa  vie,  sous  ce  rapport,  est  donc  encore  la 

(i)  De  la  Connaiitance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
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iransformalion  d'une  propriéié  de  la  plante  ;  mais,  dans  le  passage, 
celte  propriété,  de  végctale  qu'elle  était,  est  devenue  animale  II 
en  est  de  même  du  besoin  de  la  reproduction.  La  plante,  immobile, 

se  parait  de  fleurs  par  un  secret  besoin  d'amo-ur  :  l'oiseau  construit 

un  nid  par  le  même  besoin.  En  un  mot,  je  défie  qu'on  me  cite  soit 

un  acte,  soit  une  propriété,  soit  un  mode  quelconque  d'existence 

de  l'animal,  dont  l'analogue  ne  se  retrouve  pas  chez  \i-  véjfétal.  La 
sensibilité  même ,  cette  propriété  caractéristique  de  l'animal ,  se 
monlre  très  apparente  chez  quelques  végétaux ,  et  il  est  probable 

qu'elle  existe  à  un  degré  de  plus  en  plus  affaibli  chez  tous.  xMais  lors 
même  qu'on  voudrait  la  considén;r  comme  propre  et  spéciale  aux 
animaux,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle  seule  constituât  réellement 
leur  vie  ;  car  elle  est  indissolublement  unie  chez  eux  à  toutes  les 

propriétés  qu'ils  ont  de  communes  avec  les  végétaux.  De  sorte  que 
leur  vie  est,  si  l'on  veut,  une  combinaison  de  sensibilité  et  de  vie 
végétale,  mais  combinaison  dans  laquelle  un  des  élémens  est  aussi 

indispensable  que  l'autre.  Si  vous  prétendiez,  par  r;in:dyse,  dépouil- 

ler l'idée  animal  de  tout  ce  qu'elle  a  de  commun  analogiquement 

avec  l'idée  végéial ,  vous  détruiriez  complètement  cette  idée  ;  de 
même  que  si  vous  prétendiez  conserver  dans  l'idée  animul  une  seule 
des  propriétés  du  végéial  intacte  et  sans  métamorphose,  vous  n'au- 

riez réellement  pas  un  animal,  mais  un  être  absurde  et  impossible, 

parce  qu'il  serait  contradictoire. 

Hé  bien!  cette  métamorphose,  qui  fait  que  la  vie  de  l'animal  est 
à  la  fois  si  analogue  et  si  essentiellement  étrangère  à  la  vie  du  végétal, 

se  reproduit  dans  le  passage  de  l'animal  à  l'homme.  Lhomme  a  la 

raison  par-dessus  l'animal ,  comme  i'animal  avait  la  sensibilité  par- 
dessiLs  les  plantes.  L'animal  est  pour  ainsi  dire  un  végétal  sensible; 

l'homme  est  pour  ainsi  dire  un  animal  raisonnable.  Mais,  par  l'ef- 
fet de  la  sensibilité  organisée  dans  des  appareils  particuliers  appelés 

seiu ,  l'animal  est  entièrement  différent  du  végétal  ;  et  de  même ,  par 
l'effet  de  la  raison,  l'homme  est  un  être  essentiellement  différent  de 
l'animal.  Chez  l'animal  toutes  les  fonctions  et  loutes  les  facultés  du 

végétal  se  retrouvaient ,  et  cependant  n'existaient  plus,  c'est-à-dire 

qu'elles  étaient  transformées.  De  même,  chez  l'homme  toutes  les 

fonctions  de  l'animal  se  retrouvent,  mais  transformées.  L'antique 
définition,  répétée  de  siècle  en  siècle  :  Lhomme  est  un  animal  rai- 

sonnable, ne  doit  donc  pas  être  entendue  comme  si  l'on  disait  que 
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l'homme  est  un  animal  plus  la  raison  ,  mais  en  ce  sens  que  l'homme 
est  un  anim  .1  irai  sform<'  par  la  raison. 

ISous  avons  dé, à  eu  occa>ion  ailleurs  (I)  de  démontrer  que  tous 

les  métapliyaicieiis  étaient  arrivés,  raê.iie  sou^rcmpirc  dos  pr.  jugés 
chrétiens,  à  reconnaître  celle  unité  de  notre  nature.  Nous  avons 

cité  ces  admirables  paroles  de  Bossuet  :  <  Le  corps  n'est  pas  un 

0  simple  itistrumeut  applique  |ar  le  dehors,  ni  un  vaiss(  au  que  l'ame 

«  gouverne  à  la  manière  d'un  pilote.  L'anie  et  le  corps  ne  font  en- 
0  semble  qu'/m  toiu  naturel.  Aussi  trouve-t-on  dans  toutes  nos  opé- 
0  rations  quel(|ue  ehose  d  lame  et  qui  Ique  chosi.*  du  corps;  de 

«  8o:  te  que,  pour  se  connaître  soi-même,  il  ne  faut  pis  seulenx  nt 

a  savoir  distinguer,  dans  cha<pie  acte,  ce  qui  ap|)arti(nt  à  l'une 

a  d'avec  ce  qui  appartient  à  l'autre,  m  is  encore  remarquer  tout 

a  ensemble  comment  deux  parti,  s  de  si  difîerenle  nature  s'enir'.ii- 

u  d»  ni  mutuellement.  Sans  douie  l'enti  ndemeni  n'est  pas  attaché  à 
«  un  oijjane  (  orporel  dont  il  suive  le  mouvement;  mais  il  faut  pour- 

c  tant  reconnaître  qu'on  n'entend  point  sans  ima^jiner  ni<  ns  sentir; 
a  car  il  est  vrai  que ,  par  un  certain  accord  entre  toutes  les  parties 

0  qui  composent  1  homme,  l'ame  n'agit  |)oinl  sans  le  corps,  ni  la 
«  partie  iniellectuelle  sans  la  partie  se  nsitive,  etc.  (2).  »  Nous  avons 
aussi  mentiouné  en  cet  endioit  la  deiinition  que  le  même  Bossuet 

donne  de  l'ame  ;  Substance  inlcliujenle  née  puiir  vivre  dans  un  corps 

et  Un  cire  inimement  unie;  sur  quoi  il  ajoute  :  «  L'honnne  tout  entier 

«  est  compris  dans  cette  définition,  qui  commence  par  .  e  qu'il  a  de 

«  meilleur  sans  oublier  ce  qu'd  a  de  moindre,  et  fait  voir  l'union  de 
0  l'un  et  de  l'auire.  »  Nous  avons  eg  ilement  montré  combien  celte 

définition  de  Bossuet  e^t  préférable  à  celle  d'un  spiritualisme  aveu{jl« 

et  outré,  à  celle  de  M.  de  BonalJ,  par  es.t'iupla-.L'howinecst  uneinlel- 
ligence  aci  rie  par  des  (HT/a/je»-.  Autant  la  première  est  complète,  autant 

la  seionde  est  incomplète,  et  peut  par  conséquent  prête;-  à  l'erreur. 

L'une  est  d'un  sage  (jui  connaîià  fond  la  natuic  humain  •, la  relation 
fctle  jeu  néces.ain;  des  deux  substances  (ju  il  se  croit  en  droit  d'y 
distinguer,  et  «|ui,  tout  en  donnant  la  prédominance  à  la  plus 

grande,  ne  sacrifie  pas  la  moindre;  l'autre  est  d'un  fanfaron,  qiri 

sera  d'anumt  plus  embari'a.>>5,é  de  la  passivité  de  noti  e  nature,  qu'il 

(l)  Heviitf  Encyclopédique ^]nMX  i833, 

(a)  De  la  i'.onnaissttnce  dt  Dieu  et  de  joi-mt'me. 
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aura  plus  dédaigné  le  corps  et  exalté  la  souveraine  puissance  de 

l'anie.  Enûn  nous  avons  prouvé,  dans  les  articles  que  nous  rappe- 

lons ici,  le  vide  et  l'absurdité  des  nouv(  au\  psychologues  (jui , 

abstrayant  de  lélre  complexe;  csprii-corps  ce  qu'ils  appi  lleni  le  moi, 
et  donnant,  par  une  inconcevable  pttiiion  dt^  principes,  à  ce  mot 

ainsi  abstrait  toutes  les  propriétés  qui  n'appariiennent  qu'à  l'être 
complexe  esprii-corps,  raisonnent  ensuite  loui  à  leur  aise,  sans  jamais 

s'apercevoii(|u  ils  ont  pris  poui-  une  base  solide  le  point  de  départ 
le  plus  cliiméricjue  et  le  plus  taux. 

Descaries,  dans  une  réj)Ouse  qu'il  avait  faite  à  Gassendi,  l'avait 
apfieié  chair.  Gassendi  termina  sa  i  éplique  par  ces  paroles  remar- 

quables :  «  l£n  m'appelani  chair,  vous  ne  môtez  pas  \ei,priL  Vous 
«  vous  appi  lez  esprit,  mais  vous  ne  (juiitez  pas  voti  e  curps.  11  faut 

«  donc  vous  permettre  de  parler  selon  voire  génie.  Il  sul'fu  qu'avec 
<T  l'aide  de  Dieu  je  ne  sois  pas  l(  Uement  chair  que  je  ne  suis  encore 
«  esprit,  et  que  vous  ne  soyez  pas  idlenn  ni  espnt  que  vous  ne  soyez 

((  aussi  chair.  De  sorte  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  sommes  ni  au- 
f<  dessus  ni  au-dessous  de  L»  nature  humaine.  Si  vous  rougissez  de 

«  1  humanité,  je  n'en  rougis  pas.  » 
Esprii-cvrps ,  non  pas  un  esprit  et  un  corps,  telle  est  en  effet 

la  nature  humaine.  «  L'homme,  dit  Pascal,  nest  ni  ange  ni  béte.  » 
Chose  ctr.inge  !  ce  mot  dePa.ical  n  apai  encore  été  compris.  i\ous 

distinguons  tro.s  règnes,  le  règne  minéral,  le  règne  végétal,  et  le 

règne  animal;  et  nous  comprenons  l'homme  dans  le  règne  animal. 
Puis,  chang(  ant  tout  à  coup  de  ()oint  de  vue ,  nous  reconnaissons  la 

nature  sp  rituelle  de  Ihomme,  nous  lui  donnons  un  nom,  nous  l'ap- 
pelons amc;  et  voilà  un  autre  monde.  L'homme  alors  nous  apparaît 

tantôt  comme  un  animal,  tantôt  comme  une  ame.  L'animal  a  ses 
partisans  (xclusits,  lame  a  aussi  les  siens.  Les  uns,  considérant 

Ihomme  comme  un  animal,  le  rava'ent  par  leurs  préceptes  à  la  con- 
dition des  animaux;  les  autres,  le  considérant  comme  une  espèce 

d'ange,  lui  enseignent  une  vie  impossible  et  contraire  a  sa  nature. 
De  là  dejx  uiorales  également  absurdes  aujourd'hui  et  égalemeot 
pernicieuses. 

îS'esi-il  pas  bientôt  temps  qu'on  s'accorde  là-dessus  en  quel  |iie 
vérité?  car  voila  vingt-deux  siècles  qu'on  se  divise  :  dun  côte  seize 

siècles,  depuis  Platon  jusqu'à  lafin  du  moyen-âge,  dont  la  tendance 
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génér.ilo  est  spiriiualiste,  et  en  opposition  les  six  siècles  de  l'ère  mo- 
derne, dont  la  tendance  générale  est  matérialiste. 

Celle  immense  controverse  a  été  nécessaire  sans  doute;  mais 

n'est-il  pas  temps  de  conclure?  Le  spiritualisme  et  le  matérialisme 
ont  également  vaincu  et  été  vaincus;  tous  deux  ont  raison,  et  tous 
deux  ont  tort. 

Les  matérialistes  ont  beau  dire  :  Niliil  est  in  inlellectu  quod  non 

•priuit  fner'ii  in  sensu.  On  peut  toujours  leur  répondre  avec  Leibnit/.  : 
Nisi  ipse  inicUeclus. 

Les  spiriiualistes  ont  beau  préconiser  l'intelligence  et  la  raison; 
on  leur  montrera  toujours  (jue  cette  intelligence  et  cette  raison  sont 

liées  au  corps,  unies  au  corps ,  foi  mi  es  et  nourries  de  sensations  et 

de  besoins  corporels,  assujetties  à  la  santé  du  corps,  à  la  vie  du  corps, 

à  la  nature ,  a  la  terre. 

L'homme  n'est  niuneame,  ni  un  animal.  L'homme  est  un  animal 

transformé  par  la  raison  et  uni  à  l'humanité. 
Uni  à  nmmanité  :  ce  second  point  de  notre  définition  demanderait 

des  developpeniens  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  Contentons-nous  de 

dire  que ,  de  môme  que  l'animal  ne  saurait  exister  sans  le  milieu  oii 
s'exerce  sa  sensibilité,  de  même  l'homme,  être  raisonnable,  vit 
dans  un  certain  milieu  qui  est  la  société,  et  dont  le  nom  plus  gé- 

néral est  l'humanité.  La  morale,  la  politique,  les  sciences,  les  arts, 
sont  les  divers  aspects  <|ue  ce  milieu  présente  à  la  raison  et  à  la  sen- 

sibilité humaine;  et  c'est  l'homme  lui-même  qui,  par  le  développe- 
ment successif  de  sa  nature ,  a  créé  ce  milieu. 

Voilà  ce  qu'on  n'a  guère  compris  jusqu'ici ,  et  ce  qui  a  toujours 

trompe  les  raisonneurs,  et  les  a  conduits  soit  à  l'abîme  du  spiritua- 
lisme, soit  à  l'abîme  du  matérialisme.  Ne  comprenant  pas  que 

l'homme  est  un  être  nécessairement  uni  à  l'humanité,  ils  ont  con- 

sidéré l'homme  en  lui-même,  sans  se  demander  s'il  y  avait  un  milieu 
auquel  cet  homme  fût  indissolublement  uni  et  dont  il  fût  inséparable; 

et  alors,  suivant  leur  tendance,  ils  n'ont  vu  en  lui  qu'un  animal  ou 
qu'un  ange. 

L'homme  n'est  ni  bête  ni  ange,  comme  dit  Pascal  ;  et  il  n'est  pas 
seulement  non  plus  un  être  complexe  esprit -c or ps  ̂   il  est  de  plus  uni 
à  l'huriianité. 

Ce  qui  était  polit,  ce  qui  existait  à  peine  chez  l'animal,  la  société^ 
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devient  immense  chez  l'homme.  C'est  le  milieu  nouveau,  le  milieu 

véritable,  le  seul  milieu  où  se  développe  l'existence  de  cet  être  nou- 

veau sorti  de  la  condition  animale,  et  qui  s'appelle  l'homme. 
Donc,  pour  nous  résumer,  en  considérant  que  notre  être  est  une 

force  qui  sans  cesse  aspire ,  et  que  cette  aspiration  accompagne  la 

sensation  et  lui  survit,  nous  échappons  fondamenialement  à  la  doc- 

trine de  la  sensation.  En  considérant  l'unité  de  notre  être,  qui  est 
ame  et  corps  à  la  fois,  nous  échappons  fondamentalement  à  l'ascé- 

tisme chrétien.  Enfin,  en  comprenant  que  la  vie  de  l'honmie  est 
unie  à  l'humanité,  nous  découvrons  la  route  où  nous  devons  mar- 

cher, la  route  où  les  deux  tendances  qui  ont  divise  la  philosophie 

viennent  se  rejoindre;  car,  par  l'humanité,  nous  pouvons  satis- 
faire notre  soif  spirituelle  de  bonté  et  de  beauté  ,  sans  sortir  de  la 

nature  et  de  la  vie.  Nous  voilà  hors  des  deux  écueils ,  hors  du  ma- 

térialisme et  hors  du  spiritualisme  mal  entendu.  Le  Connais-toi 

loi-niê'ue  de  Socrate  nous  suffit  pour  être  d  ns  notre  condition 

d'hommes  et  pour  y  rester,  pouratieindre  par  la  pensée  à  la  dignité 
de  noire  nature  et  ne  pas  la  déda'gner. 

Oui,  Platon  dit  vrai;  nous  gravitons  vers  Dieu,  attirés  à  lui,  qui 

est  la  souveraine  beauté,  par  linstinct  de  notre  nature,  aimante 

et  raisonnable.  Mais  de  même  que  les  corps  placés  à  la  surface  de 

la  terre  ne  gravitent  vers  le  soleil  que  tous  ensemble,  et  que  l'at- 

traction de  la  terre  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  centre  de  leur  mu- 
tuelle attraction ,  de  même  nous  gravitons  spirituellement  vers 

Dieu  par  l'intermédiaire  de  l'Humanité. 
Voici  donc  notre  dernière  conclusion. 

Entend-on  par  bonheur  un  état  non  défini  de  sensations  et  de 

senii mens  agréables,  indépendamment  d'une  conception  philoso- 
phique de  notre  nature  et  de  notre  destinée,  la  Philosophie  n'a 

rien  à  voir  là.  Allez,  suivez  votre  fantaisie,  courez  après  les  sen- 

sations, abandonnez-vous  à  vos  passions;  livrez-vous  à  !a  fitalité; 
conduisez-vous  à  la  manière  des  animaux  et  des  enfans  î  Vous  vi- 

vrez dune  certaine  façon,  vous  aurez  un  certain  bonheur;  si,  ou- 

bliant que  vous  êtes  raison,  vous  vous  faites  corps,  vous  aurez  le 

bonheur  des  corps;  si  vous  vous  transformez  en  pourceaux  sous  la 

baguette  de  Circé ,  vous  aurez  la  joie  des  pourceaux;  si,  oubliant 

que  vous  êtes  uni  à  l'humanité,  vous  vous  faites  égoïste,  vous 
aurez  les  plaisirs  solitaires  d'un  homme  seul,  c'est-à-dire  d'un 

TOilE   V.  51 
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homme  horriblement  incomplet  et  qui  n'a  p:is  le  milieu  nécessaire 
à  son  cxislencf  vériiable;  vous  serez  un  être  imparfait,  une  sorte 

de  moiisire.  En  un  mot  vous  aurez  le  pliisir  et  la  douleur  analogues 

aux  passions  que  vous  réaliserez  en  vous  et  auxquelles  vous  li- 
vrerez votre  naiurc.  Mais  en  même  temps  la  loi  du  monde,  qui  est 

de  ch;ingcr  sans  cesîe,  vous  fera  toujours  trouver  partout  le  vide 
et  le  néant;  et  tôt  ou  lard  le  moment  viendra  pour  vous  où  vous 

vous  réveillerez  de  cette  confuse  ivresse,  et  où,  (juelque  dégradé 

que  vous  soyez,  vous  aurez  le  sentiment  de  la  nature  raisonnable 
de  votre  être. 

Enteiid-on  au  c  ntraire  par  bonheur  un  état  conscient  de  nous- 

mêmes;  alors  c'<  st  à  la  Philosophie'  seule  qu'il  est  donné  de  nous 

le  pro(  urer.  La  question  change  :  il  ne  sagit  plus  réellement  d'être 
heureux  d.ms  le  sens  vulgaire  qu'on  donne  au  mot  bonheur,  il  s'agit 
de  \ivre  conformément  a  notre  nature  triionimcs. 

C'est  la  Philosophie  qui  nous  a|!prcnd  à  connaître  notre  nature, 

et  la  pratique  de  ses  leçons  s'appelle  la  Veitu. 
La  riiilosophie  a  eu  ses  phases,  comme  l'hunianité.  Avec  Platon, 

elle  nous  a  indiqué  notre  route  en  nous  donnant  pour  but  Dieu, 

pour  guidi  s  la  K  ison  et  l'Amour.  Avec  Arislote,  elle  a  perfec- 
tionné les  instrumcns  de  notre  Haison.  Avec  les  Chrétiens,  ̂ le  a 

perfectionné  notre  Amour.  Epicure  a  servi  à  empêcher  que  notre 
é!>in  vers  Dieu  ne  lût  un  suicide.  Le  Stoïcisme  a  été  noire  soutien 

durant  celte  route  difncile  à  travers  tant  de  siècles.  Aujourd'hui 
la  Phiiosoi)hi(,'  nousapi)rend  (jue  le  souverain  bien  consiste  à  aimer 

relij;iensem  nt  le  monde  et  la  vie.  Elle  doit  nous  apprendre  com- 

nicni  nous  pouvons  iiimer  religieusement  le  monde  et  la  vie,  com- 
ment, tout  en  restant  dans  la  nature  et  dans  la  vie,  nous  pouvons 

nous  élever  vers  notre  centre  spirituel.  Les  Chrétiens,  pendant 

dix-Iiuii  sièchs,  ont  marché  vers  la  >ie  future  au  nom  du  Père, 

(lu  lils,  et  du  Saini-Esprii.  La  Philosophie,  expliquant  leur  for- 

mule, nous  apprendra  à  marcher  vers  l'avenir  au  710111  de  laréalilé, 
de  l  idéal,  el  de  l'amour. 

PiKiiRE  Leroux. 
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D  UN 

ENFAJST  DU  SIECLE 

PAR  M.  ALFRED  DE  MUSSET.' 

De  tous  les  jeunes  poètes  qui  sont  en  irain  de  croître,  de  s'amé- 
liorer avec  éclat,  de  se  débarrasser  avec  franchise  de  l'accoutre- 

ment quelque  peu  bizarre  ou  scandaleux  des  débuts,  il  n'en  est 
aucun  de  qui  on  ait  droit  de  plus  atiendreque  de  M.  Alfred  de  Mus- 

set. Depuis  trois  ans  qu'il  nous  a  donné  la  prcnjiere  partie  de  son  Spec- 

tacle dans  un  Fanieuil,  de  nombreux  et  vifs  témoignages  nous  l'ont 
montré  toujours  en  progrès,  toujours  en  action  sur  lui-même.  Son 

joli  essai  de  fantaisie  dramati(|ue,  A  quoi  rêrent  les  Jeunes  Filles,  s'est 
continué  et  diversifié  heureusement  dans  les  Caprices  de  Marianne, 

dans  On  ne  badine  pas  avec  l'Amour,  dans  la  Quenouille  de  Barbe- 
rine,  et  tout  récemment  dans  le  Chandelier.  Le  Comme  il  vous  plaira 

(i)  Félix  Bonnaire,  lo,  rue  des  Beaux -Aris;  Victor  Magen ,  21,  quai  des 
Augustios. 

31. 
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de  Shalvspoart",  cueilli  au  tronc  de  ce  grand  chêne,  est  devenu,  aux 
mains  de  .Al.  de  Musset,  la  tige  gracieuse  et  féconde  de  tout  un  petit 

genre  de  proverbes  draniatiiiues ,  mêles  d'observation  et  de  folie, 
de  nu'lanculie  et  de  sourire,  d'imagination  el  d'Iunucur;  nous  avons 
ou  par  1  ,i  un  aimable  essaim  de  jeunes  sœurs  françaises  de  Rosa- 

linde.  Dans  les  tentatives  plus  fortes  qu'il  a  faites,  comme  André 
ikl  Sario  el  Lorenzaccio,  M.  de  Musset  a  moins  réussi  que  dans  ces 

courte»  et  spirituelhs  esquisses,  si  brillantes,  si  vivement  enlevées, 

dont  les  hasards  el  le  décousu  même  conviennent  de  prime-abord 
aux  ca|)rices,  el,  en  quelque  sorte,  aux  brisures  de  son  talent.  Mais 

jusque  dans  ces  ouvrages  de  moindre  réussite,  on  pouvait  admirer 

la  sève,  bien  des  jets  d'une  superbe  vigueur,  de  riches  promesses, 
et  dire  enfin  comme,  dans  son  Lorenzaccio,  Yalori  dit  au  jeune 

peintre  Tebaldeo  :  «Sans  compliment,  cela  est  beau;  non  pas  du 

«  premier  mérite,  il  est  vrai  :  pourquoi  flaiterai-je  un  homme  qui 

«  ne  se  flatte  pas  lui-même?  Mais  votre  barbe  n'est  pas  poussée, 
«  jeune  homme.  »  M.  de  Musset  avait  aussi  le  mérite  de  ne  pas  trop 

se  flatter;  le  ton  sincèrement  modeste  de  ses  dernières  préfaces 

contrastait  d'une  manière  frappante  avec  la  façon  cavalière  et  pres- 
que arrogante  de  ses  débuts,  et  cette  modestie  si  rare,  qui  accueillait 

la  critique,  s'accordait  bien  avec  le  dégagement  de  moins  en  Dïoins 

contestable  de  son  ta'ent.  Quelques  lettres  éloquentes  d'un  Voija- 
(jeur,  letties  signées  d'un  nom  qui  a  le  pouvoir  déjà  de  répandre 

de  la  célébrité  sur  tout  ce  qui  s'y  associe,  avaient  ajouté  à  l'intérêt 
qui  s'attache  naturellement  aux  producùons  de  M.  de  Musset.  De 
beaux  vtrs,  la  Y/a/  de  Mai.  où  la  plainte  est  comme  étouffée,  la  Nuit 

(le  Dccrnibre,  où  elle  éclate,  et  de  laquelle  je  ne  voudrais  retran- 
cher (jue  le  dt  rnier  paragraphe  {Ami,  je  fniis  la  SoUiiide),  avaient 

entretenu  cet  intérêt  à  la  fois  littéraire  et  romane  que,  que  la  Cou- 

fcssiou  d*iin  Enfant  du  Siècle,  fort  vivement  attendue,  semble  devoir «oniMer. 

Le  Nujci  de  celte  confession  est  celui-ci  :  Un  jeune  homme  qui  a 

dix-neuf  ans  au  romniencement  du  récit  et  vingt  et  un  ans  à  la  fin , 
Octave,  né  vers  1810,  de  cette  génération  venue  trop  tard  pour 

l'empire,  trop  tard  (malgré  sa  précO(.ité)  pour  la  restauration,  et 
qui  a(-hfve,  en  ce  moment,  son  apprentissage  dans  le  conflit  de 
toutes  les  idées  et  sur  les  débris  de  toutes  les  croyances ,  Octave 

est  amoureux;  il  l'est  avec  naïveté,  confiance,  adoration,  el  jus- 
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que-là,  il  ressemble  aux  amoureux  de  tous  les  temps;  mais  au  plus 
beau  de  son  rêve,  un  soir  à  souper,  étant  en  face  de  sa  maîtresse, 
sa  fourchette  tombe  par  hasard .  il  se  baisse  pour  la  ramasser,  et 

voit    quoi?  le  pied  de  sa    maîtresse  qui  s'appuie  sur  le  pied 
de  son  ami  ii.time.  Le  nveil  est  affreux  et  soudain  :  Octa\e  prend 

à  l'instant  même  la  maladie  du  siècle,  comme  on  prenait  au- 
trefois la  petite-vérole  après  un  brusque  saisissement.  Il  ijuitte 

sa  maîtresse,  se  bat  avec  son  ami  et  est  blessé;  guéri,  il  se  jette 

dans  la  débauche,  dans  l'or^jie,  jusqu'à  ( e  que  la  mort  de  son  père 
l'en  tire.  Confiné  alors  aux  champs,  il  y  voit  une  personne  simple, 
douce,  plusàfjee  que  lui,  mais  helle encore,  un  peu  dévote,  as^ez 

mystérieuse,  M"""  Pierson;  il  en  vient  a  l'aimer,  à  être  aimé  d'elle; 
ici  mille  détails  simples,  enchanteurs,  des  promenades  dans  les 

bois,  avec  chasteté,  puis  avec  ivresse.  On  le  croirait  guéri,  heureux, 

fixé.  Mais  la  vieille  plaie  du  libertin  se  rouvre,  elle  saigne  au  sein 

de  ce  bonheur  et  le  corrompt.  La  manière  bizarre,  capricieuse, 
cruelle,  dont  il  défait  à  plaisir  son  illusion  et  la  félicité  de  son 
amie,  est  admirablement  décriie;  cela  sent  son  amère  réalité. 

Après  bien  des  scènes  pénibles ,  lorsijuune  réconciliaiion  semble 

à  jamais  scellée,  lorsque  Bri^iite  Pierson  consent  à  tout  oublier,  à 

tout  fuir  du  passé,  a  voyager  bit-n  loin  et  pour  long-temps  avec 

lui,  survient  un  tiers  jusque-là  inaperçu,  l'honnête  Smiih  qui  aime 

involontairement  Brigitte  et  se  fait  aimer  d'elle.  Octave  s'en  aper- 
çoit, les  interroge,  découvre  la  souffrance  de  Brigitte ,  reconnaît 

que  tant  de  coups  qu'il  lui  a  portés  ont  tué  en  elle  cet  amour  ou  elle 
ne  voit  plus  qu'un  devoir.  Il  hésiie,  il  est  près  de  la  frapper  d  un 
poignard,  mais  le  bon  sentiment  triomphe.  Il  se  retire,  il  s'elface 
avec  abnégation,  il  se  rabat  à  une  amitié  sacrée.  Smith  et  Brigitte 

partent  ensemble  en  chaise  de  posie  pour  l'Italie.  Cette  conclusion, 

on  le  voit,  nous  ramène  à  une  situation  dont  les  Lettres  d'un  Voijagenr 
nous  avaient  déjà  donné  l'idée. 

Y  a-t-il  dans  ce  livre  un  dessin ,  une  composition?  y  a-t-il  une  in- 
tention morale  et  un  but?  On  ne  peut  méconnaître,  dès  le  premier 

chapitre ,  que  l'auteur  n'ait  voulu  faire  sortir  de  sa  confession  une 
moralité  utile  et  sévère.  Il  a  voulu ,  ce  semble ,  montrer  la  plaie  iii- 
deuse,  profonde,  long-temps  incurable,  que  laissent  au  fond  du 

cœur,  et  sous  l'apparence  de  guéi-ison,  la  débauche  et  la  connaissance 
affreuse  qu'elle  donne  de  toute  chose,  et  les  instincts  insatiables  et  dé- 



^g  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

pravôs  iiirell.'  inocule.  ̂ Vautres  ont .  ssayé  .le  peindre  tous  les  maux, 

afiail  lissans  ei  le  relâchement  de  la  volontr  ,
  produiis  par  un  aban- 

don tortueux  et  secret  :  lui ,  il  s'est  attaché  t.  pei
n.ln- le  mal  or^ue.l- 

Icux    ambitieux,  dune  curiosiic  insatiable,  i
mpie,  le  m;.l  du  Don 

Juan'renoi.veé  :  u  1!  ya,dil-il,de  l'assassinat 
 dans  le  coin  des 

„  borne,  etdans  l'attente  de  !a  nuit,  au  lieu  qi.e  da
.is  le  coureur  des 

«  orgies  bruNanies  on  croi.ail  presque  à  un  guer
rier  :  c'est  quelque 

«  chose  qni  sent  le  combat ,  une  ap,)arence  de  lutte  superbe  :  «  Tout 

«  le  monde  le  f.ii ,  ci  s'en  cache  ;  fais-le,  et  ne 
 l'.  n  cache  pas.  » 

«  .Vipsi  parle  l'or-i.eil ,  et  une  fois  celle  cui.  as>e  endossée ,  voilà  le 

0  soleil  qui  y  r.luii.  «  Tr.is  endroits,  sans  parl
er  de  celui  auquel 

cette  citation  apiarlieni,  expriment  et  lamèneni 
 à  m.  rvei'.le  le  sujet, 

le  but  du  liNre,  qui  disparaît  et  sévi.nouil  presq
ue  dans  une  trop 

grande  partie  du  r("  il.  Ce  sont,  le  discours  noctu
rne  .le  D.  sgenais  à 

son  ami,  la  r.por.se  éloquente  d'Octave  à  quel  |ues
  nims  de  là,  et, 

au  second  v.)lume,  -eria  nrs  pag  s  sur  !..  .ur
iosité  furieuse,  dé- 

pravée   de certa  ns  hommes  pour  .es  hi.leuses  v.riiés
  qui  reisem- 

bl.-nt  iiilo^  n.)y.s  livid.-s.  Cs  trois  endroits,  d'un
e  effrayante  vi- 

gu.  ur,  accusent  dans  l'écriv.in  de  vingt-six  ans 
 une  observation 

dc,.sperémrni  profonde;  n.algré  la  crudité  de
l'expo.iti.m,  les,aveux 

y  sont  si  ré.ls  et  si  sérieux  que  je  n'y  blàm  mi  pa
s  le  cynisme, 

coumic  .n  d'aun  s  passajjes  ..ù  laul.ur  ne  la  pas  évi
té.  11  y  est 

lonibé  tout  d'i.bord,  .  e  me  semble,  dans  ce  pr.'inier  chapi
tre,  ou  le 

technique  des  cxpressi<.nschirurgi.al. s  repousse  «t  trompe  même 

le  Ictrur  :  le  reste  de  l'ouvrajrc ,  en  elf.  t ,  ne  répond  p.s  exacte- 

ment à  .eue  prefa.e.  Si  l'aut.  ur  avnit   e. rit  le  premier 
 chapitre 

(cmime  il  couv  .  iit  aux  préf-.ces)  en  .lerni.  r  lieu
  .t  après  son  livre 

achevé    nul  do  te  qu'il  ne  l'eût  écrit  tout  .liffére
mm.'nt.  I/auleur, 

m  avançant  dans  sun  ré.it ,  a  fait  maintes  fois  autre  chose  que  ce 

qu'il  'AV.v\  projeté  d':.bord;  la  débauche  y  tient  moins  de  pla.e  que 

dans  le  projet  priniiif,  j'im.gine.  Le  s  comi  volume 
 ,  p;irliculièrc- 

nienl.  en  est  tuiit-:,-faii  pur{;(^  Mais  ceci  tient  à  un  d.  faut  de
  com- 

position et  à  .pi.  hpi    chose  de  successif  dans  la  manière  de  faire  de 
M.  «le  Musset ,  sur  quoi  je  revieiulrai. 

P.mr  en  finir  ave  mon  premier  repro.he,  je  r.grelte  de  trouver
 

«•n  un  certain  nomlre  .l'en.lroits,  surtout  du  premier  volume,  les 

nom^.le  Pi.ividem<',  .le  Di.u ,  dange,  etc.,  inconsid.'iémeni  mê- 

lés à  des  imaees  que  l.-  panth.  isme  de  l'antique  et  monstrue
ux 
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Orient  y  a  seul  osé  associer.  A  la  paj^e  152 du  pieiiiier  volume,  pour- 

quoi teite  phiasi-  qui  doit  clioqu(  r  même  rinc.rédule,  au  moins 

comme  une  g'  ave  inconvenance?  D'où  vient  cette  suif  dévorante  de 

métaphores  (|ui  ne  s  anête  pas  au  calice  sacré?  M.  de  Mu.sset  a  l'i- 

mn{jinaiion  si  naturellement  riche  et  p'eine  de  fleurs,  qu'il  est  plus 
impardonnable  qu'un  autre  d.ins  ces  escès. 

Là  oii  iM.  de  Musset  excelle,  et  là  où  nous  le  retrouvons  avec  tout 

son  charme  et  son  avantage,  c'est  dans  le  rccii  lé->erement  drama- 
li(|ue,  loupe  avec  art,  svelte  d allure,  brillant  de  eo(deurset  animé 

de  passion.  La  troisième  partie  de  la  Confexnon,  qui  contient  les 

amours  naissantes  et  les  premiers  épanchemens  d'Ociave  et  de 

M"'"  Pierson,  est  d'une  fiùîcheur  d  adolescence,  d'une  grâce  deh- 
cate  et  ̂ mour»  use,  qui  montre  à  nu  louies  les  re-soirces  du  jeune 

talent  de  M.  de  Mu.^set ,  et  combien  il  lui  sird  (i'ensevelir  une  cer- 
taiiiC  expérience  corrompue.  Ce  (juirt  de  la  Carifession,  (\u\  com- 

nieme  à  larrivee  d  Octave  a  'acamp.igne,  aussiiut  après  la  mort  de 

son  père,  et  qui  se  termiiic  dans  un  hymne  de  volupté  et  d'amour, 

à  l'instant  de  1 1  possession,  compose  un  épisode  distinct  qui,  si  on 

l'imprimait  separéa.ent,  si  on  l'isoLit  de  s  autres  parties  bien  pro- 
fondes parfois,  mais  soiivent  gâtées,  aurait  son  rang  a  côté  des 

idylles  amourenscs  les  pins  choisies,  de  cdies  mê.;;e  dont  Dajilinis  et 

Chlaé  nous  offre  l'antique  modèle.  Ici,  rien  ne  choque;  tout  ce  qui 
SOI  tait  du  domaine  de  l'art  littéraire,  pour  entrer,  à  proprement 
parler,  dans  le  domaii.e  de  l'art  médical,  a  disparu  ;  nnlle  altération 
organique  maladive,  nulle  odeur  impure  :  «  13;eniôt,  dit  Octave,  je 

<  fus  connu  des  pauvres;  le  dirai-je?  oui  je  le  dirai  hardiaient  :  là 

«  où  le  cœur  est  bon,  la  douleur  est  saine.  »  Un  jour,  s'il  vient  à 
parler  tropgrav.nient  à  M"""  Pierson  de  son  experieniepréuialurée, 
elle  1  inieriorapt,  et  comme  ils  étaient  an  souim*  t  dune  petite  col- 

line qui  descend  dans  la  vallée,  cette  femme  aimable  l'entraîne;  ils 
se  mettent  a  courir  jusqu  au  bas  de  la  pente,  sans  se  quitter  le  bras  : 

€  Voyez,  dit-elle  abrs,  j'èlais  fatiguée  tout  a-l'heiire,  maintenant  je 
c  ne  le  sui^  plus.  Et  vouKz-vous  m'en  croire?  ijouia-t-elle  d'un  ton 
«  charmant,  traitf  z  un  peu  votre  expérience  comme  je  traite  ma 
«  fatigue;  nous  avons  fait  une  bonne  course,  et  nous  souperons  de 
«  me  illeur  appétit.  »  M.  de  Musset  se  donne  ici  à  lui-même  les  in- 

dications attrayantes  et  sensées  suivant  lesquelles  il  aurait  pu,  selon 
moi,  mener  a  bien  son  livre  et  guérir  véritablement  son  héros. 
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M""  Piorson,  durant  toute  cette  première  situation  attachante, 

Cst  une  personne  à  i)art,  à  la  fois  campagnarde  et  dame,  qui  a  été 
rosière  et  qui  sait  le  piano,  un  |:eu  sœur  de  charité  et  dévote,  un 

peu  sensible  et  tendre  autant  que  M""  do  Liron  ou  que  Calisie  :  c  Elle 

«  était  allée  l'hiver  à  Paris;  de  temps  en  temps  elle  effleurait  le 
«  monde;  ce  qu'elle  en  voyait  servait  de  thème,  et  le  reste  était  de- 
«  viné.  »  Ou  encore  :  t  Je  ne  sais  quoi  vous  disait  que  la  douce  sé- 

t  rénitéde  son  front  netait  pas  venue  de  ce  monde,  mais  qu'elle 

c  lavait  reçue  de  Dieu  et  qu'elle  la  lui  rapporterait  fidèlement, 
<  malgré  les  hommes,  sans  en  rien  perdre;  et  il  y  avait  des  mo- 

«  mens  où  l'on  se  rappdaii  la  ménagère  qui,  lorsque  le  vent  souffle, 
f  met  la  main  devant  son  fl.itiibcau  (1).  n 

Pour  bien  apprécier  et  connaître  celte  charmante  M"""  Pierson, 
il  faudrait ,  après  avoir  lu  la  veille  les  deux  premières  parties  de 

la  (Mtilessïon,  s'arrêter  là  exactement,  et  le  lendemain  matin,  au 

réveil,  c  mmencer  à  la  troisième  partie,  et  s'y  arrêter  juste  sans 
entamer  la  (juatrième.  On  aurait  ainsi  une  image  bien  nuancée  et 

distincte  dans  sa  fraîche  légèreté.  Plus  tard ,  il  y  a  un  moment  où 

tout  d'un  coup,  à  propos  d'une  promenade  nocturne,  nous  décou- 
vrons que  M"'"  Pierson,  pour  ces  longues  c()urs(  s,  prend  une  blouse 

bleue  et  des  habits  d'homme.  Le  trait  est  jeté  au  passage,  c^mme 

négligemment;  mais  l'œildélicatle relève,  et  toute  illusion  a  disparu. 
Car  l'auteur  a  beau  dissimuler  et  ne  faire  semblant  de  rien;  la  nou- 

velle M""  Pierson ,  fort  charmante  à  son  tour,  n'est  plus  la  même 

que  la  première;  celle  qui  a  la  blouse  bleue  n'est  plus  celle  qui,  un 
peu  dévote  et  très  charitable,  parcourait  à  toute  heure,  en  voile 

blanc,  ces  campagnes  qui  l'avaient  vu  couronner  rosière.  11  y  a  eu 
là  une  substitution  subiile,  (|ui  rentre  dans  le  défaut  de  continuité 

dont  j'ai  parlé;  le  cœur  ému  du  lecteur  ne  s'y  prête  pas. 

La  résistance  de  31"""  Pierson  ,  la  tristesse  résignée  d'Octave,  les 
sons  de  la  voix  aimée  qui  n'éveillent  plus  en  lui  ces  transports  de 

joie  pan  ils  à  des  smnjlDis  pleins  d'effiérancc ,  sa  pâleur,  qui  rêve  lie 
au  contraire  en  elle  cet  instinct  compatissant  de  sœur  de  charité; 

(»)         Comme  une  lampe  J'or  dont  une  vierge  sainte 

ProU'gc  avec  la  main  ,  en  traversant  l'enceinte, 
La  tremblante  clarté. 

(Lamartine.) 

Cest  la  dilftrencc  dans  une  iiuiiic  image  de  la  poésie  lyrique  au  roman  réel. 
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puis ,  au  premier  baiser,  révanouissemcnt ,  suivi  d'un  si  bel  effroi , 
cette  chère  iua'iiresse  éplorée,  les  mains  irritées  et  ireml)lantes ,  les 
joues  couvertes  de  rougeur  et  toutes  brillantes  de  pourpre  et  de 

perles;  ce  sont  là  dos  traits  de  naturelle  peinture  qui  permettraient 

sans  doute  de  trouver  en  cet  épisode  la  matière  d'une  comparaison, 
souvent  heureuse,  ù\ec  Manon  Lescaut  ou  Adolphe,  si  une  idée 

simple  et  un  goût  harmonieux  avaient  ici  ménagé  l'ensemble, 

comme  dans  ces  deux  chefs-d'œuvre.  L'avant-dernier  chapitre  de 

cette  troisième  partie,  si  j'éiais  joaillier,  etc.,  est  d'une  exquise  et 
irréprochable  volupté;  le  dernier  a  quelques  mots  mystiques  que  je 

voudrais  retrancher;  on  peut  le  comparer  à  un  chapitre  d' Adolphe, 

qui  est  aussi  tout  en  exclamations  passionnées,  et  à  d'enivrantes 

pages  (ïOberman.  Cette  fin  replonge  et  retrempe  l'ame  dans  les 
plus  fraîches  émotions  delà  jeunesse  ;  vous  avez  senti  par  une  tiède 
brise  de  mai  la  première  bouffée  de  lilas. 

Je  me  figure  que  si  le  livre  de  M.  de  Musset  s'arrêtait  à  cet  en- 

droit, si  sa  Confession  expirait,  en  quelque  sorte,  en  s'exhalant 
dans  cet  hymne  triomphal  et  tendre ,  il  aurait  bien  plus  fait  pour 

le  but  qu'il  semble  s'être  proposé  que  par  tout  ce  qu'il  a  mis  en- 

suite. Que  peut-il  vouloir  en  effet?  faire  toucher  du  doigt  à  d'autres 
jeunes  gens  la  plaie  du  libertinage,  leur  en  indicjuer  aussi  la  guë- 

rison.  Or,  à  vingt  et  un  ans  ,  l'austérité  d'une  fin  purement  reli- 

gieuse étant  écartée,  il  n'y  a  de  guérison  à  ce  vice  que  dans  l'a- 
mour. Si  l'amour  appelé  vertueux,  l'amour  dans  l'ordre  et  le 

mariage  lui  paraissait  peu  favor.ible  à  son  cadre  de  roman ,  s'il 

voulait  l'amour  libre  et  sans  engagemens  consacrés,  eh  !  bien,  c'é- 

tait une  conclusion  encore  satisfaisante  et  noble,  encore  digne  d'être 
proposée  de  nos  jours,  non-seulement  sans  scandale,  mais  même 

avec  fruit,  au  commun  de  la  jeunesse;  du  moins  l'art,  moins  scru- 
puleux que  la  morale  exacte  ,  y  trouvait  un  but  idéal ,  une  termi- 

naison harmonieuse.  Qu'a-t-il  f;iit  au  contraire?  il  nous  a  montré, 
à  partir  de  là,  son  héros  défaisant  à  plaisir  cet  amour,  par  des  ja- 

lousies, des  soupçons  ,  de  bizarres  in(|uietudes,  des  procédés  vio- 

kns;  il  a  dit  :  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  débauché;  celui  qui 

été  débauché  gâte  ,  souille  par  ses  souvenirs,  même  l'amour  pur. 
La  manière  dont  Octave  effeuille  dans  l'ame  de  Brigitte  et  dans  la 

sienne  cette  fleur  tout-à-I  heure  si  belle ,  son  art  cruel  d'en  of- 
fenser chaque  tendre  racine,  est  à  merveille  exprimé.  Mais  si  la 
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façon  particulière  appartiont  à  Octave,  cette  défaite  successive 

de  l'amour,  ai)rèslefri()mpheenivrant,  n'est-rlle  pas  à  peu  près  l'his- 

toire (le  tous  les  cœurs?  Adulplic  n'a-t-il  p.-s  été  écrit  pour  représenter 

en  détail  celte  pénihle  situation?  Faui-il  avoir  été  libertin,  pour  se 

hisser  après  avoir  aimé,  après  avoir  possédé?  Et  n  y  a-i-il  pas,  au 

contrait  e,  des  exemples  de  jeunes  cœurs,  qui  après  une  première 

corruption  non  invétérée,  se  sont  sauvés  et  rachetés  par  l'amour? 

L'exemple  d'Ocia\e  me  semble  donc  un  cas  particulier  qui  ne  fait 

pas  loi,  et  ce  qu'il  a  de  pl'us  {général  d;ms  la  dernière  partie ,  ne  se 

raliache  pas  h  ce  qu'Octave  a  été  libertin,  mais  à  ce  qu'il  est  homme, 
impatient,  excessif,  se  lassant  vite,  triste  et  ennuyé  dans  le  plaisir, 
habile  à  exprimer  Tamertume  du  sein  des  déiiies  :  or,  cela  »  tait  vrai 

du  temps  de  Lucrèce,  du  temps  d'IIippocrate,  comme  du  temps 
(]' Adolphe  et  du  nôtre. 

Dans  les  deinières  scènes  entre  Octave  et  Brij^itte,  après  l'arri- 
vée à  Paris;  dans  ce  conflit  pc-nible,  fatif^ué,  tantôt  sourd  et  tantôt 

eonvulsif,  d'une  jalousie  f,mtas(iue  et  d'un  amour  épuisé,  j'ai  été 

frap])é  d'un  inconvénient.  Ces  p;i{îes  sont  vraies  en  ce  sens  qu'illes 
rendent  des  scènes  qui  ont  pu  se  passer  entre  deux  persimnajes  pa- 

reils, et  qu'elles  irdiissent  la  confusion  des  pensées  (jui  ont  pu  s'a{i[i- 
ter  dans  leur  cerveau.  .Mais  l'art  qui  choisit,  qui  dispose,  qui  cher- 

che un  sommet  (  t  un  fondement  à  ce  qu'il  retrace,  avait-il  affaire  de 

s'engajjer  dans  cette  ré{;ion  variable  daccidens  et  de  caprices,  où 

rien  n'aboutit?  Avec  des  êtres  arrivés  à  un  certain  de{|ré  d'expé- 

rience, de  versililité,  de  sophisme  à  la  fois  et  d'iinaf[in  ition  dans 

la  passion,  on  e>t  sur  les  sables  mouvans.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison 

pour  qu'un  résultat  sorte  plutôt  (pie  l'autie,  pas  de  base  où  asseoir 
un  intérêt  moral ,  une  conclusion  h  l'usage  de  tous.  Pour  pioi  Octave 

ne  poijjnarde-l-il  pas  Bîi^jilte?  Pourquoi  le  petit  crucifix  d'ebèno 
aperçu  l'arreto-t-il  au  moi.'cnt  de  frapper?  Accident,  pur  accident  ! 
Lèvent  soiilll  ■d'iiii  i  ôiéoudel'aiitre;  le  tourbillon  de  sable  moîivant 
se  met  à  courir  dan>.  c 'sens,  il  aurait  courti  tout  aussi  aisément  dans 

le  sens  contraire.  Je  le  re|>ètc,  on  est  dans  la  rég'on  des  pliéni (mè- 

nes, où  l'art ,  cet  (Unemi  de  tout  chaos,  ne  dot  pas  n  sier.  Om  n'est 

pas  en  fa  e  d'une  peinture,  maisd'un  mir  .ge.  0"  '^  donc  de  commun 
le  d»'veK)p|Knient  ,  l'analyse  morale  d'une  passon,  d'une  situation, 

avec  ce  qnelqn(;  ehosr  de  fatigué  et  d'exalté,  d  î  factice  et  de  .physi- 

que? I  Tu  ne  i'(  nunds  pas  irOi»  mal ,  se  dit  Octave  à  lui-njôine  en  se 
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<  rendant  justice  ,  à  exalter  une  pauvre  tète ,  et  lu  pérores  assez 

€  cliaudom  lit  dans  tes  délires  amoureux.  ».Le  dernier  chapitre,  ce 

dîner  en  tete-à-iête  de  Brijjitte  et  d'Oi  lave  aux  frères  Provençaux, 

a  du  charuie.  La  résolution  d'Octave  part  d'un  noble  cœur,  il  s'im- 

mole, il  renonce  à  Bri{;iite,  il  l'accoide  à  Sm'tli,  <  t  mulgré  l'elran- 

geté  du  procédé,  on  n'y  sent  pas  le  maiiqiie  de  délicatesse.  Mais 

pour  qu'on  put  jouir  un  peu  de  cette  situ.;tion  nouvelle  et  plus 

reposée,  poir  qi'on  y  (TÙt  et  qu'elle  fût  définitive  aux  yeux  du 

lecteur,  il  faudrait  des  garanties  dans  ce  qui  précède.  C'est  le  len- 

demain même  des  fantaisies  d'Octave,  que  c-  cliarmani  dîner  a  lieu,  et 

que  le  dépari  de  Sniiih  ei  d.  Bri^^it  e  pour  l'Ita  i.  se  décide.  Qui  nous 

répond  que,  l'autre  lendemain ,  tout  ne  ser..  pas  bouleversé  encore, 

qu'Octave  ne  prendra  pas  des  chevaux  pour-  courir  après  les  deux 

amans  iiancés  par  lui,  que  Brij;ilte  clle-m.me  ne  raccourra  pas  à 

Octave?  11  est  clair  qu'on  ne  laisse  aucun  d:  s  p*  rsonnages  ayant 

pied  sur  un  sol  siable;  un  n'a ,  en  fei  mant  le  livre ,  la  clé  finale  de 

la  destinée  d'au -un.  C'est  un  défaut  essentid  dans  toute  œuvre 

d'art.  J'insiste  sur  cet  article  de  la  coniexture,  pane  que  les  trois 

quarts  des  gens  jugent  un  livre  d'après  une  pa{]e,  sur  une  be  luté 

ou  un  défaut,  sur  une  impres>ion  isolée,  et  non  par  une  idée  re- 

cueillie de  l'ensemble.  Les  très  jeunes  {;ens  surîout  n'y  regardent 

pas  si  long-temps,  et  sans  marchander  sur  leurs  impressions, 

comme  les  taureaux  ardens  qui  n'aperçoivent  que  le  voile  de  pour- 

pre, ils  s'y  précipitent.  Or,  voir  ui.e  cho  e  en  se  souvenant  d'u
ne 

autre,  soutenir,  au  sein  de  sa  pensée,  des  rappo;  ts multiples  et 

presque  contraires  en  les  dominant,  c'est  lopposé  du  taureau  ar-
 

dent, c'est  le  propre  du  ju{;ement  humain  par  exeellenee;  et  dans 

l'exécution  des  œuvres,  c'est  la  gloire  de  l'art.  M.  de  Musset,  qui 

a  tant  de  couleur  et  de  Iraî.  h(  ur  dans  l'imagination,  tant  de  uerf 

dans  le  trait,  tant  de  mordmtes  observations  amassées,  do.t  désor- 

mais viser  à  11  composiiion  d'un  ensemble.  La  Confession  monlTe 

qu'il  aurait  l'haleine;  mais  il  ne  s'y  est  pas  assez  donné  le  temps  de la  confection. 

Si  j  ai  dit  ei  redit  de  tant  de  manières  le  défaut  qui  me  semble
 

fondamental,  j'ai  trop  peu  loué  le  char.ne  fr.,|uent,  l.i  grâce, 
 le 

pittonsiueou'l..  profondeur  des  det  ils.  M.  de  Musset  est,  de  nos
 

jeunes  auteurs  modernes,  celui  d  iquel  on  t  re:-..it  peut-être 
 le  plus 

grand  noujbre  de  Vives  et  saillantes  ei)iGraphe^,  c'
est-à-diie  de 
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jicnsf'es  concises,  colorées  et  comme  inscrites  sur  un  caillou  blanc.. 
A  nv  prendre  que  les  observations  et  miixinies  morales  qui  abon- 

dent dans  ce  livre,  on  ferait  nn  petit  rccucd  de  pensées  isolées, 

mws  irauïiition,  un  chapitre  à  la  façon  de  La  Hochefoucauld ,  qiii 

chîSNeraii  ce  romancier  de  vingt-six  ans  parmi  les  moralistes  les 

j)lus  scrutateurs. 
Le  style  de  M.  de  Musset,  dans  la  Confession,  est,  comme  en  gé- 

néral,  vif,  net,  court,  transpannt;  le  tour  aisé  et  concis,  surtout 

dans  les  récits  du  second  volume,  se  ressent  de  la  prédilection  que 

l'aiitcnr  aftiche  pour  Candide  et  Manon  Lescaut.  Bien  des  paillettes 
pou;  tant,  placées  çà  et  là,  annoncent  le  cousinage  de  Créhillon  fils , 

de  même  que  des  métaphores  un  peu  franches,  qui  se  dressent  tout 

à  (  oup,  attestent  le  culte  enflammé  du  grand  Shiikcspeare.  L'auteur, 
dont  la  plume  devient  plus  sûre  de  jour  en  jour,  a  quelque  chose  à 

faire  pour  l'entière  harmonie  de  tous  ces  démens  divers,  et  volon- 

tiers disparates.  S'il  n'a  nulle  part  atteint  à  une  élévation  plus  sou- 
l.nue  et  plus  énergique  quediinsh;  discours  de  Desgenais,  il  n'a  nulle 
part  non  plus  faussé  sa  manière  plus  évidemment  que  dans  le  chap.  ii 

de  la  première  partie,  où  l'histoire  et  la  métiq)hysi(|ue  se  déguisent 

sous  un  incroyable  abus  do  métaphores.  L'auteur  en  commenç.int, 

t't n'étant  pas  encore  sûr  de  son  effet,  a  voulu  faire,  on  le  sent,  nn 

déploiement  inaccoutumé;  plus  tard,  à  mesure  qu'il  avançait,  sentant 
que  les  vraies  beautés  ne  lui  manquaient  pas ,  il  a  osé  être  simpïe. 

J  ai  noté,  dans  ce  chapitre  ii,  page  8,  une  phrase  sur  Napoléon,  sur 

son  arc,  sur  la  fibre  humaine  qui  en  e->t  la  corde ,  et  sur  les  flèches 

que  lance  ce  Nemrod,  et  qui  vont  tomber  je  ne  sais  où:  une  pareille 
phrase,  si  on  la  lisait  dans  la  traduction  du  Tiian  de  Jean-Paul,  fe- 

rait dire  :  «  Cela  doit  être  beau  dans  l'original,  »  et  ce  demi-éloge 
de  la  pensée  serait,  à  mes  yeux,  la  plus  sensible  critique  du  stylo  et 

de  l'expn  ssion. 
.Vvani  de  laisser  le  brillant  et  nouveau  témoignagfî  de  force  et  de 

talent  donné  par  M.  de  Musset,  aux  limites  et  presque  en  dehors  de  la 
critique  littéraire  sur  laquelle  noas  avons  trop  insisté  peut-;  tre,  que 

l  auteur,  que  l'ami  nous  permette  un  vœu  encore.  La  co.ifession  de 
reniant  est  faite;  l'endroit  malade  e>l  retianché,  Octave  l'a  dit,  je 
le  crois;  il  le  faut.  L'auteur  de  l'épisode  de  M""^^  Pierson  (je  m'obs- 
tinr  à  isoler  et  k  ajjpcler  ainsi  la  troisième  partie),  est  guéri  enfin. 
«Juand  il  parlera  donc  de  son  mal  désormais,  que  ce  soit  de  loin. 
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sans  les  crudités  qui  sentent  leur  objet,  que  ce  soit  en  homme  tout- 

à-fait  guéri.  Laissons  au  fond  des  eaux  ou  du  moins  n'éialons  pas 
le  noyé  livide;  la  nature  épure  et  blanchit  les  osscniens.  Une  ex- 

périence secrète  <]u*on  ménage,  qu'on  dissimule  parfois,  est  plus 
profonde  et  plus  vraie  encore  :  quand  elle  s'échappe  à  distance, 
par  moniens,  elle  impose  davantage,  et  elle  se  fait  croire.  A  cet 
âge  de  sève  restante  et  de  jeunesse  retrouvée,  ce  serait  puissance 

et  génie  de  la  savoir  à  propos  ensevelir,  et  d'imiter,  Poète,  la  na- 
ture tant  aimée,  qui  recommence  ses  printemps  sur  des  ruines  et  qui 

revêt  chaque  année  les  tombeaux. 
Sainte-Beuve. 



LETTRES 

SUR 

LA  SICILE. 

II. 

Avant  de  voir  Sélinonte,  nous  désirions  visiter  les  carrières  d'où 

l'on  a  tiré  les  pierres  de  construciion  de  la  ville  antique.  Au  sortir 
de  Caslel  Vcterano,  nous  traversâmes  un  plnteau  assez  élevé  et 

dépouillé  d'arbres  ;  la  léfrère  couche  de  terre  qui  le  couvre  laisse 
percer  le  roc,  la  culture  y  est  chétive  et  m;il  soignée;  la  vue  porte 

sur  la  plaine,  située  plus  bas,  et  où  les  trésors  de  la  végétation  de 

nos  climats  s'unissent  à  quebjues  cyprès  pyramidaux  et  à  des  pal- 
miers élevés ,  dont  les  longues  feuilles  se  balancent  avec  élégance 

sur  le  fond  violet  des  montagnes.  Dans  le  lointain  et  près  de  la 

plage,  on  aperçoit  une  giganies(|ue  eo'onne,  dernier  débris  du 

grand  temple  de  Sé'inonio;  vue  à  celle  distance,  on  la  prendrait 

|M)ur  une  tour  ruinée.  Les  gens  du  pays  l'appellent  le  Pilier  des 
ficaws.  Nous  passâmes  à  Campo  Bello,  bourgade  entourée  de  ver- 

gers, de  figuiers  cl  damaiidiers,  qui  s'étendent  jusqu'aux  carrières 
de  Seliiionte. 

Ces  canières ,  appelées  aujourd'liui  Uorca  di  Cusa,  se  composent 

de  (livei ses  ravines  d'ime  roche  caKaire  grisâtre,  couvertes  de  cac- 

tus, dalocs  Cl  de  pa'met:es,  <  l  du  haut  (!es(iiiel!es  on  découvre  à  la 
fois  la  plaine  entière  de  Gysiel,Vcierano  et  une  vaste  étendue  de  mer. 
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Les  latomies ,  sembinbles ,  sous  ce  rapport,  à  celles  de  Syène  en 

Egypte,  abondent  en  fûts  de  colonnes  et  en  clinpit;iux  ébauchés,  en 

tambours  et  frises  à  moitié  détachés  de  la  masse  d'où  on  les  lirait. 

D'autres  portions  de  colonn(  s  frisent  sur  le  sol,  et  étaient  prêtes 
à  être  employée  s  à  la  con.strudion  des  temples.  Ces  tronçons  ont  au 

moins  trente  pieds  de  circonférence  sur  six  à  sept  d'eiinaiion,  ils 
portent  intérieiiremeni  di  s  trous  carrés  tie  trois  pouces  environ  en 
tous  sens.  Ces  entailles  servaient  à  pUicer  d(  s  morceaux  de  bois  dur 

peu  pénétrab'e  à  l'Imuridité,  et  à  fixer  ainsi,  avec  une  extrême 
exactitude,  et  sans  ciment,  les  différentes  pièces  d'une  colonne  les 
unes  sur  les  autres. 

Des  gens  de  Campo  Bello  nous  avaient  accompagnés;  ignorans  et 

crédules  comme  les  Nubiens  d'Abousambol,  ils  me  racontaient  que 

dans  l'antiquité  les  femmes  de  Sélinonte  portaient  K  s  colonnes  des 
carrières  à  la  ville,  sur  leurs  têtes,  en  filant  le  lin  ;  c'(  tait  une  r.;ce 
bien  plus  grande  que  la  nôtre,  ajoutaient-ils;  autrement  auraient- 

ils  eu  besoin  de  ces  immenses  mai>ons'?Le  conte  di  s  fileusesde  Séli- 

nonte n'est  pas  la  seule  superstition  adoptée  dans  le  pays  relative- 
ment à  RoccadiCusa.  On  y  remarque  une  ciierne  piofonde;  suivant 

une  tradition  populaire,  elle  sert  de  demeure  à  un  roi  sarrasin, 

couvert  d'or  de  la  tête  aux  pi(  ds,  et  chargé  de  la  garde  d'un  tré- 

sor immense.  Les  [laystns  des  environs  croient  à  l'existence  du 
pi  ince  sarrasin  commme  à  un  article  de  foi ,  et  ils  ont  souvent 

entrepris  des  fouill  s  considérables  pour  découvrir  le  trésor.  L'an- 

née dernière  encore,  une  femme  de  Castel  Veterano  rêva  qu'elle 

l'avait  vu,  et  dès  le  point  du  jour  elle  courut  aux  l.itomres,  accom- 
pagnée de  son  mari  et  de  son  fils ,  armés  de  pelles  et  de  pioches. 

Ils  bouleversèrent  le  sol  autour  de  la  citerne  ;  tout  à  coup  la 

femme  s'écria  qu'elle  ap(  rcevait  le  roi  :  le  tra\ail  se  poursuivit  avec 

une  ardeur  nouvelle,  et  fut  interrompu  lorsqu'enfin  les  piocheurs 

restèrent  convaincus,  par  les  cris  de  la  malheureuse  vis'onnaire,  que 
la  tête  lui  avait  tourné.  On  fut  obligea  de  l'enfermer  dans  un  hos- 

pice où  elle  persiste  encore  à  voir  il  re{fiallo. 

Après  avoir  quitté  les  carrières,  nous  suivîmes  les  débris  d'une 

route  antique  conduisant  n  la  ville,  et  tracée  sui-  le  sommet  d'une 
colline  nue  et  calcaire;  puis  nous  descendîmes  dans  la  plaine,  qui 

aboutit,  du  côté  de  la  mer,  à  une  gi-ève  sablonneuse  sur  laquelle  les 
vagues  viennent  se  déployer  mollement.  Nous  nous  y  engageâmes, 

et  bieniùl  nous  mîmes  pied  à  ten  e  auprès  de  quelques  coteaux  assez 
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ôlcvës,  cmpl.iccinent  de  l'antique  Sérmonie;  ils  portent  mnintenant 
le  nom  de  Terra  dci  Pulci ,  et  sont  entourés  par  les  rivières  de  Ma- 

dione et  d'Ilvpsa  ,  dont  les  bords  incultes  sont  couvcits  de  roseaux. 
J'itais  ini|);itiei;t  de  voir  les  lieux  où  ,  suivant  une  obscure  tradi- 

tion ,  les  Pliéniriens  avaient  l'oimé  un  de  leurs  premiers  établisse- 
inens  en  Sicile,  et  où  plus  taid  les  Mégariens,  conduits  par  Pani- 
nùlius,  construisirent  la  cité  puissante  (|ui  devait  être  la  rivale 

de  Sé(;cste  ei  d'Ucraclét'.  Ma  mémoire  me  retraçait  les  destinées  ter- 
ribles de  cette  ville,  à  la(|uelle  se  rattachent  les  noms  redoutables 

d'Annibal  et  du  (arouche  Alcamah  ;  qui ,  trois  fo  s  bâtie  et  trois  fois 
détruite  de  fond  en  comble,  vit  ses  liabi tans  égorges  ou  vendus 

comme  esclaves,  tour  à  tour  par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains 

et  les  Sarrasins,  et  qu'enfin  les  Normands  firent  rentrer  dans  le 
néaîit. 

Au  premier  coup  d'œil  Sélinonte  est  loin  de  répondre  à  ces 
grands  .souvenirs,  clic  présente  une  vaste  étendue  de  leiiain  cou- 

verte d<;  débris  de  murs,  de  fiagmens  de  colonnes,  de  coiniches  et 

d'architraves,  au  milieu  desquels  s'élèvent  une  grosse  tour  et  deux 
ou  tiois  misérables  huttes  servant  de  demeure  au  Guarda  Costa  et  à 
sa  famille. 

En  cx.iminant  les  ruines  avec  plus  d'attention,  on  y  trouve  les 

vestiges  de  la  magnilicence  de  Sélinonte.  Le  mur  d'enceinte  de  la 
ville  est  bien  coiiservé  en  plusieurs  parties;  on  voit  l  s  restes  des  deux 

portes  du  nord  et  du  couchant.  Cinq  temples  existaient  dans  l'in- 
térieur de  la  cité ,  il  y  en  avait  trois  placés  hors  de  murs. 

Deux  des  temph  s  de  l'iniérieur  sont  petits  et  ont  quekpie  ressem- 
blance av<c  les  m  jnumens  de  Pompéï,  sans  doute  ils  datent  du 

tem[)s  de  la  domination  romaine;  les  trois  autres  sont  vastes  et 

dans  de  nobles  proportions.  Placés  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 

'  ul ,  comme  pour  servir  de  symbole  a  la  protection  des  dieux  ré- 

clamée par  le>  Sélinontains  pour  leur  ville,  ils  regardent  l'Orient 
et  sont  symétiifpiement  rangés  les  uns  à  côte  des  autres.  Ils  sont 

•  l'ancien  ordre  (lori(pie,  et  leuiarchitc(  turc,  grande  dans  son  type, 
léiail  égalen;ent  dans  son  cxc-cution;  elle  élevait  ses  monumens, 

non  pas  ;.vec  des  pierres,  mais  avec  des  quailicis  de  rochers,  dont 

la  VU"  explir|tie  la  superstition  des  Siciliens,  qui  attribuent  la  con- 
struction de  CCS  édifices  à  une  race  de  géans. 

Le  (icup'c  (|ui  savait  im|irimer  aux  temples  de  ses  dieux  un  cachet 
.iiibsi  sullime  devait  (  Ire  un  iicu[»lc  à  idées  nobles  et  généreuses. 
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11  fallait  quil  fût  susceptible  de  s'enthousiasmer  pour  une  grande 
pensée,  capable  de  comprendre  ce  que  le  génie  proposait,  et  dis- 

posé à  des  sacrifices  pour  l'exécuter.  Souvent  un  grand  monument 
est  l'expression  dune  grande  qualité  nationale,  et  de  même  que  les 

églises  gothiques  du  moyen-âge  prouvent  la  foi  de  l'époque  qui  les 
a  élevées,  de  même  les  temples  de  Selinonte  lappellent  à  la  mémoire 

l'immense  développement  moral  donné  par  la  civilisation  antique 

aux  peuples  d'origine  grecque. 
Les  édifices  sacrés  de  Selinonte  se  sont  écroulés  sur  leurs  dieux, 

mais  leurs  débris  jonchent  le  sol,  et  l'on  y  voit  des  files  de  gigan- 
tesques colonnes  tombées  sans  se  briser,  et  couvrant  la  terre  au 

rang  et  à  la  place  qu'elles  occupaient  debout.  Sans  doute ,  elles  ont 
été  renversées  par  un  affreux  tremblement  de  terre ,  dont  on 

ignore  l'époque.  Peut-être  ce  désastre  a-t-il  frappé  la  ville  aux 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité.  La  nature  mobile  du  terrain 

léger  et  sablonneux  sur  lequel  s'élevait  Selinonte,  a  dû  contribuer 
également  à  la  ruine  de  ses  temples.  On  découvre  çà  et  là  à  fleur 

de  terre  les  fondations  de  maisons  avec  des  seuils  formés  d'énor- 
mes quartiers  de  pierre ,  et  donnant  sur  des  rues  dont  on  recon- 
naît les  traces.  Les  grands  édifices  paraissent  avoir  eu,  dans  le 

moyen-âge,  le  même  sort  que  le  temple  de  Ségesie;  on  y  reconnaît 
des  débris  de  briques  qui  ne  peuvent  provenir  des  temples  :  ils  ont 

sans  doute  appartenu  à  des  foyers  éphémères,  relevés  un  moaient 

sur  les  ruines  par  une  population  grossière.  L'ensemble  des  restes 
de  Selinonte  forme  un  tableau  triste  et  mélancolique;  leurs  tons 

clairs  les  feraient  prendre  pour  des  matériaux  destinés  à  une  con- 

struction, si  on  ne  les  voyait  entassés  pêle-mêle  et  couverts  de  lia- 

nes, d'arbousiers,  d'aloës  et  de  petites  palmettes  à  éventail,  qui  y 

croissent  en  prodigieuse  quantité,  et  d'après  lesquelles  Virgile 
donnait  à  Selinonte  l'épiihète  Palnwsa  (1).  Du  reste ,  point  d'arbres, 
une  végétation  très  basse ,  mais  touffue ,  ayant  une  immense  variété 

de  tons  tranehans ,  une  atmosphère  brûlante  et  parfaitement  calme , 

un  ciel  bleu  foncé ,  une  mer  plus  azurée  même  que  celle  de  Naples , 

des  terrains  et  des  roches  calcinées  couleur  d'ocre,  et  sur  les- 

quels on  voit  glisser  légèrement  des  milliers  de  lézards  d'un  vert 

(i)  Le  nom  même  de  Selinonte  dérive  d'une  plante,  le  persil,  qui  y  est  très 

abondante,  et  qu'on  appelle,  en  grec ,  7i}.iror. 
WME  V.  52 
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d'cmjTaiido  ;  toat  cola  fait  de  Sélinonie  une  magnifique  scène  de 

désolation,  letombenu  d'un  pnssé  éclaiani  qui  jette  encore  quelques 
refit  is  sur  U' présent.  Et  combien  encore  c*  s  lieux  doivent-ils  ôtre 
plus  tristes  durant  les  quatre  mois  de  malaria,  lors(|ue  tous  les 
ôtrf  s  vivans,  sauf  le  seul  Gunrda  Costa,  fuient  te  canton  empesté  l 

C'est  alors  le  domaine  delà  mort,  et  l'homme  s'éloigne  d'un  lieu 

où  le  danger  se  montre  à  lui,  s'insinue  sous  la  forme  d'impres  ions 
tristes,  mais  douces  et  agréables.  Ce  séjour,  où  domine  Varia  cattha, 

semble  paisible  et  riant,  l'iiir  y  est  di;q)barie  ei  parfume,  aucun 
signe  extérieur  ne  manifeste  sa  terrible  influence. 

Le  mauvais  air,  résulint  des  marais  nommés  jadis  Gonusa  ,  avait 

déjà  cause  des  nia'adies  contagieuses  à  Sélmonte.  Empédode  mit 
un  terme  à  ce  fléau  au  moyen  de  deux  canaux.  Les  Selinoniaius 

rcconniiissans  rendirent  des  bonne urs  divins  à  ce  philosophe  (I). 

En  sortant  de  Sélinonte  par  la  porte  du  noril,  on  aperçoit  des 

restes  pres(|ue  enfouis  qu'on  croit  avoir  été  un  temple  et  un  théâ- 
tre, dont  la  scène  était  tournée  vers  les  nuirs  de  la  ville.  De  ce 

côté  sont  également  des  débris  de  sépultures  antiques,  dernières 

traces  d'une  nation  belliqueuse  et  puissante. 
Traversant  alors  un  vallon  de  prés  et  de  (  hamps  arrosés  par  un 

petit  ruisseau,  et  remontant  la  côte  opposée,  on  arriVfe  aux  tpois 
temples  extérieurs.  Ils  sont  à  un  mille  de  !a  cité  sur  une  colline  de 

sable  qui  de>cend  en  pente  do'rce  vers  la  mer.  Leurs  façades  sont 

tournées  vers  l'orient.  Ces  m  ignifiques  édifices  sont  détruits com:nc 
ceux  de  la  ville.  Ils  étaient  de  dim  usions  colossales,  plus  encore 

<lans  leurs  détails  (jue  dans  leur  ensemble;  les  fragmens  do  cor- 
ni(  hes  et  de  colonnes  dont  le  sol  est  jonché,  semblent  des  quartiers 
de  rochers. 

Le  premier  temple,  le  plus  grand  des  trois,  est  d'ordre  dorique, 
à  colonnes  listes;  celles  des  angles  seules  étaient  cannelées;  il  en 

avait  un  double  rang  autour  de  la  cella,  dont  huit  de  face  et  seize 

de  profondeur.  Les  fûts  reposaient  immédiat!  ment,  et  sans  bases  sé- 
parées, sur  le  cin(|uiéme  et  dernier  gi  adin.  Un  seul  est  resté  debout; 

on  le  diiait  l'ouvrage  des  Titans;  il  sedeiachceii  jaune  clair  .sur  la 
mer  et  les  s.bles  du  rivag  .  Sans  doute  ce  temple  était  celui  de  .Iu|;i- 
ler,  divinité  «lont  le  culte  se  célébrait  ave(  gr.inde  pompeà  Sélinoi.te. 

Ce  fut  peut-être  sur  ses  parvis  sacrés  que  se  réfugièrent  les  mal- 

fi)  Diogone  Lacrtiui,  li».  nu. 
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heureux  Sélinontains  qu'Annibal  fit  enlcvir,  pour  l  s  é{;orger  ou 
les  vendre  comme  <sclav<'S,  loisqu'il  [it  aux  Suacusains,  qui  in- 
tercétîaient  en  leui-  fav(  ur,  cette  télcbie  et  (ruelle  réponse:  «Ceux 

qui  ne  s.ivent  pas  dt-ft  ndre  li  ur  indé|)(n(lance,  nu  riteiii  d'être  traités 
en  esclaves,  et  les  dieux,  irrités  contre  les  habitans  de  Sélinonte,  Sie 

sont  éloignés  d'eux  (I).  » 
Le  second  temple,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  une  espèce  de  fo- 

rum di  stiné  au\  aiseniblei  s  publiques  ,  est  paraîlèle  au  précédent. 

Il  en  est  à  quar.mie  pas,  et  était  entouré  d  un  portique  de  trente-six 

colonnes  cannelées  d'une  seide  pièce.  Derrière  le  périîityle  ,  quatre 

autr<  s  colonnes  indiqua. eut  l'eniree  de  la  celia;  ti ois  degrés  l'or- 
mai  nt  la  base  du  monument.  Il  éuiit  le  plus  moderne  et  le  plus  élé- 

gant de  ceux  situés  hors  de  l'enci  inie  de  la  ville. 
Le  dernier  temple  extérieur  est  le  plus  voisin  de  la  mer.  Son 

portique  se  composait  de  trente-huit  colonnes  doriques  canne- 

lées; il  avait,  devant  et  derrière  la  celhi,  quatre  colonnes  et  deux  pi- 

lastres; on  m.jnie  au  pérystile  par  neufs  gradins.  L'espace  occupé 
par  ces  trois  édilici  s ,  qui  actuellement  ne  b'é.èvent  plus  guère  au- 
dessus  du  niveau  du  bol ,  (  st  encombré  de  pierres ,  de  plante  s  et 

d'arbustes.  Des  chèvres,  debout  sur  ces  pompeux  débris  pour  brou- 

ter es  ronces,  et  un  paire  armé  d'une  longue  carabine  ,  animaient 
seuls  le  pays  ;ge;  mais  cet  abandon  compl.taun  «harme  inexpri- 

mable. Le  passe  rapjelieen  ces  lieux  trop  de  souvenirs  pour  ne  pas 

suffire  à  lame  du  spectateur;  tout  bruit  ne  serait  la  qu'une  péiiible 
di.^-sonance. 

En  quittant  les  temples,  je  me  dirigeai  vers  la  plage;  le  rivage 

forme,  au  pied  de  la  colline  de  Sélinonte ,  une  petite  anse  actuelle- 

menl  très  ensablée  ;  dans  l'antiquité,  elle  servait  de  port  à  la  ville  ; 

00  y  reconnaît  les  murs  de  la  jetée  et  diverses  traces  d'escaliers. 
Ln  rapprochemeni  entre  le  pa.^séet  les  temps  modernes  se  présente 

à  l'iaiagination  de  celui  qui  parcourt  ces  lieux.  Tout  a  changé  sur 

ces  bords;  la  mer  seule  est  lestée  la  même;  eile  baigne  auj(/nrd'hui 
Il  s  débris  de  cette  viile  oubliée  doni  elle  a  vu  la  splendeur.  Son  cahne 

majeslueux,  son  mouvenjent  régulier  sembU  nt  se  rire  dt  s  passions 

humai:  es,  doniee  rivage  a  jadi.^eieletlKâire;  main;enant  plus  d'ac- 
li\ite,  plus  de  lêles  pompeuses,  plus  de  guciies sanglantes; au  bruit 

(i)  Diodore,  liv.  xiii,  p.  587, 52. 
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(lu  poii|)l«'  assemblé  ont  succédé  une  tranquillité  profomle ,  un  aban- 
don (omplet;  d<s  paysans,  quelques  clievriers,  tels  sont  les  hôtes 

actuels  de  la  ville  de  PammiKus.  C'est  au  dairde  lune  qu'il  laut  con- 
templir  ces  ruines  el  voir  un  rayon  ar^Tcnté  se  glisser  sur  le  feuillage 
de  larbousier  agité  par  le  vent  ;  on  dirait  alors  un  dernier  sourire  de 

la  nature  sur  une  scène  de  deuil;  et  l'esprit  absorbé  croit  aperce- 
voir le  fantôme  d'une  époque  engloutie  depuis  long-temps  dans 

l'éteriiité. 

Desii ant  passer  encore  une  journée  à  Sclinonte,  sans  retourner  à 
Castcl  Veterano,  nos  domestiques  établirent  notre  demeure  dans 

une  tour  cariée  à  moitié  écroulée,  ancien  poste  destiné  à  défendre 

le  pays  contre  l  s  Barban  sques,  et  situé  dans  l'enceinte  de  la  ville 
sur  le  sommet  d'un  rocher,  dont  la  base  est  baignée  par  la  mer;  les 

vagues  venaient  s'y  briser;  elles  se  succédaient  lentement  et  à  inter- 
vall.  s  égaux.  Je  restai  long-t(  mps  sur  le  rivage,  avec  mon  frère,  sans 
proférer  une  parole.  Nous  suivions  des  yeux  une  petite  barque  qui 

glissait  sur  les  ondes ,  et  que  dirigeaient  des  pèche  urs  en  chan- 
tant un  hvnuie  du  soir,  dont  la  mélodie  touchante  était  en  accord 

avec  la  nature  d'alentour,  et  suivait  lerhyihme  indiqué  par  les  flots. 
Nous  allâmes  souper  dans  la  barraque  habitée  par  le  Guarda  Costa 

et  sa  famille.  C'est  une  ancienne  chapelle  sans  fenêtres  ni  cheminée, 
divisée  en  plusieurs  petites  chambres,  au  moyen  de  nattes;  le  .pla- 

fond est  fait  en  joncs;  l'autel,  condamné  à  un  u^age  plus  vulgaire, 
sert  acluellemenl  de  foyer.  Salvador  y  prépara  notre  maigre  repas; 

la  fumée  qui  s'en  élevait  remplit  en  un  instant  la  maison  entière; 

puis  elle  s'échap[)a  en  toui  billonnant  par  la  porte.  Saisissant,  après 
notre  souper,  une  petite  lampe,  nous  gagnâmes  la  tour  en  passant  à 

travers  les  ruines.  On  parvient  à  l'étage  supérieur,  cpie  nous  devions 

habiter,  au  moveit  d'une  échelle,  et  au  risque  de  se  rompre  le  cou. 

îS'ous  y  montâmes  cependant,  el  trouvâmes  un  vieux  galetas  percé 
d'une  seule  fenêtre,  garnie  de  gros  barreaux  rongés  par  la  rouille. 

Nous  n'avions  pu  obtenir  de  paille  pour  nous  coucher;  il  fallut 
nous  contenter  de  nos  ntanteaux  et  d'une  pierre  pour  oreiller.  Ce- 

pendant, en  dépit  du  sourd  murmure  des  vagues  el  des  cris  lugubres 

des  oise.Bx  de  mer,  la  fatigue  de  la  journée  nous  procura  bientôt 
un  sonmieil  profond  el  paisible. 

FhLODORE  de  BUSSIKRES. 



CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 

M-e«'^ 

14  février  18  36. 

Il  est  des  jours  où  le  talent,  l'esprit  et  l'adresse  ne  suffisent  pas.  M.Thiers 
a  dû  Otre  frappé  de  cette  vérité  le  jour  où  il  a  prononcé  à  la  chambre  son 
dernier  discours  contre  la  réduction  de  la  rente.  Avec  quelque  peu  de 
conviction,  M.  Thiers  eût  entraîné  la  chambre;  mais  la  chambre  entière 

savait  que  M.  Thiers  attachait  peu  d'importance  à  l'ajournement  et  à  la 
prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  Gouin,  et  que  toutes  les 

questions  du  monde  se  trouvaient,  pour  M.  Thiers,  dans  cette  affaire, 

hormis  la  véritable  question.  M.  de  Broglie  et  M.  Guizot,  dont  la  prépon- 

dérance et  l'influence  n'étaient  pas  encore  contestées,  avaient  fait  de  la 
réduction  de  la  rente  une  question  de  cabinet;  et  M.  Thiers,  qui  désirait 
ardemment  se  débarrasser  de  la  tutelle  de  ses  deux  collègues,  mais  qui 
le  désirait  en  homme  prudent  et  habile,  M.  Thiers  n'osait  pas  trop  se 
lancer  dans  cette  question ,  de  peur  d'être  entraîné  par  elle.  On  peut  dire 
que  ce  fut  une  des  circonstances  les  plus  critiques  de  la  vie,  si  souvent 
hasardeuse,  de  M.  Thiers.  Tout  en  vantant  sans  cesse  sa  loyauté  et  sa 
fidélité  à  ses  engagemens  politiques,  tout  en  parlant  de  l'inaltérable  amitié 
et  de  l'aveugle  confiance  qui  les  unissaient  à  M.  Thiers,  M.  de  Broglie  et M.  Guizot  le  surveillaient  avec  une  constante  sollicitude.  On  savait  aux 
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ministères  des  affaires  étrangères  et  de  rinstriiclion  publique  quel  lan- 

gage tenait  dans  son  salon,  et  au  milieu  de  ses  intimes,  le  minisire  de 

rinlcrienr,  quand  celte  question  de  la  rente  s'agitait;  non  pas  que  M.  Thiers 

fin  un  partisan  très  cliaud  de  la  réduction,  mais  il  trouvait  que  c'était 
risquer  son  cxislence  ministérielle  sur  un  terrain  bien  mouvant ,  et  il  cher- 

chai; à  se  ménager  un  refuge,  dans  le  cas  où  ses  collègues  succomberaient. 

C'est  alors  (pie  M.  Giiizot  et  IM.  de  Broglie  s'adressèrent  à  l'éloquence  et 

à  la  faconde  de  \1.  Thiers,  passé  maître  en  finances,  d'ailleurs,  grâce  à 
ses  essais  sur  Law  et  aux  onctions  qu'il  remplissait  sous  le  ministère  de 
M.  Laflitto.  La  défection  de  M.  Ilumann  ne  laissait  plus  au  cabinet  que 

M.  Tliicrs  qui  pilt  parler,  avec  quelque  autorité,  en  matière  de  finances. 

Il  fallut  bien  s'exécuter  et  prendre  la  parole  à  la  chambre;  mais  le  dis- 

cours du  ministre  se  ressentit  de  l'eiidjarras  qu'il  éprouvait,  et  ses  chiffres, 

groupés  d'ordinaire  avec  tant  d'adresse  et  de  décision  ,  pouvaient  aisé- 
ment servir  à  rétorquer  le  discours  ministériel.  Le  discours,  tout  entier, 

n'était  qu'une  longue  équivoque;  M.  Thiers  semblait  avoir  choisi  les  plus 
faibles  argumens;  sa  parole,  son  geste,  tout  semblait  dire  à  la  chambre 

le  peu  de  cns  qu'il  faisait  d'elle,  de  ses  collègues,  de  la  question  qu'il 
traitait,  et  de  sa  propre  pensée.  On  sait  ce  qui  advint.  Une  majorité  de 

cent  voix  répondit,  par  un  vote  aussi  oudroyant  qu'inattendu  ,  à  ce  dis- 
cours ;  et  tout  le  banc  des  ministres  fut  emporté  par  la  tempête  ;  tous  ont 

été  engloutis,  c'est  à  peine  si  M.  Thiers,  cet  habile  nageur,  pourra  trouver 
entre  deux  eaux  une  planche  de  salut. 

Cet  événement  eut  lieu  le  5.  Ce  jour-là,  on  lut  la  note  suivante  dans 
le  journal  ministériel  du  soir  :  «  Au  sortir  de  la  séance  de  la  chambre  des 

députés,  tous  les  ministres  se  sont  rendus. aux  Tuileries,  où  ils  ont  dé- 

posé leur  démission  entre  les  mains  de  S.  I\l.  »  —  Ce  jour-là  aussi,  on  vit 
Tenir  chez  le  roi  .\I.  le  duc  Decazes,  M.  de  Montalivel,  M.  Unpin  et  M.  Ilu- 

mann. Dès  le  lendemain,  M.  le  duc  de  Broglie  donna  l'ordre  de  démé- 
nager, et  annonça  l'intention  de  coucher  le  soir  même  à  son  hôtel. 

31.  Guizol  lit  quelques  dispositions,  régla  quelques  affaires,  se  mil  à  jour, 

en  un  mot;  mais  IM.  Thiers  ne  bougea  pas;  il  conlinua  sa  vie  ministé- 

rielle comi!u>  par  le  passé,  c'csc-à-dire  ([u'il  ne  donna  pas  une  minute 
aux  affaires  de  son  département. 

Ccpen:lanl  le  6,  on  faisait  déjà  circuler  une  liste  ministérielle.  Sur 

«elle  lisie,  le  maréchal  Gérard  figurait  comme  présidiol  du  conseil  et 

minislrcde  la  guerre.  M.  Dupin,  choisi  par  le  roi  pour  composer  un  mi- 
nistère, en  avait  offert  la  direction  au  maréchal  Gérard  ,  disait-on.  De- 

puis, rha(jiie  jour,  de  nouvelles  listes  se  succédèrent.  Elles  n'étaient  pas 

cxa'its  SUIS  doute,  et  elles  partaient  même  il'un  principe  faux,  rar  le 
rui  availsi  peu  chargé  M.  Dupin  de  lui  choisir  des  minislres,  quclespi- 
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rituel  président  de  la  chambre  disait  avec  sa  vivacité  ordinaire  :  «  Je  ne 

sais  comment  je  ne  suis  pas  ministre,  tout  le  monde  me  propose  le  mi- 

nistère; il  n'y  a  que  le  roi  qui  ne  me  l'offre  pas.  »  Cependant  ces  listes 

reproduisaient  assez  fulèlement  le  mouvement  de  l'opinion.  L'une  d'elles 
fut  même  mise  en  circulation  par  les  trois  députés  appelés  par  le  roi ,  qui 

cherchaient  par-là  à  (onnaitre  l'état  des  esprits;  et  toutes  avaient  été 

rédigées  d'après  quelques  démarches  faites  officieusement  par  les  chefs 

de  la  majorité  ou  par  le  château.  Aussi  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  les 
reproduire. 

LISTE  DU   6. 

Président  du  conseil,  ministre  de  la 

Guerre,  M.  le  maréchal  Gérard. 

Ministre  des  Affaires  étrangères ,  M.  Mole. 

—  .  Intérieur,  M.  Sauzet. 
—  Finances,  M.  Ilutnann. 

—  Instruction  publique,  M.  Villemain. 
—  Justice  et  Cultes ,         M.  Teste. 

—  Commerce,  M.  Passy. 

—  Marine,  M.  l'amiral  Duperré. 

LISTE   DD   7. 

Président  du  conseil,  ministre  de  la 

Justice,  M.  Dupin. 
Minisire  des  Finances ,  M.  Gouin. 

—  Affaires  étrangères,  M.  Rresson. 
—  Instruction  publique,  M.  Sauzet. 
—  Commerce,  M.  Passy. 

—  Intérieur  y  M.  Gasparin. 

—  Guerre,  M.  le  maréchal  SouU. 

—  Justice  et  Cultes ,  M.  Dnpin. 

—  Marine,  M.  Duperré, 

LISTE  DU  8. 

Président  du  conseil,  ministre  des  Af- 
faires étrangères,  M.  ïhiers. 

Ministre  de  la  Justice,  M.  Dupin. 
^  Inférieur,  M.  de  Montaliret, 
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Finances,  M.  IIumanH. 

Qitcne,  Le  maréchal  Molitor. 

Commerce,  M.  Passy. 

Instrvciion  imhUciuc ,  M.  Sauzet. 

Marine,  M.  Duperré. 

LISTE  DU  9. 

Présidence  et  Guerre, 

Ministre  de  la  Justice, 
—  Intérieur, 
—  Finances, 

—  Commerce, 

Le  maréchal  Gérani. 

M.  Dupin. 
M.  de  Montalivet. 
M.  Passy. 

M.  Sauzet. 

Instruction  publique,  M.  Villemain. 

Affaires  étrangères,      M.  Bresson. 
Marine,  M.  Duperré. 

LISTE  DU  10. 

M.  Dupin. 
Le  maréchal  Molitor. 

M.  Gauthier. 

M.  de  Montalivet. 
M.  de  Flahaut. 
M.  Passy. 

Instruction  publique,  M.  Sauzet. 

Marine,  Le  vice-amiral  Rosîtmel. 

Présidence  et  Justice, 

Ministre  de  la  Guerre, 
—  Finances, 
—  Intérieur, 

—  Affaires  étrangères 
—  Commerce, 

Le  41,  M.  Dupin,  M.  Passy  et  M.  Sauzet,  mandés  chez  le  roi  pour  for- 

mer un  ministère,  se  refusaient  à  cette  mission,  en  alléguant  les  refus 

de  MM.  Gérani,  Mole  et  de  Montalivet. 

Le  i2,  M.  Mole,  mandé  chez  le  roi,  cherchait  à  former  un  ministère, 

.nmposé  (h;  MM.  Tliiers,  Ilumami,  Passy,  Sauzet,  Montalivet  et  de  lui- 
même.  Ce  jour-là  on  colporta  la  combinaison  suivante. 

Présidence  et  Affaires  étrangères, 

Ministre  de  l'Intérieur, 
—  Justice, 
—  Finances, 

—  Instruction  publique, 

M.  Thiers. 
M.  de  Montalivet. 

M.  Dupin. 
M.  DuchAtel. 
M.  Sauzet, 
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«-*  Commerce,  M.  Passy, 

—  Marine,  M.  Duperré. 
Président  de  In  chambre  des  dèpuiés,    M.  Guizot. 
Ambassadeur  à  Londres,  M.  de  Broglie. 

Ambassadeur  à  ̂ iaples  et  maréchal  de 

France,  M.  Sébastiani. 

M.  Persil  devait  être  nommé  pair  de  France  et  procureur-général  près  la 
cour  des  pairs. 

Ces  listes  offrent  toute  l'histoire  de  la  crise  ministérielle ,  et  une  his- 
toire instructive,  en  vérité.  La  première  de  ces  listes  présente  le  nom  de 

M.  Humann,  et  il  était  naturel,  en  efét,  que  la  prise  en  considération 

de  la  proposition  de  M.  Gouin,  qui  n'est  que  le  développement  de  la 
pensée  de  M.  Humann ,  amenât  ce  dernier  au  ministère.  Mais  M.  Hu- 

mann ,  qui  a  eu  le  courage  d'abandonner  ses  collègues ,  et  qui  a  causé  la 

chute  de  l'édifice  ministériel,  déjà  lézardé  de  tous  côtés,  il  est  vrai ,  n'a 

pas  eu  l'énergie  d'accepter  toutes  les  conséquences  de  sa  conduite. 

M.  Humann  a  voté  pour  l'ajournement,  et  il  a  refusé  de  faire  partie  d'un 
ministère  de  réduction.  Où  sont  donc  les  convictions  qui  entraînaient 

si  fort  M.  Humann,  qu'il  s'est  cru  obligé  d'abandonner  à  la  tribune  la 
majorité  du  conseil  dont  il  faisait  partie?  Cependant,  après  avoir  épuisé 
contre  M.  Humann,  tour  à  tour  dans  la  chambre  et  dans  le  ministère, 

tous  les  termes  du  mécontentement,  voilà  qu'on  revient  à  M.  Humann, 
lequel  acceptera  peut-être  le  ministère  avec  M.  Thiers,  qui ,  le  8,  disait 
au  roi,  en  réponse  à  une  offre  semblable  :  «  Sire,  si  vous  me  proposiez 

de  faire  une  chose  périlleuse,  je  l'accomplirais  à  l'instant;  mais  vous 

m'offrez  de  faire  une  chose  qui  me  déshonorerait ,  et  jeme  vois  dans  la 
douloureuse  nécessité  de  refuser  votre  majesté.»  Aujourd'hui  on  parle  de 
la  rentrée  au  ministère  de  M.  Thiers,  qui  trouve  sans  doute  fort  hono- 

rable de  faire  maintenant  ce  qu'il  trouvait  déshonorant  le  8.  Il  est  vrai 
qi^e  nous  sommes  arrivés  au  15.  Huit  jours  de  fidélité  à  ses  opinions  et  à 

ses  amis,  n'est-ce  pas  un  bien  long  veuvage  pour  M.  Thiers  ? 
M.  Thiers  parlait  ainsi  le  8.  Il  est  vrai  que  la  chambre  ne  songeait  pas 

à  lui,  et  que  la  bienveillance  du  roi  n'était  pas  appuyée  d'un  autre  suf- 
frage. Le  9,  M.  Dupin,  M.  Passy  et  M.  Sauzet  furent  mandés,  comme 

on  sait,  au  château,  où  la  conversation  s'engagea  sur  un  ton  d'aménité 
et  de  bonne  humeur,  qui  éloignait  les  démonstrations  sérieuses.  M.  Sau- 

zet seul  aborda  la  question.  Interrogé  sur  le  système  politique  qui  serait 
à  suivre,  il  répondit  que  pour  lui ,  qui  avait  été  rapporteur  des  lois  de 

septembre,  il  ne  pouvait  que  vouloir  leur  exécution  et  le  système  qui 

s'y  rattache.   Ceci  fut  approuvé;  mais  il  n'y  eut  pas  de  proposition 
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formelle.  En  se  reportant  aux  listes  que  nous  <jvons  citées,  on  verra  que 

cette  eonvcrsation,  très  vague,  donna  l'idée  d'un  ministère  où  figuraient 
le  maréchal  Gérard,    M.  de  Montalivet   et  M.  Yilleniain,  ainsi  que 
!M.  Bresson,  notre  ambassadeur  à  Berlin,  qui  se  trouve  à  Paris  en  ce 

moment.  Une  visite  du  matin,  faite  par  M.  Dupin  au  maréchal  Gérard, 

qui  refusa  de  parler  de  politique  a\ ce  lui,  fit  sans  doUte  prononcer  le  nom 

du  ce  dernier.  De  son  côlé,  M.Vdlemain,  causant  avec  quelques-uns  de 
ses  collègues  de  la  chamhrc  ,  qui  lui  parlaient  du  bruit  du  jour,  répondait 

qu'il  n'entrerait  pas  dans    un  ministère  sans  quelques  membres  de  la 
chambre  des  pairs,  et  M.  de  .Montalivet  résistait  avec  une  opiniâtreté 

nerveuse  aux  deux  cenis  personnes  qui  l'assiégeaient,  dans  son  hôtel, 
dès  sept  heures    du  matin.  Ce  UK^me  jour,    M.  Thiers  et  M.  Dupin 
dînèrent  chez  M.  de  Montalivet,  et  firent  quelques  tentatives  pour  le 

décider  à  entrer  au  ministère  de  l'intérieur.    Quelle  était  la  pensée 

de  M. Thiers?  on  l'ignore.  Toujours  est-il  que  M.  de  Montalivet  refusa. 
Toutefois  le  |0,  on  dési.^nait  encore  M.  de  Montalivet  comme  mi- 

nistre de  l'intérieur.  On  nommait  M.  de  Flahaut  comme  successeur  de 
M.  deBroglie;  et  M.  de  Talleyrand  prit  la  peine  de  venir  apporter  lui- 

niOme  cette  nouvelle  à  M.  de  Broglie,  qui  n'avait  pas  quitté  le  ministère 
des  affaires  étrangères  où  il  est  encore,  et  qui  recevait,  le  soir,  tran- 

quillement, dans  le  salon  de  la  duchesse.  Le  il  fut  une  grande  journée 

pour  tous  ceux  qui  aspirent,  soit  à  entrer  dans  le  ministère,  soit  à  y 

rester.  Le  malin,  M.  Dupin  fut  mandé  chez  le  roi  avec  ses  Jcuxami^.Le 

message  du  président  Jackson  avait  jeté  quelque  cooslernation  dans  la 

chambre.  Le  roi  proposa  à  M.  Dupin  de  former  un  cabinet.  Ce  fut  la 

première  proposition  de  ce  genre  qui  lui  fut  faite  par  le  r^i.  Jusque- 

là  tout  s'était  p;ssé  en  conversation  ,  d'une  part  très  respectueuse,  et  de 

l'autre  très  civile.   M    Dupin,  qui  avait  connaissance  des   dispositions 

rlu  maréchal  Gérard,  de  M.  Mole  et  de  M.  de  Montalivet,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  accepter  cette  mission,  mais  qu'il  apportait,  avec  ses  deux 

collègues,  le  contingent  de  la  chambre  des  députés,  et  que  c'était  à  la 
chambre  des  pairs  à  fournir  le  sien.  Le  roi,  releva,  dit-on,  en  deux 

mots,  l'inexactitude  de  cette  théorie.  Il  ne  s'agissait  pas  de  former  un 
ministère  mi-parti  de  pairs  et  mi-parti  de  (îéputés,  mais  de  charger 
M.  fJu[)in  seul  de  composer  un  cabinet.  M.  Dupin  refusa.  Pareille  offre 

fut  fïiiti-  allcruativcnicnt  à  M.  Sauzet  et  à  M.  Passy;  tous  deux  refusèrent" 
également.  On  assure  que  (juclques  propos  de  ville  furent  relevés  dans 

cette  entrevue,  et  qu'il  fut  question  de  mander  le  baron  Fainpour  écrire 

la  convt  rsation  qui  avait  lieu,  afin  que  le  compte  qu'on  en  rendrait  fût 

fidèle;  mais  nous  n'accueillerons  pas  ce  bruit.  Une  pareille  défiance  eût 
été  un  tristf  début  pour  un  ministère,  et  il  eût  été  même  inutile  de  con- 
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férer  après  un  tel  préambule.  D'un  autre  côté,  M.  Dupin  semblait  croire 
que  le  refus  des  trois  pairs  que  iious  avons  désignés,  tenait  à  une  sorte 

de  coalition  et  d'intrigue  secrète;  il  paraissait  tirer  quelque  induction 

de  l'absence  de  M.  Mole,  qui  s'était  dispensé  d'assister  à  un  dîner  diplo- 

matique donné  le  9  par  M.  Dupin  et  où  s'était  rendu  M.  de  Broglie;  mais 
l'honorable  président  de  la  chambre  était,  à  coup  sûr,  mal  informé,  et 
ses  défiances,  bien  légitimes  en  certains  cas,  étaient  poussées  trop  loin 

dans  celui-ci. 

Le  soir,  il  y  eut  réception  à  l'hôtel  de  la  présidence  de  la  chambre 
des  députés.  Les  grands  s  Ions  du  pa'ais  Bourbon,  encombrés  de  députés 
et  de  fonctionnaires,  offraient  un  aspect  animé.  M.  de  Montalivet,  qui 

se  présenta  dans  cette  réunion,  y  parla  avec  véhémence  aux  députés  qui 

l'invitaient  à  accepter  le  ministère  de  l'intérieur,  et  à  donner  à  ses  col- 

lègues de  la  chambre  des  pairs  l'exemple  d'une  bonne  résolution.  Il  ré- 

pondit qu'il  n'était  pas  assez  assuré  de  la  majorité,  et  se  tournant  vers 
quelques  journalistes  qui  se  trouvaient  là,  il  ajouta  que  la  presse  ne 

l'avait  pas  traité  avec  assez  de  faveur,  pour  qu'il  vînt  bénévolement  s'offrir 
à  ses  attaques.  Nous  devons  signaler  cette  sorte  de  déférence  crain  ivede 

M.  de  Montalivet ,  qui  veut  bien  compter  pour  quelque  chose  cette  presse 

pour  laquelle  M.  Thiers  professe  tant  de  mépris.  Pour  M.  Dupin ,  il  avait 

renoncé  à  s'occuper  désormais  d'un  ministère,  et  il  exprimait  haute- 

ment le  désir  de  conserver  la  présidence  de  la  chambre,  d'où  il  eût  con- 
senti à  descendre,  disait-il,  si  la  nécessité  de  se  rendre  utile  au  pays,  lui 

eût  commandé  de  prendre  un  portefeuille  dans  une  nouvelle  combinaison. 

M.  Mole,  qui  semble  n'avoir  pas  décliné  la  mission  de  finir  tons  ces 
embarras,  en  reviendra  peut-être  à  son  idée  favorite, qui  est  de  former 

un  cabinet  dont  il  ne  ferait  pas  partie.  Le  maréchal  Soult ,  qu'on  attend 

de  jour  en  jour,  sera-t-il  le  pivot  de  cette  combinaison?  c'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire.  Il  se  peut  que  les  o  fres  de  M.  Mole,  jointes  aux  in- 

stances du  roi,  finissent  par  entraîner  M.  de  Moutalivet,  M.  Passy  et 

M.Sauzet,  que  M.  Dupin  a  déliés  de  tout  engagement  avec  lui ,  consenti- 

raient sans  doute  à  faire  partie  de  ce  ministère,  où  l'on  ne  désespère  pas 
de  placer  M.  Humann.  M.  Ilumann  revient  de  bien  loin. 

Quanta  M.  'l'hiers,  qui  s'était  déjà  mis  en  rivalité  avec  M.  Guizotpour 
la  présidence  de  la  chambre,  à  laquelle  ils  aspiraient  tous  les  deux,  il  y  a 

lieu  de  croire  qu'on  [)arviendra  facilement  à  vaincre  ses  répugnances,  et 

qu'il  ne  se  regardera  ni  comme  déshonoré  ni  comme  en  péril  en  accep- 
tant le  ministère  des  affaires  étrangères,  où  le  porte  M.  deTalleyrand. 

Personne  n'est  meilleur  juge  que  M.  de  Talleyraod  de  la  capacité  d'un 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  nous  consentons  volontiers  à  recon- 

naître l'aptitude  de  M.  Thiers  en  ceci  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  em- 
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pocher  de  remarquer  que  M.  Thiers  semble  toujours  merveilleusement 

propre  à  remplir  les  postes  qu'il  n'a  pas  occupés.  Tout  le  monde  semble 
d'accord  pour  l'éloigner  du  ministère  de  l'intérieur;  c'est  comme  un 
besoin  général  de  lui  retirer  la  manutention  des  fonds  secrets,  l'admi- 

nistration des  communes,  la  direction  des  beaux-arts;  députés, préfets, 

artistes ,  chacun  ,  en  ce  qui  le  concerne ,  se  réjouit  à  l'idée  de  voir 
M.  Tlilcrs  passer  aux  négociations  diplomatiques  et  à  la  direction  de  la 

politique  extérieure.  Qu'en  diront  les  ambassadeurs,  la  diplomatie  fran- 
çaise et  les  puissances?  Nous  l'ignorons;  mais  peut-être  M.  Thiers  pas- 

sera-t-il  bientôt  aux  affaires  étrangères  pour  un  excellent  ministre  de 
la  marine  et  de  la  guerre. 

Quant  à  la  difficulté  de  trouver  des  ministres  universels  et  propres  à 

toutes  les  combinaisons,  tel  qu'est  M.  Thiers,  nous  ne  nous  en  plaindrons 

pas.  Ce  peu  d'empressement  à  s'emparer  des  ministères,  ces  longues  ré- 
flexions que  font  les  hommes  que  l'opinion  publiijue  tire  de  la  foule  et 

désigne  comme  des  nécessités  du  moment,  ce  coup  d'oeil  inquiet  qu'ils 

jettent  autour  d'eux,  le  soin  avec  lequel  ils  choisissent  leurs  collègues, 

toutes  ces  précautions  et  ces  craintes,  ne  sont  pas  les  signes  d'une  déca- 

dence politique,  au  contraire.  Il  est  évident,  d'après  ces  symptômes,  que 
le  gouvernement  représentatif  jette  Je  plus  profondes  racines,  et  qu  il 

triomphe  peu  à  peu  des  obstacles  qu'on  lui  suscite.  Sans  doute,  la  né- 
cessité de  compter  une  majorité  dans  les  chambres,  est  pour  beajicoup 

dans  les  irrésolutions  des  candidats-ministres;  mais  enfin,  ces  irrésolu- 

tions prouvent  que  les  majorités  ne  sont  pas  au  premier  venu,  qu'il  ne 
suffit  pas  d'être  ministre  pour  les  conquérir  et  les  captiver,  et  que  si  la 

corruption  est  un  agent  bien  actif  et  un  grand  mobile,  ce  n'est  pas  tout  en- 

core, et  nous  nous  en  réjouissons.  M.  Thiers  n'hésiterail-il  que  huit  jours 

avant  de  s'asseoir  sur  le  banc  ministériel,  à  la  place  encore  chaude  de 
ses  amis  de  la  semaine  dernière,  que  ce  serait  huit  jours  donnés  à  la  mo- 

rale et  aurespect  humain. Prenons  toujours  ceshuitjournées,enattcndant 

mieux.  Quel  que  soit  le  ministère  qui  se  forme,  il  apportera  avec  lui  un 

nouvel  exemple  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'écroule  un  cabinet,  et  de 

la  longueur  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  le  reconstruire.  Peut-être 

aussi  les  nouveaux  ministres  en  concluront-ils  qu'il  faut  un  autre  lien 

que  l'ambitiun  ,  pour  fonder  une  association  qui  puisse,  non  pas  durer  , 
mais  produire  de  grandes  choses;  car  le  dernier  cabinet,  en  fait  de  choses 

de  langue  durée,  n'a  produit  que  lui-môine,à  moins  qu'on  ne  lui  compte  les 

loisd'intimiilalion,  que  ses  pr  opres  violences  avaient  rendues  nécessaires. 
Tout  autre  intérêt  s'efface  devant  la  formation  du  nouveau  cabinet ,  et 

nous  remettons  à  un  autre  temps  l'exposé  des  affaires  politiques  qui  al- 
tendeat  des  ministres  pour  les  dirig  er. 



REVUE.  —  CHRONIQUE.  S09 

Abrégé  de  l'histoire  de  la  médecine,  considérée  comme  science  et 
comme  art,  dans  ses  progrès  el  son  exercice,  depuis  son  origine  jus- 

qu'au xix^ siècle,  par  L.  F.  Gasté. 

Il  fallait  l'érudition  et  la  patience  germanique  desSpreugel,  père  et 
fils,  pour  entreprendre  et  terminer  leur  Hisioire  de  la  Médecine.  Cet 
immense  recueil  des  erreurs  et  des  découvertes  de  trente  ou  quarante 
siècles  a  été  traduit  en  notre  langue  par  M.  Jourdan.  Il  se  compose  de  neuf 

volumes,  que  bien  peu  d'élèves  et  même  bien  peu  de  praticiens  ont  entiè- 

rement parcourus.  Et  cependant,  s'il  est  une  science  dont  l'histoire  soit 

importante  à  connaître  pour  ceux  qui  osent  la  prati(|uer,  c'est  la  méde- 
cine. Hippocrate,  coii:me  on  sait,  commence  ses  aphorismes  par  celui-ci: 

«  La  vie  est  courte,  l'art  long  à  acquérir,  l'occasion  glissante,  la  pratique 
dangereuse,  le  jugement  difliclle.»  Que  devraient  donc  faire  tous  les  mé- 

decins? Ajouter  sans  cesse  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir  appris  dans  les  écoles 
et  avoir  observe  par  eux-mf'mes  les  réflexions  et  les  i  bservalions  de  leurs 

prédécesseurs.  C'est  le  seul  moyen  d'alonger  cette  vie  dont  la  brièveté 

effrayait  Hippocrate,  quand  il  considérait  l'immense  difficulté  d'un  tel art.  Sans  doute  il  est  pour  le  médecin  des  qualités  essentielles  et  toutes 

spéciales,  que  rien  ne  peut  suppléer  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'éru- 
dition puisse  suffire  à  le  ormer  :  mais  l'érudivion  devrait  être  la  nour- 
riture habituelle  de  son  génie,  son  inspiiatrice,  sou  appui  et  son  guide. 

Malheureusement  pour  nous,  jamais  peut-être,  à  aucune  époque,  les 

médecins  n'ont  été  aussi  peu  soucieux  d'érud.tion  que  de  notre  temps; 
aussi  que  de  vieux  systèmes  on  leur  a  donnés  pour  du  neuf!  Ils  ne  se 

doutent  pas  même  que  leur  profonde  ignorance  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine est  tout  aussi  ridicule  que  la  pédanterie  savante  des  médecins  tant 

ridiculisés  par  Molière.  Remercions  donc  M.  le  docteur  Gasté  d'avoirsongé 
à  abréger  l'ouvrage  des  Sprengel;  son  travail  pourra  donner  aux  jeunes 
médecins  le  goût  d'une  instruction  plus  étendue  et  plus  complète. 

L'ouvrage  de  M.  Gasté  est  divisé  en  six  parties. 
La  première  comprend  les  recherches  historiques  sur  la  médecine 

des  plus  anciens  peuples  et  sur  les  doctrines  mé.iicales  des  Grecs  et  des 

Romains.  Les  principes  d'Hippocrate  y  sont  exposés  avec  quelque  éten- 
due., ainsi  que  les  principales  théories  dogmatiques  qui  lui  succédèrent. 

La  deuxième  partie  embrasse  l'histoire  de  la  médecine  depuis  Asclé- 
piade  de  Bithynie  ..usqu'a  l'école  de  Salerne.  C'est  l'époque  du  moyen- 
âge,  des  écoles  arabes,  de  la  scolastique,  de  l'astrologie,  et  de  l'exercice 
de  la  médecine  parles  moines. 

La  troisième  partie  contient  l'histoire  de  la  médecine  du  xvi^  siècle.  On 
y  fait  remarquer  la  tendance  au  rétablissement  des  écoles  hippocrati- 

ques,  l'influence  de  la  révolte  de  Ramus  contre  la  scolastique,  l'éclat 
de  la  théorie  mystique  de  Pa  racelse ,  et  en  même  temps  les  découvertes 
anatomiques  si  importantes  qui  précédèrent  et  suivirent  celle  de  la 

circulation  par  Harvey,  au  commencement  du  xvii^  siècle. 
La  quatrième  partie  est  consaciée  à  l'exposition  des  doctrines  chimi- 

ques etiatromathématiques  du  xvii^  siècle,  et  à  celle  des  écoles  dynami- 

ques du  siècle  suivant.  Le  système  d'Hoffmann  et  celui  de  l'irritabilité 
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hallérienne  sont  reproduits  avec  des  détails  proportionnés  à  la  vogue 

qu'ils  ont  eue.  Les  écoles  empiriques  (le  cette  période,  l'iustoire  de  l'ino- 
culation, et  l'invasion  de  la  médecine  des  thaumaturges  à  la  suite  de  Mes- 

mer, terminent  cette  section. 
La  cinquième  partie  est  remplie  tout  entière  par  les  dix  dernières 

années  du  xvm'' siècle.  Cette  époque,  si  célèbre  [)our  l'histoire  politique  de 
l'Europe  et  de  la  France  en  particulier,  ne  l'est  pas  moins  dans  lesfastes 
de  l'art  de  guérir.  L'auteur  s'est  attache  à  présenter  le  résumé  des  prin- 

cipaux ouvrages  qui  parurent  alors,  en  anatomie,  en  physiologie,  en 
pathologie,  eu  thérapeutique,  et  en  matière  médicale.  La  découverte  de 
la  \'accine  termine  dignement  ce  siècle  si  fécond  en  évènemens  extraor- 
dinaires. 

Enfin,  la  sixième  et  dernière  partie,  sorte  d'appendice  séparé  du  reste 
de  l'ouvrage,  est  une  exposition  des  phases  {)rincipales  de  la  médecine 
opératoire,  depuis  son  origine  jusqu'au  xix*  siècle.  L'auteur  a  cru  de- 

voir placer  ce  résumé  à  part ,  pour  ceux  qui  attachent  de  l'importance  à 
séparer  la  médecine  de  la  chirurgie. 

Celte  indication  des  matières  sufOt  pour  montrer  l'utilité  de  cet  ou- 
vrage. 

La  préface  que  M.  Gasté  a  mise  en  tête  de  son  livre  nous  a  paru  im- 

portante à  d'autres  égards.  C'est  un  tab'eau  des  malheurs  de  tout  genre 
qui  résultent  pour  le  peuple,  comme  pour  les  médecins  eux-mêmes,  de 
l'absence  de  toute  organisation  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Le  mé- 

decin a  bien  plus  souvent  affaire  aux  pauvres  qu'aux  riches.  A  Paris,  le 
tiers  de  la  popidation  meurt  dans  les  hô|tilaux.  Sur  deux  cent  soixante- 
un  mille  trois  cent  soixante  persormes  décédccs  dans  celte  ville  de  »821  à 
1830,  il  y  en  a  deux  cent  treize  mille  cinq  cent  trois  (83  sur  100)  qui 
sont  mortes,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  les  maisons  particulières, 

sans  laisser  de  quoi  se  faire  entiprcr,  c'est-à-dire  sans  laisser  quinze 
francs  de  réserve.  La  même  misère  s'observe,  dans  une  proportion  à  peu 
près  égale,  dans  toutes  les  gram'es  villes.  Quant  au  peuple  des  campa- 

gnes, payer  un  salaire  au  médecin  lui  paraît  odieux.  Tout  ce  qui  est 

manouvrier  et  prolétaire  regarde  les  secours  de  !a  médecine,  s'ils  ne  lui 
sont  pas  rionnés  gratuitement,  comme  au-dessus  dv.  ses  ressources.  De  là, 
des  maux  de  tout  genre:  des  maladies  légères  deviennent  graves  et  mor- 

telles; nue  maladie,  avec  la  cessation  de  travail  qu'elle  entraine  et  la 
dépense  qu'elle  occasione,  est  pour  le  pauvre  une  cause  de  ruine  et  de 
malhrurs  irrépaialtles.  Quant  auxcnfans,  M.Crasté  remar(pie  avec  raison 

qu«'  la  médecine  n'existe  pas  pour  eux;  que  l'immense  majorité  de  ceux 
qui  périssent  meurent  sans  avoir  reçu  les  soins  d'un  médecin.  Mais  si  le 
peuple,  c'est -à-riirc  la  presque  totalité  de  la  nation,  ne  peut,  faute  d'c- 
ronomic,  faute  de  rie  esse,  user  à  temps  et  convenablement  de  la  mé- 

decine, ne  voit-on  [las  clairement  quel  doit  être  le  sort  des  médecins? 

Cf  sont  «Ifs  producteurs  dcmt  les  produits  n'ont  p.is  cours;  tm  ne  veut  pas 
de  leurs  services,  ou,  si  l'on  en  veut,  on  ne  peut  les  payer  convenable- 

ment. En  vain  le  peuple  en  a  besoin,  en  vain  la  mort  menace  et  frappe, 

en  vain  les  «calamités  se  succèdent  ;  le  nié<lecin ,  qui  pourrait  être  si  utile. 
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reste  oisif,  ou  est  forcé  rie  donner  ses  soi^is  sans  récompense.  D'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  la  misère  des  médecins  est  notoire.  Quelques 
exceptions  ne  changent  rien  au  fait  général.  Que  Dupuytren  ait  gagné 

trois  ou  cinq  millions  à  soigner  des  princes  et  t'es  banquiers,  cela  n'em- 
pêche pas  la  foule  des  médecins  de  vivre  dans  la  détresse.  Combien  de 

médecins,  et  des  plus  distingués,  meurent  comme  leurs  cliens,  les  gens 
du  peuple,  sans  laisser  de  quoi  se  faire  enterrer,  sans  laisser  quinze 
francs  de  réserve! 

De  là  aussi  tant  d'abus  monstrueux  dansla  pratique  de  cetart.  Comme 

un  métier  que  dévore  la  concurrence,  l'art  médical  est  livré  à  toutes  les 
ruses,  à  toutes  les  fourberies  qu'emploitMit  les  marchands  pour  falsifier 
et  vendre  leurs  marchandises.  La  probité  est  inutile,  le  savoir  inutile,  là 

oîi  l'intrigue  et  le  hasard  fout  tout.  Plus  la  difficulté  de  retirer  un  salaire 

convenable  de  cette  profession  est  grande ,  plus  ceux  qui  l'exercent  s'in- 
génient à  se  donner  un  faux  éclat,  une  fausse  réputation,  par  toutes  les 

voies,  par  tous  les  moyens,  ptr  fus  et  iiefns.  D?.  là  tant  de  mensonges 

qui  souillent  et  tachent  la  réputation  de  mé  lecins  nu^me  considérables 

et  estimables  à  divers  égards.  Mais  lorsqu'on  voit  de  véritables  médecins 
se  livrer  ainsi ,  par  nécessité  ou  par  cupidité,  à  un  triste  charlatanisme , 
comment  le  charlatanisme  dénué  de  toute  science  ne  sougerail-il  pas  à 

faire  ses  affaires  dans  ce  champ  si  bien  préparé  pour  lui?  Tout  l'y  con- 
vie et  l'y  invile.  Lorsque  des  hommes  qui  ont  du  mérite  peuvent  être 

sans  injure  traités  de  charlatans,  les  charlatans,  qui  ne  sont  pas  hommes 
de  mérite,  ont  droit  de  se  montrer  et  de  tendre  à  leur  aise  leurs  filets. 
On  arrive  ainsi  aux  dernières  infamies.  On  arrive  à  ces  spéculateurs  qui 
font  des  fortunes  avec  des  remèdes  insignifians  ou  nuisibles,  vantés,  à  tant 
la  ligne,  dans  les  journaux,  et  qui  trouvent  des  hommes  de  lettres  pour 

rédiger  sous  leur  nom  des  ouvrages  de  médecine  ou  des  voyages  qu'ils 
n'ont  pas  faits! 

Vraiment,  quand  on  considère  cette  triste  situation  de  la  plus  noble 

des  professions,  on  n'est  pas  étonné  des  réclamations  presque  imiverselles 
qu'elle  a  fait  naître  depuis  quelques  années.  Le  mal,  heureuse. nent,  est 
aujourd'hui  avoué  et  bien  connu  :  des  médecins  isolés,  des  réunions  de 

médecins,  le  corps  entier  représenté  par  l'Académie  de  médecine,  l'ont 
tour  à  tour  signalé.  Au  surplus,  ce  mal  est  celui  d'une  foule  d'autres 
processions,  c'e>t  celui  de  toutes  les  industries  livrées  à  la  concurrence, 
à  l'individualisme. 

Le  problème  à  résoudre  est  de  trouver  des  remèdes  qui  respectent 

la  liberté.  Parce  que  cette  liberté,  accompagnée  d'une  complète  impré- 
voyance, nous  a  engendré  beaucoup  de  maux,  n'allons  pas  nous  en  pren- 

dre à  elle  de  nos  souffrances  et  nous  tourner  contre  elle  comme  des  in- 

sensés. Ce  n'est  pas  la  liberté  qui  est  un  mal,  c'est  l'imprévoyance  que  nous 
avons  mise  à  côté  d'elle.  Il  s'agit  d'organiser  la  liberté  et  non  de  la  dé- 

truire. Nous  avons  détruit  les  anciennes  corporations.  Userait  absurde  de 

les  reconstruire  purement  et  simplement.  L'œuvre  de  la  civilisation 
n'est  pas  une  toile  de  Pénélope. 

M.  Gastc  n'a  pas  prétendu  traiter  sous  tous  les  rapports  cette  question 
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do  l'orfanisation  de  la  profession  médicale  ;  mais  il  apporte  sur  ce  point 
le  tribut  de  son  oxj)érienee.  Il  propose  d'étendre  à  toute  la  France  l'insti- 
tutioii  dos  Hi/'f/fciii.v  cautonnaux,  introduite  en  4826  dans  le  département 
du  Ilaut-Rliin,  et  qui  existait  déjà  bien  antérieurement  dans  le  Bas- 
I\liin.  M.Gasté,  ayant  été  lui-môme  médecin  cantonnai,  a  pu  apprécier 
tous  les  avantages  de  celle  institution,  et  ce  qui  résulterait  de  son  exten- 

sion, soit  pour  la  condition  hygiénique  du  peuple  en  général,  soit  pour 
la  moralité  et  le  bonheur  des  médecins.  Nous  engageons  ceux  de  nos  lec- 

teurs qui  s'intéressent  à  ce  point  d'adnnnistration  sociale  à  lire  les  faits 
que  cite  M.  Gasté,  et  les  détails  d'organisation  qu'il  propose. 

—  La  première  édition  de  la  Confexsion  d'un  enfant  du  siècle,  par 
M.  Alfred  de  Mu«set,  a  été  presque  épuisée  en  quelques  jours.  C'est  un 
des  plus  beaux  succès  qui  se  soient  vus  depuis  long-temps. 

—  Le  nouveau  poème  de  M.  de  Lamartine,  Jocelin,  paraîtra  dans 

quelques  jours  {\).  INous  qui  connaissons  en  partie  ce  poème,  nous  pou- 

vons assurer  que  c'est  une  des  plus  belles  productions  de  l'auteur. 

(t)  A  la  librairie  de  Ch.  Gosselin;  2  vol.  in-8°. 

F.  BULOZ. 
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Ce  fut  en  1076 ,  vers  le  même  temps  où  le  Cid ,  ce  héros  des 

Espagnes,  soumettait  à  Alphonse  VI  Tolède  et  toute  la  Castille- 

Nouvelie,  qu'éclatèrent  les  démêles  entre  l'empereur  Henri  IV  et  le 
souverain  pontife  Grégoire  VII  :  voici  à  quelle  occasion. 

L'esprit  de  liberté  avait  soufflé  sur  l'Italie  ;  les  marins  aventureux 
qui  bordent  les  côtes  en  avaient  respiré  les  premières  haleines; 

Venise,  Gênes,  Pise,  Gaète,  Naples,  Amalfi,  s'étaient  constituées 
en  républiques ,  tandis  que  l'intérieur  des  terres  continuait  d'obéir 
à  Henri  IV  d'Allemagne.  L'héritage  de  saint  Pierre  lui-même,  sans 
être  directement  soumis  à  l'empire ,  reconnaissait  encore  son  infé- 
odation ,  en  permettant  que  la  nomination  des  papes  fut  confirmée 

par  les  empereurs;  —  mais  déjà  le  3Iilanais  Alexandre  II  avait  refusé 
de  déposer  sa  tiare  pour  recevoir  le  baptême  de  la  féodalité ,  lors- 

que le  moine  Hildebrand  fut  appelé  en  1073  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIL 

Non-seulement  le  nouveau  pape,  dans  lequel  devait  se  personni- 
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fier  la  démocratie  du  moyen-Age,  suivit  l'exomplc  d'Alexandre; 
mais  encore  trois  ans  à  peine  s'étaient  ëcouh  s  depuis  son  exal- 

tation, que,  jetant  les  yeux  sur  l'Europe,  et  voyant  le  peuple  poindre 

partout  comme  les  blés  en  avril ,  il  avait  con)pris  que  c'était  à  lui, 
successeur  de  saint  Pierre,  de  recueillir  cette  moisson  de  liberté 

qu'avait  semée  la  parole  dtx  Christ.  Dès  1070,  il  publia  une  décré- 
tale  qui  défendait  à  ses  successeurs  de  soumettre  leur  nomina- 

tion à  la  puissance  temporelle;  —  dès-lors  la  chaire  pontificale  se 

trouva  placée  au  même  étage  (|uc  le  trône  de  l'empereur,  et  le 
peuple  eut  son  César. 

Cependant  Henri  IV  n'était  pas  plus  de  caractère  à  renoncer  à 

ses  droits  que  Grégoire  VU  n'était  d'esprit  à  s'y  soumettre.  11 
répondit  à  la  décrétalej  pnr  un  rescrit;  son  ambassadeur  vint  en 
son  nom  à  Rome  ordonm  r  au  souverain  pontife  de  déposer  la  tiare, 

et  aux  cardinaux  de  se  rendre  à  .^a  cour,  afin  de  désigner  un  autre 

pape;  la  lance  avait  rencontré  le  bouclier,  le  fer  avait  repoussé 
le  fer. 

Grégoire  VIT  répondit  en  excommuniant  l'empereur. 
A  la  nouvelle  de  celte  mesure,  les  princes  allemands  se  rassem- 

blèrent à  Terbourg ,  et  comme  rem|)ereur,  emporte  par  la  colère, 

avait  dépassé  ses  droits,  qui  s'éiendaient  à  l'investiture  et  non  à  la 
nomination,  ils  le  menacèicnt  de  le  déposer,  en  vertu  du  même 

pouvoir  qui  l'aviiit  élu ,  si ,  dans  le  terme  d'une  année,  il  ne  s'était 
pas  reconcilié  avec  le  sair.l'Siege. 

Henri  fut  forcé  de  céder;  il  apparut  en  suppliant  au  sommet  de 

ces  A'pes  (pi'il  avait  menace  d-'  franchir  en  vainqueur,  et ,  par  un 

hiver  rigouieux,  il  traversa  l'Italie  pour  aller  à  {jenoux  et  pieds  nus 

demander  au  pape  l'absoluiion  de  si  f;iute.  Asti,  Milan,  Pavie, 
Crémone  (t  Lodi  le  viivni  ainsi  passer,  et  fortes  de  sa  faiblesse, 

elles  saisirent  le  prétexte  do  son  ovcoiumunicniion  pour  se  délier 

de  leur  seimenl.  Desoncôié,  Ihnri  IV,  craignant  d'irr.ter  le  pape, 
ne  tenta  même  point  de  h  s  f.iirc  rentrer  sous  son  «)liéissance  et  ra- 

tifia leur  liberté;  r.itifica  lion  dont  elles  auraient,  a  la  rigu«'ur,  pu  se 

pas-ser,  comme  le  pape  de  l'investiture;  ce  fut  de  celle  division  entre 

le  sainl-siége  et  l'emjxTeur,  entre  le  |)enple  et  la  féodalité,  que  se 
formèrent  les  factions  guelfe  et  gibeline. 

Pendant  ce  temps,  et  comme  pour  pn-parer  la  liberté  de  Florence, 
Godefroy  de  Lorraine,  maiejuis  de  Toscane,  et  Béatrix,  sa  femme, 
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mouraieiu,  l'un  en  1070,  et  l'autre  en  1070,  laissant  la  comtesse 
Maiilde  héritière  et  souveraine  du  plus  ̂ -and  fief  q«i  ait  jamais 
existé  en  Ital.e;  —  mariée  deux  fois,  la  première  avec  Godefroy- 
le-Jeune,  la  deuxième  avec  Guelfe  de  Bavière,  elle  se  sépara  shc- 
ceàsivement  de  ses  deux  époux,  et  mourut  léjjiiaul  ses  biens  à  la 
chaire  de  s;iint  Pierre. 

Celle  mort  laissa  Florence  à  peu  près  libre  d'imiter  les  antres 

villes  d"It;ilie;  elle  s'éri{;ea  donc  en  républi(ii!o,  donnant  à  son 
tour  l'exemple  qu'elle  avait  reçu,  à  Sienne,  Pistoie  etArezzo, 

qui  s'empressèrent  de  le  suivre. 
Cependant,  la  noblesse  florentine,  sans  rester  indifférente  à  la 

grande  querelle  qui  divisait  l'Italie,  n'y  était  point  entrée  avec  la 

même  ardeur;  elle  s'était  divisée,  il  est  vrai,  mais  en  deux  partis 

et  non  en  deux  calDps.  Chucun  de  ces  partis  s'observait  avec  plus 
de  défiance  que  de  haine;  et  si  ce  n'était  plus  la  paix,  ce  n'était  du 
moins  pas  encore  la  guerre. 

Parmi  les  familles  gudfes,  une  des  plus  nobles,  dés  plus  puis- 

santes et  dos  pkîs  riches,  était  ce  Hc  des  Buondelmonti  :  l';iîné  de 
celte  famille  était  Hancéa\^cunie  jeune  fille  delà  famille  des  Amadei, 

dont  h  niarson  émit  aliiéi^aux  Uberti,  et  connue  pour  ses  opinions 
gibelines.  —  Buondeîmonte  des  Buondelmonti  était  seigneur  de 

Monte-Buono  <hm  le  val  d'Arno  supérieur,  et  habitait  un  superbe 
palais  situe  sur  la  place  de  la  Trinité. 

Un  jour  que,  selon  sa  coutume ,  il  traversait  à  cheval ,  et  magni- 

fiquement vêtu,  les  rues  de  Florence,  une  fenêtre  s'ouvrit  sur 

son  passage,  et  il  s'entendit  appeler  par  son  nom. 

Buondeîmonte  se  retourna;  mais,  voyant  (jue  celle  qui  l'appelait 
était  voilée,  il  continua  son  chemin. 

La  dame  l'appela  une  s  conde  fuis  et  leva  son  voile.  Alors  Buon- 
dehnonte  la  rcconrujt  pour  être  de  la  m  lison  des  Donati,  et  arrêtant 

son  cheval,  il  lui  demanda  avec  courtoisie  ce  qu'el'e  avait  à  lui  dire. 

— Jen'aiqu'àtefélicitersurlon  prochain  mariage, Buondeîmonte, 

reprit  ladasne  d'un  ton  railleur;  je  ne  veux  qu'admuer  ton  dévoue- 
ment qui  te  fait  allier  à  une  maisim  si  au-dessous  de  la  tienne.  Sans 

doute  un  ancêtre  des  Amadei  aura  rendu  quelque  grand  service  à 

un  des  tiens,  et  tu  acquittes  aujourd'hui  une  dette  de  famille. 
—  Vous  vous  tromj)ez,  noble  dame,  répoi^dit  Buondeîmonte.  Si 

quelque  distance  existe  entre  nos  deux  maisons,  ce  n'est  point  la 

55. 
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reconnaissance  qui  l'efface,  mais  bien  l'amour.  J'aime  Lucrecia 

Amailei,  ma  fiancée,  et  je  l'épouse  parce  que  je  l'aime. 
  rarclon,  sei{jneur  comle,  continua  la  Gualdrada;  mais  il  me 

semblait  (jue  le  plus  noble  devait  épouser  la  plus  riche,  la  plus  riche 

le  plus  noble,  et  le  plus  beau  la  plus  belle. 

—  Mais  jusqu'à  présent,  reprit  Buondelmonte,  il  n'y  a  que  le 

miroir  que  je  lui  ai  rapporté  de  Venise,  qui  m'ait  montré  une 
figure  comparable  à  celle  de  Lucrecia. 

—  Vous  avez  mal  cherché,  monseigneur,  ou  vous  vous  êles  lassé 

trop  vile.  Florence  perdrait  bientôt  son  nom  de  ville  des  fleurs,  si 

elle  ne  comptait  pas  dans  son  parterre  de  plus  belle  rose  que  celle 

que  vous  allez  cueillir. 

—  Florence  a  peu  de  jardins  que  je  n'aie  visités,  peu  de  fleurs 

dont  je  n'aie  admiré  les  couleurs  ou  respiré  le  parfum,  et  il  n'y  a 
guère  que  les  marguerites  ei  les  violettes  qui  aient  pu  échapper  à 

mes  veux,  en  se  cachant  sous  l'herbe. 
—  Il  y  a  encore  le  lis  qui  pousse  au  bord  des  fontaines  et  grandit 

au  pied  des  saules,  qui  baigne  ses  pieds  dans  le  ruisseau  pour  con- 

'  server  sa  fraîcheur ,  et  qui  cache  sa  tête  dans  l'ombre  pour  garder 
sa  pureté. 

—  La  signora  Gualdrada  aurait-elle  dans  le  jardin  de  ce  palais 

quelque  thuse  de  pareil  à  me  faire  voir?  ' 

—  Peut-être,  si  le  seigneur  Buondelmonte  daignait  me  faire 

l'honneur  de  le  visiter. 

Buondelmonte  jeta  la  bride  aux  mains  de  son  page  ,  et  s'élança 
dans  le  [)al;iis  Donati. 

La  Gualdrada  l'attendait  au  haut  de  lescalier;  elle  le  guida  par 

des  corridors  obscurs  jusqu'à  une  chambre  retirée;  clic  ouvrit  la 
porte,  souleva  la  tapisserie,  et  Buundelmonte  aperçut  une  jeune  fille 
endormie. 

Buondelmonte  demeura  saisi  d'admiration;  rien  d'aussi  beau, 

d'aussi  frais  et  d'aussi  pur,  ne  s'était  encore  offert  à  sa  vue.  C'était 
une  de  ces  tètes  blondes,  si  rares  en  Italie,  que  Baphacl  les  a  prises 

pour  type  (le  ses  vierges;  c'était  un  teint  si  blanc,  qu'un  aurait  dit 

qu'il  s'était  épanoui  au  pftle  soleil  du  nord;  c'était  une  taille  si 
aérienne,  que  Buoiulelinoiite  craignait  de  respirer  de  peur  que 
cet  ange  ne  se  réveillai  et  ne  remoniàt  au  ciel. 
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La  Gualdrada  laissa  retomber  le  ridoau;  Buondelmonte  fit  un 

mouvement  pour  le  retenir,  elle  lui  arrêta  la  main. 

—  Voici  la  fiancée  que  je  t'avais  gardée  solitaire  et  pure,  lui 
dit-elle;  mais  tu  t'es  hâté,  Buondelmonte;  lu  as  offert  la  main  à 

une  autre.  C'est  bien;  va,  et  sois  heureux. 
Buondelmonte  interdit  gardait  le  silence. 

—  Eh  bien!  continua  la  Gualdrada,  oublics-tu  que  la  belle  Lu- 

crecia  t'attend? 

—  Écoute,  dit  Buondelmonte  en  lui  prenant  la  main;  si  je  re- 

nonçais à  celte  alliance,  si  je  rompais  les  engagemens  pris,  si  j'of- 

frais d'épouser  ta  fille,  me  la  donnerais-tu? 
—  El  quelle  serait  la  mère  assez  vaine  ou  assez  insensée  pour 

refuser  l'alliance  du  seigneur  de  Monte-Buono?.... 

Alors  Buondelmonte  leva  la  portière,  s'agenouilla  près  du  lit  de 
la  belle  jeune  fille,  dont  il  prit  la  main  ;  et  comme  la  dormeuse  en- 

tr'ouvrait  les  yeux  :  —  Réveillez-vous,  ma  belle  fiancée,  lui  dit-il; 
et  vous,  ma  mère,  envoyez  chercher  le  prêtre,  tandis  que  j'atta- 

cherai au  front  de  votre  fille  la  couronne  d'orangei'. 
Le  même  jour  Buondelmonte  épousa  Luisa  Gualdrada,  de  la  mai- 

son des  Donuti. 

Le  lendemain  le  bruit  de  ce  mariage  se  répandit.  Les  Amadei 

doutèrent  quelque  temps  de  l'outrage  qui  leur  avait  été  fait;  mais 

un  moment  vint  où  ils  n'en  purent  plus  douter.  Alors  ils  convoquè- 
rent leurs  parens,  les  Uberti,  lesFifanti,  les  Lamberti  et  les  Gua- 

dalandi ,  et  leur  exposèrent  la  cause  de  cette  réunion.  Mosca ,  au 

récit  de  l'insulte  commune,  s'écria  avec  l'énergie  et  la  concision  de 

la  vengeance  :  Cosa  fait'  capo  ha  (1).  Tous  ceux  qui  étaient  presens 
répétèrent  ce  cri,  et  la  mort  de  Buondelmonte  fut  unanimement 
résolue. 

Le  matin  de  Pâques,  Buondelmonte  venait  de  traverser  le  vieux 

pont  et  descendait  Longo  l'Arno;  plusieurs  hommes,  à  cheval 
comme  lui,  débouchèrent  de  la  rue  de  la  Trinité,  et  marchè- 

rent à  sa  rencontre.  Arrivés  à  une  certaine  distance,  ils  se  séparè- 

rent en  deux  troupes,  afin  de  l'attaquer  des  deux  côtés.  Buondel- 
monte les  reconnut;  mais,  soit  confiance  dans  leur  loyauté,  ou  dans 

son  courage ,  il  continua  son  chemin  sans  donner  aucune  marque 

(i)  Tout  commencement  emporte  sa  un. 
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de  défiance;  loin  de  là,  en  arrivant  près  d'eux,  il  les  salua  avec 
rourtoi.-.ie.  Alors  Sclia/eito  des  Uberti  sortit  de  dessous  son  man- 

teau son  bras  armé  dune  masse  d'armes,  et  d'un  seul  coup  il  ren- 
versa Buondclnioiiie  de  cheval  ;  au  même  moment  Addo  Arrighi, 

mettant  [tird  à  lerro,  lui  ouvrit  I(  s  veines  avec  son  coutenu.  Buon- 
delmonle  se  traîna  jusfjiiau  j)ied  de  Mars,  protecteur  païen  de  Flo- 
nnce,  dont  la  statue  était  en<  ore  debout,  et  expira.  Le  bruit  de  ce 

meurtre  ne;  tarda  point  à  retentir  dans  la  ville.  Tous  les  parens  de 
Buorulelmoiilc  se  rav^emblèreiit  dans  la  maison  mortuaire,  firent 

atteler  un  char  et  y  placèrent,  dans  une  bière  découverte,  le  corps 

de  la  victime.  Sa  jeune  femme  s';issit  sur  le  bord  du  cercueil,  ap- 
puya la  tète  fracas.>ée  de  son  époux  sur  sa  poitrine,  les  plus  proches 

parens  l'entouièrent,  et  le  cortège  se  mit  en  marche,  précédé  du 
vieux  père  de  liuondeliuonte,  (|ui  de  temps  en  temps  criait  d'une 
voix  sourde:  —  Vengeance  1  vengeance!  vengeance! 

A  l'aspect  de  ce  cadavre  ensanglanté,  à  la  vue  de  cette  heHe 
veuve  pl(  uranto  et  les  cheveux  épais,  aux  cris  de  ce  père  qui  pré- 

cédait le  cercueil  de  l'enfant  cpii  aurait  dû  suivre  le  sien,  les  esprits 
s'exaltèrent,  et  chaque  maison  noble  prit  parti  selon  sou  opinion  , 
son  alliance  ou  sa  parente.  Quarante-deux  familles  tlu  premier  rang 

se  fiient{;uelfes,  et  se  rangèrent  au  parti  des  Buondelmonii;  vingt- 
quatre  se  déclarèrent  }',ibelines,  et  reconnurent  les  Uberîi  pour  leurs 
chefs.  Chacun  iassembla  ses  serviteurs,  fortifia  ses  palais,  éleva 

des  tours,  et  pendant  trente-trois  ans  la  guerre  civile,  se  renfer- 
mant dans  les  murs  de  Florence ,  courut  échevelce  par  ses  rues  et 

par  ses  places  publi(iues. 

Cepeudint  les  Gibelins,  désespérant  de  vaincre  s'ils  restaient 
réduits  à  leurs  propres  forces,  s'adressèrent  à  l'empereur,  qui  leur 
envoya  seize  cents  cavaliers  allemands.  Cette  troupe  s'introduisit 
furtivement  dans  la  ville  par  une  des  portes  appartenantes  aux  Gi- 

belins, et  la  nuit  de  la  Chandeleur  l'ii^  le  parti  guelfe  vaincu  fut 
forco  d'abandonner  Florence. 

Alors  les  vaincjueurs,  maîtres  de  la  ville,  se  livrèrent  a  ces  excès 

(jui  éternisent  h  s  guerres  civiles.  Trenie-six  palais  furent  démolis 
et  leurs  tours  abattues  ;  celle  des  Toringhi,  qui  dominait  la  place  du 

Vieux-.MaiThé,  et  (pii  s'éfevait  toute  couverte  de  marbre  à  la  hau- 
teur de  cent  vingt  Ijrasses ,  minée  par  sa  base,  croula  comme  un 

{;èuni  foudroyé.  Le  parti  de  l'empiivur  triompha  donc  en  Toscane, 
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et  les  Guelfes  resk^rent  exilés  jusqu'en  I2ol,  époque  de  la  mort 
de  Frédéric  II. 

Cette  mon  produisit  une  réaction.  Les  Guelfes  furent  rappelés, 

et  le  peuple  reprit  une  p;iriie  de  TinHuence  qu'il  avait  perdue.  Un 

de  ses  prcuiiers  règtemens  fut  l'ordre  de  détruire  les  forteresses, 
derrière  lesquelles  les  gentilshommes  bravaient  les  lois.  Un  rescrit 

enjoignit  aux  nobles  d'abaisser  les  tours  de  leurs  palais  à  la  hauteur 
de  cinquante  brasses,  et  les  matériaux  résultant  de  cette  démolition 

servirent  à  élever  des  remparts  à  la  ville,  qui  n'éiait  point  for- 
tifiée du  côté  de  l'Arno.  Enfin  en  i25i2,  le  peuple,  pour  con- 

sacrer le  rciour  de  la  liberté  à  Florence,  frappa,  avec  l'or  le  plus 

pur,  cette  monnaie  que  l'on  appelle  florin,  du  nom  de  la  ville,  et 
qui  depuis  sept  cents  ans  est  restée  à  la  même  effigie,  au  même 

poids  et  au  même  titre,  sans  qu'aucune  des  révolulions  (|ui  suivi- 
rent Celle  à  laquelle  il  devait  naissance,  ait  osé  changer  son  em- 

preinie  populaire,  ou  altérer  son  or  républicain. 
CepenJant  l  s  Guelfes,  plus  généreux  ou  plus  confians  que  leurs 

ennemis,  avaient  permis  au\  Gibeliiïs  de  rester  dans  la  ville.  Ceux- 
ci  profitèrent  de  ct^tie  liberté  pour  ourdir  une  conspiration,  qui  fut 

découverie.  Les  magistrats  leur  tirent  porter  l'ordre  de  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite;  mais  ils  repoussèrent  les  archers  du 

podestat  à  coups  de  pierres  et  de  flèi  hes.  Tout  le  peuple  se  souleva 
aussitôt;  ou  vint  attaquer  les  cimeniis  dans Lurs maisons,  on  fit  le 

siège  des  palais  et  des  forteresses;  en  deux  jours  tout  fut  fini. 
Scha/eito  des  Uberti  mourut  les  armes  à  la  main.  Un  autre  Uberti 

et  un  Infangaii  eur(  nt  la  tête  tranchée  sur  la  place  du  Vieux-Mar- 
ché; et  ceux  qui  échappèrent  au  massacre  ou  à  la  justice,  guidés 

par  Farinata  des  Uberti,  soriiient  de  la  ville,  et  allcrent  demander 

à  Sienne  un  asile  qu'elle  leur  accorda. 
Farinata  des  Uberti  était  un  de  ces  hommes  de  la  famille  du 

baron  des  Adrets,  du  connétable  de  Bourbon  ei  des  Lcsdiguières, 
qui  naissent  avec  un  bras  de  fer  et  un  cœur  de  bron/.e,  dont 

les  yeux  s'ouvrent  dans  une  ville  assiégée  et  se  ferment  sur  un 
champ  de  bataille  ;  —  plantes  arrosées  de  sang,  et  qui  portent  des 
fleurs  et  des  Iruits  sanglans. 

La  mort  de  i'empereur  lui  ôtait  la  ressource  ordinaire  aux  Gibe- 

lins, qui  était  de  s'adre:>ser  à  l'empereur.  H  envoya  alors  des  dé- 
putés à  Manfred,  roi  de  Sicile.  Ces  députés  demandaient  une 



•J20  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

arnuc.  Mnnfied  oflVit  cent  hommes.  Les  ambassadeurs  étaient  sur 

le  point  de  refuser  cette  offre,  qu'ils  regardaient  comme  dérisoire; 

mais  Farinata  leur  écrivit  :  «  Acceptez  toujours;  l'important  est 

d'avoir  le  drapeau  de  Manfred  parmi  les  nôtres,  et  quand  nous 

l'aurons,  j'irai  le  planter  en  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  qu'il  nous 

envoie  un  renfort  pour  l'aller  reprendre.  » 

Cependant  l'armée  guelfe  poursuivit  les  Gibelins,  et  vint  établir 
son  cnmp  devant  la  porte  de  Camoglia,  dont  la  poussière  était  si 

douce  à  Alfieri  (1  ).  Après  quelques  escarmouches  sans  conséquence, 

Farinata  oi donna  une  sortie,  fit  distribuer  aux  soldats  allemands 

que  lui  avait  envoyés  3Ianfred  (2)  les  meilleurs  vins  de  la  Toscane, 

et  lorsqu'il  vit  le  combat  engagé  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
sous  le  prétexte  de  déjjager  une  partie  des  siens,  il  se  mit  à  la  tête 
de  ces  auxiliaires,  et  leur  fit  faire  une  charge  tellement  profonde, 

que  lui  et  ses  cent  hommes  se  trouvèrent  enveloppés  par  toute 

l'armée  ennemie.  Les  Allemands  se  battirent  en  désespérés;  mais  la 
partie  était  trop  inégale  pour  que  le  courage  y  put  quelque  chose. 

Tous  tombèrent;  Farinata  seul  et  par  miracle  s'ouvrit  un  chemin, 
et  regagna  les  siens,  couvert  du  sang  de  ses  ennemis,  las  de  tuer, 
mais  sans  blessure. 

Son  but  était  atteint.  Les  cadavres  des  soldats  de  Manfred  criaient 

vengeance  par  toutes  leurs  blessures  ;  l'étendard  royal  envoyé  à 
Florence  avait  été  traîné  dans  la  boue  et  mis  en  pièces  par  la  popu- 

lace. 11  y  avait  affront  à  la  maison  de  Souabe  et  tache  à  l'écusson 

impérial.  Ine  victoire  seule  pouvait  venger  l'un  et  effacer  l'autre. 
Farinata  des  Iberii  écrivit  au  roi  de  Sicile  le  récit  de  la  bataille; 

^lanlred  lui  répondit  en  lui  envoyant  deux  mille  hommes. 
Alors  le  lion  se  fit  renard.  Pour  attirer  les  Florentins  dans  une 

mauvaise  position,  Faiinata  feignit  d'avoir  à  se  plaindre  des  Gibe- 
lins. 11  écrivit  aux  Anziani  pour  leur  indiquer  un  rendez-vous  à  un 

quart  de  lieue  de  la  ville.  Douze  hommes  ly  attendirent;  lui  s'y 
rendit  seul.  Il  leur  offrit,  s'ils  voulaient  faire  marcher  une  armée 
pui  santé  contre  Sienne ,  de  leur  livrer  la  porte  de  San-Vito ,  dont  il 
avait  la  garde.  Les  chefs  guelfes  ne  pouvaient  rien  décider  sans 

(i)  A  Camoglia  mi  godo  il  polverone.  Sonnet  cxii. 

(a)  liaufrtd  éUil  de  la  maisuD  de  Souabe. 
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l'avis  du  peuple.  Ils  retournèrent  vers  lui  et  assemblèrent  le  conseil. 
Farinata  rentra  dans  la  ville. 

L'assemblée  fut  tumultueuse;  la  masse  était  d'avis  d'accepter, 
mais  quelques-uns,  plus  clairvoyans,  craignaient  une  trahison. 
Les  Anziani,  qui  avaient  entamé  la  négociation ,  et  qui  devaient  en 

tirer  honneur,  l'appuyaient  de  tout  leur  pouvoir,  et  le  peuple  ap- 
puyait les  Anziani.  Le  comte  Guido  Guerra  et  Tegghiaio  Aldobran- 

dini  essayèient  en  vain  de  s'opposer  à  la  majorité  :  le  peuple  ne 
voulut  pas  les  écouter.  Alors  Cece  des  Guerardini,  connu  par  sa 

sagesse  et  son  dévouement  à  la  patrie ,  se  leva  et  essaya  de  se  faire 

entendre;  mais  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  laire.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  discours,  et  les  magistrats  le  condamnèrent  à 

cent  florins  d'amende.  11  consentit  à  les  payer  si  à  ce  prix  il  obte- 

nait h  parole.  L'amende  fut  doublée.  Guerardini  accepta  cette 

nouvelle  punition  en  disant  qu'on  ne  pouvait  acheter  trop  cher  le 
bonheur  de  donner  un  bon  avis  à  la  république.  Enfin  on  porta 

l'amende  jusqu'à  la  somme  de  quatre  cents  florins,  sans  qu'on  pût 

lui  imposer  silence.  Ce  dévouement ,  qu'on  prit  pour  de  l'obstina- 
tion, exalta  les  esprits.  La  peine  de  mort  fut  proposée  et  adoptée 

contre  celui  qui  osait  ainsi  s'opposer  à  la  volonté  du  peuple.  La 

semence  fut  signifiée  à  Guerardini.  Il  l'écouta  tranquillement; 

puis,  se  levant  une  dernière  fois:  «  Faites  dresser  l'échafaud, 
dit-il,  et  laissez-moi  parler  pendant  qu'on  le  dressera.  »  Mais  les 
Florentins  étaient  décidés  à  ne  rien  écouter.  Au  lieu  de  tomber  aux 

pieds  .de  cet  homme,  ils  l'arrêtèrent;  et  comme  il  était  le  seul 

opposant,  une  fois  hors  de  l'assemblée,  la  proposition  passa.  Flo- 
rence envoya  demander  du  secours  à  ses  alliés.  Lucques,  Bologne, 

Pisiùie ,  le  Prato ,  San-Miniato  et  Yolterra  répondirent  à  son  appel. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  Guelfes  avaient  rassemblé  trois  mille 
cavaliers  et  trente  mille  fantassins. 

Le  lundi  3  septembre  1260,  cette  armée  sortit  nuitamment  des 

murs  de  Florence ,  et  marcha  vers  Sienne.  Au  milieu  d'une  garde 

choisie  parmi  les  plus  braves  roulait  pesamment  le  carroccio  :  c'était 
un  char  doré  attelé  de  huit  bœufs,  couverts  de  caparaçons  rouges,  et 

au  milieu  duquel  s'élevait  une  antenne  surmontée  d'un  globe  doré  ; 

au-dessus  de  ce  globe  et  entre  deux  voiles  blanches  flottait  l'éten- 
dard de  Florence,  qui,  au  moment  du  combat,  était  remis  aux 

mains  de  celui  qu'on  estimait  le  plus  brave.  Au-dessous,  un  Christ 
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en  croix  semblait  bénir  l'armée  de  ses  bras  »  t endos.  Une  cloche, 
suspendue  près  <lc  lui,  rappelait  vers  un  centre  commun  ceux  que 
la  mêlée  dispersait ,  et  le  pesant  ailehiffe,  ôtant  au  carroccio  tout 

moyen  de  fuir,  forçait  l'armée  soit  à  l'abandonner  avec  honte,  soit 
à  le  défendre  avec  acharnement.  C'était  une  invention  d'Eribert, 

archevêque  de  Milan,  qui ,  voulant  relever  l'importance  de  l'infan- 

terie des  communes,  afin  de  l'opposer  à  la  cavalerie  des  gentils- 
hommes, en  avait  fait  usage  pour  la  première  fois  dans  la  guerre 

contre  Conrad-le-Salique;  aussi  était-ce  au  milieu  de  l'infintr^rie, 
dont  le  pas  se  réglait  sur  celui  des  bcrufs,  que  roulait  cette  lourde 

machine.  Celui  qui  la  conduisait  cette  fois  était  un  vieillard  de 

soixante-dix  ans,  nommé  Jean  rornaqninci;  et  sur  la  plate-forme 
du  carroccio,  réservée  aux  plus  vaillans ,  étai<  nt  ses  sept  fils,  aux- 

quels il  avait  fait  jurer  de  mourir  tous,  avant  qu'un  seul  ennemi 

touchât  cette  arche  d'honneur  du  moyen-âge.  Quant  à  la  cloche  , 

elle  avait  été  bénite,  disait-on,  par  le  pape  Martin ,  et  s'appelait 
Martinella. 

Le  4  septembre,  au  point  du  jour,  l'année  se  trouva  sur  le 
Monte-Aperto ,  monticule  situé  à  cinq  milles  de  Sienne ,  vers  la  par- 

tie orientale  de  la  ville;  elledécouvrit  alors  dans  toute  son  étendu^  la 

cité  qu'elle  espéiait  surprendre.  Aussitôt  un  cvêiue  presque  aveugle 
monta  sur  la  plateforme  du  carroccio,  et  dit  la  messe,  que  toute 

l'armée  écouta  solennellement  à  genoux  et  la  tète  découverte;  puis, 
le  saint  sacrifice  achevé ,  il  détacha  l'ctendard  df  Florence ,  le  remit 
aux  mains  de  Jacopo  dd  Vacca,  delà  famille  dcsPa/zi,  et,  revêtant 

lui-niéuie  une  armure,  il  alla  se  placer  dans  les  rangs  de  la  cava- 

lerie. Il  y  «tait  à  peine  ,  que  la  porte  de  San-Vito  s'ouvrit,  suivant 
la  promesse  faite.  La  cavalerie  allemande  m  sortit  la  première  ; 

derrière  elle  venait  celle  des  émigrés  florentins  ,  commandée  par 

Tarinata  ;  ensuite  parurent  les  citoyens  de  Sienne  avec  leurs  vas- 

saux formant  l'infintfrie,  en  tout  1.1,000  hommes.  Les  Florentins 

virent  fpi'ils  étaient  trahis,  mais  ils  compaièrcnt  aussitôt  leur  armée 
à  celle  (pii  se  développait  sous  leurs  yeux  ,  et  poussèrent  de  grands 

cris  de  provocation  et  d'insulte,  en  songeant  qu'ils  étaient  trois 
contre  un ,  (  t  firent  face  à  l'ennemi. 

F.n  ce  moment ,  l'évoque  qui  avait  dit  la  messe,  ot  qui ,  comme 

tous  les  hommes  privés  d'un  sens,  avait  exercé  les  autres  à  le 
remplacer,  entendit  du  bruit  derrière  lui,  se  retourna,  et  ses 
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yeux,  tout  affaiblis  qu'ils  étaient,  crurent  apercevoir  entre  lui  et 
l'horizon,  une  ligne  qui  un  inst;int  auparavant  n'existait  pas.  Il 

frappa  sur  l'épaule  de  son  voisin ,  et  lui  demanda  si  ce  qu'il  aperce- 
vait était  une  nuiiaille  ou  un  brouillard.  «  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 

répondit  le  soldat;  ce  sont  les  boucliers  des  ennemis.  »  En  effet,  un 

corps  de  cavalerie  allemande  avait  tourné  le  Monie-Aperlo ,  passé 

l'Arbia  à  gué,  et  attaquait  les  derrières  de  l'armée  florentine,  tan- 
dis que  le  reste  des  Siennois  lui  présentait  le  combat  en  face. 

A4ors  Jacopo  del  Yacca,  pensant  que  l'heure  éiait  venue  d'enga- 

ger la  bataille ,  éleva  au-dessus  de  toutes  les  têtes  l'étendard  de  Flo- 
rence, qui  représentait  un  lion,  et  cria:  en  avant  !  Mais  au  même 

instant  Bocca  Degli  Abbati,  qui  était  Gibe'in  dans  l'ame,  tira  son 

épëe  du  fourreau,  etabatiit  d'un  seul  coup  la  main  et  l'étendard. 
Puis  s'écriant  :  à  moi  les  Gibelins  !  il  se  sé|)ara  avec  trois  cents  nobles 

du  même  parti,  de  l'armée  guelfe,  pour  aller  rejoindre  la  cavalerie 
allemande. 

Cependant  la  confusion  était  grande  parmi  les  Florentins:  Jacopo 

del  Vacca  élevait  son  poignet  mutilé  et  sanglant  en  criant  :  trahison! 

Nul  ne  pensait  à  ramasser  l'étendard  foulé  aux  pieds  des  chevaux, 

et  chacun ,  en  se  voyant  chargé  par  celui  qu'un  instant  auparavant 
il  croyait  son  frère,  au  lieu  d(;  s'appuyer  sur  son  voisin,  s'éloignait 

de  lui ,  craignant  plus  encore  l'épée  qui  le  devait  défendre  que  celle 
qui  le  devait  attaquer.  Alors  le  cri  de  trahison,  proféré  par  Jacopo 

del  Vacca,  passa  de  bouch  en  bouche,  et  chaque  cavalier,  ou- 

bliant le  salut  de  la  patrie  |)Our  ne  penser  qu'au  sien,  tira  du  côté 
qui  lui  sembla  le  moins  dangereux,  confiant  sa  vie  à  la  vitesse  de 
sa  monture,  et  laissant  son  honneur  expirer  à  sa  place  sur  le  champ 

de  batail'e;  si  bien  que  de  ces  tiois  mille  ho:nmes  qui  étaient  tous 
de  la  noblesse,  trente-cin(|  vaillans  restèrent  seuls,  qui  ne  voulu- 

rent pas  fuir,  et  qui  iiiourureni. 

L'infanterie,  qui  était  comiiosée  du  peuple  de  Florence  et  de 
gens  venus  des  villes  alliées,  fit  miilleure  contenance  ,  et  se  serra 

autour  du  carroccio.  Ce  fut  donc  sur  ce  point  que  se  concentra  le 

combat  et  le  grand  carnage  qui  leignit  l'Arbia  en  rouge  (1). 

^r)    loslrazio  e M  grande  scempio 

Che  fece  l'Arbia  colorala  in  rosso. 

Jnf.  X,  85. 
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ALiis,  prives  de  leur  cavalerie,  les  Guelfes  ne  pouvaient  tenir, 

puisque  tous  ceux  (|ui  étnient  restés  sur  le  champ  de  bataille  étaient, 

comme  nous  l'avons  dit,  des  gens  du  peuple  qui ,  armés  au  hasard 

(le  fourches  et  de  hallebardes,  n'avaient  à  opposer  à  la  longue 
lance  et  à  l'ôpée  à  doux  mains  des  cavaliers,  que  des  boucliers  de 
bois,  des  cuirasses  de  buffle,  ou  dos  justaucorps  matelassés.  Les 
hommes  cl  les  chevaux  bardés  de  fer  entraient  donc  facilement  dans 

ces  masses,  et  y  faisaient  des  trouées  profondes  ;  et  cependant, 

animés  par  le  bruit  de  .Alariinella  (jui  ne  cessait  de  sonner,  trois  fois 
ces  niasses  se  refermèrent,  repoussant  de  leur  sein  la  cavalerie 

allemande,  qui  en  ressortit  trois  fois  sanglante  et  ébréchéc,  comme 

un  fer  d'une  blessure. 

Enfin,  à  l'aide  de  la  diversion  que  fit  Farinata  à  la  tète  des  émi- 
grés florentins  et  du  peuple  de  Sienne  ,  les  cavaliers  arrivèrent  jus- 

«ju'au  carroccio.  Alors  se  passa  à  la  vue  des  deux  armées  une  action 
merveilleuse  :  ce  fut  celle  de  ce  vieillard  auquel  nous  avons  dit  que 

la  garde  du  carroccio  était  confiée,  et  qui  avait  fait  jurera  ses  sept 

fils  de  mourir  au  poste  où  il  les  avait  placés. 

Pendant  tout  le  combat,  les  sept  jeunes  gens  étaient  restés  sur  la 

Itlateforme  du  carroccio,  d'où  ils  dominaient  l'armée;  trois  fois  ils 

a\  aient  vu  l'onnomi  près  d'arriver  jusqu'à  eux,  et  trois  fois  ils  avaient 

tourné  les  yeux  impatiemment  sur  leur  père.  Mais  d'un  signe,  le 
vieillard  les  avait  retenus;  enfin  l'heure  était  arrivée  où  il  fallait 
mourir  ;  le  vieillard  cria  à  ses  fils  :  allons! 

Les  jeunes  gens  sautèrent  à  bas  du  carroccio,  à  l'exception  d'un 

seul  (|ue  son  père  retint  par  le  bras  :  c'était  le  plus  jeune,  et  par 
conséquent  le  plus  aimé  ;  il  avait  dix-sept  ans  à  peine ,  et  s'appelait Arnolfo. 

Les  six  frères  étaient  armés  comme  des  chevaliers  ;  ils  reçurent 

vigoureusement  le  choc  des  Gibelins.  Pendant  ce  temps ,  le  père , 

de  la  main  dont  il  ne  retenait  pas  son  fils,  sonnait  la  cloche  de  ral- 
liement :  les  Gudfes  reprirent  courage,  et  les  cavaliers  allemands 

lurent  une  quatrième  fois  repoussés.  Le  vieillard  vit  revenir  à  lui 

(luatrc  de  SOS  fils;  deux  s'étaient  couchés  déjà  |iour  ne  plus  se  relever. 
Au  mémo  instant,  mais  dti  cAté  opposé,  on  entendit  de  grands 

rris,  cl  l'on  vit  la  foule  s'ouvrir.  C'était  Farinata  des  rberti  à  la  télé 
des  émigrés  florontins.  11  avait  poursuivi  la  cavalerie  guelfe  jus- 

qu'à ce  qu'il  se  fût  assure^  qu'elle  ne  reviendrait  plus  au  combat, 
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comme  un  loup  qui  écarte  les  chiens  avant  de  se  jeter  sur  les 
moulons. 

Le  vieillard,  qui  dominait  la  mêlée,  le  reconnut  à  son  panache,  à 

ses  armes,  et  encore  plus,  à  ses  coups;  l'homme  et  le  cheval 
paraissaient  ne  faire  qu'un ,  et  semblaient  un  monsire  couvert  des 

mêmes  écailles.  Ce  qui  tombait  sous  les  coups  de  l'un,  était  foulé  à 
l'instant  sous  les  pieds  de  l'autre  ;  tout  s'ouvrait  devant  eux.  Le 
vieillard  fit  un  signe  à  ses  quatre  fils,  et  Farinata  vint  se  heuricv 
contre  une  muraille  de  fer.  Aussitôt  les  masses  se  serrèrent  autour 

d'eux,  et  le  combat  se  rétablit. 

Farinata  était  seul  parmi  ces  gens  de  pied  qu'il  dominait  de  toute 
la  hauteur  de  son  cheval ,  car  il  avait  laissé  les  autres  cavaliers  gi- 

belins bien  loin  derrière  lui.  Le  vieillard  pouvait  suivre  son  épée 

flamboyante,  qui  se  levait  et  s'abaissait  avec  la  régularité  d'un 
marteau  de  forgeron;  il  pouvait  entendre  le  cri  de  mort  qui  suivait 
chaque  coup  porté;  deux  fois,  il  crut  reconnaître  la  voix  de  ses 
lils;  cependant  il  ne  cessa  point  de  sonner  la  cloche;  seulement  de 

l'autre  main ,  il  serrait  avec  plus  de  force  le  bras  d'Arnoifo. 
Farinata  recula  enfin,  mais  comme  recule  un  lion,  déchirant 

et  rugissant;  il  dirigea  sa  retraite  vers  les  cavaliers  florentins  qui 

chargeaient  pour  le  secourir;  pendant  le  moment  qui  s'écoula 
avant  qu'il  les  rejoignît,  le  vieillard  vit  revenir  deux  de  ses  lils; 

pas  une  larme  ne  sortit  de  ses  yeux,  pas  une  plainte  ne  s'ér 
chappa  de  son  cœur;  seulement  il  serra  Anolfo  contre  sa  poi- 
trine. 

Mais  Farinata,  les  émigrés  florentins ,  et  les  cavaliers  allemands 

s'étaient  réunis,  et  tandis  que  toutes  les  troupes  siennoises  char- 
geaient de  leur  côté,  infanterie  contre  infanterie,  ils  se  préparèrent 

à  charger  du  leur. 
La  dernière  attaque  fut  terrible;  trois  mille  hommes,  à  cheval  et 

couverts  de  fer,  s'enfoncèrent  au  milieu  de  dix  ou  douze  mille  fan- 
tassins qui  restaient  encore  autour  du  carroccio.  Us  entrèrent 

dans  cette  masse,  la  sillonnant  tel  qu'un  immense  serpent  dont 

lépée  de  Farinata  était  le  dard;  le  vieillard  vit  le  monstre  s'a- 
vancer en  roulant  ses  anneaux  gigantesques  ;  il  fit  signe  à  ses  deux 

fils,  ils  s'élancèrent  au-devant  de  l'ennemi  avec  toute  la  réserve. 
Arnolfo  pleurait  de  honte  de  ne  pas  suivre  ses  frères. 

Le  vieillard  les  vit  tomber  l'un  après  l'autre;  alors  il  remit  la 
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coi<le  (ic  la  cloche  aux  mains  d'Araolfo,  et  sauta  au  bas  de  la  plate- 

foiino;  \o  pauvre  pure  n'avait  pas  eu  le  courage  de  voir  mourir  son 
septiènîe  enfant. 

Fariiiaia  j)assa  sur  le  corps  du  père  comme  il  avait  passé  sur 

celui  des  fils;  le  carroucio  fut  pris,  et  comme  Arnolfo  conti- 

nuait (le  sonner  la  cloche,  malgré  les  injonctions  contraires  qu'il 
recevait ,  Délia  Presa  monta  sur  la  plateforme  et  lui  brisa  la  tète 

d'un  coup  de  masse  d'armes. 

Du  moment  où  les  Florentins  n'entendirent  plus  la  voix  deMar- 

linella,  ils  n'essayireni  même  plus  de  se  rallier.  Chacun  s  enfuit 
de  son  côte,  quelques-uns  se  refu^jièrent  dans  le  chàtrau  de  Mon- 

te-Aperto  où  ils  fuient  pris  le  lenthmain;  h'S  autres  moururent;  dix 
mille  hommes,  dit-on,  restèrent  sur  la  place  du  combat. 

La  porto  de  la  bataille  de  Monte-Apeçto  est  restée  pour  Florence 

un  de  ces  grands  désastres,  dont  le  souvenir  se  perjx'tue  à  travers 
les  âges.  Après  cinq  siècles  et  demi,  le  Florentin  montre  encore 
aux  ëtranfjers  le  lieu  du  combat  avec  tristesse ,  et  cherche  dans  les 

eaux  de  l'Arbia  celte  teinte  rougeàtre  que  leur  a  donnée,  dit-on, 

le  sang  de  ses  ancoties;  de  leur  côté,  les  Siennois  s'enorgueillissent 

encore  aujourd'hui  de  leur  victoire.  Les  antennes  du  carroccic^ 

qui  vit  tatitd'bonmies  tomber  autour  de  lui  dans  cette  fatale  jour- 
née, sont  précieusement  conservées  dans  la  basilique,  comme  Gênes 

conserve,  à  la  porte  de  la  Darsena,  les  chaînes  du  port  de  Pise; 
comme  Perouse  garde  à  la  fenêtre  du  palais  gouvern<niental  le 

lion  de  Florence  :  pauvres  villes  à  qui  il  ne  reste  de  leur  antique 

liberté-que  les  irophées  qu'elles  se  sont  enlevés  les  unes  aux  autres  ; 
pauvres  esclaves  à  qui  leurs  maîtres  ont,  par  dérision  sans  doute, 
cloué  au  front  leur  couronne  de  reine. 

Le  27  septembre  laniiée  gibeline  se  j)rcsenla  devant  Florence, 

dont  elle  trouva  toutes  les  femmes  en  deuil;  car,  dit  Villani,  il  n'en 

était  pas  une  seule  (jui  n'eût  perdu  un  (ils,  un  frèie  ou  un  mari. 
Les  portes  en  étaient  ouvertes,  et  nulle  opposition  ne  fut  faite: 
dès  le  lendemain,  loutes  les  lois  guelfes  furent  abolies,  el  le 

peuple,  rossant  d  avoir  part  aux  conseils,  rentra  sousladoniinatio,i 
de  la  noblesse. 

Alors  une  diète  dos  cités  gibelines  de  la  Toscane  fat  ctmvoquée 

à  Empoli;  les  ambassadeurs  de  Pise  et  de  Sienne  déclarèrent  qu'ils 

ne  vo\ aient  d'autre  moyen  déteindre  la  guerre  civile  qu'en  dé- 
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truisant  complètement  Floronce,  véritable  capitale  des  Guelfes,  qui 
ne  cesserait  de  fovoriser  ce  parti;  les  comtes  Guidi  et  Alberti,  les 
SantaHor  et  les  Ubaldini,  appuyèrent  cette  proposition.  Chacun 
y  applaudit,  soit  par  ambition,  soit  par  haine,  soit  par  crainte. 
La  motion  allait  passer  lorsque  Farinata  des  Uberti  se  leva. 

Ce  fut  un  discours  sublime  que  celui  que  prononça  ce  Florentin 
pour  Florence ,  ce  fils  plaidant  en  faveur  de  sa  mère ,  ce  victorieux 
demandant  grâce  pour  les  vaincus,  offrant  de  mourir  pour  que  la 
patrie  vécût,  commençant  comme  Coriolan  et  finissant  comme  Ca- 

mille (1). 

La  parole  de  Farinata  l'emporta  au  conseil ,  comme  son  épée  à 
la  bataille.  Florence  fut  sauvée,  et  les  Gibelins  y  établirent  le  siège 
de  leur  gouvernement  qui  dura  six  ans. 

Ce  fut  la  cinquième  année  de  celte  réaction  impériale  que  naquit 

à  Florence  un  enfant  qui  reçut  de  ses  païens  le  nom  d'Alighieri,  et 
du  ciel  celui  de  Dante. 

DANTE  ALIGHIERL 

C'était  le  rejeton  d'une  noble  famille,  dont  lui-même  prendra  soin 
de  nous  tracer  la  généalogie  (2).  La  racine  de  cet  arbre,  dont  il  fut 

le  rameau  d'or,  était  Caccia  Guida  Elisei ,  qui ,  ayant  pris  pour 
femme  une  jeune  fille  de  Ferrare  de  la  famille  des  Alighieri,  ajouta 
à  son  nom  et  à  ses  armes  le  nom  et  les  armes  de  son  épouse,  et 

mourut  en  terre  sainte,  chevalier  dans  la  milice  de  l'empereur 
Conrad. 

Jeune  encore,  il  perdit  son  père.  Élevé  par  sa  mère,  que  l'on  ap- 
pelait Bella,  son  éducation  fut  celle  d'un  chrétien  et  d'un  gentil- 

homme. Bruneito  Latini  lui  apprit  les  lettres  latines  et  grecques. 

Quant  au  nom  de  son  maître  en  chevalerie,  il  s'est  perdu,  quoique 

la  bataille  de  Campoldino  ait  prouvé  qu'il  en  avait  reçu  de  nobles 
leçons. 

:i)  ....  fu'io,  sol,  cola  dove  sofferto 
Fu  per  ciasciin  di  lorre  via  Fiorenza 

Celui  cLe  la  difesi  a  viso  aperlo. 

Inf.  Cant.  x. 
(2)  Paradis,  chant  xv. 
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Adolescent,  il  étiulia  la  philosophie  à  Florence,  Bologne  et  Padoue; 

homme,  il  vint  à  Paris,  ei  y  apprit  la  théologie;  puis  il  retourna  dans 

sa  belle  Florence,  et  la  trouva  en  proie  aux  guerres  civiles.  Son  al- 

liance avec  une  femme  de  la  Inmille  des  Donaii  le  jeta  dans  le  parti 
guelfe.  Dante  était  un  de  ces  hommes  qui  se  donnent  corps  et  ame 

lorsqu'ils  se  donnent.  Aussi  le  voyons-nous,  à  la  bataille  de  Cani- 

poldino,  charger  à  cheval  les  Gibelins  d'Arezzo,  et,  dans  la  guerre 
contre  les  Pisans,  monter  le  premier  à  l'escalade  du  château  de 
Caprona. 

Apres  celte  victoire  ,  il  obtint  les  premières  dignités  de  la 

republique.  Nommé  quatorze  fois  ambassadeur,  quatorze  fois  il 
mena  à  bien  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Ce  fut  au  moment 

de  partir  pour  l'une  de  ces  ambassades  (1)  que ,  mesurant  du  regard 
les  évènemens  et  les  hommes,  et  que  trouvant  les  uns  gigantesques 

et  les  autres  petits,  il  laissa  tomber  ces  paroles  <lédaigneuses  :  —  Si 
je  reste,  qui  ira?  si  je  vais,  qui  restera?...  Une  terre  labourée  par  les 

discordes  civiles  est  prompte  à  faire  germer  une  pareille  semence  ; 

sa  plante  est  l'envie  et  son  fruit  l'exil. 
Accusé  de  concussion,  Dante  fut  condamné,  le 27  janvier  1 302 , 

par  sentence  du  comte  Gabriel  Gubbio ,  podestat  de  Florence,  à  huit 

mille  livres  d'amende  et  deux  ans  de  proscription,  et  dans  le  casd(? 
non-paiement  de  cette  amende,  à  la  confiscation  et  dévastation  de 
ses  biens  et  à  un  exil  éternel. 

Dante  ne  voulut  pas  reconnaître  le  crime  en  reconnaissant  l'arrêt. 
Il  abandonna  ses  emplois,  ses  terres,  ses  maisons,  et  sortit  de  Flo- 

rence, emportant  \)ciur  toute  richesse  l'épée  avec  laquelle  il  avait 
combattu  à  Campoldino ,  et  la  plume  qui  avait  déjà  écrit  les  sept  pre- 

miers chants  de  l'Enfer. 

Alors  ses  biens  fuient  confisqués  et  vendus  au  profil  de  l'état;  on 

passa  la  charrue  à  la  place  où  avait  été  sa  maison ,  et  l'on  y  sema  du 
5cl.  Fnfin,  condamné  i\  mort  par  coniumace,  il  fut  brûlé  en  effigie 

sur  la  même  place  où  deux  siècles  plus  lard  Savonarole  devait  l'éire 
en  réalité. 

L'amour  de  la  patrie ,  le  courage  dans  le  combat ,  l'ardeur  de 
la  gloire,  avaient  fait  de  Dante  un  brave  guerrier;  l'habileté  dans 
rintri{;uc,  la  persévérance  dans  la  politique,  la  justesse  dans  la 

(0  Près  du  p.ipp,  Boniface  Vlir. 
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vérité ,  avaient  fait  de  Dame  un  grand  politique  ;  le  malheur,  le 

dédain  et  la  vengeance  firent  de  lui  un  sublime  poète.  Privé  de 

cette  activité  terrestre ,  dont  elle  avait  besoin ,  son  ame  se  jeta  dans 

la  contemplation  des  choses  divines;  et  tandis  que  son  corps  de- 

meurait enchaîné  sur  la  terre,  son  esprit  visitait  le  triple  royaume 

des  morts ,  et  peuplait  l'enfer  de  ses  haines ,  et  le  paradis  de  ses 
amours.  La  Divine  Comédie  est  l'œuvre  de  la  vengeance;  Dante 
taille  sa  plume  avec  son  épée. 

Le  premier  asile  qui  s'offrit  au  fugitif,  fut  le  château  du  sei- 
gneur délia  Scala;  et  dès  le  premier  chant  de  son  Enfer,  le  poète 

s'empresse  d'acquitter  la  dette  de  sa  reconnaissance  (1) ,  qu'il  ex- 
primera encore  dans  le  xvii"  chant  du  Paradis  (2). 

Il  trouva  la  cour  de  cet  Auguste  du  moyen-àge  peuplée  de  pros- 

crits. L'un  d'eux ,  Sagacius  Mucius  Gazata ,  historien  de  Reggio , 
nous  a  laissé  des  détails  précieux  sur  la  manière  dont  le  seigneur 
délia  Scalla  exerçait  sa  royale  hospitalité  envers  ceux  qui  venaient 

demander  un  asile  à  son  château  féodal.  «  Ils  avaient  différons  ap- 
partemens  selon  leurs  diverses  conditions,  et  à  chacun  le  magnifique 
seigneur  avait  donné  des  valets  et  une  table  splendide.  Les  diverses 

chambres  étaient  indiquées  par  des  devises  et  des  symboles  divers. 

La  victoire  pour  les  guerriers,  l'espérance  pour  les  proscrits,  les 
Muses  pour  les  poètes,  Mercure  pour  les  peintres,  le  paradis  pour 

les  gens  d'église,  et  pendant  les  repas,  des  musiciens,  des  bouffons 
et  des  joueurs  de  gobelets  parcouraient  ces  appartemens.  Les  salles 

étaient  peintes  par  Giotto,  et  les  sujets  qu'il  avait  traités  avaient 
rapport  aux  vicissitudes  de  la  foitune  humaine.  De  temps  en  temps 
le  seigneur  châtelain  appelait  à  sa  propre  table  quelques-uns  de  ses 

hôtes,  surtout  Guido  de  Castello  de  Reggio,  qu'à  cause  de  sa 

(i)  ....  infinche'l  vellro 
Verra,  che  la  farà  niorirdi  tloglia, 

Questi  non  ciberà  terra  ne  peltro; 

Ma  sapienza,  e  amore,  e  virtule, 

E  sua  nazion  sarà  Ira  fellro  e  feltro. 

In/.  Cant,  !«>. 
(2)  Lo  primo  tuo  rifiigio  e  '1  primo  ostello 

Sarà  la  cortesia  ciel  gran  Lombarde, 

Che'n  su  la  Scala  porta  il  santouccello, 
Parad,  Caut.  xvir. 

TOME  V.  54 



550  REVUE   DES   DT.UX    îKWDES. 

fiant'hisc  on  appelait  le  simple  T.ombard,  et  Dante  Ali{;bieti, 

homme  alors  très  illtKtre,  et  qu'il  vénérait  à  cnuse  de  son  gé«i«. 
Mais  tout  honore  qu'il  était,  le  proscrit  ne  pouvait  plier  sa  fierté 

à  cette  vie,  et  des  plaintes  profondes  sortent  à  plusieurs  reprises 

de  sa  poitrine.  Tantôt  c'ist  Farinatn  qui  de  sa  voix  altière  lui  dit: 
cr  La  reine  de  ces  lieux  n'aura  pas  rallumé  cinquante  fois  son  visar(»e 
nocturne,  que  tu  apprendias  par  toi-même  combien  est  difficile 

l'art  de  rentrer  dans  sa  patrie,  »  Tantôt  c'est  son  aïeul  Caccia  Guida 

qui,  compatissant  aux  peines  à  venir  de  son  fils,  s'<  crie  :  a  Ainsi 

qu'IIippolvte  sortit  d'Athènes,  chassé  par  une  marâtre  perfide  et 
impie,  ainsi  il  te  faudra  quitter  les  choses  les  plus  chères,  et  ce 

sera  la  première  flèche  qui  partira  de  l'arc  de  l'exil.  Alors  tu  com- 

prendras ce  que  renferme  d'amertume  le  pain  de  l'étranger,  et 
combien  l'escalier  d'autrui  est  dur  ;i  monter  et  à  de.^endre.  Mais 
le  poids  le  plus  lourd  à  tes  épaules  sera  crtte  société  mnuvaise  et 

divisée  avec  laquelle  tu  tomberas  d.ms  l'abîme.  »  Ces  vers,  on  le 
voit  ,.sont  écrits  avec  les  larmes  des  yeux  et  le  sang  du  cœur. 

Cependant,  quelque  douleur  amèrc  qu'il  souffrît,  le  poète  re- 

fusa de  rentrer  dans  sa  patrie,  parce  qu'il  n'y  rentrait  point  par 

le  chemin  de  l'honneur.  En  1315 ,  une  loi  rappela  \vr  proscrits  à  la 

condition  qu'ils  paieraient  une  certaine  amende.  Dante,  dont 'les 
biens  avaient  été  vendus  et  la  mnison  démolie,  ne  put  réaliser  la 

somme  nécessaire.  On  lui  offrit  alors  de  l'en  exempter,  mais  à  la 

condition  qu'il  se  constituerait  prisonnier,  et  qu'il  irait  recevoir 
son  pardon  à  la  porte  de  la  cathédrale,  les  pieds  nus,  vêtu  delà 

robe  de  pénitent,  et  les  reins  ceints  d'une  corde.  Cette  proposi- 
tion lui  fut  transmise  par  un  religieux  de  ses  amis.  Voici  la  réponse 

de  Dante  : 

«  J'ai  reçu  avec  honneur  et  avec  plaisir  votre  lettre,  et  après  en 
avoir  pesé  chaque  parole,  j'ai  compris  avec  reconnaissance  com- 

bien vous  désirez  du  fond  du  cœur  mon  n  tour  dans  la  patrie. 

Celle  preuve  de  votre  souvenir  me  lie  d'autant  plus  étroitement  à 

vous  ,  qu'il  est  plus  rare  aux  exilés  de  trouver  des  amis.  Donc  ,  si 
ma  réponse  n'(  tait  point  telle  que  le  souhaiterait  peut-être  la  pusil- 

lanimité de  quelques-uns,  je  l.i  remets  affectueusement  :t  l'examen 
de  votre  prud(  nce.  Voià  ce  que  j'ai  appris  par  une  lettre  de  votre 
neveu,  qui  est  le  mien,  1 1  de  quelques-uns  de  mes  amis.  D'après  une 
loi,  récemment  publiée  à  Florence,  sur  le  rappel  des  bannis,  il  paraît 
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qne,  si  je  veux  donner  une  somme  d'argent  ou  faire  amende  hono- 
rable, je  pourrais  être  absous  et  reiourner  à  Florence.  Dans  cette 

loi,  ô  mon  père!  il  faut  l'avouer,  il  y  a  deux  choses  ridicules  et 
mal  conseillées;  je  dis  mal  conseillées  par  ceux  qui  ont  fait  la  loi, 
car  voire  lettre,  plus  discrètement  et  plus  sagement  conçue,  ne 

contenait  rien  de  ces  -lioses. 

€  Voilà  donc  la  glorieuse  manière  dont  Dante  Alighieri  doit  rentrer 

dans  sa  patrie  après  l'ennui  dun  exil  de  quinze  ans. Voilà  la  répara- 
tion accordée  à  une  innocence  manifeste  à  tout  le  monde.  Mes  larges 

sueurs,  mes  longues  ftitigues  m'auront  rapporté  ce  salaire!  Loin 

d'un  philosophe  cette  bassesse  digne  d'un  cœur  de  boue.  Merci  du 

spectacle  où  je  serais  offert  au  pcup'e  comme  le  serait  quelque  misé- 
rable demi-savant  sans  cœur  et  sans  renommée  !  Que  moi ,  exilé 

d'honneur,  j'aille  me  faire  tributaire  de  ceux  qui  m'offensent, 

comme  s'ils  avaient  bien  mérité  de  moi  !  Ce  n'est  point  là  le  chemin 

de  la  patrie,  ô  père!  Mais  s'il  en  est  quelque  autre  qui  me  soit  ou- 

vert par  vous,  et  qui  n'ôte  poink  la  renommée  à  Dante,  je  l'accepte, 
indiquez- le-moi ,  et  alors  mes  pas  ne  seront  pas  lents.  Dès  que  l'on 

ne  rentre  pas  à  Florence  par  la  rue  de  Ihonnenr,  mieux  vaut  n'y 
pas  rentrer.  Le  soleil  et  les  étoiles  se  voient  par  toute  la  terre,  et 

par  toute  la  terre  on  peut  méditer  les  veriies  du  ciel  (1).  » 

Dante,  proicrit  par  les  Guelfes,  s'était  fait  Gibelin,  et  devint 
aussi  ardent  dans  sa  nouvelle  religion  qu'il  avait  été  lovai  dans  l'an- 

cienne :  sans  doute,  il  croyait  que  l'unité  impériale  était  le  seul 

moyen  de  grandeur  pour  l'Italie ,  et  cependant  Pise  avait  bâti  sous 
ses  yeux  son  Campo-Santo,  son  dôme  et  sa  tour  penchée.  Arnolfo 
de  Lapo  avait  jeté  sur  la  grai.de  place  de  Florence  les  fonden.ens  de 

Sainte-Maric-dcs-Fleurs;  Sienne  avait  élevé  sa  cathédrale  au  clo- 

cher ronge  et  noir,  et  y  avait  renfermé  comme  un  bijou  d;!ns  son 

écrin  la  chaire  sculptée  par  Nicolas  de  Pise.  Peut-être  aussi  le  ca- 

ractère aventureux  des  cheva'ii  rs  et  des  seigneurs  allemands  lui 
semblait-il  plus  poétique  (jue  l'habileté  commen-ante  de  la  noblesse 

génoise  ou  vénitienne;  et  la  fin  de  l'empereur  Albert  lui  plaisait-elle 
plus  que  la  mort  de  Boniface  VIII  (2), 

(i)  Cette  lettre,  conservée  dans  la  biljliothêqiie  de  Florence,  n'est  point  de   la 

main  de  Uante.  Dante,  conims  Molière,  n'a  laissé  aucun  raanuscrit  auiograpiie. 

(2)  L'empereur  Albert  fut  tué  à  Kœuigfelden  par  son  neveu  Jean  de  Souabe,  au 

54. 
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Lassé  de  la  vie  qu'il  menait  chez  Can  délia  Scala ,  où  l'amitié  du 

maîiro  ne  le  protégeait  pas  toujours  contre  l'insolence  de  ses  courti- 
sans et  les  facéties  de  son  bouffon ,  le  poète  i  éprit  sa  vie  errante.  Il 

avait  achevé  son  poème  de  l'Enfer  à  Vérone  ;  il  écrivit  le  Purgatoire 
à  Gar{;a{jnano,  et  termina  son  œuvre  au  château  de  ïolmino  en 
Frioul  par  le  Paradis,  De  là  il  vint  à  Padoue ,  où  il  passa  quelque 

temps  chez  Giolto,  son  ami,  à  qui  par  reconnaissance  il  donna  la 

couronne  de  Cimabuë.  Enfin  il  alla  à  llavenne;  c'est  dans  cette  ville 

qu'il  publia  son  poème  tout  entier.  Deux  mille  copies  en  furent  faites 
à  la  i)lume  et  envoyées  par  toute  l'Italie  ;  chacun  leva  ses  yeux  éton- 

nés vers  ce  nouvel  astre  qui  venait  de  s'allumer  au  ciel.  On  douta 
qu'un  homme  vivant  encore  eût  pu  écrire  de  telles  choses ,  et  plus 

d'une  fois  il  arriva,  lorsque  Dante  se  promenait  lent  et  sévère  dans 
les  rues  de  Vérone  avec  sa  longue  robe  rouge  et  sa  couronne  de  lau- 

rier sur  sa  tète,  que  la  mère  saintement  effrayée  le  montra  du 

doigt  à  son  enfant,  en  lui  disant  :  (f  Vois-tu  cet  homme?  il  est 

descendu  dans  l'enfer.  » 

Dante  mourut  à  Ha  venue  le  li  septembre  1321,  à  l'âge  de  06  ans. 
Guido  de  Poleta,  qui  lui  avait  offert  un  asMe,  le  lit  enseveUr  dans 

l'église  des  frères  mineurs  en  gronde  pompe  et  en  habit  de  poète.  Ses 

ossemens  y  restèrent  jusqu'en  1481  ,  époijue  à  laquelle  Bernavd 
Bembo,  podestat  de  Havenne  pour  la  république  de  Venise,  lui  fit 

élever  un  mausolée  d'après  les  dessins  de  Pierre  Lombarde.  A  la 
voûte  de  la  coupole  sont  quatre  médaillons,  représentant  Virgile , 

son  guide,  Brunetto  Laiini,  son  maître ,  Gan  Grande,  son  protecteur, 
et  Guido  Cavalcanie ,  son  ami. 

Florence,  injuste  pour  le  vivant,  fut  pieuse  envers  le  mort,  et  tenta 

lie  ravoir  les  restes  de  celui  qu'elle  avait  proscrit.  Dés  139G,  elle  lui 
décrète  un  monument  public  ;  en  li2î),  elle  renouvelle  ses  instances 

pns  des  ma{;islrais  de  l»avenne;  enfin,  en  1519,  elle  adresse  une 

demande  â  Lcim  X,  et  parmi  les  sijjnatUK's  on  lit  celle  apostille  : 

Moi,  Midicl-Angc,  sculpteur,  je  supplie  J^otrc  Sainteté,  pour  la 

niompiil  01:  il  marrluiî  roiUrc  les  Suisses,  lîoniface  "VIII,  fiiiieu'v  d'avoir  été  soiifflfté 

par  CU>louaa,  fut  saisi  d'uue  fièvre  frénétique,  it  se  brisa  la  tète  contre  les  murs  de  sa 

dianibre,  après  s'être  dévoré  une  mnin.  Le  peuple  lui  fit  celle  épitaplie:  Ci  gîl  rpii 
entra  au  pontificat  comme  un  renard,  y  régna  comme  un  lion,  et  y  mourut  comme 
>in  chien. 
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même  cause,  m' offrant  de  faire  au  divin  pacte  une  sépulture  con- 
venable, et  dans  un  lieu  honorable  de  cette  ville.  Léon  X  refusa. 

C'eût  été  cependant  une  grande  et  belle  chose  que  le  tombeau  de 
Dante,  par  Michel-Ange. 

Dante  était  de  moyenne  stature  et  bien  pris  dans  ses  membres;  il 

avait  le  visage  long,  les  yeux  larges  et  pcrçans,  le  nezaquilin,  les 
mâchoires  fortes,  la  lèvre  inférieure  avancée  et  plus  grosse  que 

l'autre,  la  peau  brune,  et  la  barbe  et  les  cheveux  crépus.  Il  marchait 

ordinairement  grave  et  doux,  velu  d'habits  simples,  parlant  rare- 

ment ,  et  attendant  presque  toujours  qu'on  l'interrogeât  pour  ré- 
pondre; alors  sa  rëj)onse  était  juste  et  concise,  car  il  prenait  le  temps 

de  la  peser  dans  sa  sagesse.  Sans  avoir  une  élocution  facile,  il  deve- 

nait éloquent  dans  les  grandes  circonstances.  A  mesure  qu'il  vieil- 

lissait, il  se  félicitait  d'être  solitaire  et  éloigné  du  monde;  l'ha- 
bitude de  la  contcmplalion  lui  fit  contracter  un  maintien  austère, 

([uoiqu'il  fût  toujouis  homme  de  premier  mouvement  et  d'excellent 
cœur.  Il  en  donna  une  preuve  lorsque,  pour  sauver  un  enfant  qui 

était  tombé  dans  l'un  de  ces  petits  puits  où  l'on  plongeait  les  nou- 
veau-nés, il  brisa  le  baptistaire  de  Saint-Jean,  se  souciant  peu 

qu'on  l'accusât  d'impiété  (1). 

Dante  avait  eu,  à  l'âge  de  neuf  ans,  l'un  de  ces  jeunes  amours  qui 
étendent  leur  enchantement  sur  toute  la  vie.  Béatrix  de  Folto  Porti- 

nari,  en  qui,  chaque  fois  qu'il  la  revoyait,  il  trouvait  une  beauté 

nouvelle  (2),  passa  devant  cet  enfant  au  cœur  de  poète,  qui  l'im- 

mortalisa lorsqu'il  fut  devenu  homme.  A  l'âge  de  26  ans,  cet  ange 
prêté  à  la  terre  alla  reprendre  au  ciel  ses  ailes  et  son  auréole,  et 

Dante  la  retrouva  à  la  porte  du  Paradis,  où  ne  pouvait  l'accom- 
pagner Virgile. 

(i  j  Non  mi  parén  meno  ampi,  ne  maggiori 

Che  quei  cbe  son  nel  mio  bel  san  Giovanni 

Falti,  per  luogo  de' batlezzatori  ; 

L'une  de'  gliquali,  ancor  non  è  moll'anni, 

Rupp'  io  per  un  che  dentro  v'anneggava  : 

E  quesfo  sia  siiggel  ch'ogni  uomo  sganni. 
In/,  c.  XIX, 

fî)  To  non  la  vidi  tante  volte  ancora 

Ch'io  non  trovassi  in  Ici  nuova  belle;;?. 
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LA  DIVINA  COMMEDIA. 

Si  l'on  vont  jeler  un  coup-d'œil  sur  l'Europo  du  xiii'  siècle ,  et 

voir  depuis  cent  ans  quels  évènomcns  s'y  accomplissaient,  on  sen- 
tira que  l'on  touche  à  cette  époque  où  la  féod.ilité,  préparée  par 

une  gonèse  de  huit  siècles ,  commence  le  laborieux  enfantement  de 

la  civilisation.  Le  monde  païen  et  impérial  d'Auguste  s'était 

écroulé  avec  Charlemigne  en  Occident,  et  avec  Alexis  l'Ange  en 
Orient  :  le  monde  chrétien  et  féodal  de  Hugues  Capei  lui  avait  suc- 

cédé, et  le  moyen-âge  religieux  et  politique,  personniGé  déjà  dans 

Grégoire  VIT  et  dans  Louis  IX  ,  n'atientlaii  plus  pour  se  compléter 
que  son  représeniant  littéraire. 

Il  V  a  de  ces  momens  où  des  idées  vagues ,  cherchant  un  corps 

pour  se  faire  homme,  flotient  au-dessus  des  sociétés  comme  un 
brouillard  à  la  surface  de  la  terre  :  tant  que  le  vent  le  pousse  sur  le 

miroir  des  lacs  ou  sur  le  tapis  des  plaines,  ce  n'est  qu'une  vapeur 
sans  forme,  sans  consistance  et  sans  couleur;  mais  s'il  rencontre 

un  grand  mont,  il  s'attache  à  sa  cime,  la  vapeur  devient  nuée,  la 
nuée  orage,  et  tandis  que  le  front  de  la  muntagne  ceint  son  auréole 

d'éclairs,  l'eau  qui  filire  mystérieusement,  s'amasse  dans  ses  cavités 
profondes,  et  sort  à  ses  pieds,  source  de  quelque  fleuve  ijumense, 

qui  traverse,  en  s'élargissant  toujours,  la  terre  ou  la  société,  et  qui 

s'appelle  le  Nil  ou  l'Iliade,  le  Pô  ou  la  Divine  Comédie. 

Dante,  conmie  Homère,  eut  le  bonheur  d'arriver  à  l'une  de  ces 
époques  où  une  société  vierge  cherche  un  génies  qui  formule  ses 

[)remière3  pensées  :  il  apparut  au  seuil  du  monde  au  uioment  où 

saint  Louis  fra  ipait  à  la  porte  du  ci  1.  Derrière  lui  tout  était 

ruines,  devant  lui  tout  était  avenir;  mais  le  présent  n'avait  encore 
que  des  (■s|)éranc(  s. 

L'Angleterre,  envahie  depuis  deux  siècles  par  hs  Normands, 

opérait  sa  transfonnaiion  poliii(|ue.  Depuis  long-temps  il  n'y  avait 
plus  de  combais^  n  els  ei;lre  les  vain:jiie  us  et  l  s  vaincus;  mais  il  y 
avait  toujouis  lutte  sourde  entre  11  s  iniéréis  du  peu|)le  conquis  et  ceux 

du  peuple  compiérant.  Dans  celte  période  dttdcux  siècles,  tout  ce 

que  l'Angleterre  av.iii  eu  de  grands  hommes,  était  né  une  èpée  à  la 
main,  et  si  que'qiie  vieux  barde  portait  encore  une  harpe  pendue  à  son 

épaule ,  ce  n'était  qu'à  l'abri  des  châteaux  saxons,  dans  un  langage 
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inconnu  aux  vainqueurs  et  presque  oublié  des  vnincus  ,  qu'il  osait 
célébrer  les  bienfjits  du  bon  roi  Alfred  ou  les  exploits  de  Ilarold, 

fils  de  Siyurd.  C'est  que,  des  relations  forcées  qui  s'étaient  eUiblies 
entre  les  indi{}ènes  et  les  étranjjers,  il  commençait  à  naîire  une 

langue  nouvelle,  qui  n'était  ni  le  normand  ni  le  saxon,  mais  un 
composé  informe  et  bâtard  de  tous  deux,  que  cent  quaire-vingts 
ans  plus  tard  seulcm;  nt,  Thomas  Morus,  Steel  et  Spenser  devaient 

régulariser  pour  Shakspeare. 

L'Espagne ,  fille  de  la  Phénicie ,  sœur  de  Carihage  esclave  de 
Rome,  conquise  par  les  Goihs,  livrée  aux  Arabes  par  le  comte 

Julien ,  annexée  au  trône  de  Damas  par  Tarik ,  puis  séparée  du  ca- 

lifat d'Orient  par  Abdalrahman,  de  la  tribu  des  Onmiades;  l'Es- 
pagne, mahoméiane  du  détroit  de  Gibraltar  aux  Pyrénées,  avait 

hérité  de  la  civilisaiion  transportée  par  Constantin  de  Rome  à 

Byzance.  Le  pliare  éteint  d'un  côté  s'était  rallumé  de  l'autre, 
et  tandis  que  s'écroulaient  à  la  rive  gauche  de  la  Méditerranée 
le  Parthérion  et  le  Colysée,  on  vovait  s'élever,  à  la  rive  droite, 
Cordoue  avec  ses  six  mille  mosquées,  ses  neuf  cents  bains  publics, 
ses  deux  cent  mille  maisons,  et  son  palais  de  Zehra,  dont  les  murs  et 

les  escaliers,  incrustés  d'acier  et  d'or,  éuiient  soutenus  par  mille 
colonnes  des  plus  beaux  marbres  de  Grèce,  d'Afrique  et  d'Italie. 

Cependant,  tandis  que  tant  de  sang  étranger  et  infidèle  s'injec- 

tait dans  ses  veines,  l'Espagne  n'avait  point  cessé  de  sentir  battre 
dans  les  Asturies  son  cœur  national  et  chrétien;  Pelage,  qui  n'eut 

d'abord  pour  empire  qu'une  montagne ,  pour  palais  qu'une  ca- 
verne, et  pour  sceptre  qu'une  épée,  avait  jeté  au  milieu  du  califat 

d' Abdalrahman  les  f^ndemens  du  royaume  de  Charles-Quint.  La 
lutte  commencée  en  717  s'était  continuée  pendant  cinq  cents  ans, 
et  lorsqu'au  commencement  du  xiii^  siècle,  Ferdinand  réunit  sur  sa 
tête  les  deux  couronnes  de  Léon  et  de  Castille,  c'étaient  les  Musul- 

mans à  leur  tour  qui  ne  possédaient  plus  en  Espagne  que  le 

royaume  de  Grenade ,  une  partie  de  l'Andalousie  et  les  provinces 
de  Valence  et  de  Murcie. 

Ce  fut  eu  1:238  que  Ferdinand  fit  son  entrée  dans  Cordoue,  et» 

qu'après  avoir  purifié  la  principale  mosquée,  le  roi  de  Castille  et  de 
Léon  alla  se  reposer  de  ses  victoires  dans  le  magnifique  palais 

qu' Abdalrahman  III  avait  fait  bâtir  pour  sa  favorite.  Entre  autres 
merveilles,  il  trouva  dans  la  capitale  da  califat  une  bibliothèque  qui 
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contenait  six  cent  mille  volumes  :  ce  que  devint  ce  trésor  de  l'esprit 
humain ,  nul  ne  le  sait.  Orij^ine,  religion  ,  mœurs ,  tout  était  diffé- 

rent entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  ils  ne  parlaient  pas  la 

môme  langue.  Les  3Iusulmnns  emportèrent  avec  eux  la  clé  qui  ou- 

vrait la  |»orte  des  palais  enchantés,  et  l'arbre  de  la  poésie  arabe, 
arrnché  de  la  terre  d'Kspngne,  ne  fleurit  plus  que  dans  les  jardins 
du  (iénéralif  et  de  l'Alhambra. 

Qu;!nt  à  la  poésie  nationale,  dont  le  premier  chant  devait  être  la 

louange  du  Cid ,  elle  n'était  pas  encore  née. 
La  France,  toute  germanique  sous  les  deux  premières  raees,  s'é- 

tait nationalisée  sous  la  troisième.  Le  système  féodal  de  Hugues 

Capct  avait  succédé  à  l'empire  unitaire  deCharlemagne.  La  langue 
que  devaient  écrire  Corneille  et  parler  Bossuet ,  mélange  de  cel- 

tique, de  lai  in,  de  teuton  et  d'arabe ,  s'était  delinitivement  séparée 
en  deux  idiomes  et  fixée  aux  deux  côtés  de  la  Loire;  mais,  comme 

les  productions  du  sol,  elle  avait  éprouvé  l'influence  bienfaisante  et 
active  du  soleil  méridional,  et  la  langue  des  troubadours  était  déjà 
arrivée  à  sa  perfection,  lorsque  celle  des  trouvères,  comme  les 

fruits  de  leur  terre  du  nord,  avait  encore  besoin  de  cinq  siècles 

pour  parvenir  à  sa  maturité.  Aussi  la  poésie  jouait -elle  un  grand 
rôle  au  sud  de  la  Loire;  pas  une  haine, pas  un  amour,  pas  une  ]\iix, 

pas  une  guerre,  pas  une  soumission,  pas  une  révolte  qui  ne  fût 
chantée  en  vers;  bourgeois  ou  soldat,  vilain  ou  baron,  noble  ou 

roi,  tout  le  monde  parlait  et  entendait  cette  douce  langue,  et  l'un 
de  ceux  qui  lui  prêtait  ses  plus  tendres  et  ses  plus  mâles  accens,  était 
ce  Derirand  de  lîorn,  que  Dante  rencontra  dans  les  fosses  maudites, 

portanisa  léte  à  sa  main,  et  qui  lui  paila  avec  cette  tête  (1). 

La  poésie  provençale  était  donc  arrivée  à  son  apogée,  lorsque 

Charles  d'Anjou,  à  son  retour  (rKgyi)te  où  il  avait  accompagne  son 

frère  Louis  IX,  s'empara,  avec  l'aide  d'Alphonse,  comie  de  Toulouse 
cl  de  Poitiers,  d'Avignon,  d'Arles  et  de  Marseille.  Celle  conquête 

réunit  au  royaume  de  France  toutes  les  provinces  de  l'ancienne 
Tiaulc,  situées  à  la  droite  et  a  la  gauche  du  lUiône;  la  vieille  civili- 

sation nmiainc,  ravivée  au  ix"  siècle  par  la  conquête  arabe,  fut 

(i)  Sappi  ch'i'  son  Ccrlranj  dal  Fornio,  qnelli 

Che  clicdi  al  rc  Giovanni  i  ma'  conforli. 

Inf.  c,  XXVI II. 
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frappée  au  cœur;  car  elle  se  trouvait  réunie  à  la  barbarie  septen- 

trionale qui  devait  l'étouffcT  entre  ses  bras  de  fer.  Cet  homme  que, 
dans  leur  orgueil,  les  Provençaux  avaient  l'habitude  d'appeler  le 
roi  de  Paris,  à  son  tour  les  nomma ,  dans  son  mépris ,  ses  sujets  de 

la  langue  d'oc,  pour  les  distinguer  des  anciens  Français  d'outre- 

Loire,  qui  parlaient  la  langue  d'o«i.  Dès-lors  l'idiome  poétique  du 
midi  s'éteignit  en  Languedoc,  en  Poitou,  en  Limousin,  en  Auvergne 
et  en  Provence,  et  la  dernière  tentative  qui  fut  faite  pour  lui  rendre 

la  vie,  est  l'institution  des  jeux  floraux  établis  à  Toulouse  en  1323. 
Avec  elle  périrent  toutes  les  œuvres  produites  depuis  le  x"  jus- 

qu'au xiii*^  siècle,  et  le  champ  qu'avaient  moissonné  Arnault  et  Ber- 

trand de  Born,  resta  en  friche  jusqu'au  moment  où  Clément  Marot 
et  Glotiide  de  Surville  y  répandirent  à  pleines  mains  la  semence  de 

la  poésie  moderne. 

L'Allemagne,  dont  l'influence  politique  s'étendait  sur  l'Europe 

presqu'à  l'égal  de  l'influence  religieuse  de  Rome,  toute  préoccupée 

de  ses  grai.ds  débats  entre  le  pape  et  l'empereur,  laissait  sa  litté- 
rature se  modeler  insoucieusemcnt  sur  celle  des  peuples  environ- 

nans.  Chez  elle,  toute  la  vitalité  artistique  s'était  réfugiée  dans  ces 
cathédrales  merveilleuses  qui  datent  du  xi*'  et  du  xif  siècle.  Le 

monastère  de  Bonn,  l'église  d'Andernach  et  la  cathédrale  de  Colo- 

gne s'élevaient  en  même  temps  que  le  dôme  de  Sienne,  le  Canipo- 
Santo,  et  Sainte-Réparata  de  Florence.  Le  commencement  du 

xiii^  siècle  avait  bien  vu  naître  les  iN'iebelungen  et  mourir  Alberl- 
le-Grand;  mais  les  poèmes  de  chevalerie  les  plus  à  la  mode  étaient 
imités  du  provençal  ou  du  français,  et  les  minnesingers  étaient  les 

élèves  plutôt  que  les  rivaux  des  trouvères  et  des  troubadours.  Fré- 

déric lui-même,  ce  poète  impérial,  renonçant,  quoique  fils  de 

l'Allemagne,  à  formuler  ses  pensées  dans  la  langue  maternelle, 
avait  aJopté  la  langue  italienne,  comme  plus  douce  et  plus  pure,  et 

prenait  rang  avec  Pierre  d'Aile  Vigne,  son  secrétaire,  au  nombre 
des  poètes  les  plus  gracieux  du  xiii"  siècle. 

Quant  à  l'Italie,  elle  avait  vu,  du  v*  au  x^  siècle ,  s'accomplir  sa 
genèse  politique.  Les  Goths,  les  Lombards  et  les  Francs  s'étaient 
tour  à  tour  mêlés  aux  indigènes,  et  avaient  injecté  le  jeune  sang  de 

la  barbarie  dans  le  corps  usé  de  la  civilisation  ;  chaque  ville  avait 

reçu,  dans  cette  grande  refonte  des  peuples,  un  principe  vital,  qui 
sommeilla  dans  son  sein  pendant  trois  cents  ans  avant  de  voir  le 
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jour,  sous  le  nom  de  liboité.  Enfin,  au  xi'  siècle.  Gènes,  Pise,  Flo- 
r«ne.  Milan,  Pavie,  Asii ,  Cn^mone,  Lodi,  Sienne,  Gaëte,  Naples 

et  Amalfi  avaient  snivi  l'exemple  donné  par  Venise,  ei  s'étaient 
consiiinées  en  répiibli<|aes. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  mouvement  populaire  que  Dante  naquit 

au  sein  d'une  famille  qui  ;n;iit  embrassé  le  parti  démocratique.  Nous 
arons  dit  comment.  Guelfe  par  naissance,  il  devint  Gibelin  par  pro- 

scription et  poète  par  vengeance.  Ltirsqu'il  eut  arréic  dans  son 
esprit  l'œuvre  de  haine,  il  chercha  dans  quel  idiome  il  la  formule- 
rail  pour  la  rendre  éi  ernellc  :  il  comprit  que  le  latin  était  une  langue 

morte  comme  la  société  qui  lui  avait  donné  naissance;  le  provençal 

une  langue  mourante,  qui  ne  survivrait  pas  à  la  nationalité  du  midi  ; 

tandis  que  l'italien,  bâtard  vivace  et  populaire,  né  de  la  civilisa- 

lion  et  allaité  par  la  barbarie,  n'avait  besoin  que  d'être  reconnu 
par  un  roi  pour  porter  un  jour  la  couronne  :  dès-lors  son  choix  fut 

arrêté,  et  s'éloigtiant  des  traces  de  son  maître  Brunetto  l.atini,  qui 
avait  écrit  son  trésor  en  latin ,  il  se  mit ,  architecte  sublime ,  à 

tailler  lui-même  les  pierres  dont  il  voulait  bâtir  le  monument 
gigantesque  auquel  il  força  le  ciel  et  la  terre  de  mettre  la  main  (I). 

C'est  qu'effectivement  la  Divine  Comédie  embrasse  tout  ;  c'est  le 
résume  des  sciences  découveiies  et  les  rêves  des  choses  inconnues. 

Lorsque  la  terre  manque  aux  pieds  de  T homme,  le^;  ailes  du  poète 

l'enlèvent  au  ciel,  et  l'on  ne  Siit,  en  iisani  ce  merveilleux  poème, 

qu'admirer  davantage,  de  ce  (|ue  saitres|)rit  ou  de  ce  que  l'imagi- nation devine. 

Dante  est  le  moyen-âge  fait  homme  avec  ses  croyances  supersti- 
tieusis,  sa  poésie  ihéologique  et  son  républicanisme  féodal.  On  ne 

peut  pas  comprendre  l'Italie  du  xiv^  siècle  sans  Dante,  comme 
on  ne  peut  pas  comprendre  la  France  du  xix"  sans  Na])oléon  :  la 

Divine  Comédio  est  comme  la  colonne,  l'œuvre  nécessaire  de  son 
épo(|ue. 

(i)  Nous  ne  vouions  pas  dire  cepemlanl  que  Dante  soir  le  premier  auteur  qui  ait 

écrit  rn  italien.  Dix  voluuies  de  Rimes  antiques  {Rime  anticfie)  seraient  là  ponr 

nous  démentir,  si  nous  commettions  une  telle  erreur.  Mais,  comme  presque  toutes 

«es  canzo.ie  sont  orotiques,  beaucoup  de  mots  dart,  de  politique,  de  science  et  de 

gueriC  manquaient  encore  à  la  poésie  italienne;  ce  sont  ces  mots  que  Dante  trouva  , 

ia^'inna  au  rliyihme  et  assouplit  à  la  rime. 
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Maintenant,  notre  adminition  pour  Dante  nous  soutiendra-1-elle 

dans  la  lâche  que  nous  avons  entrepiise?  aurons-nous  le  courage 

de  le  suivre  dans  son  triple  voyage,  connue  iui-mtme  suivit  Virgile? 
de  descendre  avec  lui  aux  enfers  et  de  monter  avec  lui  au  ciel?  je 

ne  sais  :  une  pareille  œuvre,  c'est  une  vie;  et  en  supposant  que 
Dieu  nous  ait  donné  la  force,  nous  prètera-t-il  le  temps?  Ni  le  désir 
ni  la  volonté  ne  nous  manqueront  C(  rtes,  mais  cependant  nous  ne  nous 

engageons  h  rien  ;  car  l'on  ne  doit  pioinettre  que  ce  que  l'on  peut 

tenir;  et  c'esi  devant  une  pareille  entreprise  qu'il  faut  reconnaître 
sa  faiblesse,  et  se  contenter  de  dire  :  Je  ferai  le  plus  et  le  mieux  que 

je  pourrai. 

CHANT  PREMIER. 

Le  poète  s'égare  dans  une  foiét;  épouvaiHé  de  son  a-^pect  sauvage,  il  cherche 

à  en  sortir.  EnCn,  arrivé  à  sa  lisière,  il  se  tfouve  au  pied  d'une  montagne  qu'il 
lente  de  gravir;  mais  il  en  est  empêché  par  trois  Lêtes  féroces  qui  lui  barrent  le 

chemin.  En  ce  moment  Virgile  lui  apparaît  et  lui  annonce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 

route  pour  sortir  de  cette  forêt  que  celle  de  l'enfer.  Dante  consent  au  périlleux 
voyage,  et  se  met  eu  chemin. 

J'atteignais  la  moitié  du  chemin  de  la  vie  (1) , 

Lorsque  je  m'aperçus  qise  la  route  suivie 
Me  menait  au  travers  d'une  sombre  forêt  (2), 

Où  plus  loin  des  sentiers  chaque  pas  m'égarait  : 
Et  maintenant  pour  moi  c'est  chose  encor  si  dure 
De  me  la  rappekr,  sauvage,  triste,  obscure, 

Quà  ce  seul  souvenir  je  reprends  ma  terreur, 

El  qu'à  peine  la  mort  me  fait  pareille  horreur. 
Mais,  avant  de  parler  de  la  culeste  joie, 

Disons  quels  incidens  surgirent  sur  ma  voi«- 

(i) Dante  avait  effectivement  trente-cinq  ans,  âge  que  l'on  peut  calculer  comme 

étant  à  peu  près  la  moitié  de  la  vie  humaine ,  lorsqu'il  commença  son  poème  dont 
les  six  ou  sept  premiers  chants  furei.t  écrits  à  Florence  pendant  la  dernière  année 

du  xiii^  siècle  et  dans  les   deu.\  premières  du  xiv*. 

(a)  Par  cette  forêt,  les  commenialeurs  de  Dante  prétendent  qu'il  a  voulu  désigner 

1  erreur  humaine,  et  ils  s'appuient  sur  ce  que  Dante,  dans  son  Banquet  [nelCon- 

vUo'),  appelle  l'erreur,  la  foret  trompeuse  de  cette  vie. 
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Comment  jt-  me  trouvai  dans  cette  âpre  forêt , 

C'est  ce  que  ma  mémoire  avec  peine  dirait 
Tant  mon  œil  était  clos  par  des  ombres  funèbres  (I) 
Quand  je  perdis  ma  route  au  milieu  des  ténèbres. 

Hors  du  bois  qui  m'avait  si  fort  épouvanté  (2) , 
Au  pied  d'une  montagne  enfin  je  m'arrêtai , 
Et,  rc{jardant,  je  vis  que  le  phare  sublime 

Qui  nous  Quide  ici-bas  s'allumait  à  sa  cime  , 
Et,  tandis  qu'à  ses  flancs  la  nuit  luttait  encor, 
Au\  épaules  du  mont  jetait  son  manteau  d'or. 
Alors  s'évanouit  celte  crainte  profonde 
Qui  du  lac  de  mon  cœur  avait  tourmenté  l'onde, 
La  nuit  que  je  passai  dans  un  effroi  si  grand; 
Et  pareil  au  nageur,  à  peine  respirant, 

Qui  sort  des  flots,  s'arrête,  et  regarde  en  démence 
La  mer  que  l'ouragan  bat  de  son  aile  immense  ; 
Ainsi  se  retournant  dans  sa  fuite ,  mon  cœur 
Regardait  en  arrière  ;  et,  timide  vainqueur, 

Mesurait  d'un  regard  stupidc  d'épouvante 
Ce  pas  dont  ne  sortit  jamais  ame  vivante  (5). 
Ayant  donc  pris  haleine,  et  me  sentant  moins  las, 

M'aflermissant  toujours  sur  le  pied  le  plus  bas, 
Je  me  mis  à  gravir  la  côte  inhabitée; 

Mais,  à  peine  j'étais  au  tiers  de  la  montée, 
Qu'une  panthère,  au  poil  de  noir  tout  moucheté  (i), 

(i)  Par  ces  ombres  funèbres  qui  pressaient  sa  paupière,  le  poète  veut  peindre  la 

véhémence  des  passions  el  l'enivremint  des  plaisirs,  auxquels  ses  ennemis  l'ont  ac- 

cusé de  céder  avec  la  facilité  d'un  homme  d'imaginalion.  Il  est  à  remarquer  pour- 
tant que  ce  sont  les  deux  premiers  poètes  He  cette  Italie  tonte  sensuelle,  qui  nous 

ont  lais>é  les  deux  types  les  plus  purs  de  l'amour  de  l'ame,  Béatrix  et  Laure. 

(a)  Sorti  enfin  du  sommeil  de  l'erreur  et  du  délire  des  passions,  Dante  aperçoit  la 
montagne  à  la  cime  de  laquelle  est  situé  le  palais  de  la  Sagesse,  et  qui  lui  apparaît 

éclairée  des  rayons  du  soleil  qui  représente  Dieu  sur  la  terre. 

(3)  C'est-à  dire  cet  âge  des  passions ,  qui  laisse  si  rarement  lame  venue  du  ciel 
retourner  pure  au  ciel. 

(4)  Il  e^t  probable  que  les  trois  animaux  que  le  poète  rencontre,  symbolisent  les 

passions  qui  ferment  à  l'homme  la  voie  du  ciel.  S'il  faut  eu  croire  les  commenta- 

teurs, la  panthère,  avec  sa  peau  brillante  et  ses  mouvemens  lascifs,  représenterait  la 
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Brillante  de  souplesse  et  de  légèreté 

Parut;  et,  sans  vouloir  s'éloigner  davantage. 
Commença  de  fermer  tellement  mon  passage 

Que  je  me  retournai  près  de  fuir... 
Le  soleil 

Commençait  de  paraître  à  l'horizon  vermeil 
Et  montait  escorté  de  ces  mêmes  étoiles 

Qui  déjà  le  suivaient,  quand  déchirant  les  voiles 
Où  les  choses  dormaient  en  attendant  le  jour, 

L'univers  fut  créé  par  le  divin  amour. 
Cette  douce  saison,  cette  heure  matinale, 

Ces  parfums  secoués  par  l'aube  orientale, 
Et  jusqu'à  cette  peau,  dont  le  dessin  joyeux 
De  son  é^lat  fantî^sque  éblouissait  mes  yeux, 
Tout  rendait  quel(|ue  espoir  à  mon  ame  plus  ferme  : 

Mais  comme  si  ma  peur  devait  être  sans  terme, 

Alors  il  me  parut,  nouvelle  vision, 

Qu'à  rencontre  de  moi  descendait  un  lion 
Avec  la  tête  haute  et  la  gueule  affamée, 

Si  prompt  que  l'air  tremblait  à  sa  course  animée. 
Puis  voilà  qu'une  louve  accourut  à  son  tour, 

Ardente  de  maigreur,  de  désirs  et  d'amour  1... 

Sa  faim  avait  de  deuil  vêtu  plus  d'une  veuve; 
Je  ne  pus  supporter  cette  nouvelle  épreuve, 

Et,  troublé  par  la  peur  qui  sortait  de  ses  yeux. 

Je  perdis  tout  espoir  d'atteindre  les  hauts  lieux. 
Et  comme  celui-là  qui  volontiers  amasse. 
Et  qui  voit ,  en  un  jour,  son  bien  se  perdre  en  masse, 

Triste,  sent  ses  pensers  tout  gonflés  de  sanglots; 

Ainsi  faisait  pour  moi  la  bête  sans  repos. 

Qui,  petit  à  petit,  venant  à  ma  rencontre , 

luxure;  le  lioa,  ce  roi  des  animaux  ,  représenterait  l'ambition,  cette  reine  des  pas- 

sions; et  la  lonve  à  l'appétit  dévorant,  que  rien  ne  repaît,  l'envie  qui  ne  se  lasse 
jamais  de  persécutions,  et  chez  laquelle  la  vengeance  satisfaite  appelle  incessamment 

d'autres  vengeances.  Par  la  panthère  et  le  lion,  le  poète  fait  allusion  à  ses  propres 

vices,  et  par  la  louve,  à  ceux  de  ses  ennemis  qui  l'exilèrent  par  envie  et  le  persé- 
cutèrent par  haine  politique. 
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Me  chassait  de  l'espace  où  le  soleil  se  montre  (1). 
Comme  vers  les  bas  lieux  je  fuyais  au  hasard, 

Un  homme  tout  à  coup  s'offrit  à  mon  regard. 

Qui  paraissait  avoir,  dans  ce  desei't  immense. 
Désappris  de  parler  à  force  de  silem  e. 

Lorsque  je  l'aperçus,  j'étais  en  tel  omoi. 
Que  j''  criai  vers  lui  :  Prenez  pitié  de  moi! 

Quiconque  vous  so>ez,  chair  d'homme  ou  bien  fantôme; 
Mais  lui  me  répondit  :  Je  ne  suis  point  un  homme. 

Je  le  fus,  et  naquis  fils  dun  couple  lombard 

Mantouan  (;2),  vers  la  fin  do  Julius  César. 

J'étais  à  Rome  au  temps  des  faux  dieux  et  d'Auguste , 
Je  me  sentis  poète,  et  je  cliantai  ce  juste , 

Fils  d'Anchise,  qui  vint  de  Troie  au  Latium, 
Après  (|ue  fut  brûlé  le  superbe  llium  (3). 

Mais  toi ,  pourquoi  reprendre  une  si  triste  voie, 

Quand  lu  n'as,  pour  atteindre  aux  sources  de  la  joie 

Que  tout  homme  poursuit  d'un  cœur  ambiiieux, 

Qu'à  gravir  jusqu'en  haut  ce  mont  délicieux?... 
—  IS'as-tu  pas  nom  Virgile  et  n'es-tu  pas  ce  fleuve 

D'antique  poésie,  où  le  monde  s'abreuve? 
Répondis-je,  le  front  de  honte  rougissant  (4). 

0  des  poètes!  toi,  —  monarque  tout-puissant; 
Toi  que  mon  grand  amour  pour  ton  divin  poème, 

S'est  loujouis  iu)posé  comme  un  guide  suprême  ; 

Toi  ciiez  lequel  j'ai  |)ris,  mon  maitrc!  mon  seigneur! 

Ce  beau  style  dont  j'ai  retiré  tant  d'honneur. 
Puisque  tu  fus  mon  dieu,  réponds  à  ma  prière. 

Vois  ce  monstre,  qui  f^iit  que  je  tourne  en  arrière; 

(i)Lc  poêle,  en  proie  de  nouveau  nwx  passions  de  son  A^,  indiqoe  qu'il  allait 

retombiT,  peul-clre,  dans  ses  premières  erreurs,  k>!'«.«\rte  la  poésie  persoitniftéc  par 

Virgile  vient  à  son  secours  el  arrache  l'ame  aux  tentations  du  corps,  en  occupant 

l'ame  par  h  pensée,  et  en  l'isolant  par  l'élude. 

(a)  Virgile  n'était  point  précisément  de  Mantoue,  mais  deriélola,rancieunc  Andes, 
située  sur  h-  territoire  mantouan. 

(3)  Cecidit(iue  supeibum  llium. 

{^)  Dante  n'était  encore  connu  que  par  sa  f'ita  nuo^^a^  par  ses  sonnets  et  parses 
chansons. 
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C'est  lui ,  c'est  son  aspect  subit  et  menaçant , 
Qui  dans  ma  veiûe  ainsi  fait  frissonner  mon  san^j. 

Aide-moi  contre  lui.  —  C'est  un  autre  voyage  (1) 

Qu'il  te  convient  de  iàive,  cl  de  ce  lieu  sauvage 

Il  te  faut  éloigner,  car  ce  monstre  qu'en  vain, 
Tes  cris  voudraient  chasse»' ,  jamais  daiis  son  chemin 

Ne  laisse  passer  l'Iiomme,  et  sa  défense  est  telle, 
Qu'à  celui  tjui  la  brave,  elle  devient  mortelle. 
Il  est  d'un  naturel  dans  le  mal  si  puissant, 

Que  ses  mauvais  désirs  vont  toujours  s'accroissant; 
Que  rien  ne  le  repait,  et  que  sa  faim  étrange. 

Au  lieu  de  s'assouvir, s'accroît  de  ce  qu'il  mange; 

A  beaucoup  d'animaux  il  s'accouple  (2),  et  beaucoup 
S'accoupleront  encor  à  lui  ;  mais  tout  à  cuup , 
Pour  sa  perte,  accourra  le  lévrier  austère  (3) 

Dont  le  cœur  dédaigneux  et  d'argent  et  de  terre , 

Se  nourrit  de  venu,  de  sagesse  et  d'amour, 
Entre  Feltre  et  Feltro  ses  yeux  verront  le  jour  (4.); 

C'est  de  là  qu'il  viendra  sauver  l'humble  Italie  (o) 
Pour  laquelle  frappés,  dans  leur  sainte  folie. 
Moulurent  autrefois ,  Euriale  et  Nisus, 

Et  la  viiTge  Camille,  et  le  gueriier  Turnus. 
Par  lui  dans  nos  cités ,  la  bête  poursuivie, 

Regagnera  l'enfer  dont  la  tira  l'envie  : 

(i)  L'homme  ne  pouvant  arriver  à  la  vérité  quR  par  la  conaaissance  de  l'erreur, 

et  l'erreur  éiant  une  chose  absUviite,  qui  ne  peut  matérieUemenl  se  distinguer  avec 
les  yenx,  Virgile  propose  à  Dant?  de  lui  montrer  les  effets ,  ne  pouvant  lui  montrer 

la  cause. 

(2)  Les  animaux  auxquels  s'accouple  cette  louve,  symbole  de  l'envie,  sont  les 

antres  vices  avec  lesquels  elle  se  comt)ine  pour  nuire,  c'est-à-dire  la  trahison,  l'in- 
justice, la  fraude,  le  vol,  etc. 

(J)  Cap  Grande  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone,  qui,  ayant  adopté  le  parti  des 

blancs  Gibelins,  avait  donné  un  asde  à  Danle,  et  guerroyait  avec  les  Guelfes  noirs 
de  Florence. 

(4)  Vérone  est  située  entie  Feltro,  ville  de  la  Marche  Trévisane,  et  le  moat 

Feltro  qui  s'élève  en  P.omagne. 

(5)  Virgile  s'était  servi,  avant  Dante,  de  la  même  épithète  pour  désigner  le  même 
pays  :  Uumilemque  vidimits  Icaliam. 
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Mais  jusque-là,  pour  toi  je  pense ,  et  te  dirai 

Qu'il  te  vaut  mieux  me  suivre  où  je  te  guiderai  ; 

Je  te  ferai  passer  par  l'éternel  abîme 
Où  les  anciens  esprits ,  tristes ,  pleurent  leur  crime , 

Et  tu  les  trouveras  atteints  d'un  tel  remord, 

Que  chacun  d'eux  appelle  une  seconde  mort. 
Après  eux,  tu  verras  ceux  dont  le  saint  courage 

Se  soutient  dans  le  feu,  qu'ils  savent  un  passage 

Par  lequel  l'ame  monte  au  séjour  des  heureux. 
Tu  pourras  voir  aussi  ces  derniers  si  tu  veux  (1)! 
Mais  je  te  ([uitterai ,  puis  pour  guide  à  ma  place , 

Une  ame s'offrira  digne  de  cette  grâce; 

Car  l'empereur  j;iloiix,  qui  là-haut  fait  la  loi. 
Repousse  loin  de  lui  tout  rebelle  à  sa  foi. 

Il  faut,  pour  le  fléchir,  qu'on  l'adore  et  le  craigne; 
Il  commande  partout,  mais  c'est  au  ciel  qu'il  règne, 
C'est  au  ciel  qu'est  sa  ville  et  son  trône  élevé , 

Et  quatre  fois  heureux  celui  qu'il  a  sauvé!... 
Et  moi  je  répondis  :  Poète,  je  te  prie , 
Par  ce  Dieu  méconnu  de  ton  idolâtrie. 

Conduis-moi  sans  tarder  au  lieu  que  tu  m'as  dit, 
Car  j'ai  hâte  de  fuir<le  cet  endroit  maudit. 
Fais-moi  voir  de  mes  yeux  la  porte  de  saint  Pierre  , 
Et  ceux  dont  tant  de  pleurs  ont  brûlé  la  paupière. 

Partout,  où  tu  voudras  me  guider  je  te  suis... 

Lors  il  marcha  devant,  et  moi  je  le  suivis. 

Alex.  Dlmas. 

(i)  C'est  effectivement  la  marche  adoptée  par  Danle  pour  son  poème,  puisqu'il 

visite  d'abord  l'enfer,  ensuite  le  purgatoire,  puis  enûn  le  paradis. 

L'idée  commune  que  Dante  est  inintelligible  nous  force  de  multiplier  les  notes. 

Qu'on  pardonne  donc  à  l'aridité  de  ce  sicoiid  travail  dans  lequel  le  style  et  l'intérêt 

ne  peuvent  se  glisser  qu'à  grande  peine,  mais  grâce  auquel,  d'un  autre  côté,  le  lec- 
teur jMîul  suivre  le  poète  dans  les  ténèbres  de  lesprit  Ihéologique,  si  à  la  mode  au 

xiu*  et  au  XIV*  siècle,  dans  le  labyrinthe  historique  dont  une  connaissance  parfaite 

de  ce  pays  peut  seul  donner  le  fil,  et  à  travers  cette  Italie  féodale  que  le  proscrit  a 

parcourue,  le  cœur  brisé,  les  yeux  en  larmes,  et  le  bâton  de  l'exil  à  la  main. 



HOMiAIES  ILLUSTRES 

DE 

LA  renaissance; 

II. 

'jm^mA^  mDîBiïr^, 

Le  Couronnement  de  Henry  VII I« 

1509. 

Henry  VII  venait  de  mourir,  laissant  un  royaume  tranquille  et 

respecté,  une  administration  ferme,  et  les  coffres  de  l'état  pleins. 
On  était  fatigué  de  son  long  règne,  et  on  ne  le  regretta  point,  parce 

(i)  Cette  élude  historique  est  la  seconde  d'une  série  d'articles  que  M.  Nisard 
publiera  successivement  sous  ce  litre.  Par  la  ccnformilé  dans  le  genre  des  reclier- 

ches,  dans  le  clioix  des  détails  et  dnns  la  manière  de  les  mitlre  en  œuvre,  ces  tra- 

vaux formeront  un  pendant  naturel  aux  Éludes  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes 

de  la  décadence.  Ces  deux  grands  faits  de  l'histoire  de  l'esprit,  la  décadence  latine 
et  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  auront  été  ainsi  étudiés  et  analysés  par  M.  Ni- 

sard dans  la  vie  et  les  livres  des  hommes  illustres  qui  y  ont  eu  lespremicrs  rôles. 

[N.  duD.) 
TOME  V.  OO 
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que  tous  ces  biens  venaient  de  sources  impopulaires  :  la  Iranquillilé 

du  royaume  d'une  politique  extérieure  sans  gloire;  la  fermeté  de 
railniiriistraiion  d'un  despotisme  cruel;  le  bon  étal  des  finances  de 

ircnicans  d'avarice  et  d'extorsions.  La  nation  anglaise  avait  pour 

ce  prince  le  sentiment  d'un  hiiitjer  pour  un  parer.t  qui  ne  lui  a 
laissé  son  or  que  faute  de  pouvoir  l'emporter  dans  la  tombe.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  Henry  n'amassait  plus  que  pour  conserver  ses  an- 

fjelots  d'or  dans  ses  coffres.  Les  Anglais  savaient  d'ailleurs,  dès 
ce  temps-îà,  que  les  peiq)les  qui  enrichissent  les  rois  avares,  n'en 

sont  jamais  les  seiils  héritiers,  et  qu'il  y  a  tf)ujours  entre  eux  et 
l'héritage  un  légataire  universel  qui  pi  end  la  part  du  lion.  Toute- 

fois 1(  s  vieillards  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  vu  un  roi  plus  beau, 
plus  brillant,  auquel  U  s  biens  terrestres  convinystnl  mieux,  que  le 

jeune  prince  appelé  |  our  la  première  fois  depuis  tant  d'années,  par 

la  loi  naturelle  d'iurédilé,  à  monter  sur  le  trône  de  l'AngU  terre. 
Un  hcriiage  dedix-lmit  cent  mille  livres  sterling,  de  la  jeunesse,  de 

l'éclat,  une  certaine  instructioi! ,  et  la  fatigue  tiuon  avait  du  mort, 
si  favorable  au  survivant,  faisaient  de  Henry  Vlll  le  prince  le  plus 

riche,  le  plus  redoutable,  le  |  lus  populaire  de  toute  la  chrétienté. 

Les  fôles  de  son  cou-onncnK  nt  furent  célébiées  avec  une  allégresse 
sincère.  Les  richesses  osaient  se  montrer  enfin,  délixrées  de  la 

crainte  des  collecteurs  du.dernier  roi,  le(iuel  avait  répandu  sur  tout 

le  royaume  un  air  d'avarice  et  de  pauvreté  (|ui  étonnait  l'étranger.^ 
Les  Cl  intures  et  les  colliers  d'or  reparaissaient  à  la  taille  et  sur  le 

cou  des  dames,  depuis  qu'on  n'avait  p'us  peur  que  le  trésorier  du 
roi  ne  les  prît  comme  redevances  des  pères  ou  des  maris.  Henry  VlII 

et  t^athcriiic  d'Aragon,  sa  femme,  si  comprimés  eux-mêmes  sous 
le  feu  roi,  donnaient  roxempie  et  le  ton  à  toute  la  noblesse  de 

Loiidies,  et  para  saieiil  jouir  na'iveîuent  de  1 1  splendeur  de  leurs 
habits  royaux.  Les  diamans  biiliaient  sur  tous  les  bonnets;  la  cour, 

que  Henry  VU,  ami  des  petit-;,  comme  Louis  \I,  mais  non  point 

jusfiu'à  partager  avec  eux  les  dépouilles  d(s  grands,  avait  réduite, 
par  ses  lois  sotuptuaircs,  à  un  étal  seulenieni  déc«nt,  reluisait  et 

scintilliit  au  soleil.  Le  peuple  battait  des  mous  à  tout  ce  luxe,  car 

les  nations  aimcot  auieux  d  lUs  les  princes  les  défauts  bi  illans  que 

Icsq'.alil's  viil(;aircs,  et  !e  roi  qui  dépense  que  celui  (|ui  tliésiurise; 
prèféreme  très  juilicieuse,  après  tout,  car  comme  ce  sont  elles  qui 

font  Ici  fiais  dts  deix  espèces  de  caractères,  et  qu'il  s'agit  toujours 
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de  payer  Jaiis  les  deux  cns,  elles  doivent  mieux  minier  celui  qui  rend 

une  partie  de  ce  qu'il  prend  que  celui  qui  pardc  le  tout. 

Le  niariaf^e  de  Henry  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  veuve  de 

son  frère  le  prince  Arthur,  avait  été  l'objet  do  discussions  d;ins  le 

conseil  du  nouveau  roi.  I.e  règne  commeneait  par  un  genre  d'affaire 
qui  devait  en  ensanglanter  la  seconde  moitié,  par  une  afiaire  de 

mariage.  Henry  aimait  sa  belle-sœur;  il  trouva  des  conseillers  pour 
approuver  son  union  avec  elle,  des  casuisics  pour  la  déclarer 

légitime  selon  les  lois  divines,  et  un  pape  qui  n'avait  rien  à  refuser 

à  la  maison  d'Espagne,  d'où  sortait  Caiheiine,  pour  donner  la  dis- 

pense exigée  par  l'église.  La  virginité  de  la  jeune  reine  fut  solen- 
nellement vérifiée  et  jurée  par  des  matrones.  On  la  maria  avec  les 

cérémonies  en  usage  aux  noces  des  vi  rges,  en  longue  robe  blanche 

elles  cheveux  ép;irs(1).  Sur  tout  le  cherai:7,  de  Westnîinster  au 

palais  du  roi,  les  acclamations  populaires  accueillirent  ces  deux 

amans  couronnés  qui  a'Iaient  eire  heureux  comme  de  siuiples  mor- 
tels, car  Henry  avait  pour  Catherine  un  penchant  p;irtagé;  il  lui 

avait  souvent  promis  de  ri'|)ouser  déo,  le  temps  du  feu  roi  i2).  Ce  fut 

en  juin  l.';Oi)  (\uc  se  célébrèrent  les  fèies  du  mariage;  elles  durèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'j.nnée. 

Les  lettres  renaissantes  payèrent  leur  tribut  aux  deux  jeunes 

époux.  Henry  VH  les  avait  peu  encouragées.  Pauvres  à  toutes  les 

époques,  elles  l'étaient  surtout  dans  ces  temps  d'ignorance  uiiiver- 

selle,  et  elles  n'y  jxmvaient  vivre  que  des  miettes  des  tabl;  s  royales; 
mais  le  feu  roi,  qui  faisait  dos  morceaux  avec  des  miettes  mises  en- 

semble, n'avait  pas  voulu  de  huis  louanges  pour  n'avoir  pa .  à  payer 
leurs  travaux.  Elles  attendaient  beaucou j)  de  Hein^y  VIÎI,  lequel  avait 
paru  leur  vouloir  du  bien  avant  son  avènement,  et,  quoique  fort 

relireos  des  affaires  politiques,  elles  avaient  pu  entendre  parler  de 
son  riche  héritage.  11  fut  donc  loue  en  grec  et  en  laiin,  les  deux 

seules  langues  liiléraires  d'alors,  dans  l'Europe  occident. le.  Sa 
figure,  sa  bonne  mine,  sa  grâce,  la  douceur  de  ses  traits,  et  ce 

qu'on  supposait  de  courage  militaire  à  un  prince  jeune,  sain,  beau 
cavalier,  fournin  nt  matière  à  des  poésies  où  1  on  prometiait  a  la  na- 

tion des  perfections  morales  en  harmonie  avec  toutes  1;  s  qualités 

physiques  du  roi.  La  mythologie,  qui  inspirait  alors  sérieusement 

(i)  Doct.  Lingard,  Henry  VIII. 

(2)  Le  cardioal  Pôle.  35. 
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les  poètes,  prC'tn  toutes  les  beautés  de  ses  dieux  à  Henry  VIII.  Il  eut 
la  niajrsié  de  Jupiter,  la  sajjcsse  de  Minerve,  la  valeur  de  Mars,  in- 

variables llutleries,  ou  invariables  satires  de  tous  les  rois  nouveaux 

arrivans  dans  l'Europe,  pendant  plus  de  deux  siècles  que  régna  la 
mythologie. 

La  plus  curieuse  de  toutes  ces  pièces  est  celle  dont  je  vais  tra- 
duire quelques  passr:gcs  (1).  On  y  trouve  une  critique  assez  éner- 
gique du  règne  précédent;  un  esprit  honnête,  sérieux,  indépen- 

dant, s'y  cache  sous  les  banalités  d'usage,  et  le  conseil  y  suit  de 
près  la  llatterie.  En  lisant,  ou  en  se  faisant  lire  ces  vers,  Henry  VIIÏ 
dut  rougir  pour  son  père.  Sous  ce  rapport,  cette  pièce  manquait 

trop  de  convenance  pour  n'être  pas  d'un  auteur  honnête  homme. 
Un  flatteur  ordinaire  eût  trouvé  moyen  de  louer  le  fils  sans  attaquer 

le  père;  l'auteur  de  cette  pièce  n'attaquait  peut-être  le  père  que 
pour  donner  une  leçon  au  lils. 

Après  un  début  commun  sur  la  félicité  de  l'Angleterre,  le  poète 
oppose  au  tableau  de  la  joie  du  peuj^le  le  constraste  des  misères  du 
règne  précédent. 

«  La  noblesse,  depuis  long-temps  exposée  aux  injures  de  la  po- 

pulace, relève  aujourd'hui  la  tête,  et  triomphe  sous  un  tel  roi;  et  elle 
en  a  sujet!  Le  marchand,  effrayé  naguère  par  la  multitude  des 
taxes ,  lance  de  nouveau  ses  navires  sur  les  mers  dont  ils  avaient 

désappris  les  chemins   Tous  les  citoyens  se  réjouissent,  tous 

comptent  sur  les  biens  à  venir  pour  se  dédommager  des  pertes  pas- 

sées. Les  richesses  que  la  peur  avait  enfouies  dans  d'obscures 
cachettes ,  chacun  se  plaît  à  les  montrer  au  grand  jour,  et  ose  être 

riche   La  crainte  ne  murmure  pas  tout  bas  à  l'oreille  des 
mots  mystérieux  ;  personne  n'a  sujet  de  se  taire  ni  de  rien  dire  tout 
bas.  Il  y  a  plaisir  à  mépriser  les  flatteurs,  et  nul  ne  craint  la  déla- 

tion, s'il  n'a  pas  été  lui-même  délateur   » 
Suit  une  peinture  de  l'empressement  universel ,  des  rues  encom- 

brées de  iicuplc,  des  fenêtres  et  des  toits  garnis  de  spectateurs, 
des  curieux  qui  vont  attendre  le  cortège  à  différens  endroits  pour 

voir  encore  le  roi  qu'ils  ont  déjà  vu  (2);  puis  un  portrait  du  roi, 
((  le  plus  aimable  objet  qui  soit  sorti  des  mains  de  la  nature.  11  sur- 

(i)  Cette  piice  est  en  Jistiqufs  latins;  elle  a  environ  deux  cents  vers. 

(')  Nec  scmel  est  vidisse  satis,  loca  pliirima  mutant, 

Si  quâ  rursus  eum  parte  videre  queant. 



THOMAS   MORUS.  540 

passe  ses  mille  compagnons  par  la  hauteur  de  sa  taille ,  et  semble 

avoir  une  force  digne  de  son  auguste  corps.  Ce  prince  n'est  pas 

moins  agile  de  la  main  que  courageux  du  cœur ,  soil  qu'il  s'agisse 

de  combattre  à  l'épée,  soit  qu'il  faille  courir  avidement  contrôla 
lance  tendue  eu  «ivant  ou  faire  voler  une  flèche  contre  un  but.  Le 

feu  brille  dans  ses  regards,  Vénus  se  montre  sur  son  visage,  ses 

joues  sont  colorées  de  l'incarnat  des  roses.  Cette  figure ,  où  la  furce 
le  dispute  à  la  grâce ,  tient  de  la  jeune  fille  et  de  l'homme  fait.  Tel 

était  Achille  lorsqu'il  se  cacha  sous  les  vêtemens  d'une  nymphe  ;  tel 
lorsqu'il  traîna  derrière  son  char  le  cadavre  d'Hector.  » 

Tout  cela  était  rigoureusement  vrai.  La  beauté  de  Henry  VIII 

était  célèbre  en  Europe.  Les  ambassadeurs  en  parlaient  dans  leurs 

dépêches.  Dix  ans  après,  on  mettait  encore  Henry  VIII,  alors  âgé 

de  vingt-neuf  ans,  fort  au-d(  ssus  de  François  F' ,  comme  roi  de 

belle  mine,  quoique  François  F''  eût  de  plus  que  Henry  VIH,  alors 
écrivain  en  société  de  livres  de  théolugie,  un  remarquable  instinct 

du  mouvement  littéraire  de  son  époque,  et  des  batailles  gagnées, 

non  dans  les  tournois ,  mais  dans  les  plaines  d'Italie.  Le  poète  ne 
flattait  donc  pas  le  portrait  des  qualités  physiques  dellenry  VIII; 

peut-être,  avec  des  yeux  plus  exercés  ou  plus  défians,  eùt-il  remar- 
qué avec  quelque  inquiétude  cet  œil  à  la  fois  impérieux  et  flatteur, 

et  surtout  ce  bas  de  visage  si  lourd ,  si  épais ,  si  brutal ,  que  lui  prê- 

tent les  portraits  d'Holbein,  et  qui  font  haïr  sa  figure  comme  le  mi- 
roir le  plus  exact  de  tous  les  vices  hypocrites  de  ce  prince.  Mais  ce 

n'est  pas  dans  les  jours  d'espérance  qu'on  songe  à  regarder  les  rois 

de  si  près;  outre  que  Va phijsiognomonie  n'était  ni  une  science  ni  une 
mode  en  loi 9. 

Le  portrait  moral  de  Henry  VIII  était  moins  facile  à  faire.  Comme 

honmie  de  gouvernement ,  il  avait  été  trop  effacé  sous  le  feu  roi , 
pour  mériter  plus  que  des  espérances.  Comme  homme  de  guerre, 

toutes  ses  campagnes  avaient  été  des  lances  brisées  dans  les  tournois 
ou  des  flèches  envoyées  au  but.  Cependant  il  fallait  le  louer  par  le 

côté  moral.  On  va  voir  combien  les  règnes  démentent  les  illusions 
des  avénemens. 

cf  Quelle  maturité  de  prudence,  s'écrie-t-il;  quel  calme  dans  cette 
ame  paisible  !  De  quel  cœur  il  supportera  tout  à  la  fois  et  modérera 

l'une  et  l'autre  fortune  !  Quel  soin  de  sa  cliasieié!  quel  trésor  de  clé- 
mence il  garde  dans  son  tranquille  cœur  !  Quel  éloignement  pour  le 
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faste!  tous  ces  sigu-s,  qu'où  ne  saurait  feindre,  éclatent  sur|lç. 
visage  lie  notre  prince.  Ce  qui  se  voit  sur  nos  visages  à  nous,  ce  qui 

se  matiifcsie  par  Un  biens  dont  nous  jouissons  ,  c'est  sa  justice,  c'est 

son  art  de  {jouvenier,  c'est  sa  bonté  royale  pour  son  peuple.  La 
licence  des  mœurs  a  coutume  d'énerver  les  meilleurs  auies,  leg 

plus  (jrauds  esprits.   Henry,  quoi(|ue  pieux  avant  d'être  rui,  a  ap- 
l)ortc  sur  le  trône  des  mœurs  dignes  du  irône.  Il  nous  a  donné  dès 

le  j)remier  jour  ces  biens  qu'on  n'attend  que  de  la  t^irdive  vieillesse 
de  quelques  princes,  l/ordre  des  grands  ,  long-temps  méprisé,  est 
rentré  dans  s.^s  droits;  les  ma;;isiralurei  et  les  charges,  jadis  ven- 

dues aux  médians ,  sont  données  i.ux  gens  de  bien  ;  le  docte  reçoit 

le  prix  de  ri{jnor.int  ;  les  lois  redeviennent  fortes  et  honorées.  .  .  > 

lie  ry  Vllavaiiéléle  Louis  XI  de  l'Angleterre.  Comme  Louis  XI, 
il  avait  (rappé  la  féjdaliié  djns  les  hauts  barons;  mais  la  destinée 

de  l'Angleterre  néiaii  pas,  comme  celle  de  la  France,  d'arriver  à 
la  liberté  en  passant  par  la  monarchie  absoUic.  Dès-lors  les  louanges 

du  poêle  sur  le  réiabli.^sement  de  la  noblesse  étaient  d'un  bon  An- 

{;lais  et  d'un  es|!ril  prévoyant. 
Après  le  portrait  du  roi ,  il  fait  celui  delà  reine.  C'est  celle  prin- 

cesse qui  l'emporte  en  vertus  «  sur  les  anciennes  Sabines,  en  ma- 
jesté sur  les  saintes;  égale  à  Alceste  par  ses  chastes  amours,  à  Ta- 

naquil  p:ir  la  prompiititde  de  son  conseil;  Cornélie  lui  céderait  en 

éloquence,  Pénelojjc  en  foi  conjugale.  »  La  pièce  se  termine  par  les 

vœux  d  usage.  «  Puissent  les  dieux  favoriser,  comme  ils  l'ont  fait 
jusi|u'ici,  cet  hymen!  et  puisse  le  diadème,  long-temps  porté  par 

Henry  (  t  Caiherine  ,  l'éire  un  jour  par  leurs  cnfans ,  et  les  enfans  de 
leurs  cnfans,  et  les  pctils-enfans  de  leurs  peiits-enfans!  » 

Pendant  la  marche  du  cortège,  une  pluie  soudaine  arrosa,  comme 

dit  le  poète ,  toute  ia  pompe.  «  Cependant  le  soleil  ne  disparut  point, 

et  le  nuajje  qui  avait  i  rêvé  sur  la  ville  ne  Kt  que  j)asser.  Celte  pluie 

était  toml){  e  à  po'nt  |»our  calmer  la  chaleur,  et  soit  qu'on  regarde 
la  chose  en  elle-même ,  soit  qu'on  y  veuille  voir  un  présage ,  riea 
ne  [)Ouvait  arriver  plus  à  propos.  Phœbus  par  ses  rayons  ,  cl  Junon 

par  sa  phiie,  promettent  à  nos  princes  des  années  d  abondance.  » 

H  y  eut ,  à  l'occasion  du  couronnement,  des  tournois  où  ,  chose 

rarel  on  n'eut  à  regretter  ni  tués  ni  blessés.  Le  poète  en  lit  l'objet 
d'une  feliciiation  spéciale,  en  vers  iambiques,  au  roi  Uenry  : 

<(  D'ordinaire  qiehpic  malheur  rend  fameux  les  spectacles  de  che- 
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Valérie.  Tantôt  c'est  un  combattant  traversé  pnr  une  lance ,  et  souil- 

lant l'arène  de  son  sang;  tantôt  c'est  qucl(|ue  malheureux,  dans  la 
foule,  écrasé  sous  les  pieds  des  chevaux,  ou  une  tribune  (jui  tombe 

sur  les  speciateurs.  Mais  les  spectacles  que  tu  nous  as  donnés,  ô 

roi!  ne  sont  marqués  que  par  l'absence  d'accidens,  innocuité;  digne 
de  ton  caractère.  » 

Enfin,  dans  i;ne  petite  pièce  qui  pourrait  servir  d'annexé  à  la 
grande  pièce,  le  poète  ,  commentant  une  pensée  de  Platon  sur  les 

retours  périodiques  des  choses,  disait  à  Henry  :  «  Platon  a  dit  que 

tout  ce  qui  se  passait  dans  une  époque  donnée,  ou  avait  eu  lieu  au- 
trefois, ou  auruit  Heu  quelque  jour.  De  même  que  le  printemps 

s'enfuit  et  revient  tour  à  tour,  poussé  par  l'année  rapide;  de  même 
que  l'hiver  sévit  toujours  dans  le  même  temps;  de  même,  dit  Pla- 

ton ,  après  les  lungues  révolutions  du  ciel ,  toutes  les  chosf  s  |)asiées 

recommencent  par  d'innombrables  vii  issitudes.  L'âge  d'or  fut  le 

premier;  puis  vint  l'âge  d'argent;  puis  l'âge  de  fer,  et  enfin  l'âge 
d'airain.  L'âge  d'or  est  revenu  sous  ton  règne,  ô  prince!  Puisse 
Platon  n'itie  prophète  que  jus(iue-là!  » 

Ce  demi»  r  vœu  pouvait  nôtre  pas  une  phrase  de  rhétorique. 

L'homme  qui  faisait  C(  s  vers,  qnoiejUf  jeune  encore,  ne  l'était  plus 
assez  pour  laisser  écliapp»  r  légèrement  l'c  xclamaiion  triste  par  la- 

quelle il  termii  ait  son  long  èpiihaîame.  En  tout  cas  il  en  aurait  eu 

sujet;  car  cet  homme,  c'était  Thomas  Morus! 

IL 

lies  Années  chrétiennes. 

Thomas  ̂ Nforus,  —  je  lui  (  onserve  son  nom  d'écrivain  de  la  re- 
naiss.nc  ',  —  naquit  à  Londres,  en  1480,  de  sir  John  }.lore,  che- 

valier, l'un  des  juges  du  banc  du  roi,  et  de  mis;ress  Handcombe  de 
Holiewe'l,  du  comte  de  BedCort.  Sa  nièie  mourut  en  le  n;ettant  au 
monde.  Comme  il  arrive  pour  tous  les  hommes  illustres  après  leur 

mort,  la  piété  de  sa  famille  entuura  sa  naissance  de  mystérieux  ho- 
roscopes et  de  prodiges.  La  nuit  môme  de  ses  noces,  mislress  xMorc 

avait  eu  un  sunge  dans  lequel  il  lui  semhla  voir  gravé  sur  son  anneau 

nuptial  le  nombre  des  enfans  dont  elle  devait  être  mère  et  les  par- 

ticularités de  chacun  d'eux.  L'un  de  ces  enfans  avait  les  traits  si 
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sonî!)rcs  et  si  vagues,  qu'elle  put  ô  peine  les  distinf]ucr;  la  figure  de 
Vautre  brilliiit  d'un  éclat  extraordinaire.  Kt  en  effet  le  premier  n'ar- 

riva nK'nie  pas  à  terme;  le  second  fut  Thomas  Morus  (!). 
Peu  de  teiiips  Après  sa  naissance,  comme  sa  nourrice  traversait  à 

clieval  une  ptlite  rivière,  portant  l'enfant  dans  ses  bras,  l'animal  fit 
tout  à  coup  un  écart,  entra  dans  une  eau  profonde,  et  mit  en  péril 
de  mort  la  femme  et  son  nourrisson.  Celle-ci,  voulant  sauver  au 

moins  l'enfanl,  le  lanra  dans  un  champ  voisin,  par-dessus  des  haies 
qui  bordaient  la  rivière,  non  sans  l'avoir  recommandé  à  Dieu.  Le 
cheval  sortit  en  nageant  du  trou,  et  mit  la  nourrice  saine  et  sauve 

sur  le  bord,  La  pauvre  femme  courut  bien  vite  à  l'enfant,  et,  l'ayant 
relevé  {"2) ,  elle  le  trouva  sans  blessure ,  souriant  doucement  à  sa 
nourrice. 

Il  reçut  sa  première  éducation  au  collège  Saint- Antoine,  à  Lon- 
dres, où  il  se  lit  distinguer  par  sa  facilité  et  son  goût  pour  le  travail. 

Le  bruit  en  vint  jus(iu'au\  oreilles  du  cardinal  Morlon,  archevêque 
de  Cantorbery  et  chancelier  d'Angleterre,  lequel  demanda  l'enfant, 
à  son  père,  lui  donna  des  maîtres  et  le  prit  en  amitié,  il  n'était  pas 

rare,  à  cette  époque,  que  les  ecclésia^ïtiques  d'un  rang  élevé  se 

chargeassent  ainsi  de  l'éducation  de  quelque  enfant  pauvre  et  heu- 

reusement n('';  mais  d'ordinaire,  c'était  pour  en  faire  un  homme 

d'église.  Thomas  Morus  se  développa  rapidement  <lans  la  maison 
du  cardinal.  Aux  fêles  de  Noël,  le  prélat  donnait  un  grand  repas,  à 

la  suite  duquel  on  jouait  de  petites  pièces  en  latin;  les  meilleures 

étaient  toujours  de  la  composition  de  Thomas  Morus,  à  la  fois 

auteur  et  acteur.  Morton  faisait  à  ses  amis  les  honneurs  de  l'esprit 

de  son  protégé.  Il  n'épargnait  pas  les  prédictions,  disant  qu'un 

enfant  si  prt  cocc  ne  manquerait  pas  d'aller  loin.  II  l'envoya  bientôt 
faire  ses  humanités  à  Oxford,  au  collège  de  Cantorbery,  Morus 
avait  nlors  environ  quinze  ans. 

A  Uxford,  il  fit  successivement  sa  rhétorique,  sa  logique  et  sa  phi- 

losophie, avec  un  succès  prodigieux.  On  remarquait  son  application, 

son  ardeur  pour  l'étude,  son  éloignemeni  pour  tous  les  amusemens, 

fpioiqu'il  y  fut  porté  par  un  enjouement  naturel,  et  jiar  une  chose 

qui,  d'ordinaire,  fait  aimer  la  socic  té,  je  veux  dire  l'esprit  de  saillie. 

(i)  Life  oflliom.  Morr,  l)y  his  grandson. 

(a)  Life  of.  Tli,  More,  by  his  grandson. 



THOMAS   MORUS.  553 

Une  circonsiance  d'ailleurs  lui  aurait  fait  un  devoir  de  raison  de  se 

tenir  à  l'écart,  s'il  n'y  avait  été  déjà  porié  par  son  arJeur  pour  l'é- 
tude. La  plupart  des  amusemens  des  écoliers  d'Oxford  (-taient  coû- 

teux; or  sir  John  3Iore,  outre  qu'il  avait  trop  de  probité  pour  être 
riche,  n'était  pas  exempt  d'un  grain  d'avarice.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  cardinal,  de  son  côté,  pourvût  aux  menus  plaisirs  de  son  proiéce. 
Le  jeune  homme  travaillait  dune  par  nécessité  autant  que  par  goût. 

Son  esprit  se  mûrissait  à  la  dure  école  de  l'iricgalité  et  de  la  pau- 
vreté. A  dix-huit  ans  Morus  était  connu  des  érudiis  de  l'Europe;  à 

dix-huit  ans  il  avait  déjà  des  ennemis  littéraires.  C'était  un  plus 
sûr  horoscope  que  le  songe  de  sa  mère.  Les  ennemis  sont  les  pre- 
nners  qui  devinent  le  talent. 

Il  faisait  des  vers  en  anglais  et  en  latin.  La  plupart  de  ces  vers 
sont  médiocres.  Mais  les  sujets,  sinon  la  forme,  y  sont  intéressans 

en  ce  qu'ils  réfléchissent  déjà  le  caractère  de  Thomas  Morus,  ca- 
ractère à  la  fois  enjoué  et  grave,  également  porté  à  la  plaisanterie 

mondaine  et  à  l'austérité  ascétique.  Dans  les  pièces  anglaises,  à  coté 
de  vers  à  Cupidon  ,  de  plaisanteries  sur  un  soldat  qui  veut  jouer  le 

moine,  il  y  a  des  veis  sur  l'étt  rnité,  sur  la  fragilité  des  biens  de  ce 
monde;  un  poème  sur  la  fortune,  ses  faveurs  et  ses  revers  (1).  Bans 
les  pièces  latines,  qui  ne  sont  guère  que  des  épigrammes,  les  unes 

imitées  du  grec ,  les  autres  originales  ,  ou  des  espèces  de  sonnets 
sous  la  forme  de  distiques,  on  lit,  à  côté  de  petites  saiiics  des  ridi- 

cules de  tous  les  temps,  des  vers  empreints  dune  tristesse  chré- 

tierme,  et,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  certaine  crainte  vague  de  l'a- 
venir. Briheié  de  la  Vie;  la  Vie  est  une  course  vers  la  Mort;  les  Vicis- 

situdes de  la  Foriune;  tels  sont  les  titres  de  quelques-unes  de  ces 

pièces.  On  les  dirait  d'un  homme  qui  aurait  déjà  beaucoup  souffert 
ou  beaucoup  vu  souffrir  autour  de  lui.  Morus  faisait  sans  !c  savoir 

l'histoire  de  sa  vie.  «  Quand  on  possède  les  plus  grands  biens, 
dit-il  dans  une  de  ces  pièces,  les  plus  grands  maux  sont  tout  près; 
et  réciproquement,  le  souverain  bien  est  tout  près  du  souverain 

mal  (2).  »  N'éfait-ce  pas  là  le  chancelier  tombé  de  la  plus  haute  for- 
tune dans  un  cachot  de  la  Tour?  N'était-ce  pas  là  le  prisonnier 

(i)  English  Works  of  sir  Thomas  More,  kniglit;  iu-f",  ijj;.  Eib'-olli.  Saiiiîe- 
Geneviève. 

(2}  Thomce  Moii  Opcralalina;  io-f",  i556.  Biblioth,  de  la  ville. 
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chrt'licn,  malade,  dénué  de  tout,  obsédé,  qui  aspirait  à  la  mort 
comme  à  une  délivrance  et  à  une  réparation  éternelle?  «  Je  suppose 

que  tu  sois  réservé  à  la  lon{]ue  vieillesse  de  Nestor,  dit-il  ailleurs, 

les  longues  années  sont  grosses  d'une  infinité  de  maux.  Nous  jouons 
avec  la  vie,  pensant  que  la  mort  est  bien  loin  de  nous;  mais  la  mort 

est  cachée  dans  noire  sein.  Dès  la  première  heure  de  noire  nais- 
sance, la  mort  et  la  vie  cheminent  ensemble  du  même  pas.  Nous 

mourons  lentement;  pendant  que  nous  parlons,  nous  mourons  (1).» 
Voilà  de  tristes  <  t  hautes  pensées  chrétiennes.  Thomas  Morus 

devait  commencer  et  finir  par  là. 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  avait  pris  pour  son  héros  Pic  de  la 
Mirandule,  dont  i!  écrivit  en  anglais  la  vie  si  pieuse  et  si  savante,  et 

dont  il  mit  en  vers  /f.s  douze  Règles  pour  evciier  et  diriger  un  homme 

dana  la  baiaille  spiriiuelle  {'2),  poème  singtilier  où  tous  les  préceptes 

sont  donnés  par  douzaine  ,  et  oîi  l'on  remarque,  outre  les  douze 

règles,  douze  propriétés  ou  condiiiom  d'u7i  amant,  an  sens  spirituel, 
et  les  douze  épées  qui  doivent  servir  à  l'homme  dans  cette  bataille 

mystique  (•">).  Le  jeune  Morus  rêvait  une  vie  comme  celle  de  Pic  de 
la  Mirandole,  tout  abîmée  dans  la  siience  et  dans  Dieu.  11  cher- 

chait d.ins  l'étude  et  dans  la  méditation  le  secret  de  ce  grand  savoir 
et  de  celte  grande  |)iélé  qui  n'ont  fait  de  Pic  de  la  Girandole  ni  un 
savant  ni  un  saint. 

Les  débuts  littéraires  de  Thomas  Morus  causèrent  quelque  sen- 

sation dans  l'Europe  savante.  On  en  parlait  à  Loiivain,  à  Londres, 
à  Paris  ;  Erasme ,  Budé ,  Beatus  lUicnanus ,  les  connaissaient  et  s'en 

écrivaient.  On  trouvait  l'auteur  naïf ,  ingénieux,  bon  latiniste  (4). 
Ses  épigrammes  surtout  étaient  fort  goùlées  et  fort  répandues:  elles 

n'avaient  pas  été  imprimées,  maison  les  copiait  et  on  les  colportait. 

(I ,  OF.uvres  latines. 

(a)OEuvre«  latines,  —  English  Works,  p.  •>.i. 

(3)  Cfs  douze  épées  sont  :  —  i"  Peu  de  plaisir  et  court  plaisir;  2"  les  suivans 

sont  peine  et  tristesse;  3°  la  ptrte  de  la  meilleure  cliose;  4"  relie  vie  n'est  qu'un 

ré»e  el  une  ombre;  5"  la  mort  est  sous  noire  main  et  imprévui»;  6"  la  crainte  de 

partir  d.ins  l'-mpcnitencc;  7"  éternelle  j;)ie,  clernelle  peine;  8"  la  nature  et  la  di- 

guilc  Ap.  riiomiiic;  y"  la  pa;x  d'une  bonne  amc;  10"  les  grands  bienfaits  de  Dieu  ; 

1 1»  la  croii  douloureuse  du  Christ;  12"  le  témoignage  des  martyrs  et  les  exemples 
dci  »aint«. 

(;)  (Jandidus  est,  argitlus  latimn.  (Lettre  de  Beatus  Rheaanus.) 
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Dé  à,  d'un  commun  accord  ,  Tlionns  Morus  avait  éié  agrr'gé  à  celte 
république  liitéraire  ei  chrétienne  dont  Erasme  et  Budé  ,se  dispu- 

taient la  royauté,  mais  dont  Erasme  demeura  le  chef  consenti. 

C'était,  dans  l'Europe  {jucnièrc  cl  barbare  de  cette  époque,  comme 

une  nation  délicate  et  choisie  qui  vivait  et  commerçait  par  l'esprit 
au  milieu  du  tumulte  des  armes  et  des  moiivemens  politiques  dont 
ils  ne  comprenaient  ni  ne  cherchaient  le  sens.  Le  jeune  3[orus  avait 

été  déclaré  membre  de  cette  nation.  Érasme,  qui  le  vit  à  son  pre- 

mier voya[;e  en  Anj>leteri"e,  le  reçut  prêtre  des  muses  et  des  lettres 

sacrées,  comme  on  disait  alors.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  fût  très 
vain  :  la  reli;;ion  avait  alors  toutes  ses  pensées. 

A  vingt  ans,  les  sens  com  nencèrent  à  parler.  31algré  ses  habi- 

tudes austères,  sa  pauvreté,  son  ardeur  pour  le  travail,  l'écolier 
d'Oxford  était  agité  de  désirs  inconnus  :  le  corps  se  ré\oltait  contre 

l'esprit.  .M)rus  essaya  d'éteindre  les  sens  par  toute  sorte  de  mor- 

tifications. Il  p  jrtait  un  cilice  sur  la  peau  ,  habitude  qu'il  n'aban- 
donna jamais  entièrement,  même  quand  les  affaires  eurent  attiédi 

l'ardeur  religieuse,  mais  qu'il  reprit  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  ne  plus 
la  quitter.  On  se  moquait  de  lui  ;  on  le  plaisantait  sur  la  chaleur  que 

devait  lui  causer  le  cilice  en  été.  C'était  une  de  S(  s  morti(i(  ations 
de  supporter  les  railleries  et  de  ne  pas  ()uitier  son  ciliée  par  respect 
humain.  En  outre,  il  se  donnait  la  (liscii»line  tous  les  vendredis  et 

les  jours  de  jeàne,  »  afin  de  «hàtier,  dit  son  petit  fils,  la  sédition  de 

son  corps,  et  de  ne  pas  laisser  la  servante  Sensualité  prendre  le 
dessus  sur  la  miîtresse  Raison  (1).  »  Il  jeûnait  et  veillait  souvent, 

dormiit  sur  la  d  ire  pendant  quaîreou  cinq  heures  au  plus,  et  la 

tête  sur  une  bûche  en  guise  d'oreill(  r,  «  traitant  son  corps,  dit 
encore  le  naïf  biogiaplie,  comme  un  âne,  avec  des  coups  et  de  la 

mauvaise  nourriture,  afin  d'evi'.er  les  excitations  de  la  bonne 
chère  (:2).  » 

De  telles  austérités  n'étaient  guère  compaiibîes  avec  la  vie  do 
famille,  et  expos lieut  trop  souvent  Morus  à  es  lent. lions  de  lu 
raillerie  ei  du  respect  huinain,  si  d.mg  reuse.s  pour  un  jeune  homme 

qui  avait  déjà  à  luiter  contre  l'orgueil  des  s  ns.  Il  le  sentit  et  vint 
se  loger  pi  es  du  chapitre  des  religieux  earthu.iens,  prenant  part  à 

(i)  Life  of  sir  ïh.  More,  by  his  graudsou  J.  hn  More,  p.  20. 

(2)  Ibld. 
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leurs  exercices  spirituels,  sans  faire  de  vœux  loulofois.  Il  vécut 

ainsi  quatre  ans.  Il  eut  dans  l'inlervalle  le  désir  d'entrer  dans  les 
iVanciscains;  mais,  en  y  rcj^ardant  de  près,  sa  conscience  fut 
Llossce  du  reliichc ment  de  cette  institution,  et  généralement  de  la 

corruption  qui  avait  gagné  tous  les  ordres  religieux.  11  changea 

donc  d'avis  et  demeura  libre  comme  auparavant,  mais  avec  un 
besoin  toujours  croissant  de  direction  et  de  frein ,  et  souffrant 

toutes  les  angoisses  du  lent  martyre  de  la  chasteté.  Vers  ce  temps-là, 
le  docteur  Colct  (1)  prêchait  à  Londres  avec  beaucoup  de  doctrine 

et  d'onction.  Le  jeune  Morus  le  prit  pour  son  confesseur,  et  lui 

demanda  tous  les  secours  de  sa  science  et  de  sa  piété  pour  l'assister 

dans  cette  lutie  qui  le  consumait  sans  l'apaiser. 
l'ont  le  temps  que  le  docteur  était  à  Londres,  Morus  se  sentait 

calmé.  Il  allait  entendre  prêcher  son  directeur,  et  le  soir  il  l'ccou- 
tait ,  soit  en  lêie-à-tète ,  soit  au  milieu  de  quelques  amis  que  le  doc- 

teur édiliait  par  ses  commentaires  sur  quelque  lecture  de  piété, 

(^olet  était  doyen  de  Saint-Paul,  et,  en  cette  qualité,  il  avait  à 
tenir  table  ouverte  pour  les  étrangers  et  pour  les  ecclésiastiques 

lie  son  collège.  Sous  son  prédécesseur,  on  vantait  la  table  du 

doyen  de  Saint-Paul  pour  sa  magnificence  et  pour  la,  longueur  des 
lepas,  qui  duraient  jusque  dans  la  nuit;  (À)let,  par  des  habitudes 

de  frugalité  et  un  peu  par  cette  tendresse  pour  l'argent  que  lui 
reproche  dis(,rétement  Erasme ,  avait  réduit  la  table  de  doyen  au 

nécessaire,  et  abrég(i  la  longueur  des  repas.  Il  avait  remplacé  les 

plais  superflus  par  des  lectures,  et  les  libations  prolongées  par  des 

«auseries  pieuses.  ]\Iorus  était  quel()uefois  du  festin  et  toujours  des 

enl retiens  qui  le  suivaient.  Sitôt  que  les  convives  s'étaient  mis  à 

table,  un  des  gens  du  doyen  lisait  d'une  voix  haute  et  claire  quel- 
que chapitre  des  Kpitres  de  saint  Paul  ou  des  Proverbes  de  Salo- 

mon  (2).  Colet  faisait  choix  d'un  texte  [lariiculier,  cl  après  avoir 
interrogé  les  assislans  sur  le  sens  de  ce  texte  et  recueilli  tous  les 

.»vis,  il  donnait  lui-même  sa  propre  inierpréiation  avec  une  gra- 
>ilé  do  langa;;e  et  une  douceur  d(!  controverse  qui  édifiaient  tout  le 

monde.  Le  repas  fini,  et  les  grâces  dites,  l'entretien  continuait;  si 

(t)  C'esl  le  mî-nie  doclcur  Colel  qui  n'pondail  ;iiix  domandes  dargcnt  d' Erasme 

jur  de*  \œux  pour  que  Dieu  l'assistât,  et  par  des  complirnens  sur  sa  glo  re. 

(i)  Lcllrfs  d'I^ra-'inc,  455-.'(57. 
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les  interlocuteurs  n'étaient  pas  du  Qoùt  de  Colct ,  on  faisait  une  lec- 
ture que  chacun  écoutait  en  silence,  et  qui  dispensait  le  doyen  de 

parler.  Du  reste,  très  tolérant  pour  les  opinions,  il  l'était  moins 
pour  les  fautes  de  lanjjage ,  et  on  le  clioquait  presque  plus  par  des 

solécismes  que  par  des  hérésies.  ̂ lorus  était  le  convive  et  l'interlo- 
cuteur de  prédilection  de  Golet,  parce  que  sur  le  double  point  do 

la  doctrine  et  du  langafie ,  il  partageait  toutes  ses  croyances  do 
chrétien  et  tous  ses  scrupules  de  latiniste. 

Mais  le  doyen  de  Saint-Paul  faisait  de  fréquentes  absences  :  il 
avait,  à  quelques  milles  de  Londres ,  une  maison  de  campagne  où  il 

s'allait  reposer  des  fatigues  de  son  décanat.  Tant  que  durait  cette 
séparation,  Morus  était  ressaisi  par  toutes  ses  tentations,  et  recom- 

mençait la  terrible  lutte  de  l'esprit  et  de  la  chair.  «  Jusqu'ici ,  écri- 
vait-il à  son  maître  alors  absent,  en  suivant  vos  pas  je  me  suis 

échappé  de  la  gueule  du  lion.  Aujourd'hui ,  comme  une  autre  Eu- 
rydice, —  mais  avec  cette  différence  qu'Eurydice  resta  dans  le  Tar- 

tare,  parce  qu'Orphée  avait  tourné  la  tête  pour  la  voir,  tandis  que 
moi  je  suis  dans  le  même  danger,  parce  que  vous  ne  tournez  pas  la 

tète  pour  me  regarder,  — je  retombe,  poussé  par  une  force  et  une 

nécessité  irrésistibles,  dans  la  sombre  obscurité  d'où  vous  m'avez 
lire.  Car,  je  vous  prie,  qu'y  a-t-il  dans  cette  ville  qui  porte  un  liomnic 
à  bien  vivre,  mais,  tout  au  contraire,  qui  ne  le  fasse  reculer,  et  qui 
ne  précipite  dans  toutes  sortes  de  vices  celui  qui  serait  disposé  à 
gravir,  avec  mille  efforts,  la  montagne  escarpée  de  la  vertu?  Que 

rencontre-t-il  sur  son  chemin ,  si  ce  n'est  l'amour  hypocrite  et  le 
mielleux  poison  de  la  flatterie  :  ici  la  haine  cruelle ,  là  des  querelles 

et  des  plaidoiries ,  çà  et  là  des  tavernes  ,  des  bouchers ,  des  cuisi- 
niers, des  marchands  de  poisson,  de  volailles  et  de  pâtisserie,  qui 

ne  pensentqu'à  remplir  nos  ventres  età  servir  le  prince  de  ce  monde, 
qui  est  le  diable? 

cf  Oui,  les  maisons  elles-mêmes  nous  privent  d'une  partie  de  la 
lumière  du  ciel,  en  réduisant  le  cercle  de  notre  horizon  à  la  hau- 

teur de  leurs  toits.  C'est  pour  cela  que  je  vous  pardonne  de  grand 
cœur  votre  séjour  à  la  campagne;  vous  y  trouvez  du  moins  une 

société  de  bonnes  gens,  purs  de  tout  l'artifice  des  habitans  des 
villes.  Partout  où  vos  yeux  se  reposent,  la  terre  vous  offre  des  as- 

pects agréables;  la  douce  température  de  l'air  rafraîchit  vos  sens; 
et  la  libre  vue  du  beau  ciel  vous  enchante  :  vous  ne  voyez  que  les 



558  IIKVUE    DES    DEUX    MONDES. 

mar^nifiques  dons  de  la  nature  et  les  symboles  sacrés  de  l'inno- 
cence (J).  » 

On  peut  apprécier,  par  ce  touchant  récit  des  comb;its  intérieurs  de 

Morus,  quelle  force  avaient  alors  les  idées  religieuses,  <  t  ce  qu'elles 

pouvaient  obtenir  d'un  homme  tourmenté  par  ses  sens,  pour  qui 
tout  ét:iit  tentation,  piéjîe,  occasion  de  chute.  Chanjjc  z  les  temps  , 

retirez  les  idées  reliijicuses,  le  sentiment  chi  élien  du  devoir  envers 

soi-même  et  envers  Dieu ,  jetez  l'homme  au  milieu  di  s  mêmes  ten- 

tations sans  autre  frein  qu'une  morale  à  sa  convenance,  nètes-vous 

pas  efi'rayé,  |»ar  la  comparaison  de  la  contrainte  et  des  luttes  du 

jeune  Morus,  de  ce  que  va  être  la  liberté  de  l'homnïe  émancipé  de  la 
religion?  Si  les  choses  ne  se  refont  pas,  on  peut  du  moins  les  re- 

/rretter  et  soupirer  api  es  une  loi  nouvelle  qui  remplace  les  lois  dé- 
truites. 

Cependant  le  j(une  homme  allait  être  vaincu.  Deux  manières 

de  finir  soffraic  nt  t(;ujours  à  lui ,  le  couvent  et  le  mariage.  Le  cou- 

vent répugnait  à  sa  conï.cience  ;  il  y  aurait  été  dégoûte  ou  peut-être 

tenté  par  le  mauvais  exemple.  Le  mariage  lui  souriait,  (|uoi(iuil 

eût  fait  des  épigrammes  contre  les  femmes;  il  se  sauva  du  liberti- 

nage dans  une  sainte  union.  Cette  union  même  fut  un  ai  le  de  déli- 

catesse chrétienne.  Sir  Coït ,  gentleman  d'Essex  ,  avait  deux  filles  ; 

Morus ,  (|ui  s'était  dabord  épris  de  la  cadc  tte,  pensa  que  ce  serait 

une  peine  amèro  (  t  une  sorte  de  déshonneur  pour  l'aînte  de  se 
voir  préférer  sa  sœur;  il  reporia  toute  son  affection  sur  elle,  et 

l'épousa  [-2). 

Le  mariage  l'avait  enlevé  à  la  vie  contemplative.  Il  fallut  enlin 

prendie  un  état.  Le  jeune  men.ige  n'était  pas  riche,  et  les  enfans 
allaient  venir.  Morus,  par  le  conseil  de  son  père,  dont  il  f  is ait  toutes 

les  volontés  depuis  son  enfance,  étudia  le  dioit,  et  se  destina  au 

barreau.  Ouatre  ani  ées  s*-  passôn  nt  dans  de  fortes  éludes  mêlées 

de  pr..ti«iue.  Quui(|ue  marie,  et  tous  les  ans  pèr.-  d'un  nouvel  en- 
fant ,  Morus  avat{jardé  dans  lint»  rieur  de  sa  mai>on  le&  habitudes 

de  thrêiien  austère  :  il  étit  sobre,  si',  contentait  d'un  plat  à  ses 

repas,  buvait  de  la  bière  au  lieu  de  vin,  et  pous  ait  la  négligenc  ' 

dans  SCS  veiemens  jusqu'à  sortir  dans  la  rue  avec  des  chaussures 

(i)  lifc  of  iir  lli.  More-,  l)y  1rs  giaiidsoii,  p.  2  t. 

I2)  Life  of  tir  Ib.  Moi  us  kiiiglu,  by  bis  graiidsoa. 
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trouées,  comme  le  lui  fit  reniari;u(>r  un  jour  son  secrétaire  Harris. 

La  jeune  femme  mourut  en  niettimt  au  monde  son  quatrième  en- 
fant. Le  célibat  ne  convenait  plus  à  Morus,  père  de  quatre  enfiins 

en  bas  Afje,  ei  déjà  chargé  d'affaires.  Au  bout  de  deux  ans,  il  se  re- 

maria, non  p;ir  concupiscence,  cil  Érasme,  car  la  femme  qu'il  prit 
était  veuve,  laide  et  déjà  d'âge,  mais  pour  donner  à  ses  enfans  une 
mère  de  fau)ille  active  et  vip,i!ante.  Ce  fut  misiress  Alice  Middleton, 

femme  un  peu  mondaine,  qui  se  moquait  de  la  piété  de  son  mari , 

((  qui  était  avare  d'un  bout  de  chandelle,  dit  Morus,  et  {^âtait  en 
une  fois  la  plus  belle  robe  de  velours,  »  ([ui  faisait  la  guerre  à  son 

désintéresseuieni  d'avocat ,  et  lui  voulait  donner  de  l'ambilion  pour 
ses  enfans;  en  somme,  femme  de  caur,  dévouée,  qu'il  aima  aussi 
solidement,  sinon  aussi  tendrement,  que  Jeanne  Coït,  qui  était 

charmante,  s'il  en  faut  croire  Erasme  (I).  IMorus  traita  toujours 

ujisiress  Alice  avec  bonté,  quoiqu'il  y  ait  sujet  de  croire  que  ce  fut 
elle  qui  lui  inspira  sa  coui|  araison,  si  plaisante  et  si  connue,  du  ma- 

liage  à  un  sac  remp'i  de  serpens,  parmi  lesquels  se  trouve  une 

anjjuil'e.  Alice  Middleton  ne  lui  donna  pas  d'er.fans. 

Sa  réputation  d'avocat,  et  son  crédit  dans  le  corps  des  mar- 
chands ,  où  il  avait  acquis  une  grande  autorité  par  son  intelligence 

des  contentions  commerciales,  le  firent  nonmier  membre  delà 

chambre  des  communes.  Il  résista  en  plein  parlement  au  roi 

Henri  VII,  qui  demandait  un  cadeau  de  noces  pour  sa  fille.  Déjà 

une  première  fois,  pour  un  simple  sciupule  religieux,  appelé 
subitement  par  le  prince  au  moment  où  il  assistait  à  la  messe,  il 

avait  refusé  de  se  rendre  au  palais ,  disant  (]ue  le  service  de  Dieu 

dev.iit  passer  avant  le  service  du  roi.  Cette  indépendance  dvYimberbe 

enfant ,  comme  l'appelùit  le  chambellan  du  roi,  M.  filer  (2),  l'avait 
mis  mal  en  cour.  iJenacé  dans  sa  liberté,  fi  appé  dans  la  personne 

de  son  père,  que  le  roi  fit  incarcérer  à  la  Tour,  pour  un  prétendu 

(iéni  de  justice,  puis  rançonner,  ce  qui  était  la  cause  et  la  fin  de 

tous  les  démêlés  des  sujets  avec  le  roi,  Morus,  pressé  par  ses  amis, 

s'embarqua  pour  la  France.  Il  ;aiendit  là  queUjue  temps  que  forage 
fût  passé,  apprenant  la  langue  française,  l'arithmétique,  la  geo- 

incirie;  quelquefois  se  désennuyant  de  l'exil  à  jouer  de  la  viole, 

(i)  Suavissima  illius  conjux.  L.  238  A. 

(2)  Life  of  Morus,  hy  hisgrandson,  * 
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qui  était  son  inslrument  favori,  et  qu'il  avait  fait  apprendre  à  ses 
cufans ,  et  niènit-  à  la  vieille  Alice  Middlcton,  laquelle  jouait  en 
outre  du  luth,  du  monocliorde,  de  la  lyre,  et  tous  les  jours  étudiait 

un  morceau  pour  son  mari,  très  sévère  et  très  exigeant  sur  ce 

point  (1). 

La  mort  subite  de  Henry  VII  le  ramena  en  Angleterre.  11  y  reve- 

nait avec  la  faveur  d'un  exilé  du  règne  précédent  et  d'un  opposant 

au  régime  d'exaction  et  d'avarice,  dont  le  prince  de  Galles,  devenu 
roi,  avait  souffert  tout  le  premier.  Outre  ce  titre,  sa  double  répu- 

tation d'avocat  et  de  lettré,  l'amitié  d'Erasme,  que  l'on  comptait 
dès-lors  à  un  homme  comme  un  mérite ,  enfin  les  distiques  latins  en 

l'honneur  du  couronnement  du  roi  et  de  la  reine,  toutes  ces  illus- 
rations  le  recommandaient  à  Henry  VIII.  Ce  prince  voulut  savoir 

qui  avait  fait  cette  pièce.  On  lui  dit  que  c'était  l'avocat  Morus,  fils 
de  l'un  des  juges  du  banc  du  roi,  le  membre  des  conmiuncs  récal- 

citrant sous  le  roi  son  père,  l'ami  du  docte  Erasme.  Il  le  fit  appeler, 
le  trouva  à  son  gré,  et  le  marqua  de  sa  funeste  faveur.  C'était  la 
fatalité  sous  laquelle  Thomas  Morus  devait  se  débattre  vingt- 
cinq  ans  et  mourir. 

IH. 

Lies  Années  littéraires. 

Thomas  Morus  avait  cette  espèce  d'ambition  d'un  homme  qui 

tente  les  honneurs  par  sa  réputation,  ses  talons,  plutôt  qu'il  ne  les 
cherche  et  ne  va  au-devant.  Il  n'était  pas  ambitieux  à  la  manière  du 
courtisan  de  tous  les  temps,  qui  poursuit  sa  fortune  à  travers  tou- 

tes les  servitudes  et  tons  les  dégoûts,  qui  ne  se  relâche  pas  un  mo- 

ment, qui  ne  manque  jamais  l'occasion,  <|ui  n'a  que  des  scrupules 

«l'homme  habile,  jamais  d  honnête  homme;  qui  compose  avec  les 
\ices  des  princes,  et  se  sert  de  leurs  qualités  comme  de  leurs  déHiuis 

pour  pousser  ses  affaiies,  (pii  arrache  ce  qu'on  croit  lui  donner,  et 
qui  pour  avoir  une  chose;  ne  regarde  jamais  au  prix.  Morus  fut  saisi 

par  la  fortune  presque  malgré  lui,  et  jeté  au  milieu  de  la  cour  avec 

«les  mœurs,  do  la  probité,  plus  de  force  de  principes  que  de  carac- 

tère, ce  qui  fil  qu'il  ne  rcida  jamai-i  tout-à-fail,  quoique  cédant  tou- 

(t)  Leur.  ilEra  nie,  ',:5.  LF. 
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jours  beaucoup  trop  ;  ses  principes  arrêtaient  son  caractère,  mais, 

comme  il  arrive,  toujours  trop  lard.  C'était  une  ambition  molle,  in- 

certaine, prenant  mal  son  temps,  se  laissant  faire,  n'étant  jamais  de 
moitié  dans  ses  succès,  et  par  consé(iuent  paraissant  les  devoir 

tout  entiers  à  la  bonté  du  prince,  lequel  exigeait  de  la  reconnais- 

sance en  proportion.  Morus  ne  sut  ni  se  défendre  de  la  cour  ni  s'y 
mettre  tout-à-fait.  Là  où  il  avait  cru  dans  sa  conscience  ne  prendre 

qu'un  joug,  on  lui  demandait  le  remerciement  d'une  faveur;  là  où  il 
n'avait  fait  cjue  se  laisser  porter  par  faiblesse ,  on  le  traitait  comme 

s'y  étant  poussé  de  toutes  ses  forces,  et  comme  ayant ,  en  quelque 
manière,  usurpé  le  bien  d'autrui.  Un  tel  homme  devait  être  désho- 

noré ou  tué  par  un  tyran  du  caractère  de  Henry  YIII;  déshonoré 

s'il  cédait  jusqu'au  bout,  tué  à  quelque  point  qu'il  s'arrêtât.  La 
fortune  lui  réserva  le  dernier  sort.  Sa  mort  fut  le  seul  acte  libre  et 

volontaire  de  sa  vie ,  le  seul  où  son  caractère  et  ses  principes  furent 

d'accord. 
Ce  fut  AYolsey,  parti  de  bien  plus  bas  que  Morus,  qui  présenta 

le  jeune  avocat  au  roi.  Wulsey  avait  une  supériorité  rare  dans  un 

favori,  celle  de  ne  pas  voir  un  rival  et  un  successeur  dans  tout 

homme  qui  attirait  l'attention  de  son  maître.  Morus,  recommandé 
par  lui,  fut  employé  dans  diverses  ambasiades,  auprès  de  Charles- 

Quint  et  de  François  1".  Ces  places  l'appauvrissaient  et  n'allaient 

pas  à  ses  goûts  :  il  s'y  était  laissé  jeter  comme  plus  tard,  dans 

d'autres  fonctions  plus  élevées,  par  cette  ambition,  ou  plutôt  cette 
disponibilité  cjui  ne  sait  ni  résister,  ni  choisir,  et  qui  reçoit  une 

corvée  comme  un  avancement.  «  La  place  d'envoyé,  écrivait-il  à 

Erasme  au  relour  de  l'ambassade  de  Flandre  (1) ,  ne  m'a  jamais 
beaucoup  souri.  Elle  nous  convient  moins  à  nous  laïques  et  gens 

mariés,  qu'à  vous  autres  prêtres,  qui  n'avez  chez  vous  ni  femmes 
ni  enfans,  ou  qui  en  trouvez  partout  où  vous  allez.  Quant  à  nous,  à 

peine  absens  depuis  quelques  jours,  nous  sommes  rappelés  au  logis 

par  le  regret  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans.  En  outre,  un  prêtre 
peut  emmener  partout  avec  lui  toute  sa  maison ,  et  nourrir  aux 

frais  du  roi  ceux  qu'il  aurait  nourris  chez  lui  aux  siens.  Mais 

moi,  j'ai  deux  maisons  à  soutenir,  Tune  à  Londres  et  l'autre  à 

l'étranger.  Le  roi  s'est  montré  assez  généreux  pour  ceux  que 

(r)  Collect.  des  letlres  d'Erasme  el  ii  E;aî!r.e,.  22 1-222, 
TOAiE  V.  5G 



;ifl2  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

j'ai  cninicnés  nvcc  moi;  mais  il  n'a  poini  songe  ;i  roux  que  j'ai 
laii.s»s  à  I;i  maison.  Or,  jo  n'ai  pu  obtenir  de  ceux-ci,  tout  bon 
mari  que  tu  ir,e  sacljes,  père  indulgent,  maître  faille,  que,  par 

amour  pour  moi,  ils  jeûnassent  jusqu'à  mon  retour.  Enfin,  il  est 
facile  aux  princes  de  récompenser,  sans  bourse  délier,  les  ambas- 

sadeurs occlé.viastiques  par  le  don  de  queUjuc  abbaye.  Mais,  nous 

autres  laïques,  on  ne  nous  rémunère  ni  si  facilemeiit  ni  si  gc'néreuse- 
ment.  Je  dois  dire  pourtant,  en  ce  qui  me  louche ,  (jne  le  roi  a  bien 

voulu,  à  mon  retour,  m'offrir  une  pension  annuell'..'  qui  n'était 
nullement  mépri.sable,  soit  pour  l'honneur  soil  pour  le  profit,  mais 

je  l'ai  refusée  jusqu':,!  aujourd  hui,  et  je  suis  porté  à  la  refuser  tou- 
jours, pnrce  qu'en  ra(ceptant,  il  me  faudrait  soit  abandonner  ma 

position  actuelle  dans  cette  ville,  position  que  je  préfère  même  à 

une  meilleure,  soit,  ce  que  je  ne  veux  à  aucun  prix,  la  retenir  au 

risque  de'  déjdaire  à  mes  concitoyens;  car,  s'il  arrivait  qu'une  ques- 
tion de  privil(  ges  réciproques  s'engageât  entre  eux  et  le  roi,  ils 

me  croiraient  moins  sincère  et  moins  dévoué  à  leurs  intérêts,  me 

voyant  lié  par  les  récompenses  du  prince.  »  Morus  avai;  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  Cité  de  Londres,  une  charge  (|ui  repond  à  celle 

de  syndic  du  corps  des  marchands,  charge  importante  qui  l'appelait 
inévitablement  à  la  chambre  des  communes,  toutes  les  fois  qu'il 
plaisait  au  roi  de  tenir  parlement. 

Les  alTair  os  de  celte  charge  ,  outre  ses  fonctions  de  sous-shériff, 
espèce  de  migistrature  secondaire,  no  lui  laissaient  guère  de  loisir 

pour  les  lettres.  Toujours  en  pi  lidoiries  ou  en  consultations,  avo- 

cat, arbitre  ou  juge,  accablé  de  cliens,  t  il  n'avait  rien  à  donner  \ 

lui-même,  c'est-à-dire  aux  lettres,  »  comme  il  écrit  à  Egi- 
dius  (I).  Hentré  chez  lui,  il  fallait  bien  causer  avec  sa  femme,  babil- 

ler avec  ses  mfans,  communiquer  avec  les  gens  de  la  maison. 

C'étaient  encore  des  affaires  de  devoir  pour  lui,  «  car,  disail-il,  il 
faut  bien  fairi'  toutes  ces  choses ,  si  l'on  ne  veut  pas  être  un  étran- 

ger dans  sa  propre  maison.  Il  faut  bien  se  montrer  .igréable  à  ceux 

fjue  la  nalui'e,  le  hasard  ou  le  choix,  vous  ont  donnés  pour  compa- 

gnons de  voir(!  vie,  non  pas  pourtant  jusqu'à  les  gâter  par  trop  d'a- 

bandon, ni  jusqu'à  faire  des  domesii(|ucs  \os  maîtres.»  Les  heures, 
les  jours,  le^  années,  s'en  allaient  ainsi  dans  les  occupations  du  de- 

(i)  Voirai/  rommi-ncemenl  des  oeuvres  latines,  en  léle  del'Ulopie, 
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hors  et  dans  les  d(  lassemens  de  la  famil'e.  Morus  ne  parlait  pas  de 
deux  autres  disîrac lions  qui  lui  prenaient  beaucoup  de  temps; 

c'étaient  les  animaux  domestiques,  oiseaux  ou  quadrupèdes,  qui 
occupaient  tout  un  corps  de  lugis  dans  sa  maison,  et  dont  il  aimait  à 

observer  les  mœurs;  c  étiit  sa  guenon  favorite,  venue  des  Gran- 

des-Indes, ou  bien  des  animaux  du  pays,  un  beau  renard,  un  furet, 

une  belette,  souvent  achetés  à  grand  prix;  c'était  encore  son  ca- 
binet de  choses  précieuses ,  où  étaient  ra  semblées  des  curiosités  , 

soit  du  pays,  soit  exotiques,  des  minéraux,  de  grands  cotjuillages 

des  mers  de  l'Inde,  des  coraux,  toutes  chosei  dont  il  s'amusait 

beaucoup,  et  dont  il  faisait  les  honneurs  à  l'étranger  que  lui  adres- 
sait quelque  membre  accrédité  de  la  république  littéraire  et  chré- 

tienne. Là  surtout  les  heures  s'écoulaient  à  faire  l'histoire  de  chaque 

pièce,  et  à  s'amuser  de  l'étonnement  ou  du  plaisir  qu'elles  causaient 
à^ses  hôtes  (1). 

Cependint  Morus  sentait  Ir*  besoin  de  prendre  un  rang  parmi  les 

lettrés  de  l'Europe.  Ses  amis  lui  rappelaient  ses  débuts ,  et  le  pres- 
saient de  réaliser  les  espér.inces  qu'il  avait  données.  Après  le  temps 

consacré  aux  affaires  et  à  la  famille,  aux  gens  et  aux  bêtes,  à  rece- 

voir les  hôtes  et  à  !eur  demander  des  nouvelles  de  Budé,  d'Érasme, 

de  Petrus  Egidius,  il  ne  lui  restait  de  libre  que  l'heure  des  repas 
et  le  temps  du  sommeil.  Les  repas ,  que  son  extrême  sobriété  avait 

déjà  rendus  si  courts,  il  les  réduisit  e  core  (2).  Ils  consistaient  en 

un  morceau  de  viande  salée,  des  œu!s ,  quelques  fruits ,  et  de  l'eau 

bue  dans  un  gobelet  d'étain.  Pour  le  menu  il  n'y  avait  guère  à  en 
retrancher  :  il  en  èta  encore  les  doux  entretiens  de  table  avec 

la  famille,  lesquels  donnent  du  charme  au  plus  maigre  dîner.  Quant 
au  sommeil,  ei  quoique  ses  faiigues  le  lui  rendissent  m  cessaire  ,  il 

l'abr*  gea  de  quelques  lieui  es  qu'il  cmp'oyait  aux  ledures  dans  sa 

bib'iothèque,  et  à  la  composition  lente  et  IVé  lueniment  interrompue 
du  Hvre  qui  allait  faire  sa  g!o  re  et  marquer  sa  place  dans  le  grand 

travail  de  la  renaissance  des  lettres.  Ce  livre,  c'était  \  Vit  pie. 
3]orus  avait  alors  trente-cinq  ans.  L'Uinpie,  terminée  en  1517, 

ne  fut  publ  ée  qu'en  1518.  Ces  années-la  ,  quoique  fort  accablées, 

avaient  été  des  années  heureuses.  A  l'étranger,  en  Flandre,  en 

(r)Leltr.  d'Erasme,  474.  EF. 
(2)  OEuvres  latines. 
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France,  3Iorus  s'était  rencontré  avec  des  amis  de  la  république  des 

lettres;  il  avait  joui  de  leurs  entretiens,  il  s'était  plongé  dans  leurs 
livres.  Revenu  à  Londres,  il  retrouvait  la  considération ,  les  affec- 

tions de  famille,  à  la  cour  une  faveur  modérée  qui  n'était  point 
encore  exigeante ,  et  qui  hiissait  un  vaste  champ  aux  espérances. 

C'est  dans  cette  disposition  d'un  esprit  libre  et  heureux,  dont  les 

ennuis  étaient  presque  de  trop  de  bonheur,  que  Morus  écrivit  l' Ciopie. 
L'idée  de  ce  livre  avait  d'ailleurs  un  autre  à-propos  que  celui 
d'une  convenance  intime  avec  sa  situation  et  ses  études.  Elle  allait 

à  tous  les  goûts  de  l'époque,  à  ce  vague  et  général  désir  d'une  ré- 
publique universelle,  au  moins  chrétienne  et  littéraire,  à  tous 

les  vœux  de  réforme  religieuse ,  au  mouvement  d'érudition  et 
d'imitation  de  l'époque,  à  cette  soif  de  la  paix  redemandée  de 
toutes  parts ,  au  nom  des  lettres  renaissantes ,  au  nom  de  la  chré- 

tienté épuisée  par  les  dernières  guerres  d'Italie. 
Par  une  rencontre  particulière ,  on  commençait  à  parler  de  l'ap- 

parition prochaine  de  Yi'topïe,  en  même  temps  que  le  bruit  se  ré- 
pandait d'une  guerre  nouvelle  avecleTurc,«  nouvelle  comédie,  disait 

Érasme ,  que  les  princes  et  le  pape  veulent  jouer  sous  le  prétexte 

d'une  guerre  sacrée (1).»  Sélim,  empereur  des  Turcs,  après  avoir 

conquis  l'Egypte  et  la  Syrie,  venait  de  réunir  une  nombreuse  ar- 
mée, et  menarait  hautement  l'Europe  de  la  destruction  du  nom 

chrétien.  Léon  X  publia  une  bulle  guerrière  qui  obligeait  tous  les 

hommes  mariés,  de  vingt-six  à  cinquante  ans,  à  prendre  les  armes. 
La  bulle  ordonnait  aux  femmes  dont  les  maris  étaient  en  guerre 

de  ne  prendre  aucun  plaisir  (2)  dans  leurs  maisons,  de  s'ab- 
stenir de  toute  toilette  recherchée,  de  toute  chose  pouvant  faire 

illusion,  de  ne  point  boire  de  vin,  déjeuner  de  deux  jours  l'un, 
t  afin ,  disait  la  bulle ,  que  Dieu  protégeât  leurs  maris  dans 

une  guerre  si  sanglante.  »  La  même  prescription  s'étendait  aux 
femmes  dont  les  maris  avaient  été  exemptés  du  service  militaire 

pour  des  affaires  incompatibles  avec  les  armes.  Klles  devaient  dor~ 
rair  dans  la  même  chambre  que  leurs  époux  ,  mais  à  part,  et  ne 

doimer  ni  recevoir  aucune  caresse  jusqu'à  l'heureuse  issue  de  la 
guerre.  Une  utopie  qui  vantait  les  douceurs  de  la  paix ,  qui  ne  ma- 

(i)  L.  167a.  EF, 

(a)  \(ih[>hmi,Ibi(l. 
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riait  que  les  amans ,  et  qui  promettait  respect  et  liberté  aux  mé- 
nages, ne  pouvait  guère  venir  plus  à  point. 

Morus,  avant  de  faire  imprimer  son  livre,  l'avait  montré  à  ses 
amis,  à  Tunstall ,  à  Petrus  Egidius  ,  à  Budé ,  à  Deloine,  à  Érasme, 
à  ce  dernier  avant  touslesautres.il  était  sincère  en  leur  demandant 

des  avis  et  non  des  éloges  ;  il  ne  l'était  pas  moins  en  priant  Érasme 
de  faire  les  honneurs  de  son  manuscrit  à  Tunstall ,  «  afin,  disait-il, 
que  la  chose  lui  parût  plus  élégante,  expliquée  par  la  bouche 

d'Érasme  (I).  »  Naïve  inconséquence  de  l'honnête  homme  et  de 
l'homme  de  lettres,  dont  l'un  voulait  la  vérité,  et  dont  l'autre  la 
craignait.  Par  une  autre  inconséquence  de  ce  genre,  en  même 

tem.ps  qu'il  faisait  modestement  passer  son  Utopie  par  la  critique 
de  ses  amis ,  il  avait  de  ces  hauts  dédains  d'un  auteur  superbe  con- 

tre le  pauvre  public ,  lequel  porte  la  faute  de  tous  les  succès  man- 

ques ,  et  qu'on  récuse  toujours  avant  de  demander  ses  suffrages  et 
son  argent.  «  Les  goûts  des  mortels ,  écrivait-il  à  Egidius ,  sont  si 
divers,  les  esprits  de  la  plupart  si  difficiles,  leurs  jugeniens  si  ab- 

surdes, qu'on  ne  réussit  pas  mieux  auprès  d'eux  à  se  livrer  à  toute 
la  facilité  et  à  toute  la  négligence  de  son  génie ,  qu'à  s'accabler  de 
soucis  pour  faire  quelque  chose  qui  puisse  être  utile  ou  agréable  à 
ces  palais  dégoûtés  ou  grossiers.  Le  barbare  rejette  comme  dur  ce 

qui  n'est  pas  tout-à-fait  barbare.  Le  demi-savant  accuse  de  trivia- 
lité tout  ce  qui  ne  fourmille  pas  de  mots  vieillis.  L'un  est  si  austère, 

qu'il  ne  permet  pas  la  plaisanterie  ;  l'autre  si  fade ,  qu'il  ne  sent 
rien  aux  pointes  ;  tels  sont  si  mobiles  que  ce  qu'ils  aiment  debout  » 
ils  le  critiquent  assis.  Puis  viennent  les  beaux  esprits  de  la  taverne 
qui  jugent  les  auteurs  au  bruit  de  leurs  verres ,  et  les  esprits  sans 

gratitude  qui,  tout  en  aimant  ce  livre,  n'en  sont  pas  moins  ennemis 
de  l'écrivain,  pareils  à  ces  hôtes  grossiers  qui,  après  avoir  été  reçus 
à  une  table  abondante,  s'en  vont  dès  qu'ils  sont  saouls,  sans  remer- 

cier les  gens  qui  les  ont  invités  (2).  »  Tout  cela  est  Juste  et  bien  dit; 

mais  la  vraie  gloire  consiste  à  mettre  tous  ces  goûts  d'accord,  soit 
en  plaisant  par  mille  endroits  à  ceux  qu'on  pourrait  blesser  par  un 
point ,  soit  en  forçant  les  contradicteurs  à  se  taire  devant  l'applau- 

dissement universel. 

(i)  Corresp.  d'Érasme,  Suppléai.  1664.  CD, 
(2)  Voir  au  commencement  des  œu\Te3  latines. 
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h'f^iopie  avait  réussi  dans  cette  première  épreuve;  lîudé  en  vou- 

lut faire  la  préface;  Erasme  se  chargea  d'en  surv<'iller  l'impression 
chez  son  ami  Froben.  VUiopïc  allait  avoir  pour  pnrrains,  outre  un 

libraire  (]ui  recommandait  ses  piiblicaiions ,  les  deux  plus  grands 

noms  litîérairt'S  de  l'épofpje.  Les  amis  de  moindre  marque  suivaient 

l'opinion  des  maîtres.  Morus  nerccev;iilque  félicitations  el  caresses. 
On  mettait  sa  république  fort  aii-dossus  dis  té|)ubliju(  s  de  Rome, 

de  Sparte  et  d'Athènes.  On  dirait  le  dirln  génie  de  Thomas  Morus. 
Pour  lui ,  il  sentait  !a  pUis  vive  et  la  p!us  noble  de  toutes  les  jouis- 

sances, celle  de  l'homme  de  lettres  honnête  homme,  quand  il  a 

fait  une  a  uvre  raisonnable  et  appréciée.  Ce  furent  d(  s  jours  d'or  et 
de  soie,  comme  on  disait  dans  son  temps ,  dans  cette  vie  dont  la  fin 
devait  être  si  sombre.  Ce  fut  un  beau  soleil  entre  les  brumes  de  sa 

jeunesse  laborieuse  et  gêi;ée ,  et  les  orages  de  son  âge  mûr.  Il  avait 

la  gloire,  celte  Ivresse  qui  doit  être  si  douce  à  l'homme  dont  le  cœur 

est  pur,  et  à  qui  les  lettres  n'ont  pas  ôle  sa  candeur.  «  Que  je  meure, 

écrivait-il  à  Érasme,  ô  le  plus  doux  de  mes  amsl  si  l'approbation 

que  Tunstall  a  bien  voulu  donner  à  ma  république,  ne  m'a  pas 

rendu  plus  heureux  que  ne  l'eût  l'ail  un  tdent  de  l'Atiique.  Tu  ne 
sais  pas  combien  je  me  réjouis,  combien  je  me  sens  };randi  à  mes 

propres  yeux ,  combien  je  porte  ma  tète  plus  haut  !  Il  me  semble 

iiue  mes  Utopiens  vont  me  tiommer  à  p(  rpétuilé  leur  roi  :  je  me  vois 

marchant  à  leur  tète,  couroimé  de  la  gerbe  d'épis,  insigne  de  la 
rovauté  dans  Utopie,  beau  dans  mon  vêtement  de  franciscain ,  et, 

dans  C(  tie  pompe  si  simp!e,  allant  au-devant  des  ambassadeurs  et 

des  princes  étrangers,  malheureux  qui  s'enoigueiili.^sent  de  porter 
des  orneme:!S  et  des  parun  s  de  femmes,  âcs  chaines  de  cet  or  que 

nous  Kiépris<ms  tous  dans  Utopie ,  de  la  pourpn-,  «l«s  perles,  et 
autr(  s  colifichets  qui  les  rende  nt  si  ridicuies.  Je  ne  veux  cependant 

pas  que  loi  ni  riinsiail,  vous  me  jugiez  par  l'exemple  des  autres 

liOinuKS,  dont  la  fortune  change  les  mœurs.  Kt,  quoiqu'il  ait  plu 
aux  dieux  d'éh  ver  mon  humilité  à  cctle  grandeur  su,  réme,  à  ce 
rang  auquel  nul  monarque  ne  p(Ut  comparer  lesien,  vous  ne  me 

verrez  jamais  oublier  la  vii  ille  amitié  qui  m'unis  ail  a  vous  quand 

j'ét.ia  simple  pariiculier.  Que  si  vous  ne  craignez  pas  de  ftiire  un 
peu  de  t;l.euiin  pour  me  venir  voir  en  Utopie,  je  ferai  en  sorte  que 
tous  les  mortels  soumis  à  mon  cm,  ire  vous  rendent  les  honneurs 

dus  à  ceux  qu'ils  sa\cnt  être  les  i)lus  chers  amis  de  leur  roi.  — 
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J'allais  prolonger  encore  ce  doux  rêve,  mais  le  lever  de  l'aurore  a 

dissipé  mes  songes  et  m'a  cliassé  de  ma  royauté  pour  me  replonger 

dans  ce  pétrin  qu'on  appelle  le  barreau  (1)   »  Cela  pourra  paraî- 
tre plus  enjoué  que  lin,  et  plus  naïf  que  délicat,  à  cause  de  cette 

diversité  des  pnlais  dont  parle  Morus,  si  grande  dans  les  hommes 

d'une  même  époque,  si  changeante  d'une  époque  a  l'autre;  mais  il 
n'est  personne  qui  ne  doive  être  tom  hé  du  ton  aimable  et  bon  de 

ces  confidences,  et  qui  ne  reconnaisse  le  cœur  de  l'homme  de  bien 

sous  les  joies  de  l'homme  de  lettres  applaudi. 

L'Uiopïc  parut  en  1518.  Le  public  confirma  le  suffrage  particu- 
lier des  amis  de  Morus.  Ce  fut  une  rumeur  d'admiration  dans  toute 

l'Europe  occidentale.  Lessavans,  les  politiques,  les  magistrats,  les 

princes,  lurent  ce  livre.  Ni  les  Colloques  d'Érasme,  ni  V Éloge  de  la 
Folie,  n'avaient  eu  plus  de  débit.  Les  érudits  lisent  encore  les  Col- 

loques d'Érasme  et  VÉloge  delà  Folie;  mais  personne  uelhVUiopie; 
grande  leçon  pour  les  livres  à  succès.  Toutefois  il  y  a  une  gloire 

pour  les  livies  qui  ont  été  utiles;  même  quand  on  ne  les  lit  plus, 

on  les  nomme  avec  respect.  Ceux  qui  n'ont  été  écrits  que  pour  le 

plaisir,  et  qui  n'ont  parlé  qu'à  l'imagination  des  contemporains,  ne sont  ni  lus  ni  nommés. 

IV. 

L'Utopie. 

Notre  siècle  a  lu,  sans  le  savoir,  bien  des  contrefaçons  de  VUio- 

,  pie,  quoiqu'assurément  les  auteurs  de  ces  contrefaçons ,  je  leur 

rends  justice,  ne  connussent  pas  l'ouvrage  original.  Les  doctrines 
de  Saint-Simon  et  de  Fourrier  sont  dans  TL/opie;  les  attaques  contre 

le  droit  de  propriété  sont  dans  l'Utopie;  la  défense  de  la  classe  la 

plus  nombreuse  ei  la  plus  pauvre  est  dans  VUiopie.  VUiopie ,  c'est 

la  phalange  de  Charles  Fourrier  ;  l'Utopie,  c'est  la  communauté  de 
biens  de  Saint-Simon.  Quelques  idées  applicables  brillent  au  mi- 

lieu de  ces  rêveries ,  d'ailleurs  si  nobles  et  si  ingénieuses.  Il  y  a  des 
maximes  que  Beccaria  semble  avoir  transportées  tout  entières,  avec 

leurs  développemens,  du  livre  de  ïlliopie,  dans  le  livre  des  Délits 

cl  des  peines.  L'Utopie,  c'est  ce  thème  de  bien  absolu  que  remanient 

fi}Ccrresp,  d'Érasme,  Suppl,  i663  -1664, 
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à  toutes  les  époques  certains  esprits  honnêtes  ou  impatiens ,  pour 
se  consoler  de  ne  pas  voir  môme  le  bien  relatif  dans  le  monde  où 

ils  vivent.  Voici  l'analyse  sommaire  de  ce  singulier  livre. 

3I01US  suppose  qu'étant  à  Anvers,  adjoint  à  Culhbcrt  ïunstall, 
dans  une  ambassade  auprès  de  Charles  V,  il  rencontrait  souvent 

chez  un  ami  un  certain  Raphaël  Ilythlodœus  (1),  autrefois  compa- 

gnon d'Americ  Yespuce ,  qui  avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup 
vu.  Les  convei'sations  roulaient  sur  des  points  de  philosophie,  sur 
les  malheurs  qui  affligent  rhumnnité,  sur  les  moyens  de  rendre  les 

hommes  meilleurs,  les  gouvcrnemens  plus  équitables,  les  vois  moins 

conmiuns.  Cette  question  du  vol  fat  l'objet  d'un  entrelien  spécial. 
Hylhludaîus  en  indiquedeux  causes  principalesqui  peignent  le  temps. 

La  première  ,  c'est  la  quantité  de  soldats  blessi-s  qui  ne  peuvent  ni 
travailler  à  la  terre ,  ni  exercer  les  professions  mécaniques ,  et  qui 

sont  réduits  à  voler  pour  vivre  ;  la  seconde ,  c'est  la  quantité  de  va- 
lets ayant  appartenu  à  des  nobles ,  «  guêpes  qui  vivent  dans  la  fai- 

néantise sans  produire  une  goutte  de  miel.  »  Dès  que  le  maître  est 
mort ,  cette  nuée  de  valets  congédiés  tombe  dans  la  misère ,  et  fait 

la  guerre  aux  passans  pour  manger.  Après  l'examen  de  ces  causes, 

ilyihloda'us  discute  les  chûtimens.  L'Angleterre  d'aujourd'hui  pour- 

rait encore  s'appliquer  ces  sages  paroles  :  «  Personne  ne  devrait 
ignorer  combien  il  est  absurde  de  punir  le  vol  de  la  même  peine 

que  l'homicide.  Si  le  voleur  sait  qu'il  ne  court  i)as  un  moindre 
risque  en  se  bornant  à  voler  qu'en  ajoutant  le  meurtre  au  vol ,  il 

égorgera  le  malheureux  qu'il  se  serait  eontenié  de  dépouiller;  car, 

oulie  que  le  danger  pour  lui  n'est  pas  plus  grand,  il  aune  cliance 

de  plus  d'impunité,  en  faisant  disparaître  le  témoin  de  son  crime.  » 
A  la  peine  de  mort  pour  le  vol,  Ilythlodicus  substitue  un  système  de 

iluitimens  (jui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  travaux  forcés.  Il 

parle  d'un  certain  pays  iribuiaire  de  la  Perse  où  on  leur  coupe  une 
oreille.  —  Si  c'est  là  le  système  de  ̂ lorns,  scm  humanité  est  encore 
bien  timide. 

Ifythlocla  us  conclut  par  dire  que  la  société  ne  sera  jamais  bien 

gouvernée  tan»  que  subsistera  le  droit  de  propriété.  Les  interlocu- 

teurs de  cet  entretien  imaginaire  se  récrient,  et  Morus,  qui  s'y  est 

donné  un  rôle,  réfute  l'itléc  dllythhxUrus,  surtout  comme  imprati- 

(1)  'Tj;-:-,  babil,  enranliiinge ;  --  v "'»  ̂ voir  besoin  de, 
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cable,  llythlodîous  repond  qu'il  en  a  vu  dans  ses  voyages  une  appli- 
cation qui  a  parfaitement  réussi.  —  Où  donc?  demandent  les  inter- 

locuteurs. —  En  Utopie.  —  On  presse  le  voyageur  de  raconter  tout 

ce  qu'il  a  vu  dans  cette  contrée  merveilleuse.  Hythlodaeus  commence 
son  récit,  et  c'est  de  cette  sorte  que  Morus  amène  sa  description  de 

l'Utopie.  Ces  préliminaires  occupent  tout  le  premier  livre ,  dans  un 

ouvrage  qui  n'en  a  que  deux. 

L'île  d'Utopie  est  située  au-delà  de  l'Océan  atlantique.  Elle  tire 

son  nom  d'Utopus,  roi  d'un  pays  voisin  qui  l'a  conquise,  et  lui  a 
donné  les  lois  qui  la  gouvernent  encore.  La  capitale  d'Utopie,  la 

première  des  cinquante-quatre  grandes  villes  du  pays,  s'appelle 
Amaurote(l). 

La  forme  du  gouvernement  est  républicaine.  Tout  s'y  feit  par 
élection ,  même  le  roi  qui  n'est  qu'un  simple  magistrat.  La  seule 

chose  qui  le  distingue  des  autres  Utopiens,  c'est  qu'il  porte  une 
gerbe  de  blé  à  la  main,  en  guise  de  sceptre.  Le  pontife,  qui  est  le 

premier  personnage  de  l'île  après  le  roi,  se  fait  précéder  d'un 
homme  tenant  un  cierge  allumé. 

L'organisation  civile  est  fondée  sur  la  famille.  Chaque  famille  se 
compose  de  quarante  personnes  tant  hommes  que  femmes,  plus 

deux  esclaves,  car  il  y  a  des  esclaves  en  Utopie.  Pour  trente  fa- 

milles ,  il  y  a  un  magistrat  appelé  phiUirrine  dont  l'autorité  s'étend  sur 
les  chefs  de  ces  fiimilles,  et  pour  dix  phiiarques,  il  y  a  un  magistrat 
supérieur  nommé  proiopliUarque.  Ces  i)rotophiIarques ,  au  nombre  de 
deux  cents ,  et  élus  pour  un  an,  choisissent,  en  cas  de  vacance  du 

trône,  le  prince  entre  deux  candidats  nommés  par  le  peuple,  et  for- 

ment le  conseil  du  roi  qui  est  en  charge.  Ce  conseil  s'assemble  tous 

les  trois  jours.  En  cas  d'affaires  importantes  on  consulte  la  nation. 
Chaque  philarque  assemble  ses  trente  familles,  recueille  leur  avis 

et  va  le  porter  au  sénat.  Cent  soixante-deux  citoyens,  c'est-à-dire 
trois  par  chaque  ville ,  forment  ce  sénat  qui  s'assemble  tous  les  ans 
dans  la  capitale.  On  les  choisit  parmi  les  vieillards.  Toutes  les  fonc- 

tions, soit  législatives,  soit  executives,  sont  annuelles,  hormis  celle  du 
roi  qui  est  nomme  à  vie. 

Tout  appartient  à  tous ,  sauf  les  femmes.  Quiconque  a  besoin 

d'une  charrue,  d'un  habit,  d'un  outil  de  travail,  va  le  demander  au 

(i)  'A,uavfo;,  sombre,  obscur,  et, .sans  doute  par  analogie,  inconnu. 
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maj;istrat  qui  le  lui  donne.  Les  voyages ,  pour  lesquels  il  faut  de- 

mander la  permission  des  magistrats  et  le  consenteni.ent  du  père  et 

de  la  femme,  se  font  sans  arj^ent  et  sans  viatique,  tous  les  biens 

ét;mt  coMimnns.  L'ctr.mger  reçoit  partout  l'iiospiialilé,  mais  à  la 
coiidiiion  de  la  payer  par  quelque  travad.  Le  temps  du  voyage  est 
limite. 

L'a{îriculture  est  une  sorte  de  conscription  à  laciuelle  personne 

n'échappe.  Cliaque  ville  envoie  tous  les  ans  à  la  campagne  vingt 
jeunesgens  qui  doivent  apprendre  à  cuUiver  la  terre.  Il  est  vrai  que 

ceux  qui  n'y  ont  pas  de  goût  sont  libres  de  revenir;  on  les  remplace 

par  d'au  1res. 
Outre  l'agriculture,  tous  les  citoyens  sont  obligés  de  savoir  un 

mciier.  11  faut  être  ou  tisserand,  ou  maçon,  ou  char|ieniier,  ou  me- 
nuisier. Toutefois  ceux  qid  marquent  des  dispositions  particulières 

pour  les  sciences  sont  dispensés  de  ces  travaux  ;  mais  si  les  résultats 

ne  repondent  pas  aux  espéranees  qu'ils  ont  données,  on  les  fait  ren- 
trer dans  la  elasse  des  artisans.  Le  prince  est  choisi  parmi  ceux  des 

arlis.ms  qid,  par  de  grandis  facultés,  ont  pris  rang  parmi  les 
savans. 

Le  travail  est  modéré.  La  journée  de  l'Ulopien  se  divise  en  trois 
parties:  six  heures  pour  tra\ailler,  dix  heures  pour  se  reposer  ou 

faiie  ce  qui  lui  pL.îl,  huit  heures  pour  dormir.  Des  cours  publics 

sont  ouverts  aux  heures  de  récréation  ,  pour  ceux  qui  vi  ulent  cul- 
tiver les  lettres  et  les  sciences.  Le  soir,  en  été,  on  tr.iva  ilc  au  jar- 

din, car  chaque  famille  a  !e  sien;  en  hiver,  on  se  réunit  dans  de 

grandes  salles  où  l'on  joue,  non  à  des  jeux  de  hasard,  mais  à  un 

jeu  moral ,  en  manière  d'échecs ,  où  l'on  fait  combattre  en  ordre  de 
guerre  les  vices  et  les  venus  représentés  par  des  pièces  de  bois. 

C'e:)t  la  seule  guerre  connue  en  Utopie.  En  cas  d'attaque  étrangère, 

ils  opposent  à  l'ennemi  une  armée  de  mercenaires,  les  Suissi  s  d  U- 

topie.  On  enirciient  cette  armée  avec  l'argent  amassé  dans  les  cof- 

fres, et  provenant  des  blés  qu'ils  exportent.  C'est  \.\  t  lUi  l'emploi 

qu'ils  donnent  a  l'argent,  métal  (lu  ils  méprisent  pour  <  ux-mômes, 

comme  la  principale  source  dt  s  maux  de  l'espèce  humaine,  et  dont 
ils  font  leurs  vases  de  nuit.  Les  chaînes  des  galériens,  —  car  il  y  a 

des  galériens  dans  Utopie,  —  sout  en  or.  Tout  individu  qui  a  com- 

mis (pielqu»;  grave  délit  est  condamné  à  porter  des  boucles  d'oreilles d'or. 
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On  dîne  en  commun  dans  de  grandes  s.illes  où  tiennent  trente 

familles  de  (juarante  membies,  c'est-à-dire  douze  cents  convives, 
présides  par  leur  philanjuc.  On  ne  soupe  jamais  sans  musique  dans 
celte  île  bien  heureuse.  11  y  a  au  desseit  tuutes  sortes  de  conlilures 

et  de  friandises.  Les  parfums,  les  cassolettes,  les  eaux  de  senteur, 

embaument  la  salle  du  festin.  Les  Utopiens  ont  pour  princi|;e  que 

toute  voiuiitc' dont  les  suites  ne  sont  pas  fâcheuses  doit  être  periuise. 
Ils  sont  exti  ôuiement  sensuels.  Ils  disent  que  tous  les  plaisirs  ont 

été  donnés  à  l'homme  pour  en  jouir  sans  en  abuser.  Ils  crorenî,  en 

s'y  livrant ,  s.iivre  la  voix  de  la  nature  et  la  volonté  de  Dieu.  Les 
Utopiens  sont  four-iiéristes. 
Quand  une  maladie  ujortelle  vient  les  frapper  au  milieu  de  celle 

vie  de  plaisirs  sans  abus,  de  travail  sans  fatigue,  de  bien-être  sans 
luxe,  de  liberté  sars  fainéantise,  les  prêtres  et  le  philarque  vis  nnent 

exhorter  le  uiaLule  à  prendre  quehjue  poiiun  calmante  qui  l'envoie 

sans  douleur  de  celte  vie  dans  l'autre.  Mieux  vaut  mourir  (jue  souf- 
frir est  un  des  points  de  leur  philoso|)hie.  Cependant  le  malade  est 

libre  d'attendre  le  moment  où  il  plaira  à  Dieu  de  l'appeler  à  lui.  On 

n'impose  1 1  potion  calmante  à  personne;  c'est  un  avis  pal»  rnel  et 
non  une  loi.  Le  suicide,  honoré  dans  ce  cas,  est  flétri  publique- 

ment dans  tous  les  autres.  Tout  Utopien  qui  se  tue  par  dégoût  de 
la  vie  est  prive  de  sépulture  et  jeté  à  la  voirie. 

Le  mariage  n'a  lieu,  entre  fiances,  qu'après  vérification  réci- 
proque de  leur  éiat  physique.  Celle  vérification  se  fait  en  présence 

de  deux  experts,  d'une  matrone  et  d'une  sorte  de  médecin  ad  hoc, 
lesquels  fo:.t  subir  aux  deux  jeunes  gens  une  visite  du  genre  de 
celle  que  passent  nos  conscrits  devant  ks  conseils  de  révision. 

Quand  les  fiiiurs  se  sont  ainsi  vus  fice  à  face  et  sans  voile,  et  ont 

déclaré  se  trouver  satisfaits  l'un  de  1  autre  ,  on  les  marie.  Si,  —  ce 

qui  ne  se  voit  guère  sur  le  cor|,s ,  —  il  y  a  incompabilité  d'humeur, 
le  divorce  est  permis  par  consentement  mutuel.  L'adultère  est  puni 

d'escLaage  pour  la  preaiièrefois,  de  mort  pour  larécidi\e.  C'est  le 
seul  ciiine  qui  emporte  la  perle  de  la  vie. 

Toutes  les  religions  sont  tolérées  en  Utopie,  même  celle  du  Christ, 
que  les  Utoniens  ne  connaiss  ni  que  par  Hythlodœus  et  trois  de  ses 

compagnons.  «  L'un  des  nouveaux  convertis  ,  raconte  le  voy;  geur, 
s'était  rais,  malgré  nos  conseils,  à  disserter  du  Chr-ist  et  de  son 
culte  avec  plus  de  zèle  que  de  prudence;  il  criait  que  notre  religion 
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était  supérieure  à  toutes  les  autres,  et  la  seule  vraie;  que  tout  autre 

culte  n'i'taii  qu'une  profanation,  et  ses  sectateurs  que  des  sacrilèges 
et  des  impies  di{jnes  du  feu  éternel.  Comme  il  remplissait  la  place 

publique  de  ces  clameurs,  on  le  saisit,  non  comme  coupable  de  mé- 

pris j.our  les  religions  dX'topic,  mais  comme  agitateur  du  peuple, 
et  on  l'exila.  Ce  fut  un  des  premiers  soins  d'Utopus,  en  prenant 
possession  de  l'île,  d'ordonner  que  chacun  serait  libre  dans  ses 
croyances,  et  qu'on  ne  pourrait  y  amener  les  autres  que  par  les 

voies  delà  douceur  et  de  la  persuasion.  Il  pensa  que  c'était  un  acte 
absurde  et  insolent  d'imposer  à  tout  le  monde,  par  la  force  et  les 

menaces,  la  croyance  d'un  seul,  alors  même  que  celte  croyance 
serait  la  seule  vraie,  et  toutes  les  autres  vaines  et  mensongères.  Mais 

il  prévit  que,  pourvu  que  les  choses  se  Hssi-nt  par  la  raison  et  la 

modération,  la  force  de  la  vérité  finirait  quelque  jour  par  l'empor- 

ter. C'est  pourquoi  il  laissa  chacun  libre  de  croire  à  ce  qu'il  vou- 
drait (1).  » 

Telles  sont  les  principales  idées  de  ce  livre,  si  goûté  à  l'époque 
où  il  parut,  si  oublié  maintenant.  Était-ce  une  critique  exacte 

des  gouvernemens,  de  la  société,  des  mœurs,  de  l'ardeur  re- 
ligieuse de  cette  époque  ?  Chacune  des  félicités  que  Morus 

prête  à  l'île  fortunée  d'Utopie  est-elle  une  contre-vérité  eu  égard  à 
ses  contemporains?  Non.  L'Uiopic  est  comme  tous  les  livres  de  ce 
genre,  comme  la  république  de  Platon,  comme  la  S;ilente  de  Télé- 

maque,  une  création  où  il  y  a  plus  de  fantaisie  que  d'intention  cri- 
tique. On  pourrait,  à  l'aide  d'une  analyse  ingénieuse,  quoique  fort 

conjecturale,  faire  deux  parts  dans  ces  republiques  en  l'air,  celle 
des  allusions  satiriques  aux  choses  contemporaines,  et  celle  des 

duvelo[)pemens  de  pure  fantaisie.  Mais  vouluir  donner  à  tout  un 

sens  ironique  et  profond,  et  trouver  à  toute  force  un  mécontente- 
ment amer  sous  chaque  détail  fantastique,  un  vœu  de  réforme 

sous  chaque  peinture  d'un  bien  impossible,  et  la  préméditation  de 
la  raison  sous  toutes  les  rêveries  de  l'imagination,  ce  serait  une 

(i)  J'ai  cité  ce  passage,  parce  que  les  idées  de  tolérance  qu'on  y  remarque,  et  que 
sans  doute  I  liomas  Monis  ne  prêtait  pas  à  son  héros  imaginaire  sans  en  être  pé- 

nétré lui-mènie,  ont  été  opposées,  comme  une  contradiction  déplorable,  à  la  condinle 

de  Morus  devenu  chancelier.  Nous  verrons  plus  tard  ce  que  ce  grand  homme  garda 

de  ces  idées,  et  ce  qu'il  en  abandonna. 
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puérilité.  Sauf  quelques  passages  énei{;i(|ues,  qui  s'attaquent  plutôt 

aux  mœurs  qu'aux  institutions,  et  où  l'intention  satirique  est  évi- 
dente, sauf  surtout  la  vive  et  piquante  discussion  sur  l'enormc  dis- 

proportion de  la  peine  aux  délits  dans  la  question  du  vol,  où  Morus 

se  montre  criminaliste  éclairé,  quoique  subtil,  VUiopie  offre  à 

peine  quelques  traces  de  ces  préoccupations  contemporaines  que 

les  critiques  prêtent  gratuitement  à  tous  les  faiseurs  d'Utopie.  Mais 

ce  qu'on  y  trouve  à  chaque  page,  sans  effort  de  subtilité  et  de  con- 
jectures, c'est  un  souvenir  naturel  de  ces  habitudes  journalières 

d'avocat,  de  légiste,  de  magistrat  discutant  ou  appli(|uant  les  lois 
pénales,  et  chargé  souvent  de  concilier  la  justice  instituée  avec  l'é- 

quité naturelle  ;  c'est  surtout  un  reflet  doux  et  aimable  des  années 
où  son  esprit  fut  le  plus  libre,  le  plus  désintéressé,  le  plus  ouvertà 

toute  sorte  d'idées,  même  à  celles  qui  s'accordaient  le  moins  avec 

l'exaltation  religieuse  de  sa  première  jeunesse,  et  avec  l'àpreté  dog- 
matique de  la  fin  de  sa  vie. 

Dans  cet  intervalle  de  moins  de  dix  ans,  le  jeune  ascétique  qui 

avait  fait  une  si  rude  guerre  à  son  corps ,  le  chrétien  qui  n'avait 
pas  trouvé  le  cloître  assez  austère  pour  y  enfermer  sa  jeunesse  ré- 

voltée, le  polémiste  qui  allait  défendre  si  ardemment  la  cause  du 

catholicisme  de  Rome,  avait  senti  ce  relâchement  des  opinions  et 

cette,  détente  générale  de  l'esprit  par  lesquels  nous  passons  tous 
vers  cet  âge-là ,  et  qui  nous  rendent  tolérans  dans  les  matières  re- 

ligieuses, inielhgens  et  modérés  dans  la  critique  de  toutes  choses , 
réformateurs  sans  haine,  réservés  dans  la  négation  comme  dans 

l'affirmation;  état  qui  exclut  les  grandes  vertus  comme  les  grandes 
fautes,  non  le  plus  digne  de  l'homme  peut-être,  mais  assurément 
le  meilleur  et  le  seul  où  il  s'appartienne  îout-à-fait.  Morus,  en  pro- 

clamant en  Utopie  la  liberté  des  religions,  et  en  ne  regardant  comme 

obligatoire  que  la  croyance  à  l'ame  et  à  Dieu  (1),  Morus  était  plus 
près  du  doute  philosophique  que  de  la  foi  romaine.  Son  ame  s'était 
amollie,  sans  se  corrompre,  par  la  pratique  des  affaires,  la  connais- 

sance des  intérêts  humains,  et  un  peu  de  cette  gloire  des  lettres  qui 

fond  les  âmes  les  plus  dures;  il  voyait  toute  chose  d'un  œil  plus  sain, 
et  par  cela  même  d'un  esprit  plus  bienveillant.  Sa  tolérance  n'était 

qu'une  juste  vue  des  choses,  une  philosophie  douce  sur  un  fond 

(i)  L'Utopie,  1.  a,  p.  i6. 
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(l'Iiiiinniiité  chrctienne,  égàlimcnt  éloigné  de  la  passion  etderin- 
diffcrentc. 

Quand  on  vient  de  f.iire  une  élude  longue  et  tendre  de  cet  homme, 

coninie  je  crois  pouvoi:-  dire  que  je  Tai  (aile,  et  qu'on  a  parcouru 
tous  les  actes  do  sa  passion,  on  se  plaît  peiit-êire,  au-delà  de  la 
discréiion  historique,  à  se  représenter  Murus,  dans  ces  dix  années 

si  courtes,  heureux  de  tout  le  bonheur  qu'i!  est  donné  à  l'homme 

d'avoir,  libre,  cxpansif,  oeciq)é  avec  plaisir,  et  de  choses  de  son 

choix,  quoiqu'il  en  dise;  enjoué,  non  de  cet  enjouement  un  peu  forcé 

et  convuls^f  qu'il  montra  jusque  dans  les  moa)ens  les  plus  doulou- 
reux de  son  martyre,  et  (jui  semble  comme  une  nargue  apprêtée 

du  chréiien  à  la  mort ,  mais  avec  délicatesse  et  je  ne  s  iis  quel  sou- 

rire facile,  naturel,  auquel  on  s'attend,  parce  que,  dans  cette  vie 
tempérée,  le  passa(ye  est  insensible  de  la  {jravité  à  la  gaieté.  Plus 

tard ,  il  rira,  il  fera  des  pointes  jusque  sous  la  hache  de  l'exécuieur, 
mais  le  rire  grimacera  sur  cette  figure  amaif^rie  et  profondément 
douloureuse  ;  les  pointes  choqueront  comme  une  bravade  sioicienne. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  son  histoire,  ce  n'est  encore 

qu'une  forme  parliculière  donnée  à  des  seiuimens  moyens,^  et  l'é- 
panouissement d  un  esprit  libre  plutôt  que  le  défi  du  martyr  chré- 

tien aux  bêtes  qui  vont  le  dévoier  et  aux  hommes  (pii  vont  le  voir 
mourir! 

V. 
La  Querelle  de  Morus  et  de  Brixius. 

C'est  pendant  cette  périod(;  trop  courte  de  la  vie  de  Morus  que 
sa  liaison  avec  Krasme  fut  le  plus  étroite,  et  leur  correspondance 

le  plus  suivie  et  le  plus  amicale.  C'est  à  ce  mouient  que  ces  deux 

hommes  illustres  eurent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  le  plus  grand 

noml)rc  de  ces  convenances  qui  font  les  amitiés  tendn  s,  et  qu'ils  se 
compritent  et  s'aimèrent  le  plus.  L(  urs  lettres  sont  pleines  de  con- 

fiance et  (l'abandon.  Il  n'y  est  point  parle  de  rdigion,  mais  des 
amis  (ommurjs,  des  lettres,  des  quarlii  1.5  de  pensions  qu  Erasme 

prie  Morus  (le  réclamer  pour  lui,  du  compte  que  Morus  rend  à 

Éiasmede  la  vente  de  ses  hvres  en  Anglctene,  delà  vie  intérieure, 

des  travaux,  de  l'emploi  du  temps,  des  ennemis  liiiéraires,  ce 
grand  sujet  do  condoléances  heureuses  et  de  chagrins  agréables 
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pour  les  gens  de  lettres.  Ces  deux  hommes  se  touchent  et  se  con- 

viennent par  lous  les  points.  La  prudence  d'Érasme  prend  aux  yeux 
de  Morus  la  cuuleur  de  sa  propre  tolérance  a  lui.  Son  si  epticisme, 

qui  d'ailleurs  ne  va  jamais  jusqu'à  la  n(gation,  ne  rencontre  en 
Morus  qu'une  foi  assoupie ,  qui  ne  sera  réveillée  que  par  les  paroles 
retentissantes  de  Luther.  C'est  lorsque  cet  homme  aura  jeté  dans 
le  monde  chrétien  ces  paroies  qui  deviendront  des  g  aivos,  que 

Morus  et  Érasme,  jusque-là  si  tendrement  unis,  s'aimeront  peut- 
être  moir.s,  comme  il  arrive  aux  amis  qui  se  trouvent  tout  à  coup 

enrôlés  dans  des  partis  opposés,  et  dont  les  opinions  ont  refroidi 

les  sentimers.  Éiasmo  dira  de  Morus,  que  si,  dans  les  maiières 

religieuses  ,  ;1  inchre  vers  une  chose,  c'est  phitôt  v(  rs  la  supersti- 

tion que  vers  la  religion  (1).  3Iorus  pensera  d'Erasme  que,  s'il  refuse 

la  controverse  aciive  et  quotidienne  avec  Luther,  c'est  qu'il  penche 

secrètement  vers  l'hérésie,  et  que  c'est  faute  de  résolut  on  qu'il  a 

laissé  à  un  autre  le  triste  lionneur  a'en  lever  l'étendard.  Érasme 

trouvera  que  Morus  manque  d'étendue  d'esprit;  Morus,  qu'Érasme 
manque  de  décision  et  <le  coura{;e.  Ils  ne  se  brouilleront  pns,  ils 

continueront  nu  me  à  .s'écrire  de  loin  en  loin  ,  mais  avec  réserve, 
et  sans  se  dire  les  vrais  motifs  de  leurs  a;  tions  publiques.  3Iorus, 

par  exemple ,  devenu  chancelier,  et,  deux  ans  après ,  se  démettant 

de  sa  cliarge,  ne  donnera  guère  à  Érasme  que  des  raisons  banales 
de  son  élévation,  et  lui  cachera  les  vraies  (auses<le  sa  retraite, 

comme  on  ferait  à  un  étranfjer  dont  on  aurait  quelque  sujet  de 
suspecter  la  discrétion.  La  conBance  aura  cessé  entre  hs  deux 

amis,  et  le  trop  prudent  Érasme,  dyns  le  réeit  éloquent  qu'il  fera, 
sous  un  nom  supposé,  de  la  mort  de  son  ancien  ami,  aura  conservé 

l'esprit  rssez  libre  pour  blâmer  d'un  manque  de  prudence  et  de 
souplesse  le  chrétien  ii.flexible,  mort  martyr  de  sa  conscience. 

On  sait  qu'Érasme  avait  fi\it  Y  Éloge  de  la  Folie  pour  Morus,  et 
en  jouant  sur  son  nom  (2).  La  scolastique,  h  s  universités,  les 

grammairiens,  y  étaient  tournés  en  ridicule.  Martin  Dorpion,  de 

Louvain,  théologien  ei  grammairien,  attaqua  le  livre  d'Érasme. 
Morus,  qui  avoii  quehiue  liai.-on  avec  Dorpion,  intervint,  et  lui 
écrivit  une  li  ttre  sévère,  dans  laquelle  il  détendit  la  personne  et 

(i)  Corresp.  dErasme,  passim. 
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les  plaisanteries  d'Érasme.  11  renchérit  sur  ces  plaisanteries  par 
des  pointes  et  des  anecdotes,  61ar{]issant  les  blessures  faites  à 

Dorpion,  et  se  montrant  assez  l'ami  des  deux  adversaires,  pour 
dire  la  vérité  à  l'un  et  défendre  chaudement  l'autre.  Érasme  eût 
voulu  rendre  la  pareille  à  Morus  ;  mais  outre  que  les  occasions  man- 

(juaicnt  de  le  faire  avec  éclat ,  c'était  un  champion  plus  tiède  que 
son  ami.  11  le  prouva,  un  peu  à  sa  honte,  dans  la  querelle  de  celui- 
ci  avec  Brixius,  lettré  allemand,  qui  était  avec  Érasme  dans  des 

rapports  plus  intimes  que  Dorpion  avec  Morus.  Cette  querelle 

peint  les  mœurs  litîéraiies  de  l'époque,  et  fait  le  plus  grand honneur  au  caraclèi  e  de  3Iorus. 

Ce  Brixius  avait  fait  un  poème  en  l'honneur  d'un  vaisseau  fran- 

çais dont  le  capitaine ,  Hervé,  s'était  fait  sauter  avec  tout  son  équi- 
page, plutôt  que  de  se  rendre  aux  Anglais.  Le  poème  avait  paru 

pendant  les  dernières  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
vers  en  étaient  assez  corrects,  mais  emphatiques,  et  mêlés  de  cen- 
tons,  ce  que  je  dois  dire  par  respect  pour  la  vérité,  quoique 

Brixius  s'y  montrât  Français  de  cœur.  Le  plus  grand  crime  de 
Brixius  aux  yeux  de  Morus,  bon  Anglais  d'abord,  et  auj)rès  de  qui 

l'on  était  mal  venu  à  parler  trop  bien  de  la  France ,  c'est  que  ce 
poème  rcnfeimait  quelques  traits  malins  contre  lui  et  contre  ses 
épigrammes.  Morus  répondit  aux  allusions  satiriques  de  Brixius  par 
une  bordée  de  huit  épigrammes,  qui  mirent  les  rieurs  de  son  côté, 

dans  un  temps  où  l'on  riait  de  peu,  et  où  le  latin  donnait  de  l'esprit 

aux  vers  qui  en  manquaient.  Brixius  avait  piété  au  capitaine  Hervé' 
des  traits  de  courage  à  la  manière  de  Lucain ,  des  morts  entassés  les 

uns  sur  les  autres,  des  coups  d'épée  pourfendant  cinq  à  six  hommes 
à  la  fois,  des  traits,  —  c'était  pousser  un  peu  loin  la  liberté  du 
centon,.car  les  traits  ne  faisaient  plus  alors  partie  des  armes  offen- 

sives, —  clouant  les  guerriers  dos  à  dos,  et  autres  exploits  d'éru- 
dit  qui  n'a  jamais  vu  la  guerre.  Morus,  dans  ses  épigrammes,  lui 
demandait  si  son  héros  avait  cinq  mains.  Brixius  avait  comparé 

Hervé  aux  Décius.  «  Oui,  disait  Morus,  mais  il  y  a  une  légère  diffé- 

rence ,  c'est  que  ceux-ci  mouraient  voluntairement,  et  que  celui-là 

n'est  mort  que  faute  d'avoir  pu  fuir  (1).  » 
(i)  Sed  tamen  hoc  distant,  illi  quod  spoate  peribant, 

Hic  periit,  quoniam  non  polmt  fugcrc. 

OEuvns  latines,  p.  28. 



THOMAS   MORUS.  577 

Brixius  fut  d'abord  accablé  de  la  riposte.  Plusieurs  aiiûccs  se 

passèrent  sans  attaque  de  part  ni  d'autre.  Mais  le  succès  de  VUtopîe 
irrita  Biixius;  il  fît  ÏAnti-Morus,  où,  reprenant  la  querelle  des 

épigrammes ,  —  tant  les  haines  littéraires  sont  vieilles  !  —  il  éplucha 
tout  le  petit  recueil  de  Moius,  notant  les  fautes  de  quantité  et 

d'euphonie  échappées  à  l'enfant  de  dix  ans  ou  à  ladolescent  de 
moins  de  vingt.  Il  dénonça  le  fameux  épithalame  à  Henry  VIII ,  le 

héros  de  cette  pièce,  comme  injurieux  à  la  mémoire  de  son  père; 

méchanceté  sérieuse,  car  c'était  en  1520,  à  lépoque  où  quelques- 
unes  des  critiques  faites  au  père  pouvaient  être  déjà  des  reproches 
pour  le  fils.  Puis  venaient  les  aménités  en  us.ige  alors.  Brixius, 

faisant  une  pointe  sur  le  nom  de  Morus ,  remplaçait  l'omicron  par 

l'oméga,  Morus  par  Mtorus,  qui  veut  dire  fou  (y-copo;),  ce  qui  ne 
devait  laisser  aucun  doute  sur  l'état  des  facultés  de  son  adversaire 
aux  gens  déjà  mal  disposés  pour  lui. 

Il  paraît  que  la  faute  d'Érasme  fut  qu'ayant  appris  à  temps  que 

Brixius  préparait  un  livre  contre  son  ami ,  il  n'usa  pas  assez  tôt  de 
son  crédit  sur  lui  pour  le  détourner  de  le  publier,  et  ce  qui  paraîtra 

moins  grave  à  ceux  qui  connaissent  la  tendi-esse  d'un  auteur  pour 
ses  livres,  que  YAntî-Morus  ayant  paru,  il  ne  put  obtenir  que 
Brixius  rachetât  les  exemplaires  vendus  et  les  détruisît.  Toutefois, 

le  mal  étant  fait  aux  trois  quarts,  Érasme  écrivit  à  Brixius  de  sé- 

vères reproches.  «  Personne  ne  lit  votre  livre,  disait-il;  je  ne  l'ai 
entendu  louer  de  personne,  pas  même  de  vos  Français.  J'ai  conseillé 

à  Morus  de  n'y  pas  répondre;  mais  ce  n'est  pas  pour  sa  réputation , 

c'est  pour  son  repos.  C'est  parce  que  je  pense  qu'il  importe  à  la 
dignité  publique ,  comme  à  l'intérêt  des  études,  que  ceux  qui  sont 
initiés  aux  lettres  ne  se  fassent  pas  la  guerre,  et  que  les  Grâces  ne 

soient  pas  séparées  des  Muses,  surtout  lorsque  tant  de  haines  con- 
spirent contre  Tordre  des  lettrés.  »  Érasme  avait  en  effet  conseillé 

à  Morus  de  mépriser  celte  querelle,  et  de  ne  pas  donner  de  l'im- 
portance à  l'attaque  par  l'éclat  d'une  réponse.  C'était  un  arbitrage 

qu'il  prenait  de  lui-même,  au  nom  des  lettres  sacrées  et  profanes, 

entre  les  gens  d'église  et  les  gens  de  lettres,  et  loin  que  personne  le 
lui  contestât,  tout  le  monde  le  lui  déférait  comme  au  plus  illustre. 

Morus  était  digne  de  son  conseil.  L'histoire  des  lettres  offre  peu 

d'exemples  plus  nobles  que  ce  fragment  de  sa  réponse  à  Érasme,  où, 
malgré  quelques  duretés  pour  Brixius ,  bien  pardonnables  même  à 

TOME  v.  37 
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un  aulcur  sincèrcmcit  modeste,  Morus  se  nionire  sous  des  Iraits  si 
nobles  comme  homme  et  comme  ami  (I).  „  Pour  moi,  cher  Ér'.s„,e afiti  que  lu  voies  combien  je  suis  plus  disposé  à  tobeir  que  Brisius' -encore  que  ta  lettre  m.,  suit  arrivée,  non  pas  quand  mot.  livré neta,t  que  sous  pre.se,  mais  ,|„and  il  étnii  impriuté  tout  entier (eouuue  tu  pourras  fen  assurer  loi-m.me,  puis.|uo  ce  livre  te  par- v,en,l,a  ires  cer.aincm.nt  .vaut  ,„a  répons,.),  encore  que  tant d  a,u,s  ,„  y  poussassent,  -  au  reçu  ,1e  ta  lettre,  de  cite  let  re  d'un bouune  ,i.,„t  1..  seutiment  passe  à  ,„es  yeux  avant  tous  les  calculs je  na,  pomt  ,m,té  ,„on  adver  aire  Bri.ius,  lui  ,,„(  s»  vante  d'obéi; à  tes  mo,ndr..s  stfines  do  téte,  et  qui  dit  avoir  la  bourse  si  bien 

aa.;n,e.  Il  a  la,,  tant  de  cas  de  tes  avertissenteus  qu',1  n'a  pas  pu  se és,j,„er  a  racheter  ses  exeu,.   r,  s  e,  à  les  jeter  au  feu;  I  n'a  pas vo„„  soustrau-e  à  tous  les  re«ards  ces  ineptie,  qui  doivent  désho! 

c  lie  V.'T/     "'"'"f  ""■"  ™'">  J-l"'^'  ""  f»i'<-  Pi'io,  rendre 

n"  é  t'  Z  "'"^  ™"-'^  l"''»--'  deià  vendus  !e  libraire,  _  car 
ente  e,  '  "'^  7"'"'  '"'""'"»"  ™"'""'«  "'"'-  l^-vraffo  en 

ou    'l'eVi?""  ';'  ""  '"  '""""""""  ""''^'"'""'  -i'»i  '•■-'•«é 

;:e  Urdi -xï  r  ̂--^  ""-  '''-"■'■''  --  -  ̂̂^"'-  - 

c.^    1  trasme,  d  ne  nésli^eai,  pas  les  insinuations  afin  de  le  f.ire 
p  :r7 ,""  *  '"  '"""'""™-  ''•"■'-- '"^  '•''""-  "■-- 

renon  e  ,""  ""'  '™"""""- ""^^  '^  «■--•  "  «.Hait donc 

l«  ma.ns  ,1e  cnq  lecteurs,  q,d  all.ieut  en  donner  l'euvie  à  ta,,,  d'au- 

»n  11':;,':';:'::  r:::;-'"  "'■  ™"-"-^  ̂   i>'--^«  «--.  »  '«-s--. 

II,        a  »n  „,Hc  p,r  „.,  idfe  „  j,,,.^^ (ï)(.orresp.  d'Eras,,.,.,  1-,.  f;,, 
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très,  mais  encore  à  un  succès  ceitain.  «  Queltjue  grave  rôle  que  ton 

amitié  m'iniposi%  ô  Érasme,  écrivait-il  à  sou  arbiii  g  cl  à  son  juge  (1), 
puisque  je  suis  encore  parmi  les  moi  tels  et  non  point  paraii  les 

saints,  je  ne  craindrais  pas  (\iw  le  lecteur  ne  me  pardonnât  pas  d'a- 

voir cédé  à  l'une  de  ces  faibUsses  de  la  nature  humaine  qu'aucun 
homme  ne  peut  secouer  tout-à-fait.  »  Malgré  cette  léserve  des  au- 

teurs, lesquels  ne  s'accusent  que  pour  s'absoudre,  et  se  font  les  ca- 
suistes  de  leur  amour-propre,  Morus  ne  céda  point  à  cette  faiblesse. 

Soit  qu'Érasme  eut  sagement  insisté  pour  la  suppression  du  livre, 

soit  que  le  teu)ps  et  la  réflexion  eussent  adouci  l'injure  et  rendu  fa- 
cile à  Morus  le  sacrifice  tout  entier,  la  r('ponie  à  Brixius  ne  parut 

point. 

Ainsi  se  passèrent  ces  dix  années  que  j'ai  appelées  littirairos  parce 
que  les  lettres  y  furent  la  principale  |  ensée  de  Morus.  Sa  ré|)uta- 
tion  était  si  grande  aloi  s,  et  son  nom  si  célèbre  en  Europe,  où,  dès 

ce  temps-là,  la  dignité  morale  de  l'houinie  privé  ne  nuis, lil  pas  à  la 

gloire  de  l'hou  me  de  lettres,  qu'on  deinandait  de  toutes  parts  à 
Érasme  des  poriraits  de  son  illustre  ami.  Il  en  «rayait  un  en  1519, 

qui  est  plein  de  traits  charmans.  C'est  à  la  fois  un  portrait  et  un 
caractère  (2).  iNforus  pouvait  alois  faire  envie  par  son  bonlieur.  Il 

approchait  de  (juaranie  ans.  Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne, 

ses  membres  bien  proportionnés,  son  al'ure  noble,  si  ce  n'est  que, 
par  une  habitude  de  pencher  sa  têle  à  gauche,  une  épaule  paraissait 

un  peu  plus  élevée  que  l'autre,  il  avait  le  visage  blanc  et  légèrement 
coloré,  les  cheveux  de  couleur  châtain  foncé  ,  les  yeux  bleus  et  ta- 

chetés, ce  qui  passait  alors  pour  un  signe  d'un  génie  heureux;  un 
air  de  bonté  (  t  d  enjouement  sur  sa  figure,  tel  que  je  le  reiroiivedans 

une  très  belle  gravure  anglaise  de  17:26  (ô),  mais  déjà  avec  je  ne  sais 

quoi  de  triste  et  de  souffrant  dans  le  sourire  :  Morus  était  alors  chan- 

celier d'Anglet(  rre.  A  la  date  du  portrait  qu'en  fait  Érasme,  le  sou- 

rire était  une  habitude  de  l'ame;  quimd  Ilolbein  le  peignit,  ce  n'é- 

tait plus  guère  qu'une  habitude  des  traits. 

Érasme  raconte  qu'il  avait  les  mains  rudes  et  négligées,  pins  que 
de  l'abandon  dans  sli  toilette,  nulle  ùelicaiesic  dans  sa  manièie  de 

(i)   Corresp.  d'Érasme,  5 71.  EF. 

(a)  Lett.  d'Erasme  à  Ulric  HtUlen,  47  r. 

(3)  Celle  gravure  est  de  George  Yerlue,  daprci  uu  portiail  d'Holbein. 

57. 
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vivre,  ni  soie  ni  pourpre  sur  lui,  ni  chaîne  d'or,  si  ce  n'est  quand  sa 

charjje  l'y  obligeait,  et  qu'il  y  aurait  eu  inconvenance  à  n'en  pas 
mettre;  une  voix  douce,  pénétrante,  peu  accentuée;  une  manière 

de  parler  ni  trop  lente  ni  trop  rapide;  que  ses  manières  étaient  ai- 

m:il)!c'S,  attirantes,  dé{]agées  de  toutis  ces  habitudes  d'étiquette  par- 

ticulières à  son  pays  et  à  son  époqu(i,  et  qu'il  estimait  afCaircs  de 

femmes;  qu'il  aimait  passionnément  le  repos  et  la  liberté,  mais, 
quand  les  affaires  le  demandaient,  qu'il  se  montrait  un  modèle  d'ac- 

tivité, de  zèle  et  de  patience;  qu'il  semblait  né  pour  l'amitié,  tint  il 

était  facile  dans  ses  choix,  d'un  commerce  commode  et  peu  exigeant, 
constant  à  retenir  ses  amis,  sacrifiant  ses  affaires  aux  leurs,  en  ayant 

beaucoup,  dit  Erasme,  malgré  le  mot  d'Hésiode;  et,  s'il  s'en  trou- 

vait un  qui  cessât  d'être  digne  de  li>i,  le  quittant  comme  par  occa- 
sion, et  decoui.ant  l'amitié  plutôt  que  la  rompant  avec  éclat.  Du  reste 

huïss<nt  les  jeux,  soit  de  hasard,  soit  d'adresse,  la  paume,  les  dés, 
les  cartes,  mais  y  préférant  les  entretiens  avec  ses  amis,  dont  il 

égayait  le  plus  tiistc  par  ses  plaisanteries,  la  tournure  d'idées  qu'il 

prenait  le  plus  natarellement.  Il  l'aimait  jusqu'à  la  trouver  bonne 

même  contre  lui,  et,  pourvu  qu'on  le  raillât  avec  esprit,  on  lui  plai- 
sait plus  qu'à  le  louer.  Il  s'amusait  de  toutes  sortes  de  discours,  de 

ceux  des  sots  comme  de  ceux  des  doctes ,  ne  parlant  guère  sérieu- 

sement aux  femmes ,  pas  même  à  la  sienne ,  car  les  femmes  n'étaient 

pas  encore,  à  cette  époque,  les  égales  de  l'homme,  même  dans 

VUtopic,  et  prenant  plaisir  aux  propos  du  peuple  qu'il  allait  écouter 
dans  les  marchés,  s'amusant  du  tunmlte  des  vendeurs  et  des  ache- 

teurs, et  y  apprenant  cet  anglais  familier  et  bouffon  qui  devait 

populariser  plus  tard  ses  écrits  de  polémique  religieuse. 
Toutes  ces  qualit(  s  mômes  devaient  être  ses  plus  grands  ennemis. 

Sa  réputation  d'activité,  de  vigilance,  d'aptitude  aux  affaires,  ses 

tal(  ns  de  lettré,  l'appelaient  au  gouvernement;  son  enjouement,  ses 
saillies,  le  rendaient  agréable  et  allaient  le  rendre  nécessaire  à 

Henry  VIII,  prince  lourd,  pesant,  plus  sérieux  par  humeur  que 
par  réilcxion,  et  qui,  (juoique  auteur,  avait  plus  les  prétentions  que 

l'applii  ation  d'un  faiseur  de  livres.  Aussi  Morus  devint-il  en  peu 

d'années,  de  conseiller  du  conseil  privé,  trésorier  delà  couronne, 
puis  trésoiier  et  peu  après  chancelier  de  Lancastre,  avancemens 

succes!»ifs  qui  faisaient  dire  à  Erasme  cette  parole  si  profonde  , 

moins  peut-être  i)ar  le  sens  qu'il  y  attachait  réellement ,  que  par  ce- 
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lui  qu'allait  y  donner  l'avenir:  «  Comme  je  le  vois,  écrivait-il  à 

Richard  Pacœus,  la  cour  lui  réussit  si  bien  que  j'en  ai  pitié  pour 
lui (1)  1  » 

VI. 

li'Atnîtié  du  roi  Henry  Vlîl. 

Henry  VIII  s'éprenait  pour  un  homme  comme  pour  une  maîtresse, 
et  le  dégoût  venant,  il  se  débarrassait  d  une  maîtresse  comme  d'un 
favori,  par  le  meurtre  judiciaire,  moyen  toujours  odieux  quand 
la  victime  est  un  homme,  le  [)lus  odiiux  et  le  plus  infâme  de  tous 

quand  la  victime  est  une  femme.  Je  hais  pres(|ue  moins  Néron 

tuant,  dans  un  accès  de  colère  sauvage,  sa  concubine  Puppée  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  que  Henry  VIII  renouvelant  tous  les 

trois  ans  son  lit  impudique  par  des  meurtres  judiciaires  :  il  eut  en- 

vie de  Morus,  comme  il  aurait  eu  envie  d'un  bouffon,  sur  la  répu- 

tation de  ses  saillies.  Wolsey  eut  ordre  d'amener  bon  gré  mai  gré 
Morus  à  la  cour.  Il  avait  échoue  une  première  fois  contre  son  désir 

sincère  dobscuriié  et  de  vie  paisible;  mais  il  réussit  à  cette  seconde 

attaque,  et  amena  la  victime  aux  pieds  du  roi ,  lequel  lui  donna  à 
baiser  la  main  qui  devait  signer  son  arrêt  de  mort. 

Par  une  fatalité  étrange ,  le  premier  à  qui  Morus  fit  part  de  son 

entrée  à  la  cour,  ce  fut  J,  seph  Fischer,  l'évêque  de  Rochester,  son 

ami,  l'homme  qui  devait  mourir  sur  le  même  échal'aud  que  lui, 
frappé  par  la  même  main  et  pour  la  même  cause.  «  Je  suis  arrivé 

à  la  cour,  lui  écrit  31orus,  tout-à-fait  contre  ma  volonté  [exlremebj 

aga'uist  inijiriU),  comme  tout  le  monde  le  sait,  et  comme  le  roi  lui- 
même  me  le  reproche  en  plaisantant.  Je  m'y  tiens  aussi  gauchement 

qu'un  apprenti  cavalier  sur  la  selle.  Mais  notre  roi  est  si  affable  et 

si  courtois  pour  tout  le  monde ,  que  chacun  peut  se  croire  l'objet  de 

sa  bienveillance  particulière ,  quelque  mince  opinion  qu'il  ait  d'ail- 

leurs de  lui-même.  C'est  comme  ces  bonnes  bourgeoises  de  Londres 

qui  s'imaginent  que  la  sainte  Vierge  de  la  Tour  leur  sourit  du  fond 
de  sa  niche ,  toutes  les  fois  qu'elles  lui  font  une  prière.  Pour  moi, 
je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  me  faire  l'illusion  que  j'ai  mérité 

(i)  Lett.  d'Érasme,  646.  BC.  Pacœus  était  un  lettré,  ami  commun  d'Érasme  et 
de  Morus. 
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en  quoi  qiio  ce  soit  son  affection,  et  pour  croire  que  jo  l'aie  déjà. 
Toutefois ,  si  (grandes  sont  ses  vorlus,  que  je  commence  à  trouver 

de  moins  en  moins  fastidieuse  la  vie  de  courtisan  (1).  »  On  s'ailriste 

en  vo\ani  le  peu  qui  séparait  ces  confidences  si  pleine  s  d'incertitude 
de  l'effort  de  lésolution  qu'il  eût  fallu  faire  pour  échappera  la  cour. 

Ildas!  ce  faible  intervalle,  c'était  la  distance  d'une  vie  paisible  et 

honorée  à  la  mort  sur  l'échafaud  ! 

L'amitic  de  Henry  YIH  pour  son  malheureux  favori  avait  toute 

h  vivacité  d'un  {jout  exclusif,  toute  i'importunité  d'une  t\rannie. 
Tous  les  jours  de  féie,  —  ils  étaient  nombieux  alors,  —  après  avoir 

fait  ses  dt  votions,  il  lenvoyjiit  quérir,  et  s'enfermait  avec  lui  dans 
son  cabinet;  il  le  fais:iii  causer  sur  les  sciences,  la  théologie,  les 

lettres,  et  (|uel(iuefois  sur  ladaiinistration  de  Wolsey,  qu'il  aimait 
à  entendre  critiquer,  comme  tous  les  rois  qui  ne  peuvent  se  passer 

ni  se  débarr.sser  dun  principal  ministre.  D'autres  fois,  quand  les 
nuits  éiaent  belles,  ils  se  pn  menai*  nt  sur  les  plombs  du  palais, 

et  là,  ils  discouraient  ensemble  d'astronomie,  i\c&  mouvemens  et 
des  révolutions  de  s  planètes ,  science  que  Morus  avait  apprise  dans 

sî\  jeunesse,  d  qui  faisait  paitie  à  cette  é|)oque  dune  éducation 

com|ilètc.  La  reine  partaf];cait  le  poùt  de  son  mari  pour  Morus.  11 

leur  arriv:(it  souvent  de  le  faiie  appeler  à  leur  souper,  et  de  lui 

donner  place  à  la  fable  royale.  Jlorus  les  amusait  par  ses  bons  mots 

et  par  cette  conversation  semée  de  saillies  qui  rompait  si  agréable- 
ment un  tétr-à-iéie  conjugal  dont  Henry  Vlll  commençait  à  être 

las.  Le  plus  honnête  homme  de  l'Angleterre  faisait  ainsi  le  métier 

de  fou  du  roi.  Ce  qu'on  aimait  de  lui ,  ce  n'était  pas  sa  vertu  dont 
on  se  servit  quehiiefois,  tout  en  en  supportant  mal  les  scrupules; 

c'était  son  côté  le  plus  frivole  et  le  moins  estimable.  (>ela  est  si  vrai, 

qu'il  n'eut  pasdaulre  moyen  pour  échapper  à  l'obsession  croissante 

de  cette  amitié,  ([ue  d'être  plus  sobie  de  bons  mots  et  d'aff<  cter 

une  sorte  de  stérilité  d'esprii ,  que ,  du  reste ,  sa  vie,  devenue  plus 
sombre,  ne  devait  lui  rendre  (jue  trop  facile. 

En  remontant  la  Tamise,  à  deux  milles  de  Londres,  est  le  vil- 

lage de  CheNea ,  dont  l'cglise,  bAtie  sur  le  bord  de  la  rivière^  est 

visitée  poni-  la .  hapelle  qu'y  fit  construire  Morus  ,  ('ans  l'aile  méri- 

dionale ,  en  l 'rlO ,  et  où  fut  enterré  son  corps  séparé  de  la  tète.  C'est 

(i)  Life  of  Morus  iiy  lii^  gran  Isoii. 
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dans  ce  village  qu'il  avait  une  jolie  ni.iison  avec  un  jardin  ouvrant 
sur  la  rivière,  une  belle  biblioihècjue,  et  cette  ménagerie,  si  né- 

gligée depuis  iju'il  était  devenu  courtisan.  Sa  fenuue  et  se  s  enfans  y 
demeuraient  pendant  toute  l'année,  et  son  seul  plaisir,  après  les 
affaires  de  s  s  différentes  chargi  s,  et  les  servitudes  de  son  en)ploi  à 

la  tour,  éiait  d'aller  passer  une  journée  à  Chelsea,  au  milieu  de  sa 
Lmille,  (!e  ses  .ivres  et  de  ses  bêtes.  Dans  le  comnieneement,  ces 

vovages  étaient  fréquens.  Plusieurs  fuis  dans  la  semaine,  h  barge 

de  Morus,  menée  par  quatre  iameurs  à  la  livrée  du  chancelier  de 
Lancasire,  venait  le  prendre  au  pont  de  Londres ,  et  le  transportait 
à  Chelsea.  Mais  la  faveur  royale  augmentant,  Morus  av.àt  fini  par 

vivre  plus  dans  le  ménage  du  roi  que  dans  le  ̂ ien.  Ses  voyages  à 

Chelsea  étaient  très  rares.  Il  n'osait  pl.iS  s'éloigner  de  Londres,  at- 
tendant à  ch.que  n.ii.ute  le  messager  de  la  cour,  Uqv.e\  arrivait  à 

touie  heure  et  à  tout  caprice,  comme  t-i  Morus  eût  été  le  seul  mé- 
decin de  cet  ennui  que  commençait  à  sentir  Hei  ry  VIll,  partagé 

dès-lors  entre  des  déguûts  crois..ans  et  le  scrupule  d'y  échapper 

par  une  rupture.  3Iorus  ne  pouvant  pas  s'en  plaii.dre,  ni  intéresser 
à  ses  privations  de  mari  et  de  père  un  roi  qui  pensait  d  ja  à  répu- 

dier sa  feuime  et  à  déshonorer  sa  fille,  pr.t  le  parti  de  ruser  avec 

c<  tte  amiiié  lyrannique;  il  se  montra  grave  les  jours  où  l'on  avait 
le  plus  besoin  de  sailli(  s,  ne  voulant  ni  n'os  mt  lompre,  —  comme 

on  se  souvient  que  e'était  sa  pratique  dans  les  amiliisoidinaires,  — 
mais  lâchant  de  découdre  cette  fatale  li.ison.  Le  stratagème  réussit. 

On  rappela  moins  souvent  à  la  cour.  Il  est  vrai  que  le  roi  faisait 

maison  séparée  d'avec  la  reine ,  et  (jue  les  repas  en  tête-à  tête  ayant 

ce-sé,  il  n'avait  plus  besoin  d'un  grave  bouffon  pour  en  égayer  l'en- 
nui. Morus  était  devenu  moins  né>essaiie  a  Henry  YUI,  qui  le  lui 

compta  comme  un  grief.  Toutefois  le  roi  revint  de  temps  en  temps 

à  laucien  f..vori.  Il  le  repr(  nait  à  peu  près  comme  f..it  un  enfant 

d'un  jouei  long-temps lais.>é  de  coté,  et  il  lui  venait  redemander  ses 

bons  mots  en  attendant  qu'il  eut  besoin  de  sa  co.iS(  ii  nce. 

L'occasion  s'en  présenta  en  l'année  1523.  Le  trésor  était 
épuisé.  La  politique  de  Wols  y  avait  prodigue  les  traiiemens  (  t 
les  présens  aux  princes  étrangei  s  et  à  leurs  favoris.  Pour  avoir 

de  l'argent,  on  prétexta  dis  grirfs  contre  la  France,  ei  la  nécessité 
de  se  meure  en  uicsure  par  des  armemens  considérables.  Le  paile- 

ment,  qu'on  n'avait  convoqué  depuis  le  commencement  du  règne 
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que  pour  lui  foire  voter  des  subsides,  se  rassembla  aux  Black- 

friars.  La  somme  à  demander  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  huit  cent 
mille  livres,  réalisables  par  un  impôt  de  vingt  pour  cent.  Thomas 

Morus  ('tait  membre  du  parlement.  On  voulut  le  i'aire  nommer  pré- 
sident afin  d'enlever  le  vote  par  son  influence.  Morus  n'approuvait 

pas  la  demande  de  subsides  ;  il  résista.  Wolsey,  qui  le  savait  probe 

et  consciencieux,  mais  trop  bien  avec  le  roi  et  peut-être  trop 

timide  pour  oser  ne  p:is  servir  la  cour,  s'il  était  mis  dans  l'alterna- 
tive de  soutenir  sa  demande  ou  de  se  brouiller  avec  éclat ,  Wolsey 

le  (it  nommer  malgré  lui.  La  partie  de  la  chambre  attachée  à  la  cour 

et  au  pi'eniiei-  ministre,  augmentée  d'un  bon  nombre  de  membres 

dont  Morus  était  l'homme  de  confiance,  formèrent  la  majorité  qui 

le  choisit  [)0\\r  speaker.  Le  roi  confirma  l'élection. 
Morus  essaya  vainement  de  faire  revenir  le  roi  sur  sa  nomination. 

Henry  VIII  tenait  trop  à  son  subside,  pour  vouloir  se  passer  de  la 

jirobiié  de  Morus,  laqudle  en  couvrait  la  cause  secrète ,  et  en  pou- 
vait assurer  le  vote.  Il  maintint  donc  son  premier  choix.  Morus  vou- 

lut du  moins  faire  ses  réserves ,  et  écrivit  à  son  maître  une  lettre  en 

forme  de  supplique,  où,  tout  en  donnant  son  acceptation,  il  osait 

prendre  la  liberté  d'y  mettre  deux  conditions,  l'une  pour  lui,  l'autre 

pour  l'assemblée  qu'il  allait  présider  :  la  première,  c'est  que,  s'il 
lui  arrivait  de  faillir  invoîontiiin  ment  dans  sa  commission,  soit  par 

maladresse,  soit  par  défaut  d'exai  titude,  en  transmettant  au  roi 
la  délibération  des  coumiunes,  Sa  Grâce  voulût  bi(  n  pardonner 

à  sa  simplicité,  et  lui  permettrez  de  retourner  à  l'assemblée  pour 
recevoir  des  instructions  plus  pleines  et  plus  précises.  La  se- 

conde, c'est  qu'il  plût  «à  l'inestimable  bonté  du  roi  »  qu'aucun 

mal  n'arrivât  à  aucim  membre  de  l'assemblée  pour  avoir  exi)rimé 
librement  son  opinion,  mais  que  toute  [)arole  prononcc'C  dans  le 

parlement,  dut  la  forme  n'en  être  pas  parfaitement  convenable,  fût 
interprétée  ])ar  le  roi  comme  une  preuve  de  zèle  pour  le  bien  du 

royaume  et  pour  l'honneur  de  sa  personne  royale  (1). 

A\'olsey  anuonea  qu'il  viendrait  lui-même  auxcommunes  soutenir 
le  billet  pro[»oser  les  moyens  d'exécution,  lu  peu  avant  son  arrivée, 

la  cliambie  délibéra  s'il  seraitj^reçu  avec  une  suite  de  quelques  sei- 

gneurs seuiemeni,  comme  ce  semblait  être  l'opinion  de  la  majorité, 

(i)  Life  of  sir  Th.  Morus,  I)y  liis  grandson. 
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OU  si  on  lui  permettrait  d'entrer  avec  tout  son  train.  c<  Messieurs, 
dit  Morus,  milord  cardinal  ayant  mis  récemment  à  voire  cluirgc  la 

légèreté  de  vos  langues  pour  toutes  les  choses  qui  transpireraient  de 

cette  chambre  dans  le  public,  je  pense  quil  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient à  le  recevoir  avec  toute  sa  pompe,  ses  massiers,  ses  hallebar- 

diers  et  porte-haches,  sa  croix,  son  chapeau  roujoe,  et  même  avec  le 

grand  sceau,  car  s'il  trouve  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  notre 
discrétion,  nous  ferons  retomber  le  blâme  sur  ceux  que  Sa  Grâce 

aura  amenés  avec  elle  (1).  »  Wolsey  prononça  un  discours  solen- 
nel ,  long  etsubiil ,  pour  prouver  la  nécessité  du  subside.  Le  chiffre 

de  la  demande  était  si  exorbitant ,  que  l'assemblée  ne  lui  répondit 
que  par  un  silence  universel.  Irrité  de  cette  fioideur,  il  interpella 

quelques  membres ,  et  nommément  un  M.  Murrey,  l'un  des  chefs  de 

l'opposition,  lui  demandant  d'un  ton  de  menace  ce  qu'il  pensait 
faire.  Celui-ci  dit  que  c'était  au  président  de  répondre.  Morus,  se 
mettant  à  genoux,  donna  pour  excuse  au  silence  des  communes 

leur  stupéfaction  à  la  vue  d'un  si  haut  personnage,  capable  d'inti- 
mider les  plus  sages  et  les  plus  instruits  du  royaume.  Puis,  venant 

au  point  vif  de  l'affaire,  il  prouva  par  d'abondantes  raisons  que  cette 

manière  de  procéder  n'était  ni  utile,  niconfoime  aux  anciennes 
libertés  des  communes.  Quant  à  lui,  conclut-il,  à  moins  qu'on  ne 

prétendit  qu'il  avait  tous  les  esprits  de  ses  collègues  dans  sa  tête,  il 
était  incapable,  en  matière  si  grave,  de  donner  à  lui  seul  satisfaction 

à  Sa  Grâce.  Wolsey  se  leva  subitement  et  sortit.  Quelque  temps  après, 

rencontrant  Morus  dans  la  galerie  de  AVhitehall  :  «  Par  Dieu,  lui 

dit-il,  que  n'étiez  vous  à  Rome,  quand  je  vous  ai  fait  oraiciir!  — Je 

l'aurais  voulu  comme  vous ,  milord ,  me  le  pardonne  Votre  Grâce, 

car  c'est  une  ville  que  j'ai  depuis  long-temps  désiré  de  voir.  »  Le  car- 
dinal ayant  fait  quelques  pas  sans  ajouter  un  mot  :  «  Voilà  une  belle 

galerie,  dit  Morus;  je  la  préfère  à  celle  d'Hampton -Court.  »  Wol- 

sey ne  répor.dit  rien.  Us  se  séparèrent  mécontens  l'un  de  l'autre, 
Wolsey  avec  le  projet  de  se  débarrasser  de  Morus  à  la  première 

occasion.  En  effet,  peu  de  temps  après,  les  affaires  ayant  néces- 

sité l'envoi  d'une  ambassade  en  Espagne ,  W^olsey  persuada  au 

roi  d'en  charger  Morus.  Mais  celui-ci  déjoua  l'intrigue ,  et  obtint 
de  Henry  de  rester  à  Londres. 

Il  alléguait  au  roi,  pour  motifs  de  sa  répugnance  à  quitter  i'An- 

(i)  Roper's  life  of  sir  Th,  More. 
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{jleieiTo,  sa  santé  qui  était  plus  (iélicate  que  forte,  et  que  la  so- 
briété seule  avait  soutenue  contre  les  rali{}ues  du  travail,  et  ses 

cnlans  qu'il  voyait  dijà  si  peu,  <|u'il  ne  verrait  plus  du  tout.  Toutes 
ses  pensées  s'étaient  tournées  depuis  long-temps  au  soin  do  leur 
éducation.  De  sos  troi-.  lillts,  deux  étai -nt  déjà  mariées,  ei  les 

Oendres  demeuraient  à  Chelsea,  avec  toute  la  l'nmille.  Tons  pre- 
naient part  à  l'éducation  commune  ,  laquelle  se  composait  de  bien 

plus  de  choses  que  l'éducation  moderne,  et  se  prolonge  lii  bien  au- 
delà  du  temps  qu'on  y  consacre.  Quand  Morus  était  à  Chelsea,  il 
dirigeait  lui-même  les  tr.iv;iux  et  aidait  les  maîtres  particuliers 

qu'il  av.iit  donnés  à  ses  enfans.  Qu;ind  ses  affaires  le  retenaient  à 
Londres,  il  se  faisait  envoyer  de  Chelsea  les  devoim,  écrire  des 

letties  sur  des  sujets  Httéra  res  ,  <  t  il  y  répondait  |)ar  des  jug  mens 

détaillés,  quelqu  fois  par  des  criti(pies,  plus  souvent  par  des  en- 
couragemens  et  dos  louang  s.  11  félicite  quelque  part  ses  onfins , 
les  élevés  de  maître  Nicolas,  savant  en  astronomie,  de  coniîaîtrc 

non  seulement  l'étoile  polaire  et  l'étoile  caniculaire,  et  tout*  s  les 
autres  constellations  du  ciel,  mais,  ff  cequi  prouve  un  astronome 

accompli ,  de  savoir  distinguer  le  soh  il  de  la  lune;  »  puis  tirant  de 

l'époejue  où  il  et  rit  sa  K  ttro  une  occasion  d'exhortations  pieuses: 

<r  Ne  manquez  pas,  leur  dit-il,  quand  vos  yeux  s'élèvent  V( rs  les 
étoiles,  de  vous  ressouvenir  du  saint  tcm|)s  de  Pâques,  et  de  (han- 

ter (  et  hyume  pieux  où  Booce  nous  enseigne  qu'il  faut  pc'nélier 
dans  les  cieiix  par  notre  esprit,  de  peur  que,  t:»ndis  que  le  corps 

s'élève  en  haut ,  l'ame  ne  se  ravale  à  terre  avec  les  brutes.  » 

Ailleurs  il  s'agit  do  travaux  purement  liliéraires,  de  la  compo- 

siiion  de  leurs  lettres:  il  1(  ur  conseille  d'examiner  avec  grand  soin 

ce  qu'ils  viennent  décri;e,  avant  de  le  mettre  au  net,  de  lire  la 
phrase  dans  son  ensemble,  puis  chacun  do  ses  memhres  à  part; 

—  l'avis  éta  l  bon  à  une  époque  oii  les  phrasi  s  avaient  la  longueur 
de  pages;  — de  corriger  les  f.utes,  de  re;opier  la  lettre  et  après, 

l'avoir  recopiée,  do  la  relire  encore  ;  car  les  l'aiites  qu'on  a  <  Ifacées 
sur  le  brou. lion  se  glissent  quehjuefois  dans  li  copie.  «  l'ar  votre 
application,  leur  dil-il,  vous  gagnerez  cet  avantage  que  des  rions 

finiront  par  vous  paraître  des  choses  trésgiavos;  car  comme  il  n'y 
a  rien  de  .si  charmant  qui  ne  puisse  devenir  déplaisant  par  le  ba- 

vardage, do  même  il  n'y  a  rien  de  si  déplaisant  de  sa  nature  à  quoi 

le  travail  ne  jiuisse  donner  de  la  grâce  et  de  l'agrément.  » 
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Une  autre  fois  il  loue  ses  filles  de  leurs  éloquentes  lettres,  mais  il 

regrette  qu'un  ne  lui  parle  pas  ;issez  des  entretiens  qu'elles  on  avec 
leur  frère,  de  leurs  letlurcs,  des  tlicmes  qu'elles  font,  de  l'emploi 
de  leurs  journées,  «  au  milii  u  des  doux  fruits  de  la  science,  a  Une 

autre  fois,  c'est  Jean,  le  plus  jeune  de  la  famille  et  son  seul  fils, 

qu'il  félicite  de  sa  dernière  lettre ,  parce  qu'elle  (  st  plus  longue  et 
plus  soignée  que  celle  de  ses  sœurs.  Non-seulement  Jean  traite 
son  sujet  avec  goût  et  élégance,  mais  il  sait  plaisanter  avec  son 

père  discrètement  et  d'une  fa«;on  à  la  fois  piquante  et  n spcclueuse, 
lui  rendant  bons  mots  pour  bons  mois ,  mais  sans  sortir  de  la  rete- 

nue, et  sans  jamais  oublier  avtcqui  il  fait  assaut  d'esprit. 
Mais  l'enfant  de  piedilection  de  3Iorus,  l'enfant  de  son  cœur, 

c'était  sa  fille  aînée ,  Marguerite,  mariée  à  lloper,  et  déjà  mère  de 
plusieurs  enfans.  Marguerite  pouvait  passer  pour  un  savant;  elle 

écrivait  é^aleuient  bien  en  anglais  et  en  latin,  et  traduisait  elle- 

même  ses  propres  ouvrages  de  l'anglais  en  latin ,  ou  du  latin  en 
anglais.  Elle  répondit  à  la  déclamation  de  Quiniiiien  ,  où  l'on  voit 
un  pauvre  accuser  un  riche  d  avoir  empoisonné  ses  abeilles  par  les 
fleurs  vénéneuses  de  son  jardio ,  et  elle  plaida  la  cause  du  riche. 

Elle  traduisit  Eusèbe  du  grec  en  latin.  Habile  conimeiiiateur,  dans 

le  sacré  comme  dans  le  profane,  elle  expliqua  un  passage  de  saint 

Cyprien  qui  avait  mis  à  la  torture  tous  les  savans  de  bon  temps  : 

au  lieu  de  nisi  vos  sinceriiaiii,  elle  lut  nervos  sinceriiaiU.  Elle  s'oc- 

cupait beau,  oup  d'astronomie,  car  son  père  la  plaint  de  passer  tant 
de  nuits  froides  pour  cont{  mpler  les  merveilles  «  du  tout-puissant 

et  éternel  ouvrier.  «  Toue  cette  science  ne  l'empê-hait  pas  d'être 
bonne  femme  de  ménage,  mère  soigneuse,  épouse  dévouée. 

Dans  ce  temps-là,  la  vie  était  bien  remplie.  Des  occupations 

qui  aujourd'hui  s'excluent,  se  conciliaient  à  mervi  ille  alors,  par- 
ce qu'on  faisait  tenir  deux  fois  plus  de  choies  dans  le  même  es- 

pace de  temps,  et  (|u'il  y  avait  pu  d'heures  oisives.  La  contem- 
plation même  avait  un  but  d  activité.  Une  femme  tr  luvaii  le  temps 

d'être  à  son  mari ,  à  ses  enfans ,  à  son  père,  à  ses  frères  et  à  ses 
sœurs,  et  d'étudier  l'astrononâe,  de  déchiffrer  les  Pères,  de  réfu- 

ter Quintilien,  (le  traduire  lei  livres  grecs;  d'être  savante  sans  être 

précieuse,  occui)ée  dis  chjses  de  l'esprit  sans  avoir  de  distrac- 

tions, auteur  sans  cesser  d'ê;re  femme.  C'est  cjue  riiiStru:;iion  chez 

les  femmes  n'cta.'tni  une  mode,  ni  une  rareté,  ni  une  profesiion; 
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il  s'y  mêlait  une  idée  de  devoir  chrétien ,  dobli/i^ation  religieuse 
envers  soi  et  envers  Dieu.  La  religion  préservait  les  femmes  de  la 

«•orruption  de  la  science. 
Aux  conseils  litiéraires,  Moriis  ajoutait  le  plus  souvent  des 

e\h(trtations  à  l'iuimilité  chrétienne,  il  faisait  la  guerre  à  toutes  les 
petites  vanités,  soit  des  gendres,  soit  de  leurs  femmes,  soit  de 

M""  Alice  ,  soit  de  son  fils  Jean  ;  il  raillait  les  vétemens  trop  serrés, 
les  prétentions  à  une  taille  fine,  «  les  cheveux  relevés  en  l'air  pour 
se  donner  un  grand  front ,  »  ridicule  qui  ne  date  p2s  d'aujourd'hui, 
les  chaussures  étroites  pour  faire  ressortir  la  petitesse  du  pied  ; 

et  il  dirait  que  Dieu  leur  ferait  injustice  s'il  ne  les  envoyait  pas  en 
enfer,  car  ils  mettaient  bien  plus  de  soins  à  plaire  au  monde  et  au 

diable,  que  les  personnes  vraiment  pieuses  n'en  mettent  à  se 
rendre  agiéables  à  Dieu.  Craignant  que  sa  haute  position  dans 

l'état,  ses  places,  ses  honneurs,  n'étourdissent  ses  enfans,  il  leur 

prêchait  sans  cesse  le  mépris  de  l'or  et  de  l'argent,  et  de  ne  pas  se 
croire  meilleurs  que  ceux  qui  en  avaient  moins  qu'eux,  ni  moms 

bons  que  ceux  qui  en  avaient  plus;  (f  d'éviter  tous  les  gouffres  or 
tous  les  abîmes  de  l'orgueil ,  mais  de  passer  par  les  douces  prairies 
de  la  modestie,  «  et  de  regarder  la  vertu  comme  le  principal 
bonheur. 

La  maison  était  réglée  sur  ce  pied.  La  religion  se  mêlait  à  tous 
les  travaux  et  à  tous  les  plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  lequel  on 

faisait  une  lecture  édifiante,  et  avant  qu'on  se  mît  à  la  musique, 

qui  était  l'amusement  de  la  veillée,  il  parlait  aux  siens  de  choses 
•le  piété,  et  leur  recommandait  le  soin  de  leurs  âmes.  Dans  la 

journée,  chacun  était  occupé  d'une  façon  ou  de  l'autre,  mais  tou- 

jours d'une  façon  utile.  Jamais  on  ne  jouait ,  contre  la  coutume  de 
l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour  les  domestiques ,  séparation 
des  hommes  et  des  femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des 

repas,  i)our  la  prière,  pour  la  lecture  de  piété,  sous  l'œil  du  chef 

de  famille,  les  jours  qu'il  était  à  (]helsea.  La  maison  de  Morus  avait 

])iis  peu  à  peu  l'air  d'un  couvent.  A  mesure  qu'il  s'élevait  dans  les 
honneurs  ,  son  esprit  reculait  vers  la  religion  austère  de  sa  jeunesse. 

I -'humilité  augmentait  à  clia(|ue  degré  de  plus,  comme  un  correc- 
tif de  la  fortune.  Sa  prospérité  lui  faisait  pour;  les  faveurs  l'épou- 

\antaient  comme  autant  de  tentations  et  de  pièges ,  et  il  n'engageait 
dans  les  affaires  que  ses  talons,  réservant  s.i  conscience  à  Dieu.  Soit 
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qu'il  doutât  de  sa  santé,  soit  qu'il  eût  vu  sa  mon  dans  le  regard  sec 
et  câlin  de  Henry  VIII ,  de  jour  en  jour  il  s'accablait  de  nouveaux, 

scrupules,  multipliait  et  exagérait  ses  devoirs,  redoublait  d'austé- 
rités, comme  s'il  se  fût  cru  à  la  veille  de  combattre  le  dernier 

combat.  Et  pourtant  le  ciel  était  encore  serein  et  rien  n'annonçait 
l'orage.  3Iais  pour  le  chrétien  l'orage  est  dans  le  ciel  le  plus  pur, 
et  la  disgrâce  au  fond  de  toutes  les  faveurs.  Morus  se  tenait  donc 

prêt  à  tout  événement  (i).  11  s'arrangeait  pour  que  les  habitudes  no 
devinssent  pas  des  besoins ,  et  pour  que ,  la  fortune  changeant,  les 

pertes  ne  fussent  pas  des  privations.  Il  savait  par  l'histoire  de  son 
pavs,  qu'il  avait  étudiée  dès  sa  jeunesse  (2) ,  comment  les  rois  re- 

prennent ce  qu'ils  ont  donné ,  et  il  gardait  au  sein  de  la  richesse 
les  mœurs  de  la  pauvreté ,  afin  que ,  dans  les  mauvais  jours ,  n'y 
ayant  d'ôté  que  l'appareil  de  sa  vie,  le  fond  en  demeurât  le 
même. 

D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  écrits  de  Luther  avaient 
réveillé  sa  fo:  distraite  par  les  affaires ,  attiédie  par  la  tolérance , 

et  quelque  peu  inclinée  vers  le  déisme  de  l'Utopie.  Il  fut  secoué 
profondément  par  cette  parole  qui  remuait  toute  la  chrétienté,  et 
contre  laquelle  les  empereurs  provoquaient  des  assemblées,  et  les 

papes  lançaient  des  bulles.  Une  circonstance  l'engagea  de  sa  per- 
sonne dans  la  lutte.  On  sait  que  Luther  compta  parmi  ses  antago- 
nistes Henry  VIII ,  à  qui  Wolsey  laissait  tout  le  temps  de  jouter 

contre  les  hérétiques.  Luther  répondit  à  Henry  VIII  comme  il 

répondait  au  pape,  en  le  traitant  d'ignare,  d'âne  couronné,  de 
blasphémateur,  de  bavard.  Henry  VIII,  après  avoir,  au  préalable, 

demandé  à  l'électeur  qui  protégeait  Luther  de  fermer  la  bouche  à 
son  antagoniste,  riposta  par  un  écrit  sévère,  dit  le  docteur  Lingard, 
mais  plein  de  dignité.  On  en  attribuait  les  meilleures  parties  à 

Wolsey  et  à  Fisher,  évêque  de  Rochester.  Morus,  non  plus,  n'y  était 
pas  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  crut  atteint  en  particulier  par 
les  injures  lancées  au  roi,  et  tandis  que  Fisher,  dans  un  écrit  plein 
de  doctrine,  entreprenait  la  défense  du  livre  de  Henry,  Morus, 

sous  le  nom  supposé  de  William  Ross ,  fit  une  réponse  très  déve- 

(i)  Ego  animum  miki  in  omnem  eveniitm  composul.  Leît.  à  Erasme,  Corresp. 

d'Erasme,  Syo,  A. 
(2)  On  a  de  lui  une  assez  faible  histoire  de  Richard  III,  en  latin. 
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loppce  à  Luther,  où  d'abondantes  injures  servent  de  sel  (grossier  à 

une  polémique  qui  sent  plus  le  barreau  que  l'église.  Le  docteur 

Lingard  a  tort,  à  mon  sens,  de  réduire  l'intention  et  le  fond  du 
livre  de  Morus  à  un  parti  pris  de  s'amuser  à  contrefaire  le  style  in- 

jurieux du  reforniateur  (1).  Ce  livre  est  méthodique;  toutes  les 

objections  de  Luther  y  sont  refuiées;  toute  la  doctrine  des  sept 

sacremens,  dont  Henry  VIII  s'éiait  fait  le  champion,  y  est  étabhe 
avec  un  grand  appareil  de  preuves.  Mais  la  raillerie  et  un  persiflage 

d'une  (  spèee  très  lourde  y  dominent.  Les  pointes ,  les  jeux  de  mots , 

les  injures  y  discréditent  et  n'y  égaient  pas  les  opinions  orthodoxes 
et  les  croyances  ranimées  du  catholique.  Morus  se  propose  «  de 

souffler  sur  ces  paroles  qui  ont  pu  faire  illusion  aux  lecteurs  et  de 

dissiper  ces  pailles  stériles  que  le  réform;iteur  ose  donner  pour  du 

froment.»  11  montrera  «  que  les  insipides  facéties  du  bouffon  de 

"Wittemberg  »  ne  tombent  que  sur  lui.  Moru&  se  constitue  le  débiteur 
de  ses  lecteurs,  pour  tous  les  points  où  le  libelle  du  reformateur  exige 

une  réponse  ,  sous  peine ,  s'il  tic  jmie  pas  ses  œufs,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  Luther  dise  de  lui  comme  Horace  du  poète  au  début 
ronflant  :  «  Que  nous  donnera  ce  prometteur  qui  réponde  à  un  tel 
fracas  de  voix  (2)?  » 

Voici  un  curieux  passage  de  l'écrit  de  Morus,  d'après  lequel  on 

a  bien  pu  se  méprendre  sur  l'iiitenlion  de  l'écrit  tout  entier.  C'est 

un  récit  burles(|U('  de  la  manière  dont  Luther  est  supposé  s'y  être 
pris  pour  ré|>ondre  au  livre  de  Henry  VIll  (3). 

«  Quand  Luther  eut  reçu  le  livre  du  roi,  et  qu'il  l'eut  goûté,  ce 

mets  salutaire  parut  amer  à  son  palais  corromp»i.  IS'e  pouvant  le 
digérer,  et  voulant  faire  passer  t^on  anKriume  en  buv;mt,  il  con- 

voqua S(in  sc-nat  de  com|  agnons  de  bouteilles.  Là,  bien  qu'il  eût 
mieux  aimé  que  le  livre  restât  (  nsev(  li  dans  d'é:ernelles  ténèbres, 
après  avoir  affermi  son  esprit  par  de  fiéqucntcs  libations,  il  se 

résigna  à  le  produire  aux  yeux  de  l'assemblée,  L:i  lecture  des  pre- 

mières pages  commença  à  mordre  toutes  ces  oreilles  d'Ane.  Ils  le 
ferment ,  le  rouvrent ,  puis  ils  l'é]  luclieni  pour  y  clieri  her  (juclque 

passage  à  reprendre.  Rien  ne  s'y  montrait  qui  pi  étal  à  la  calomnie. 

(i)  Hi  I.  «t'Angh  l.  H.  nry  -VIII,  p,  i64. 
(î)  OEiiviPs  latines,  p.  6i. 

(3)  lôid.  6i  lit. 
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Comme  dans  tous  les  cas  difficiles,  on  alla  aux  opinions.  Le  sénat 

devint  sombre,  et  déjà  Luther  pensait  à  s'aller  pendre,  lorsque 
Brixius  le  consola  par  cet  adroit  dis(  ours  : 

«  Que  leur  importail  ce  qu'avait  écrit  le  roi  d'Angleterre,  et  ce 

«  qu'il  fallait  croire  de  la  religion,  à  eux  qui  n'avaient  d'autre  but 

(f  que  de  provoquer  des  séditions  et  des  tumultes,  et  d'y  rendre 
«  leurs  noms  célèbres?  Que  vou!a  ent-ils,  sinon  tirer  de  l'argent 
«  des  simples  et  prendre  plaisir  à  lire  des  hommes  plus  instruits 

a  qu'ils  avaient  poussés  dans  la  querelle?  En  quoi  pouvait  leur 
(f  nuire  la  vérité  des  paroles  du  roi  et  la  réfutation  de  leur  propre 

((  hérésie?  Que  Luiher  réponde  seulement  à  sa  manière  accoutu- 

«  mce ,  c'esi-à-dire  avec  force  injures  et  i  ailleries.  Qu'il  ne  se  dé- 

«  courage  pas;  suiiout  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'il  faille  combattre 
«  avec  la  raison.  Des  invectives,  des  outrages  à  toutes  les  pages, 

«  plus  pressées  que  la  neige,  voila  les  raisons  qu'il  faut  donner;  et 
«  Luiher  n'en  man(|uera  pas  de  reste ,  lui  qui  en  a  en  lui  une  source 
«  inépuisable.  Ce  sont  là  des  armes  dont  il  frappera  sûrement  son 

(<  ennemi ,  et  qu'on  ne  retournera  pas  contre  lui.  Qui  donc  pourrait 
((  lutter  contre  Luther,  lui  qui  tiendrait  tète  à  dix  des  plus  bavar- 

c(  des  et  des  plus  impertinentes  commères?  Les  amis  d'ailleurs  ne 
cf  lui  manquent  pus;  qu'il  prenne  donc  la  plume,  la  victoire  est 
«  à  lui.  » 

cr  Cet  avis  rendit  du  cœur  à  Luther  qui  déjà  s'était  échappé  par 

la  porte  de  derrière.  Mais  comme  il  vit  qu'il  fallait  encore  plus  d'in- 
jures que  sa  pratique  habituelle  ne  lui  en  fournissait,  il  exhorta  ses 

compagnons  à  al!er  chacun  de  leur  côté ,  partout  où  ils  pourraient 

faire  |  rovision  de  bouffonneries  et  de  gi  os  mots,  et  à  lui  rapporter 

tout  ce  qu'ils  auraient  ramassé  en  ce  genre.  C'est  de  cette  farine 

qu'il  voulait  composer  sa  réponse.  Ces  ordres  donnés,  il  congédie 
l'assemblée.  Tous  s'en  vont  l'un  d  un  eôté ,  l'autre  de  l'autre,  là  où 
chacun  est  porté  par  ses  goûts.  Ils  hantent  les  voitures,  les  bateaux, 

les  bains,  les  maisons  de  jeu,  h  s  boutiques  de  barbier,  les  ta- 
vernes, les  moulins,  les  maisons  de  prostitution.  Là  ils  observent 

de  tous  leurs  yeux,  écoutent  de  toutes  leurs  oreilles ,  et  consignent 

sur  leurs  tablettes  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  de  grossier  aux 

cochers,  d'insolent  aux  domestiiues,  de  niéJisaut  aux  portiers,  de 

bouffon  aux  parasites,  d'immonde  à  la  courlisano,  d  infâme  aux 
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baigneurs  (J);  et,  après  quelques  mois  d'une  recherche  assidue,  tout 
ce  qu'ils  avaient  ramassé  de  touscôlés,  d'injures,  de  mauvaises 
chicanes,  de  propos  de  saltimbanques  ,  d'indécences,  de  cynisme, 
de  boue,  de  fanj^c,  ils  (n  charjjent  l'impur  cloaque  qu'on  appelle 
l'esprit  de  Luther.  »  Ici  la  traduction  devient  impossible  (2). 

Ces  saletés,  si  elles  avaient  été  écrites  en  manière  de  plaisante- 
ries, et,  comme  dit  le  docteur  Lingard,  par  amusement,  souille- 

raient le  caractère  de  Morus.  31ais  remportement  du  catholique  en 

inspira  les  plus  fortes ,  et  c'est  à  cause  de  la  passion  sérieuse  qui  se 
cache  sous  ce  uiisérable  Ian{}3ge  qu'on  peut  dire  que  l'esprit  de  Mo- 

rus en  a  été  seul  souillé.  Du  reste ,  il  y  avait  déjà  dans  cette  ame 
un  peu  de  la  foi  impitoyable  qui  relevait  les  bûchers  en  Allemagne  et 
en  France.  Morus  répandait  contre  Luther  les  premières  amertumes 

de  sa  vie.  Il  avait  laissé  les  livres  profanes  pour  les  livres  de  polémi- 

que religieuse,  pour  les  Pères,  qu'il  lisait  en  avocat  encore  plus 
qu'en  théologien ,  et  pour  y  trouver  des  argumens  contre  la  partie 
adverse ,  plutôt  que  pour  y  nourrir  sa  propre  doctrine.  A  ses  con- 

victions de  catholique  fervent  se  mêlaient  des  convictions  de  plaidoi- 

rie et  de  barreau,  reste  de  ses  mœurs  d'avocat,  et  je  ne  sais  quelle 
subtilité  malveillante,  à  laquelle  n'échappent  pas  les  hommes  les  plus 
honnêtes  d'une  profession  dont  les  habitudes  obscurcissent  la  con- 

science. L'auteur  de  la  lettre  à  Martin  Dorpion ,  en  faveur  d'Érasme 
et  contre  les  ridicules  des  théologiens  et  des  dispuicurs ,  était  des- 

cendu lui-même  dans  l'arène,  pour  y  lutter  de  subtilité  avec  les  plus 
subtils ,  de  violence  avec  les  plus  violens.  L'homme  qui  avait  chassé 

d'Utupie  les  prédicans,  les  métaphysiciens,  et  toutes  les  mœurs  de 
l'école  universitaire  (ô),  se  faisait  métaphysicien  et  thomiste  intolé- 

rant, ergoteur  non  plus  sur  des  mots  (jui  amenaient  tout  au  plus  des 
mêlée  des  coups  de  poings  dans  les  écoles,  mais  sur  des  dogmes  qui 

ôtaient  la  vie  à  des  honuues.  Ce  retour  vers  l'intolérance  attiiste, 

mais  n'indigne  pas.  Ne  dirait-on  pas  que  Morus  ne  défendît  la  foi 
rouiaine  que  comme  le  garant  des  rspc'rances  célestes  qui  allaient 

(i;  Aiil  cacator  obicœnè  loquuiii.s  sit. 

(a)  Qtiiun  colluviera  toiam,  in  libclltim  islum  convilialoiiiun  pcr  os  illud  impii- 
rnm,  \c!iit  mmeam  nicrdam,  rcvomuit.  C.  2. 

(3)  Utopie,  y.   m  '-.  f,  2. 
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être  son  dernier  bien,  le  seul  que  devait  lui  laisser  le  dialecticien 

royal  Henry  VIII,  raisonneur  qui  concluait  par  i'éch;ifaud? 
Celte  sorte  de  fraternité  d'armes  dans  la  grande  querelle  reli- 

gieuse qui  troubhiit  toute  l'Europe  ,  avait  ranimé  tous  les  sentimens 

du  roi  pour  Mo; us.  Par  un  raffinement  d'amitié,  au  lieu  de  l'en- 

voyer chercher,  c'est  lui  qui  l'allait  voir,  soit  dans  sa  maison  de 
Londres,  soit  àClielsea,  venant  souvent  dîner  sans  être  attendu,  et 

s'exposant  de  bonne  grâce  à  la  fortune  d'un  modeste  repas  de  fa- 
mille. Après  le  dîner,  Morus  et  son  royal  hôte  faisaient  de  longues 

promenades  dans  le  jardin,  Henry,  le  bras  appuyé  sur  l'épaule  de 
son  favori ,  avait  avec  lui  des  entretiens  longs  et  animés  qui  faisaient 

faire  mille  conjectures  à  M™^  Alice  et  aux  enfans ,  collés  aux  fenê- 
tres pour  voir  et  écouter  les  gestes  des  deux  promeneurs.  Ce  fut 

après  une  de  ces  promenades,  où  le  roi,  qui  avait  dîné  le  même  jour 

à  Chelsea,  s'était  entretenu  pendant  une  demi-heure  avec  Morus, 
le  bras  familièrement  passé  autour  de  son  cou ,  que  Roper,  le  mari 

de  Marguerite ,  félicitant  son  beau-père  d'une  marque  d'amitié  que 
le  roi  n'accordait  à  personne ,  pas  même  à  Wolsey,  Morus  lui  dit 
tristement  :  «  Je  trouve  en  effet,  mon  fils,  que  le  roi  est  bien  bon 

pour  moi,  et  qu'il  me  témoigne  plus  de  faveur  qu'à  aucun  autre  de 
ses  sujets.  Mais  je  puis  bien  vous  le  dire,  à  vous,  il  n'y  a  guère 
lieu  de  nous  en  vanter  ;  car  si  ma  tète  pouvait  lui  faire  gagner  un 

seul  château  en  France,  il  n'hésiterait  pas  à  la  faire  tomber.  » 

C'était  la  première  fois  que  Morus  laissait  voir  sa  pensée  secrète 

sur  cette  amitié  mortelle,  dans  laquelle  il  s'engageait  de  plus  en 

plus  par  les  efforts  mêmes  qu'il  faisait  pour  y  échapper.  Il  était  sous 
l'empire  de  cette  fascination  qu'on  attribue  au  regard  du  serpent. 

Il  n'avait  ni  la  volonté  de  lecuîer,  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  avancer. 
Le  chrétien  ardent  devenait  aussi  nécessaire  à  Henry  que  le  diseur 

de  bons  mots;  mais  c'était  pour  un  autre  office  qu'on  allait  avoir besoin  de  lui. 

Quelque  temps  après  la  scène  de  Chelsea ,  Morus  fut  nommé 

lord  chancelier  d'Angleterre.  C'était  un  pas  de  plus  vers  la  gueule 
du  serpent. 

NlSAR». 

(La  suile  an  prochain  numéro.) 

TOME  V.  û8 
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A  M.  DE  LAMARTINE 

Lorsque  le  grand  Byron  ail  lil  quitter  Ravenne , 
Et  chercher  sur  les  mers  quelcjue  plage  lointaine 
Où  finir  en  héros  son  immoitel  ennui; 

Comme  il  éioit  assis  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
Pâle,  et  déjà  tourné  du  côté  de  la  Grèce, 

Celle  qu'il  appelait  alors  sa  Guiccioli 
Ouvrit  un  soir  un  livre  oii  l'on  parlait  de  lui. 

Avez-  vous  de  ce  temps  conservé  la  mémoire, 
Lamartine,  et  ces  vers  au  pi  ince  des  proscrits. 

Vous  souvient-il  encor  qui  les  avait  écrits? 
Vous  étiez  jeune  aîors,  vous,  notre  chère  gloire. 

Vous  veniez  d'ess  lyer  pour  l;i  première  fois 
Ce  beau  luth  é[)loré  qui  vibre  sous  vos  doigts. 
La  muse  que  le  ciel  vous  avait  fiancée, 

Sur  voire  front  rêveur  cherchait  votre  pensée. 
Vierge  craintive  encore,  amante  des  lauriers. 

Vous  ne  connaissiez  pas,  noble  fils  de  la  France, 



LETTRE    A    M.    DE    LAMARTINE.  595 

Vous  ne  connaissiez  pas,  sinon  par  sa  souffrance. 

Ce  sublime  orgueilli  ux  à  qui  vous  écriviez. 

De  quel  droit  osiez-vous  l'aborder  et  le  plaindre? 
Quel  aigle,  Ganimède,  à  ce  dieu  vous  portait? 

Pressentiez-vous  qu'un  jour  vous  le  pourriez  atteindre. 
Celui  qui  de  si  haut  alors  vous  écoutait? 

Non,  vous  aviez  vin(;t  ans,  et  le  cœur  vous  battait. 

Vous  aviez  lu  Lara,  3Ianfred  et  le  Corsaire, 

Et  vous  aviez  écrit  sans  essuyer  vos  p'eurs  ; 
Le  soufflf  de  Byron  vous  soulevait  de  terre. 

Et  vous  alliez  à  lui,  porté  par  ses  douleurs. 

Vous  appeliez  de  loin  cette  ame  destilée; 

Pour  grand  qu'il  vous  parût,  vous  le  sentiez  ami, 
Et  comme  le.  torrent  dans  la  verte  vallée , 

L'écho  de  son  génie  en  vous  avait  gémi. 

Et  lui  —  lui  dont  l'Europe,  encore  toute  armée, 
Écoutait  en  tremblant  les  sauvages  concerts; 

Lui  qui  depuis  dix  ans  fuyait  sa  renommée, 

Et  de  sa  solitude  emplissait  l'univers  ; 
Lui,  le  grand  inspiré  de  la  iMé!ancolie, 

Qui,  las  d'éire  envié,  se  changeait  en  martyr; 
Lui,  le  d  rnier  amant  de  la  pauvre  Italie, 

Pour  son  dern  er  exil  s'apprétanl  à  partir; 
Lui  qui,  rass  isié  de  la  grandeur  humaine, 
Comme  un  cygne,  à  son  chant ,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Sur  terre  autour  de  lui  cherchait  pour  qui  mourir.... 

Il  écouta  ces  vers  que  lisait  sa  maîtresse. 

Ce  doux  salui  lointain  d'un  jrune  homme  inconnu. 
Je  ne  sais  si  du  style  il  comprit  la  ri(  hesse  ; 

Il  laissa  dans  ses  yeux  soaiire  s  i  tr  stesse; 

Ce  qui  venait  du  cœur  lui  fut  le  bien-venu. 

Poète,  maintenant  que  ta  muse  fidèle, 

Par  ton  f)udique  amour  sùr<;  d'être  immortelle. 
Delà  verveine  en  fleurs  t'a  couronné  le  front, 
A  toti  tour  reçois-moi  comme  le  grand  Byron. 

De  tégaLr  jamais  je  n'ai  pas  l'espér.ince  ; 
38. 
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Ce  qiio  tu  tiens  du  ciel,  nul  ne  me  l'a  promis  ; 
Mais  de  ion  sort  au  mien  plus  grande  est  la  distance, 
Meilleur  en  sera  Dieu  qui  peut  nous  rendre  amis. 

Je  ne  t'adresse  pas  d'inutiles  louanges, 
Et  je  ne  songe  point  que  tu  me  répondras; 

Pour  Olre  proposés,  ces  illustres  échanges 

Veulent  être  signés  d'un  nom  que  je  n'ai  pas. 

J'ai  cru  pendant  long-temps  que  jetais  las  du  monde  ; 

J'ai  dit  que  je  niais,  croyant  avoir  douté  ; 
Et  j'ai  pris  devant  moi  pour  une  nuit  profonde 
Mon  ombre  qui  passait,  pleine  de  vanité. 

Poète,  je  t'écris  pour  te  dire  que  j'aime, 
Qu'un  rayon  du  soleil  est  tombé  jusqu'à  moi, 

Et  qu'en  un  jour  do  deuil  et  de  douleur  suprême. 
Les  pleurs  que  je  versais  mont  fait  penser  à  toi. 

Qui  de  nous,  Lamartine,  et  de  notre  jeunesse. 

Ne  sait  par  cœur  ce  chant,  des  amans  adoré, 

Qu'un  soir,  au  bord  d'un  lac,  lu  nous  as  soupiré? 
Qui  n'a  lu  mille  fois,  qui  ne  relit  sans  cesse. 
Ces  vers  mystérieux  où  parle  ta  maîtresse, 

Et  qui  n'a  sangloté  sur  ces  divins  sanglots, 
Profonds  comme  le  ciel,  et  purs  comme  les  flots? 

Hélas  !  ces  longs  regrets  des  amours  mensongères , 

Ces  ruines  du  temps  ([u'on  trouve  à  chaque  pas, 
Ces  sillons  infinis  de  lueurs  éphémères , 

Qui  peut  se  dire  un  homme ,  et  no  les  connaît  pas? 

Quiconque  aima  jamais  porte  une  cicatrice; 

Chacun  l'a  dans  le  sein,  toujours  prête  à  s'ouvrir: 
Chacun  la  garde  en  lui ,  cher  et  secret  su|.()lice, 

Et  mieux  il  est  frappé,  moins  il  en  veut  guérir. 

Te  le  dirai-je ,  à  loi,  chantre  de  la  souffrance  , 

Que  ton  glorieux  mal ,  je  l'ai  souffert  aussi? 

Qu'un  instant ,  comme  toi ,  devant  ce  ciol  immense  , 

J'ai  serré  dans  mes  bras  la  vie  et  l'espérance. 

Et  qu'ainsi  que  le  tien  mon  rêve  s'est  enfui? 
Te  dirai-je  qu'un  soir ,  dans  la  brise  embaumée. 
Endormi,  comme  toi ,  dans  la  paix  du  bonheur  , 
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Aux  célestes  accens  d'une  voixbien-aimee. 
J'ai  cru  sentir  le  temps  s'arrôter  dans  mon  cœur? 
Te  dirai-je  (ju'un  soir,  resté  seul  sur  la  terre , 
Dévoré,  comme  toi,  d'un  affreux  souvenir. 
Je  me  suis  donné  de  ma  propre  misère. 

Et  de  ce  qu'un  enfant  peut  souffrir  sans  mourir? 
Ah!  ce  que  j'ai  senti  dans  cet  instant  terrible, 
Oseraije  m'en  plaindre  et  te  le  raconter? 
Comment  exprimerai-je  une  peine  indicible? 
Après  loi,  devant  toi,  puis-je  encor  le  tenter? 

Oui,  de  ce  jour  fatal ,  plein  d'horreur  et  de  charmes. 
Je  veux  fidèlement  te  faire  le  récit; 

Ce  ne  sont  pas  des  chants,  ce  ne  sont  que  des  larmes, 

Et  je  ne  te  dirai  que  ce  que  Dieu  m'a  dit. 

Lorsque  le  laboureur,  regagnant  sa  chaumière, 
Trouve  le  soir  son  champ  rasé  par  le  tonnerre. 

Il  croit  d'abord  qu'un  rêve  a  fasciné  ses  yeux , 
Et,  doutant  de  lui-même,  interroge  les  cieux. 
Partout  la  nuit  est  sombre,  et  la  terre  enflammée. 
Il  cherche  autour  de  lui  la  place  accoutumée 

OÎJ  sa  femme  l'attend  sur  le  seuil  entr' ouvert; 
Il  voit  un  peu  de  cendre  au  milieu  d'un  désert. 
Ses  enfans  demi-nus  sortent  de  la  bruyère , 

Et  viennent  lui  conter  comme  leur  pauvre  mère  * 
Est  morte  sous  le  chaume  avec  des  cris  affreux; 
Mais  maintenant  au  loin  tout  est  silencieux  ; 
Le  misérable  écoute,  et  comprend  sa  ruine. 
11  serre,  désolé ,  ses  fils  sur  sa  poitrine  ; 

Il  ne  lui  reste  plus ,  s'il  ne  tend  pas  la  main , 
Que  la  faim  pour  ce  soir,  et  la  mort  pour  demain. 
Pas  un  sanglot  ne  sort  de  sa  gorge  oppressée; 
Muet  et  chancelant,  sans  force  et  sans  pensée. 

Il  s'asseoit  à  l'écart ,  les  yeux  sur  l'horizon , 
Et  regardant  s'enfuir  sa  moisson  consumée, 
Dans  les  noirs  tourbillons  de  l'épaisse  fumée 
L'ivresse  du  malheur  emporte  sa  raison. 
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Tel ,  lorsqu'abantlonnë  d'une  inlidèle  amanie 

l'our  la  première  fois  j'ai  connu  la  douleur, 

Transpercé  lout  à  coup  d'une  flèche  s;inolante. 
Seul,  je  me  suis  assis ,  dans  la  nuit  de  mou  coeur. 

Ce  n'était  pas  au  bord  d'un  lac  au  floi  limpide  , 
Ni  sur  l'herbe  fleurie  au  penchant  des  coteaux; 
Mes  yeux  noyés  de  pleurs  ne  voyaient  que  le  vide, 

Mes  san;;lois  étouffes  n'éveillaient  point  d  échos. 
C'était  dans  une  rue  obscure  et  tortueuse 

De  cet  immense  ("goût  qu'on  appelle  Paris. 
Autour  de  moi  criait  cette  foule  railleuse 

Qui  des  infortunés  n'entend  jam;)is  les  cris. 
Sur  le  pavé  noirci,  les  blafardes  lan:ernes 
Versaient  un  jour  douteux  plus  triste  que  la  nuit , 

Et  suivant  au  hasard  ces  feux  va{}U(  s  et  ternes , 

L'homme  passait  dans  l'ombre,  allant  où  va  le  bruit. 
Partout  retentiss.iit  comme  une  joie  étrange; 

C'était  en  février,  au  temps  du  carnaval. 
Les  masques  avinés,  se  croisant  dans  la  fange, 

S'accostaient  d'une  injure  ou  d'un  refrain  banal. 
Dans  un  carrosse  ouvert  une  troupe  entassée 

Paraissait  par  moment  sous  le  ciil  pluvieux 

Puisse  perdait  au  loin  dans  la  ville  insensée  , 
Hurlant  un  hymne  iuipur  sous  la  résine  en  feux. 

Cepenilant  des  viedlards  ,  des  enfans  et  des  femmes 
Se  barbouillaient  de  lie  au  fond  des  cabarets, 

Tand  s  que  de  la  nuit  les  prêtresses  inlAmes 

IVoincnaient  va  et  la  leurs  spectres  inquiets. 

On  eût  dit  un  portr.iit  de  la  d.  bauclie  antique. 

Un  de  ces  soirs  fameux,  chers  au  peupi  ■  romain  , 
Où,  des  le.npies  s.creis,  la  Vénus  impudique 
Sortait  echevelée,  une  torche  à  la  n)ain. 

Dieu  jusiel  pleurer  siul  par  une  nuit  (Mireille  1 

()  mon  unique  amour,  que  vous  av.iis-je  fait? 
Vous  maviez  pu  quitter,  vous  (|ui  juriez  la  veille 
Que  vous  étiez  ma  vie,  et  que  Dieu  le  savait! 

Ah  I  toi ,  le  s.ivais-tu ,  froide  et  cruelle  amie. 

Qu'à  travers  celte  houle  et  celle  obscurité. 
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J'étais  là,  regardant  de  ta  lampe  chérie, 
Comme  une  étoile  au  ciel,  la  tremblante  clarté? 

Non,  tu  n'en  savais  rien,  je  n'ai  p;is  vu  ton  ombre; 
Ta  main  n'e>l  pas  venue  entr'ouvrir  ton  rideau. 

Tu  n'as  pas  rejjardé  si  le  ciel  était  sombre; 
Tu  ne  m'as  pas  cherché  dans  cet  alfreux  tombeau  ! 

Lamartine,  c'est  là,  dans  cette  rue  obscure. 
Assis  sur  une  borne  au  fond  d'un  carre  four, 
Les  deux  mains  sur  mon  cœur,  et  serrant  ma  blessure, 
El  sentant  y  saigner  un  invincible  amour; 

C'est  là,  dans  cette  nuit  d'horreur  et  de  détresse. 
Au  milieu  des  transports  d'un  peuple  furieux 
Qui  semblait  en  passant  crier  à  ma  jeunesse  : 

«  Toi  qui  pleuies  ce  soir,  n'as-tu  pas  ri  comme  eux?  » 
C'est  là,  devant  ce  mur  où  j'ai  frappé  ma  tête, 
Où  j'ai  posé  deux  fois  le  fer  sur  mon  sein  nu; 
C'est  l;'i,  le  croiras-tu,  chaste  et  noble  poète. 
Que  de  tes  chants  divins  je  me  suis  souvenu. 

O  toi  qui  sais  aimer,  réponds,  amant  d'Elvire, 
Comprends-tu  que  Ion  parte  et  qu'on  se  dise  adieu? 
Comprends-tu  que  ce  mot,  la  main  pui.vse  l'écrire. 
Et  le  cœur  le  signer,  et  les  lèvres  le  dire. 

Les  lèvres,  qu'un  baiser  vient  d'unir  devant  Dieu! 

Comprends-tu  qu'un  lien  «jui,  dans  l'ame  immortelle, 
Chaque  jour  plus  profond,  se  forme  à  notre  insu; 
Qui  déracine  (  n  nous  la  volonté  rebelle. 

Et  nous  attache  au  cœur  son  merveilleux  tissu; 

Qu'un  lien  tout  puissant  dont  les  nœuds  et  la  trame 
Sont  plus  durs  que  la  roche  et  que  les  diamans; 

Qui  ne  craint  ni  le  temps,  ni  le  fer,  ni  la  flamme. 

Ni  la  mon  e!le-même,  et  qui  fait  des  amans 

Jusque  dans  le  tombeau  s'aimer  les  oss^mens; 
Comprends-tu  que  dix  ans  ce  lien  nous  enlace. 

Qu'il  ne  fasse  dix  ans  qu'un  seul  être  de  deux, 

Puis  tout  à  coup  se  brise,  et,  perdu  dans  l'espace, 
Nous  laisse  épouvantés  d'avoir  cru  vivre  heureux  ! 
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0  poète,  il  est  dur  que  la  nature  humaine 
Qui  marche  à  pas  comptés  vers  une  fin  certaine. 

Doive  encor  s'y  traîner  en  portant  une  croix, 
Et  qu'il  faille  ici-bas  mourir  plus  d'une  fuis. 

Car  de  quel  autre  nom  peut  s'appeler  sur  terre 
Celte  nécessité  de  changer  de  misère. 

Oui  nous  fait,  jour  et  nuit,  tout  prendre  et  tout  quitter. 
Si  bien  que  notre  temps  se  passe  à  convoiter? 

i\e  sont-ce  pas  des  morts,  et  des  morts  effroyables, 

Que  tant  de  chan^jenicns  d'ètn  s  si  variables, 

Qui  se  disent  toujours  latigués  d'espérer, 
Et  qui  sont  toujours  prêts  à  se  transIijTnrer? 
Quel  tombeau  que  le  cœur,  et  quelle  solitude! 

Comment  la  passion  devient-elle  habitude, 

Et  comment  se  fait-il  que,  sans  y  trébucher, 

Sur  ses  propres  débris  l'homme  puisse  marcher! 

Il  y  marche  pourtant;  c'est  Dieu  qui  l'y  convie. 
Il  va  semant  partout  et  prodiguant  sa  vie; 

Désir,  crainte,  colère,  inquiétude,  ennui, 

.Tout  passe  et  disparaît,  tout  est  fantôme  en  lui. 

Son  misérable  cœur  est  fait  de  telle  sorte. 

Qu'il  faut  incessamment  qu'une  ruine  en  sorte; 

Que  la  mort  soit  son  terme,  il  ne  l'ignore  pas. 
Et,  marchant  à  la  mort,  il  meurt  à  chaque  pas. 

Il  meurt  dans  ses  amis,  dans  son  fils,  dans  son  père; 

Il  meuil  dans  ce  qu'il  pleure  et  dans  ce  qu'il  espère; 
Et  sans  pailer  des  corps  qu'il  faut  ensevelir, 

Qu'est-ce  donc  qu'oublier,  si  ce  n'est  pas  mourir? 

Ah!  c'est  plus  que  mourir;  c'est  survivre  à  soi-même. 

L'ame  remonte  au  ciel,  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Il  ne  reste  de  nous  qu'un  cadavre  vivant  ; 

Ee  désespoir  l'habile,  et  le  néant  l'attend. 

Eh  bien!  bon  ou  mauvais,  inflexihle  ou  fragile. 
Humble  ou  fier,  triste  ou  gai,  mais  toujours  gémissani, 

<:(t  iiomme,  loi  qu'il  est,  cet  être  fait  d'argile, 
Tu  las  vu,  Eamariine,  et  son  sang  est  ton  sang. 
Son  bonheur  est  le  tien;  sa  douleur  est  la  tienne; 
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Et  des  maux  qu  ici-bas  il  lui  faut  endurer, 

Pas  un  qui  ne  le  touche  et  qui  ne  t'appartienne; 
Puisque  tu  sais  chanter,  ami,  lu  sais  pleurer. 

Dis-moi,  qu'en  penses-tu  dans  les  jours  de  tristesse? 
Que  t'a  dit  le  malheur,  quand  lu  l'as  consulte? 
Trompé  par  tes  amis,  trahi  par  ta  maîtresse. 

Du  ciel  et  de  toi-même  as-tu  jamais  douté? 
Non,  Alphonse,  jamais.  La  triste  expérience 

Nous  apporte  la  cendre,  et  n'éleint  pas  le  feu. 
Tu  respectes  le  mal  fait  par  la  Providence, 

Tu  le  laisses  pnsser,  et  tu  crois  à  ton  Dieu. 

Quel  qu'il  soit,  c'est  le  mien;  il  n'est  pas  deux  croyances. 
Je  ne  sais  pas  son  nom,  j'ai  regarde  les  cieux. 

Je  sais  qu'ils  sont  à  lui,  je  sais  qu'ils  sont  immenses. 

Et  que  l'immcnsiié  ne  peut  pas  être  à  deux. 

J'ai  connu,  jeune  encor,  de  sévères  souffrances; 
J'ai  vu  verdir  les  bois,  et  j'ai  tenté  d'aimer. 

Je  sais  ce  que  la  terre  engloutit  d'espérances, 

Et,  pour  y  recueillir,  ce  qu'il  y  faut  semer. 

Mais,  ce  que  j'ai  senti,  ce  que  je  veux  t'écrire. 
C'est  ce  que  m'ont  appris  les  anges  de  douleur; 
Je  le  sais  mieux  encore  et  puis  mieux  te  le  dire, 

Car  leur  glaive,  en  entrant,  l'a  gravé  dans  mon  cœur  : 

Créature  d'un  jour  qui  t'agites  une  heure. 
De  quoi  viens-tu  te  plaindre  et  qui  te  fait  gémir? 

Ton  ame  t'inquiète ,  et  tu  crois  qu'elle  pleure; 
Ton  ame  est  immortelle ,  et  tes  pleurs  vont  tarir. 

Tu  te  sens  le  cœur  pris  d'un  caprice  de  femme , 

Et  tu  dis  qu'il  se  brise  à  force  de  souffrir. 
Tu  demandes  à  Dieu  de  soulager  ton  ame; 

Ton  ame  est  immortelle,  et  ton  cœur  va  guérir. 

Le  rrgret  d'un  instant  te  trouble  et  te  dévore  ; 
Tu  dis  que  le  passé  te  voile  l'avenir. 

Ne  le  plains  pas  d'hiei';  laisse  venir  l'aurore. 

Ton  ame  est  immortelle,  et  le  temps  va  s'enfuir. 
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Ton  corps  est  abattu  du  mal  de  ta  pensée. 
Tu  sens  on  front  peser    et  tes  genoux  fléchir; 
Tombe,  agenouille- toi,  créature  insensée; 
Ton  ame  est  immortelle  ,  et  la  mort  va  venir. 

Tes  os  dans  le  cercueil  vont  tomber  en  poussière"; 
Ta  mémoire,  ton  nom,  ta  [;loire  ,  vont  périr; 

Mais  non  pas  ton  amour  ,  si  ton  amour  t'est  chère; 
Ton  ame  est  immortelle,  et  va  s'en  souvenir. 

Alfred  de  Musset. 
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PAR  M.  DE  LAMARTINE.' 

Bien  des  talens  poétiques,  des  demi-talens,  après  les  premiers 

succès  et  un  éclat  priSi^af.er  d'espérances,  i;e  survivent  pas  à  la  jeu- 
nesse; ou  même  une  première  tt  seule  prcduciion  heureuse  les 

épuise,  comme  ces  leautcs  fra{;iles  qu'un  premier  enfant  détruit. 
Les  vraies  beautés  ne  sont  pas  ainsi,  Its  vrais  talens  encore  moins  ; 

ils  se  renouvellent,  s'iiU{]mcnieni  long-icmps,  se  soutiennent  et 
varient  avec  les  âges.  Four  ne  prendre  que  les  génies  lyriques, 

c'est-à-dire  ceux  qui  excellent  à  revêtir  toutes  les  émotions  de  leur 
ame  par  l'image  et  par  le  nonibrc ,  leur  faculté  n'est  jamais  plus 
grande,  plus  au  conijikt  qu'jiprès  la  jeunesse  et  durant  le  milieu 
delà  vie.  D'ordinaire  ils  ont  débuté  par  chanter  l'amour;  tout  autre 
intérêt,  tout  autre  chai  me  se  perdait  dans  celui-là  :  mais  à  mesure 

que  ce  ravissement  intérieur  a  cessé,  leur  ame  s'est  élargie  vers  plus 

d'objets.  L'œuvre  ne  s'est  plus  reproduite  peut-être  aussi  saillante 

(  i)  Librairie  de  Gosselin  et  Fume,  2  vol.  iii-S°* 
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aux  yeux  du  public  qu'au  début;  mais  la  faculté  qui  se  manifesle 
dans  les  œuvres  successives  a  grandi.  L'ame  du  vrai  |)oète  Ivrique, 
après  qu'y  pâlit  l'amour,  est  comme  un  Bosphore  où  le  feu  grégeois 
n'illumino  plus  la  nuit,  et  qui  éclaire  moins  ses  rivages,  mais  qui les  réllécliii  mieux.  Tout  poète-amant  dit  plus  ou  moins  à  son 
amie  : 

Aimons-nous,  ô  ma  bicn-aimée, 
El  rions  des  soucis  qui  bercent  les  mortels! 

Quand  la  sublime  illusion  cesse ,  quand  l'amour  a  revolé  aux  cieux, 
tout  le  monde  d'alentour  reparaît,  dans  une  ombre  d'abord,  mais 
bientôt  tout  s'éclaire  comme  d'une  aube  croissante;  l'humanité 
reprend  sa  place  dans  l'univers.  Le  sentiment  unique,  qui  avait  tout 
laissé  désert  en  s'enfuyant,  se  retrouve  successivement  en  beaucoup 
d'autres  sentimens  dont  chacun  est  moindre,  mais  dont  l'ensemble anime  et  reflète  à  un  point  de  vue  vrai  la  création.  Que  fera  le 

poète  lyrique  alors,  sous  l'empire  de  cette  faculté  immense,  plus 
calme,  mais  qui  déborde  en  s'anioncelant,  plus  désintéressée,  plus 
froide  en  apparence,  mais  si  prompte  à  s'ébranler  au  moindi  e  souf- 

fle et  à  rouvrir  ses  profondeurs  émues?  Oh!  que  de  sons  inépuisa- 
bles, renaissans,  perpétuels,  on  entendrait,  on  noterait,  près  de  lui, 

si  on  l'écoutaitdans  ses  solitudes  aux  automnes  ou  aux  printemps! Que  de  fleurs  les  brises  commençantes  vous  apporteraient  sous 
son  ombre  ;  que  de  feuilles  demi-mortes,  les  premiers  aquilons  !  Car 
tout  lui  parle  ;  si  l'unique  et  brillante  pensée  ne  lient  plus  son  cœur, 
il  n'est  non  plus  indifférent  ù  rien.  L'oiseau  qui  passe,  la  voile  qui blanchit,  la  mouche  heureuse  qui  scintille  dans  le  soleil,  se  pei- 

gnent plus  distincts  que  jamais  dans  ce  lac  de  l'ame,  uni  à  la  sur- 
face, et  dont  les  grandes  doideurs  ont  creuse  et  abîmé  le  fond.  Le 

chant  du  pâtre,  les  voix  de  la  famille  assise  un  moment  dans  le  sillon, 
tout  ce  qui  a  le  son  de  la  vie,  repond  en  lui  à  des  places  secrètes, 
et  le  provoque  â  dire  les  joies  ou  les  douleurs  d(  s  mortels.  Tant  de 
flambeaux  chéris,  qui  pour  lui  ont  disparu  de  la  terre,  éclairent 
[)ar  derrière  au  loin,  en  mille  endroits  indéterminés,  la  scène;  à 
chaque  reflet  passager,  pariout  où  il  entend  un  bruit ,  un  soupir, 
où  d  voit  une  beauté,  une  grâce,  il  dit  :  C'csi  là.  Le  grand  poète 
'yrique,  à  cet  âge  de  calme  et  de  mélancolique  puissance,  s'il  se 

f 



JOCELYN.  605 

dérobe  un  instant  aux  obsessions  des  afiaircs  et  du  monde  pour  re- 

mettre le  pied  dans  ses  solitudes,  sent  donc  aussitôt  et  à  chaque 
pas  déborder  en  lui  des  chants  involontaires;  il  les  livre  comme  la 

nature  fait  ses  germes,  il  ne  les  compte  plus.  Et  pourtant  l'art  est  quel- 
que chose;  lagloiiea  ses  droits;  elle  parle  aussi  à  son  heure,  même 

aux  plus  négligentes  de  ces  divines  natures.  Le  besoin  de  recueillir 
dans  une  œuvre  définiii\e  tant  de  force  féconde  et  tant  de  riches- 

ses nées  du  cœur,  se  fait  sentir  et  devient  le  rêve  qui ,  comme  l'om- 

bre, s'accroît  avec  les  années.  On  se  dit  que  le  chant  tout  seul  n'est 
peut-être  pas  un  monument  suffisant  dans  la  mémoire  des  hommes, 

de  ceux  qui  n'auront  pas,  jeunes  eux-mêmes,  entendu  la  jeune 
voix  du  poèie;  on  se  dit  qu'une  harpe  éoliennc  n'éternise  pas  d'assez 
loin  un  tombeau.  Heureux  le  poète  lyrique,  le  frère  harmonieux 

des  Colcridge  et  des  Wordsworth,  qui  peut  à  temjjs,  et  mieux 

qu'eux ,  se  ménager  une  œuvre  d'ensemble ,  une  œuvre  (  s'il  est  pos- 

sible )  qu'une  lente  perfection  accomplisse  ;  où  ne  sera  pas  plus  de 
génie  assurément  que  dans  ces  feuilks  sibyllines  eparses,  ame  sacrée 

du  poète ,  mais  une  œ^uvre  plus  commode  à  comprendre  et  à  saisir 

des  générations  survenantes,  — espèce  d'urne  portative  que  la  Ca- 
ravane humaine,  en  ses  marches  furcées,  ne  laisse  pas  derrière,  et 

dans  laquelle  elle  conserve  à  jamais  une  gloire  ! 

Si  les  années  en  se  déployant  ne  nuisent  pas  au  cours  d'inspiration 
du  vrai  poète  lyrique,  les  événemens,  les  révolutions  qui  décon- 

certent et  ruinent  les  talens  de  courte  haleine ,  le  servent  aussi.  Il  a 

été  utile  à  M.  de  Lamartine ,  comme  au  petit  nombre  de  talens  émi- 

nens  qui  s'étaient  liés  à  la  cause  de  la  restauration ,  que  celle-ci 
tombât.  Les  barrières  du  chainp-clos  n'exisiant  plus,  ces  talens 
ont  pu  ,  sans  inhdélilé ,  aller  à  leur  tour  dans  tous  les  champs  de 

l'avenir,  qui  déjà,  de  bien  des  côtes,  s'ensemençaient  sans  eux;  ils 
ont  pu  arriver  à  temps,  <  t  là,  en  perspectives  sociales,  en  espé- 

rances, en  images  sublimes,  prélever,  par  droit  de  génie,  toutes 

les  dîmes  glorieuses,  qu'ils  ajoutent  chaque  jour  à  leurs  vieilles 
moissons.  Les  génies  abondans  et  forts  sont  comme  ces  villes  popu- 

leuses qui  croissent  vite  et  qui  reculent  tous  les  dix  ans  leur  enceinte. 

Hors  de  l'enceinte  première,  au  pied  du  rempart  qu'ils  semblaient 
s'être  tracé ,  des  essais  de  culture  nouvelle  et  d'art  plus  libre  s'éten- 

dent, d'industrieux  faubourgs  naissent  au  hasard  et  bientôt  prennent 
consistance.  Mais  à  ce  moment,  le  génie  qui  observe,  noblement  ja- 
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loux,  se  sent  à  l'étroit  ;  s  )Uicilleux  vors  l'avenir,  il  dirait  presque  au 

pouvoir  suzerain  duquel  il  a  reçu  trop  tôt  sa  limite,  conunc  certains 

amans  hôruï<|ues  dans  Corneille:  Ok!  ({ne  tous  me  (je  nez!  Aussi  y 

dès  qu'une  occasion  s'oflre ,  il  brise  sa  mur.iillc,  il  envahit,  il  pos- 

sède ,  il  hâte  et  décore  tout  ce  développement  nouveau  ,  il  cherche 

à  tout  enserier  dans  une  muraille  nouvelle  qui  soit  encore  marquée 

à  sa  devise  et  h  son  nom.  La  i  évolution  de  juillet  a  été  une  de  ces 

occasions  dagrandissement  le{;itime  que  n'ont  pas  laissée  passer 

deux  ou  trois  génies  ou  talons  éminens;  eux  du  moins,  ils  oiU  se- 

coué à  leur  manière  leurs  traités  de  1815,  et  ils  ont  bien  fait. 

M.  de  Lamartine  est  un  de  ces  génies.  En  politique,  en  pensées 

sociales,  comme  il  dit,  en  religion,  en  poésie  même  à  proprement 

parler,  il  a  vu  évidemment  avec  ardeur  son  horizon  s'a{;randir,  et 

son  œil  a  joué  plus  à  l'aise,  tout  cadre  factice  étant  tombé.  Ses  der- 

niers écrits,  discours  ou  chants,  attestent  <etle  nsii'ua'.inn  nouvelle, 

quoitiue  ses  IJnnunnics ,  publiées  avant  juillet  1H5I),  en  puissent  éga- 

lement offrir  bien  des  témoi;;na{;es,  et  quoi(|ue  ce  d('veloppement 

semble  chez  lui ,  comme  tout  ce  qui  éuiane  de  sa  nature  heureuse, 

une  inspiration  facile,  immédiate,  une  expansion  sans  secousse, 

plutôt  qu'un  effort  impatient  (  t  une  conquête. 

La  grande  épopée  qu'il  prépare,  et  dont  nous  possédons  déjà 
mieux  que  des  promesses,  ne  peut  que  gagner  à  ces  mouvemens 

d'un  si  noble  esprit.  Désormais ,  on  le  voit ,  ce  n'est  plus  par  le  côi6 

des  perspectives,  ni  par  aucune  restriction  de  conp-d'œil,  qu'elle 

aurait  chance  de  manqutr.  Le  mot  même  d'épopée  Inmimiiiaire  Si 

été  prononcé  dans  sa  pr(  face  récente  par  le  poète.  C'est  à  lui,  doué 

plus  qu'aucun  du  don  divin  ,  de  savoir  et  de  vouloir  enclore  dans  la 

forme  durable  ces  grand,  s  idées  dégagées ,  de  faire  qu'elles  vivent 

aux  yeux,  et  ([u'elles  se  terminent  par  des  contours ,  et  qu'elles  se 

composent  dans  des  enscmb'es,  qu'avoue  l'éternelle  Beauté.  Mais 
tenons-nous-en  au  gage  le  plus  sûr,  tenons-nous  à  ce  que  nous 
IK)Ssédons. 

On  n'a  à  s'in(|uièter  en  ri(  i\  ûr  la  manière  dont  Jvcclijn  se  rat- 
tache, comme  (-pi.vode,  au  grand  poi  me  annoncé.  Le  prologue  et 

l'épilogue  font  une  bordure  <|ui  découpe  fépisode  dans  le  tout,  et 
nous  l'offre  en  tableau  cou)plei;  c'est  comme  tel  que  nous  le  juge- 

rons. —  Jocch  n  est  un  enfant  des  ch  mips  et  du  hameau  ;  malgré  ce 

nom  breton  de  rare  et  fine  race,  je  ne  le  crois  pas  né  en  Bretagne; 
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il  serait  plutôt  deTouraine,  de  quelqu'un  de  ces  jolis  hameaux 
voisins  de  la  Loire  ,  dans  lesquels  Goldsmirh  nous  dit  qu'il  a  fait 

danser  bien  des  l'ois  l'innocente  jeunesse  au  son  de  sa  flûte ,  et  qui 
ont  dû  lui  lournir  plusieurs  traits  dont  il  a  peint  son  délicieux 

Auburn.  Jocelyn  a  seize  ans  au  l"  mai  1786,  et  il  se  met  depuis 
lors  à  se  raconter  à  lui-moïne  en  chants  naïfs  ses  pcnsties  adoles- 

centes. Il  est  allé  à  la  danse  du  village,  il  y  a  vu  Anne ,  Blanche , 

Lucie,  toutes  à  la  fois,  toutes  à  l'envi  si  belles.  Il  rêve  donc  son 
rêve  de  seize  ans ,  vaguement  ému,  le  long  de  la  charmille  du  jar- 

din, en  lisant  Paul  ei  Virginie.  Jocelyn,  c'est  Paul  lui-même,  c'est 

Lamartine  à  cet  âge,  c'est  notre  ado'escence  à  tous  dans  sa  fleur 

d'alors  développée ,  épanouie.  Rien  de  bi/arrc,  rien  d'extraordi- 
naire ni  de  farouche;  rien  chez  Jocelyn  de  ce  que  d  admirables 

poètes  ont  su  rendre  dans  des  types  m.iladifs,  bien  qu'immortels. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  remarquer,  ce 
qui  est  particulier  à  Lamartine  consiste  dans  un  certain  tour  naturel 

de  seniimens  communs  a  tous.  Il  ne  drbuie  jamais  par  rien  d'ex- 
ceptionnel, soit  en  idée ,  soit  en  sentiment;  mais  dans  ce  qui  lui  est 

commun  avec  tous,  il  s'élève,  il  idéal  se.  Il  arrive  ainsi  qu'on  le 

suit  aisément  si  haut  qu'il  aille,  et  que  le  moindre  cœur  tendre 
monte  sans  fatigue  avec  lui  (1). 

Jocelyn  est  donc  l'enfant  pieux  de  toutes  les  familles  heureuses, 
le  frère  de  toutes  les  jeunt  s  filles.  Il  a  vu  sa  sœur  souffrir  et  pâlir  au 

retour  du  bal  du  hameau;  il  a  entendu,  cache  derrière  le  feuillage, 

(l)  «Comment  M.  de  Lamartine  esl-il  si  populaire  en  même  temps  qu'il  est  si 
élevé?  a  me  demandait  un  jour  un  homme  (|ue  ce  problème  intéresse  à  bon  droit, 

parce  que  la  popularité  du  sucrés  n'a  point  jusqu'ici  répondu  pour  lui  à  rélcvatioa 

de  la  pensée  et  du  talent.  — «C'est  que  M.  de  Lamartine,  lui  dis-je,  part  tou- 

jours d'un  seiitinienl  commua,  moral,  et  d'une  moi  aie  dont  tous  ont  le  germe  au 

cœur,  et  presque  l'expression  sur  les  lèvres.  D'autres  s'élèvent  aussi  haut,  mais  ne 

le  font  pas  dans  la  même  ligne  d'idées  et  de  sentiniens  communs  à  tous!  Il  est 

comme  un  cygne  s'eulevani  du  milieu  de  la  foule  qui  l'a  vu  et  aiiiié  pendant  qu'il 

marchait  et  nageait  à  côté  d'elle;  elle  le  suit  jusque  dans  le  ciel  où  il  plane,  comme 

l'un  des  siens,  ayant  seulement  de  plus  le  don  du  chant  et  des  ailes  ;  taudis  que  d'au- 
tres sont  pliilôl  desngnes  sauvages,  d<s  aigles  inabordables,  qui  prennent  leur  essor 

aussi  sublime  du  haut  des  forêts  désertes  et  des  cimes  infrécjuentées;  la  foule  les 

voit  de  loin  ,  mais  sans  trop  eomprendre  d'où  ils  sont  pirtis,  et  ne  les  suit  pas  avec 
le  même  intérêt  sympathique,  intelligent.  » 



C08  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

les  liniides  aveux  de  Julie  au  sein  de  sa  mère.  Mais  Julie  est  pauvre; 

Ernest ,  qu'elle  aime,  a  des  pnrens  «.^xijjeans.  Jocelyn  a  tout  com- 

pris ,  et  il  se  décide  au  sacrifice.  S'il  entre  dans  l'Église ,  s'il  re- 
nonce pour  Julie  à  sa  part  du  modique  hérita^je,  elle  puuira  épou- 

ser Ernest.  11  dédare  donc  sa  vocation  à  sa  famille,  et  le  cœur 

brisé,  mais  en  triomphant  de  son  trouble,  mais  heureux  du  bon- 

heur d'Ernest  et  de  Julie,  il  quitte  le  toit  natal  pour  le  petit  sé- 
minaire. 

Ce  qui  est  vrai  des  sentimens  de  Lamaitine  ne  l'est  pas  moins  des 
aventures  qu'ici  il  invente.  Rien  de  bien  cherché ,  rien  de  compli- 

qué au  premier  abord.  Dans  les  scènes  qui  vont  suivre ,  on  retrou- 
vera des  situations,  la  plupart  connues,  toujours  faciles  à  combiner, 

et  par  ces  moyens  simples  il  obtiendra  une  attache  croissante ,  il 

finira  par  atteindre  au  pathétique  déchirant. 
Là  même  où  les  situations  deviendront  extraordinaires,  elles 

seront  de  celles  que  l'imagination  accepte  aisément  parce  qu'elle 
est  disposée,  depuis  dUrfé ,  depuis  Théocrite  et  bien  avant,  à  les 
inventer  ainsi  dans  ses  rêves.  Cette  invraisemblance  s  ■  trouve  de  la 

sorte  plus  facile  à  accepter  pour  tout  lecteur  naïf,  que  ne  le  serait 

souvent  une  réalité  plus  serrée  de  prés  et  plus  motivée.  Par  cette 

continuité  du  naturel  même  dans  linvraiseniblable,  Jocelyn  me 

semble  paifois  un  roman  de  l'abbé  Prévost ,  écrit  par  un  poète 
disciple  de  Fénelon, 

Quelques  livres  heureux ,  qui  commencent  à  s'user,  ont  eu  le 
doux  honneur  d'une  longue  popularité  dans  la  fomiile  :  Télémaquc, 
Robinson,  Paul  et  Virginie.  Dans  les  derniers  temps,  Wabôr  Scott  a 

pris  quelque  part  de  cet  héritage  domesiique  si  enviable.  Ses  romans, 

conmie  Lamartine  l'a  remarque  dans  l'Épître  adressée  à  l'illustre 
enchanteur,  se  lisent  volontiers  autour  de  la  table  du  soir,  sans  que  la 

pudeur  ail  à  s'embarrasser.  Pour(|uoi  Jocclijn  ne  serait-il  pas  i\  son 
tour  un  de  ces  livres  populaires  dans  la  famille?  Pourquoi,  péné- 

trant rapid(  ment  dans  la  classe  moyenne  de  la  société  nouvelle , 

n'aurait-il  p:is  pour  lot  d'initier,  les  fenmies  surtout,  au  sentiment 
poi'tiquo  qui  doit  tempérer  des  habitudes  de  plus  en  plus  positives? 

Pounjuoi  naiderait-il  pas,  dans  l'absence  de  croyance  véritable- 
ment régnante,  à  maintenir  ces  sentimens  de  christianisme  moral, 

sans  prétention  dogtnati(iuo,  de  christianisme  qui  n'a  plus  la  prière 

du  soir  en  commun,  mais  qui  len  attendant  ce  que  réserve  l'avenir) 
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peut  se  nourrir  encore  par  de  touchans  excmi)]es  et  des  effusions 

affectueuses?  Le  christianisme  de  Jotr///n,  qui  n'a  rien  d'olfensif" 
pour  l'orihodoxie  sévère ,  n'a  rien  de  répulsif  non  plus  pour  toute 
philosophie  qui  admet  Dieu.  Ce  poème  doux  et  éievè  ne  convien- 

drait-il pas  exactement  à  cette  situation  mixte  où  se  trouve  la  famire 

par  rapport  à  la  religion  et  à  la  morale?  N'aurait-il  pas  pour  effet 
possible  de  lui  offrir  i'idéal  permanent  des  sentimens  de  (ils ,  de 

frère ,  d'amant ,  de  prêtre  évanffel'que ,  comme  toute  Lelle  ame  non 
tourmentée  les  conçoit  encore?  Une  des  moralités  qui  transpirent 

de  ce  noble  ouvrage,  n'est-ce  pas  une  conciliation  insinuante  de 

l'idée  chrétienne,  c'est-à-dirf  de  l'esprit  de  sacrifice,  avec  les  idées 

de  travail  et  de  liberté?  La  portion  de  progrès,  telle  qu'elle  s'offre 
par  M.  de  Lamartine,  n'a  rien  d'acre  ni  de  blessant;  jamais  de  bile 

ni  au  bord  ni  au  fond  ;  on  a  beau  presser,  il  est  impossible  qu'aucun 
sentiment  équivoque  sorte  de  là.  Aussi,  par  beaucoup  de  raisons, 

quoique  ces  sortes  de  succès  soient  de  ceux  qu'on  puisse  le  moins 

prédire  et  provoquer,  je  ne  sais  me  dérober  à  l'idée  que  Jocehjn  en 
mérite  un  semblable  et  y  atteindra.  Les  endroits  quelque  peu  vifs 

de  passion  et  de  tendre  amorce  sont  dominés,  traversés  et  comme 

assainis,  par  des  courans  d'une  chasteté  purifiante;  un  sentiment 

d'ineffable  beauté  plane  toujours  et  pacifie  1  ame  pudirpie  qui  lit. 

Les  familles  n'ont  plus  aujourd'hui  de  filles  destinées  au  cloître,  et 

elles  n'ont  guère  de  fils  destinés  à  l'autel  ;  le  m  Jt  d'amour  n'est  donc 
pas  en  lui-même  nécessairement  alarmant,  et  ,1  n'a  effarouché  d'ail- 

leurs ni  dans  Paul  et  Virginie  ni  dans  Télémariiie.  Les  objections  au 

genre  de  succès  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux ,  et  qui  nous 

semble  désirable  pour  l'honneur  moral  d'une  nation  chez  qui  la 
classe  moyenne  adopterait  Joceiijn,  autant  que  pour  la  fortune  de 

Jocebjn  lui-même;  ces  objections  se  tireraient  plutôt,  selon  nous, 
des  longueurs  du  livre  et  de  certaines  abondances  descriptives;  car 

on  peut  dire  plus  que  jamais  de  Lamartine  en  ce  poème ,  comme  il 

dit  de  certains  arbres  des  Alpes  au  printemps  : 

La  sève  débordant  d'abondance  et  de  force 

Coulait  en  gommes  d'or  aux  fei.tes  de  l'écoice. 

Mais  pour  un  livre  déjà  lu,  dans  lequel  (comme  je  le  suppose)  on 

reprend,  on  relit  sans  cesse;  dans  lequel  le  frère,  déjà  étudiant, 

TOME   Y,  •  39 
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OU  la  saMir  aînco  choisit  les  morceaux  à  lire  à  haute  voix,  le  soir, 

autour  (le  la  table  à  ouvra{;e,  cette  abondance,  cette  richesse  ex- 
trême, qui  lai>sc  au  choix  tant  de  liberté  heureuse,  et  qui  rassemble 

en  Clijqiie  endroit  tant  de  {jenres  de  beautés,  a  bien  aussi  ses  avan- 

ta{;es.  Des  critiques  ont  reniartiué  (|uil  n'est  pas  dans  Homère  une 
seule  be  uié  mé.norable  q  le  le  divin  vieillard  ne  répète,  ne  varie 

en  trois  ou  quatre  endroits,  au  risque  souvent  de  l'affaiblir;  je  ne 
sais  s'ils  ont  conclu  de  lapoui-  oucontie  l'existence  d'un  Homère. 

Chez  I  amariiue,  chez  celui  que  je  voudrais  saluer  aujourd'hui 

comme  l'Homère  d'un  {jenre  domestique,  d'une  épjpée  déclasse 
moyenne  et  de  famille,  de  cette  épopée  d  )nt  le  bon  Voss  a  donné 

l'idée  aux  Alleujands  par  Lo»;i.se,  (jue  le  grand  Goëihe  s'est  appro- 

priée avec  perl'eciion  dans  llcniiann  ei  Doruiliée ,  et  dont  Beaitie, 
Gray,  Collins ,  Goldsmith ,  Baggsen,  parmi  nous  l'aulcur  de 

Marie,  sont  des  rapsodes  soigneux  ei  (barmans,  d'inégale  haleine; 
—  chez  L.maiiine,  1'  plus  abondant  de  tous,  on  pourrait  noter 

qu.  liue  chose  de  l'hab.iude  homérique  dan^  la  reprise  fré(|uentc des 
mêmes  beautés,  des  mêmes  images,  et  quelquefois  presque  des 

mêiues  vers  (1).  Ce  ne  sont  pas  la  des  obstacles.  Il  y  en  aurait  plutôt 

dans  certaines  incorrcciions  gra  nmaticales,  dans  quelques-unes 

de  CCS  négligences  de  rime  et  de  lan{;ue ,  qne  le  poèt»-  (a  dit  autrefois 
Kodier)  semble  jeter  dfe  son  ch  r  à  la  foule  en  expiaiion  de  son 

gène,  et  (|u'en  prenant  une  plus  pasioralc  imajje,  je  comparerais 
volontiers  à  ces  nombreux  épis  que  le  moissonneur  opulent ,  au  fort 

de  sa  chaleur,  lai>se  tomber  de  que'que  gerbe  mal  liée,  pour  que 

l'indigence  ail  à  g'aner  derrière  lui  et  a  se  consoler  encore.  Mais  il 

De  i^iut  pas  cela.  Il  ne  faut  pas  (ju'au  milieu  d'une  émouvante  lecture 

( «}  Dans  Jocelyn  (  3""''  t"|ioqiif  ),  ct\s  vers  : 

L'Iioiire  ainsi  s'en  allait  I  une  à  l'autre  semb'alile, 

L'ombre  tournait  autour  des'  Ironrs  noueux  d'éiable, 

rapin-llent  ces  beaux  vers  de  la  |>iéce  au  inarqn's  de  La  Maisonforl; 
Nonclialaniment  couché  |irè>  du  lit  iles  fonlaines. 

Je  suis  l'umbre  qui  louriic  adiniir  du  tronc  des  chênes. 
En  un  endroit  d.-  Jocelyn,  il  est  dit  : 

Ses  rhevfjix  que  d'un  an  le  fer  n'a  retranchés  ; 

et  dans  un  outre,eii  parlant  «le  l'cxëque: 

Sa  barbe  que  d'un  an  le  fer  n'a  retranchée. 
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en  cercle,  un  aiiditour  peu  disposé,  comine  il  s'en  trouve,  un  jîiloux 
consolé  ail  droit  de  lairc  entendre  une  remarque  discordanie,  et  de 

susciter  une  discussion  se.  lie;  il  ne  faut  pas  (|ue  l'oncle,  venu  là  par 

hasard,  l'oncle  qui  a  f.iit  autrefois  de  b  jnnes  ('tudes  sous  l'Empire, mais  qui  depuis   a  été  dans  la  banque  ,  puisse  lai  cer  s;i  proiesla- 
tion,  au  nom  de  la  rè(;le  violée,  à  travers  celle  admir.aion  affec- 

tueuse de  Taimabie  jeunesse;  quil  ail  lieu  d' jet*  r.  pour  ainsi  dire, 
sa  poigiiée  de  poussière  dans  cei  e  sain»  daheilles  eyayées  (|ui  se 
doraient  au  plus  beau  rayon.  Aussi,  quand,  à  une  seconde  édition 

prochaine,  le  poète  aura  corrigé  une  douzaine  d'incorreciions,  de 
concessions  trop  largement  la.tes  a  la  rime  et  à  la  mesure,  au 

détriment  de  la  règle  ou  de  l'analogie  (i) ,  il  aura  fourni  une  chance 
de  plus  à  ce  succès  croissant ,  pacifique ,  établi ,  lout  de  cœar  et  non 
de  lutte,  (jue  nous  voulons  à  </oce//;n. 

Mais,  au  milieu  de  notre  propre  discussion  mêlée  à  nos  conjectures 

et  à  nos  désirs  sur  la  destinée  du  poème,  nous  oublions  Jocelyn  en 

personne,  qui  esi  enire  au  peiit  séminaire,  et  qui  a  dû,  il  est  vrai,  y 

rester  six  longues  années.  INous  le  r>  trouvons  en  95.  L'orage  gron- 
dant vient  baiire  les  murs  de  la  sainte  maison  dans  laquelle  il  pro- 

longeait sa  vie  de  prière,  et  parfois  de  rêverie.  Bientôt  l'assaut  com- 

mence; l'injure  et  toul-a-l'heure  la  mort  sont  aux  portes.  Sa  mère, 
sa  sœur,  touie  sa  famille,  sont  eu  fuite  déjà,  et  vont  chercher 

quelque  abri  :iu-(!elà  d(  s  mers;  lui-même,  avec  douze  louis  d'or 

qu'on  lui  fait  secrètement  remettre,  il  na  que  le  lemps  de  s'échap- 
per. Comme  petit  détail  exa^  t,  j'aimerais  mieux  que  JuceUn  sortît 

du  séminaire  avant  lJ3,  avant  la  mort  du  roi,  etdèsli2,  ce  qui 

abrégeraii  d'autant  l'année  94,  trop  longue  dans  le  poème  !  Jo(  elyn 
s'échappe  donc  en  changeant  d'habit;  il  gagne  le  Dauphine,  Gre- 

noble, et  ariive  aux  Alpes.  Un  pâtre  le  recueille,  et  lui  indique, 

(i)  Ainsi,  à  dis  fins  de  vers,  débri,  chamoi,  à  l'envie;  ainsi  eiix-méiiie'  et  des 

singuliers  là  où  lepluiiel  est  impliqué  forcément  dans  l'idée  et  n'e^taul^e  que  l'idée: 

Combien  de  chose  éteinte  en  mon  cœur  il  réxeille. 

Il  est  aussi,  par  ra|)pnrt  à  l'oreille,  un  petit  nombre  de  vers  brusqués  et,  en  quel- 

que soi\.t,proviioirss,  que  je  signiilerai  à  la  rt-loudie  de  l'auleur  pour  cette  seconde 

édition  :  lome  i",  le  iS**  de  la  page.  ia4  ;  le  G'=  de  la  page  264  ;  le  i3''  de  ia  page 
3 14,  etc. 59. 
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comme  i)lus  sûre  et  tout-à-fait  inviolaljle,  une  grotte,  une  vallée 
close,  inconnue  de  tous,  et  chins  laquelle  on  ne  parvient  que  le  long 

de  rampes  étroites  et  par  un  péiilleux  sentier.  Apiès les  horreurs 

des  massacres,  après  les  angoisses  de  la  fuite,  et  celles  même  d'une 
roule  si  escarpée,  au  moment  où  Jocclyn  met  le  pied,  par-delà  le 

précipice,  dans  la  haute  et  douce  vallée  dont  il  s'em|)are,  oh!  en 
ce  moment ,  comme  il  s'écrie  vers  le  ciel ,  comme  il  foule  délicieu- 

sement la  mousse  !  comme  il  s'ébat  tour-à-tour  et  s'agenouille  !  Il 

faut  l'entendre  ,  poète ,  triompher  dans  sa  solitude ,  et  en  des  chants 
inextinguibles  bénir  la  nature  et  Dieu.  Jocelyn,  seul,  dans  la  Grotte 

des  Aigles  ,  rentre  dans  une  situation  qu'ont  rêvée  une  fois  tous  les 
cœurs  sensibles  épris  de  la  nature  au  printemps.  Sa  Grotte  des  Ai- 

gles ,  c'est  son  île  Saint-Pierre  plus  inaccessible ,  une  île  de  Robinson 
grandiose  et  poétique,  une  Oiaïti  déserte  et  aussi  fortunée.  Il  me 

rappelle  Cliactas  ou  René  dans  les  savanes,  Oberman  à  Fontaine- 
bleau ou  à  Gharrières.  Ou  plutôt  il  ignore  tout  cela  ;  il  ne  songe 

qu'à  se  plonger  dans  l'ivresse  sereine  de  ces  hauts  lieux,  à  remercier 

l'Auteur,  à  bénir  sur  la  montagne  pendant  le  bouleversement  de  la 
terre,  sur  la  montagne  où  sa  vallée  est  pendue  au  rocher  comme  un 
nid  ,  et  offerte  au  soleil  comme  une  corbeille.  Jocelyn  recommence 

naïvement  Kden ,  sans  rien  de  creusé  ni  de  sauAage!  heureuse 

simpliiité  naissante!  lélèvaiion  libre  et  facile  compense  en  lui  la 

profondeur.  ]\Iais  la  nature  ne  suflit  pas  toujours;  l'ennui  va  venir 

à  l'houmio  solitaire,  et  la  langueur.  Jocelyn,  sans  être  prêtre,  était 
déjà  près  de  l'autel;  il  ne  pourrait  désirer  sans  honte  une  Eve  in- 

connue; il  s'est  enfui  un  jour,  tout  effrayé  de  lui  même,  pour  avoir 

trop  complaisamment  regardé,  à  travers  les  châtaigniers,  l'adorable 
sourire  satisfait  d'un  jeune  pâtre  et  de  sa  compagne;  mais  il  voudrait 

un  cœur  d'ami,  un  compagnon  du  moins  de  son  exil  et  de  cette  féli- 

cité que  ne  troublent  que  par  instans  les  orages  et  les  crimes  d'en- 
bas.  Ne  vous  étonnez  pas  de  celte  promptitude  à  la  félicité  :  c'est 

ainsi  qu'est  faite  naturellement  la  jeunesse. 

Pourtant  le  compagnon  désirt;  arrive  :  un  jour  que  Jocelyn  s'est 
hasard(i  hors  de  l'enceinte  et  par-delà  le  périlleux  sentier,  il  ren- 
ccmtrc  dans  la  montagne  un  proscrit,  accom()agné  de  son  fils,  que 

poursuivent  deux  soldats.  Une  lutte  s'engage  au  bord  dusentier  ;  les 

S(d<l  Ils  y  glissent  et  loulent,  broyés,  dans  l'abîme;  mais  le  proscrit 

blessé  el  mouiani  n'a  que  le  temps  de  confier  à  Jocelyn  Laurence. 
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C'est  le  nom  de  l'enfant  ;  Laurence,  nom  douteux ,  enfant  charmant, 

virgilien,  qui  lient  d'Euryale  et  de  Camille,  qui  a  quinze  ans  : 
penc  puella  puer!  Jocelyn  nous  dit,  qu'en  le  regardant,  son  œil 
hésite  entre  l'enfant  et  l'ange. 

Au  premier  printemps ,  Laurence  est  devenu  plus  beau ,  il  étonne, 

il  éblouit  son  ami;  il  éclaire  la  grotte  alentour;  c'est  bien  pour  le 

jeune  lévite,  en  effet,  comme  l'ange  des  proses  LYAlleUiia  :  In  albis 
sedens  Angélus,  Le  plus  sublime  moment  de  la  situation,  après 

l'hymne  exhalé  vers  l'idéale  et  chaste  beauté ,  vers  la  beauté  sans 
sexe  encore,  est  cette  vaste  édosion  du  printemps  qui  éclate,  en 

quelque  sorte ,  un  malin,  dans  la  haute  vallée  :  du  sein  de  cette  na- 

ture soudainement  attiédie  et  ruisselante ,  s'élève  le  chant  en  chœur 

des  deux  enfans  qui  s'ignorent  l'un  l'autre  et  qui  ̂e  regardent  avec 
larmes.  On  trouverait  dans  les  printemps  de  Finlande  et  de  Russie, 

touchés  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  ceux  du  nord  de 

l'Amérique  décrits  par  3L  de  Chateaubriand,  des  traits  heureux 
de  comparaison  avec  ce  printemps  de  la  vallée  des  Aigles  (1).  Si  Ton 

a  deviné  que  Laurence,  l'angclique  enfant,  n'est  qu'une  femme, 
on  sera  reporté  auisi  à  des  scènes  du  pèlerinage  de  Paul  et  Virginie 

dans  la  Montagne  Noire.  Tonte  celte  partie  du  poème  de  M.  de  La- 

martine ,  depuis  l'entrée  de  Laurence  dans  la  vallée ,  est  véritable- 
ment une  grande  idylle,  à  prendre  le  sens  exact  du  mot.  Le  carac- 

tère propre  de  l'idylle  consiste  à  repiésenter  l'homme  dans  un  état 
de  calme  champêtre,  d'innocence  et  de  simplicité,  oii  il  jouisse 
hbrementde  tout  le  bonheur  naturel.  Celui  qui,  dans  les  Préludes, 

nous  avait  chanté  d'une  voix  attendrie  :  Je  suis  né  parmi  les  pasteurs, 
réalise  et  déploie  en  ce  tableau  son  premier  vœu.  Tous  les  rêves 
bucoliques  des  Florian,  des  Gessner,  des  Haller,  sont  élevés  ici  à 

la  hardiesse  et  à  la  giandeur,  dans  ce  cadre  majestueux  des  Alpes, 

et  94  au  fond.  Abel  était  heureux  à  la  face  de  ses  parens  inconso- 

lés, le  lendemain  de  la  chute  du  monde.  Tandis  que  le  sang  d'An- 
dré Chenier,  de  Marie  Antoinette  et  de  M"'  Roland  arrosait  l'écha- 

faud,  l'hymne  de  ces  deux  enfans  planait  et  montait  au  ciel  dans 
le  printemps  d'avant  Thermidor,  de  dessus  leur  piédestal  embaumé. 
Double  triomphe,  admirablement  senti,  per])étuellementvrai,  de 

(i)  It  ne  faudrait  pas  oublier,  dans  la  comparaison  de  ces  printemps,  de  com- 

mencer par  celui  du  second  livre  des  Géorgiques:  Fere  tument  terra. 
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la  jrunosso  et  de  l;i  iiaiurc,  en  face  du  désaslre  ardent  de  la  so- 

ciale 1  C'est  bien  là  le  poète  qui  déjà  s'étuii  écrié,  indiquant  à  l'ame 
bkssce  l'inimoi  tel  dicianic  dos  forcis  : 

Mais  la  nature  est  là,  qui  t'invite  ot  qui  t'aime; 
Pionge-ioi  dans  son  sein  qu'elle  l'ouvre  toujours! 
Quand  tout  rliange  pour  toi,  la  nature  est  la  môme, 
Et  le  mOme  soleil  se  lève  sur  tes  jours. 

C'est  bien  de  celui  qui  avait  chante  par  la  bouche  de  Childe-IIarold 
dccliDunt  : 

Triomphe,  disail-il,  immortelle  nature  1  etc.,  etc. 

Mais  la  sociéié  re[)rend  ses  droits,  le  devoir  parle,  l'idylle  n'a  eu 

qu'un  jour.  Jocdyn  apprend  qie  son  vieil  évê(;ue  est  d;ins  les  ca- 
chots de  Gn noble,  à  la  veille  de  rèch;ifaud  ,  et  qu'il  rériame  un 

de  ses  (nf;.n»:  Jocchn  a  découvert  d'ailUurs  que  Laurence  n'est 
qu'une  jeune  fille ,  (|ue  son  père  avjiit  déguisée  ainsi  pour  la  commo- 

dité de  la  fuiie,  et  que  plus  tard  un  (onfus  seniiment  de  pudeur 

avait  rel(  nue.  11  s'échappe  donc  une  nuit,  pendant  le  sommeil  de 
Laurence,  de  l.i  valléi  périlleuse  ei  troul  lée;  il  accourt  à  Greno- 

ble, il  se  {jlis.«<ed;.ns  le  c;.chol,  cl  là,  aux  pi«dsdu  saint  evéque qu'il 
trouve  impKrarit  tour  à  tour,  ni(na(,anl  et  ordonnant,  s';igite  en 
lui  la  luite  |  atheiique  dai  s  laquelh  il  ne  se  relève  que  prêtre  et  à 

jamais  cousa(ré.  Jocclyn  debout  reçoit  la  confession  de  l'èvcque, 

l'absout  et  le  prépaie,  mais  lui-même  le  devoir  accompli,  dans 
répuihemenl  de  son  effoi  t  sunatun  1,  il  retombe  .-«aisi  d'une  mala- 

die qui  le  j(  lie  jusqu'aux  portes  de  la  mort.  Quand  ses  idées  lui  re- 
viennent disiiru  tes,  il  se  trouve  dars  un  hospice,  eniouré  de  sœurs 

chariiables;  Thoimidore4  passé,  l'on  r« spire.  Sa  première  pensée 

est  qu'il  est  f»r(  tre  et  que  Lauici  cr  vil.  La  sœur  de  lèvèque  va 
clle-méii.e  chercher  à  la  Giotie  des  Ai{;l(s  la  pauvre  agenouillée, 
<|ui  atiend  (le()uis  la  f;.t;jle  nuit ,  et  qui  i;e  veut  pas  croire  à  tme  sépa- 

ration éternelle.  Ilref,  cette  sé|)arati()n  consommée,  Jucelyn,  (|ui  a 

passe*  deux  ans  de  convalescence  morale  ei  d'i  preuve  dans  une 
maison  de  letraitc  ecdésiastique,  n  çoil  la  (  ure  de  Vahicige  ,  petit 

village  iiUié  tout  au  lu.ut  des  Alpes;  et  c'est  de  là  que,  vers  98, 
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il  écrit  à  sa  sœur,  revenue  avec  sa  mère  de  l'exil ,  les  détails  que 
tout  le  monde  a  lus,  de  son  pauvre  presbytère,  de  ses  laborieu- 

ses journéi  s,  de  ses  nuits  troublées  encore. 

Cette  poésie  de  curé  de  campaj^ne  est  neuve  en  France,  et  M.  de 

Lamartine  niéritiiit  bien  de  l'y  intiodiiire  et  de  l'y  natuialiser.  Elle 
existe  depuis  long-temps  en  All(  magne,  en  Angleterre  suitout;  on 
ferait  une  douée  et  [)i(]uante  histoire  de  tous  les  pasieurs,  recteurs, 
curés  ou  vic;iires,  qui  ont  été  poèi(  s  ou  que  les  poètes  ont  chantes. 

La  Louise  de  Vo  s  est  fille  du  vénérable  pasieur  de  Grun  lu,  et  son 

amant  Valier  est  lui-même  pasteur  d'un  village  voisin.  Gol.ismiih, 

dans  son  délieieux  poème  du  Village  abandounc,  a  peint  l'idéal  de 
tous  CCS  curés  modestes,  de  ces  vie  aires  bienfaisans,  dont  il  a  repro- 

duit ensu  te  le  portrait  avec  plus  de  réal.té,  m.às  non  moins  de 

charme,  dans  son  Vicaire  de  WaUefield.  Fielding,  dans  Joseph  An- 
drews, a  eg.lement  son  bon  (uré,  et  la  Paméla  de  Richaidson,  à 

dèfjut  du  je  me  lord,  ne  do  l-elle  p.is  épouser  quelque  vicaire?  Mais, 
pour  nous  en  tenir  au  curé,  au  vicaire  de  ran»|;agne,  poétique  ou 

poète,  c'est  à  cdui  du  Village  abandunné  (|u'il  faut  revenir  comme 
type  aimable  : 

A  man  he  was  to  al!  the  country  dear, 
And  passing  rich  with  forly  pounds  a  ycar. 

Delille,  dans  l'Homme  des  Champs,  en  iaiitant  ce  fin  (t  doux  ta- 

bleau, nous  l'a  tout-à-fait  détiguré  p;ir  le  vague  et  la  banalité  des traits  : 

Voyez-vous -ce  modeste  et  pieux  presbytère? 
Là  vit  l'homme  de  Dieu  <lout  le  saint  niitiistère 
Du  peuple  réuni  préseule  au  ciel  les  vœux. 
Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux, 

Soulage  le  malheur,  consacre  l'hy menée,  etc. 

et  plus  loin  : 

Honorez  ses  travaux  !  Que  son  logis  antique, 
Par  vous  rendu  décent  et  non  pas  magnifique,  etc. 

Et  cela  au  lieu  du  frais  taillis  et  du  jardin  soiiriani  de  l'aimable  curé 
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(rAnhiirn  !  Qu'on  mette  aussi  en  regard  l'intérieur  de  Jocelyn  à 
Valiicise  : 

o^ 

Le  jardin,  le  verger,  quelques  arpcns  de  prés, 
Les  châtaignes,  les  noix,  de  petits  coins  de  terre. 

Que  je  b^^clle  moi-mOme  autour  du  presbytère; 

Tout  abonde;  le  pain  y  cuit  pour  l'indigent. 
Et  !\Iarthe  dans  l'armoire  a  môme  un  peu  d'argent. 

En  Angleterre,  avant  ces  derniers  temps,  avant  les  réformes  qui 

menacent,  la  situation  de  curé  de  campagne,  dans  un  joli  pays,  en- 

touré d'une  tendre  famille,  avec  de  grandes  ros(S  de  mer  au  seuil 

du  logis  cl  à  la  fenêtre,  était  un  rêve  d'idylle  tout  trouvé.  Thomp- 
son ,  (ils  d'un  ministre,  avait  gardé  sans  doute  pour  ses  fraîches 

peintures  bien  des  réminiscences  gratieusci  d'enfance.  Le  tendre 

William  Cowper  était  le  sixième  fils  d'un  Révérend,  car  les  Révé- 
rends, d'ordinaire,  avaient  six  ou  dix  e nfans.  Avec  ces  nombreuses 

familles,  ou  même  sans  cela,  la  réaliié  était  parfois  pour  eux  moins 

fleurie  (|ue  le  rêve  du  poète.  Penrosc,  s'il  m'en  souvient,  s'est  plaint 
de  cette  vie  si  pauvre,  si  coudanjnèe  à  une  fatigue  que  la  dîme  tou- 

jours ne  nourrissait  pas.  Uervey ,  le  chantre  méditatif,  souffrait 

de  la  gêne.  Mais  celui  qui  a  le  mieux  exprimé  celle  autre  face  du 

tableau,  et  qui  a  pris  en  main  avec  génie  la  cause  du  vrai  et  de  la 

vie  non  convenue,  dans  la  peinture  des  curés  et  des  vicaires,  c'est 
Crabbe.  Après  une  jeunesse  pleine  de  misère,  étant  entré  lui-même 
dans  cette  humble  condition  de  recteur  de  village  ou  de  bourg, 

il  en  a  retracé  les  alentours,  les  accitlens  de  ridicule,  de  sujétion  ou 

de  souffrance,  avec  une  vigueur  sagacc  et  mordante.  Son  premier 

poème,  le  ViHagc,  i\u\  accuse  ,  en  dépit  des  ïilyres  et  des  Corydons, 

les  mœurs  grossières  et  la  pauvreté  hideuse  d'une  population  voisine 
des  cotes,  ne  nous  montre  jjuère  le  prêtre  du  lieu  que  comme  trop 
affairé  pour  présider  au  convoi  du  pauvre,  et  remettant  la  prière 

funèbre  jus(|u'au  prochain  dimaiiclie.  11  poursuit  la  même  idée  de 
peinture  réelle  avec  plus  de  détail  dans  son  Uvifisirc  de  Paroisse; 

c'est  une  réaction  formelle  et  déclarée  contre  l'idéal  des  Thompson 
et  des  Goldsmith.  Toutes  ces  félicités  embellies  de  presbytère  ou  de 

chaumière,  il  ne  les  a  trouvées  nulle  part  :  mais  partout  des  vices, 
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pailout  des  douleurs  :  depuis  le  déluge,  dit-il,  Aubiini  ni  Eden 
nexhieut  plus.  Dans  son  poème  du  Bourcf,  les  deux  portraits  du  mi- 

nistre [vicar)  et  du  vicaire  ou  second  {enraie)  sont  des  morceaux 

achevés  de  précision,  de  grâce  malicieuse,  de  relief  personnel  et 

domestique  ;  la  figure  fade,  douce,  souriante  toujours,  inoffensive 

et  circonspecte,  du  bon  ministre,  atteste  dans  le  peintre  un  mora- 

liste rival  des  Johnson  et  des  Swift;  jamais  l'insignifKHKtc  d'un  vi- 

sage n*a  pris  autant  de  consistance  au\  yeux.  Ce  bon  ministre,  chez 
qui  la  peur  est  l'unique  passion  dirigeante ,  deviendrait,  en  des  temps 
orageux ,  le  pendant  exact  du  curé  Abbondio  des  Fiancés  de  Man- 

zoni.  Quant  au  vicaire  (c»jn/c),  il  est  admirable  et  touchant  de  vérité 

naïve  :  sa  science  dans  les  classiques  grecs,  sa  pauvreté,  la  maladie 

de  sa  femme,  ses  quatre  filles  si  belles  et  pieuses,  ses  cinq  fils  qui 

s'affligent  avec  lui;  ce  mémoire  de  marchand,  entre  deux  feuillets, 

qui  le  vient  troubler  au  milieu  du  livre  grec  qu'il  commentait  dans 

l'oubli  de  ses  maux  ;  sa  joie  simple  ,  triomphante  ,  un  matin  qu  il  a 

lu  au  réveil  et  qu'il  annonce  à  sa  famille  qu'une  société  littéraire 
(  il  le  tient  de  bonne  source)  se  fonde  enfin,  pour  publier  les  livres 

des  auteurs  pauvres;  tous  ces  petites  scènes  successives  composent 

un  ensemble  fini  qui  ne  peut  être  que  de  Wilkie  ou  de  Crabbe. 

M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté,  de  son  an- 

cienne et  pauvre  vie  en  Angleterre,  une  attendrissante  aventure, 

qui  a  pour  objet  une  divine  Charlotte,  fille  d'un  ministre  de  cam- 

pagne ,  d'un  Révérend  très  fort  aussi  en  grec ,  comsne  ils  le  sont 
tous  :  le  presbytère  anglais  encadré  de  ses  fleurs,  et  avec  toute  sa 

précieuse  netteté,  y  reluit  dans  une  be'le  page.  A  travers  des  val- 

lées 011  paissent  des  vaches,  de  jolis  petits  cliemim  sabU'-s  nous  y  lon- 
duisent.  La  vie  de  nos  curés  de  cami  agne  en  Frarce  n'a  rien  qci 

ait  favorisé  un  genre  pareil  d'mspiration  tt  de  poésie.  S'il  avait  pu 

naître  quelque  part,  c'eût  été  en  Bretagne,  où  les  pauvres  clercs, 
après  quelques  années  de  séminaire  dans  les  Côtes-di!-?S*ord,  re- 

tombent d'ordinaire  à  quelque  h.imcau  voisin  du  lieu  natal.  M.  Sou- 
vestre  nous  a  récemment  indiqué  cette  veine  naïve  do  poésie  semi- 
ecclésiastique  dans  ses  études  des  Brc'.oH-<.  M,  Brizeuv  nous  a  intro- 

duits parmi  ce  joyeux  essaim  d'écoliers  qui  boui'donnait  f  t  gazouillait 

autour  des  haies  du  presbytère  chez  son  curé  d'Ar/ar.o.  Quelques 

pages  enfin  des  Paroles  d'un  Croijant,  quelques-unes  des  images 
louchantes  et  non  politiques,  pourraient  se  rapporter  à  cette  poésie 
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de  curé  de  campa{Tne  en  Bretajjne.  Mais  la  difficulté  d'une  double 
langue  en  ce  pays  et  aus^i  la  sévérité  des  habitudes  catholiques, 

dans  Ics'iucllei  r.iraour  humain  cliez  le  piéire  n'a  point  d'expres- 

sion pern)ise,  n'ont  pas  laissé  naître  et  grandir  juscju'à  l'état  de 
lineraiurc  ces  instincts  poétiques  étouffés  des  pauvres  clercs.  Jo- 

celyn  est  notre  pr<'mi(.^r  curé  de  campagne  qui  ait  chanté.    . 

Jocelyn,  remarquons-le  bien,  ch  lUie,  tant  qu'il  n'est  pas  tout-à- 

fait  {jucri  encore;  il  chanle,  tant  que  l'image  de  Laurence  le  trouble 
et  continue  de  partager  son  cœur.  Ce  (|u'il  nous  raconie,  ou  plutôt 

ce  qu'il  raconte  à  sa  sueur  et  ce  qu'il  se  rappelle  à  lui-même,  ce 

n'est  pas  vieux  et  apaisé  (|u'il  y  revient;  depuis  cette  dernière  ma- 
ladie à  la(|uclle  il  niancpie  de  succomber ,  peu  après  la  mort  de 

Laurence,  le  manuscrit  cesse.  Jocelyn  guéri  a  vécu  de  longues 

années  encore,  et  il  s'est  tu,  ou  du  moins  il  n'a  pl*js  rej)assé  ses 
douleurs.  L'amitié  du  Bot.iniste  a  pu  1rs  ignorer  jusqu'au  moment 

où  Marthe  l'a  aide  à  retrouver  ces  |japi(  rs  anciens  qui  n'étaient 
point  destinés  à  suivivrc.  La  vraiseii.blance  catholique  du  poème 

est  ainsi  sauvée.  Si  da  s  le  Jocelyn  qi.e  nous  po-sédons ,  on  aperçoit 

jusqu'à  la  fin  (|uel(|ue  trait  d'amour  tro[)  tendre,  ce  seste  de  fai- 
ble-.se  a  dû  ôire  corrigé  durant  les  longues  années  suivantes,  par 

celte  vie  toute  pratique,  de  laipielle  le  Botaniste  nous  a  dit  : 

La  douleur  qu'elle  roule  était  tombée  au  fond; 
Je  ne  soupçonnais  pas  m(?me  un  lit  si  probnd; 

Nul  signe  (le  fatigue  ou  d'uue  anie  blessée 
Ne  Iraliissail  en  lui  la  mort  de  la  pensée; 

Son  front,  quoiqu'un  peu  grave,  était  toujours  serein. 
On  n'y  pouvait  rOvcr  la  trace  d'un  cbiigrin 
Qu'au  pli  que  la  d(.uleur  laisse  dans  le  sourire, 
A  la  compassion  plus  tendre  qu'il  respire, 
Au  timbre  dosa  voix  ferme  dans  sa  langueur.... 

A  la  fin  des  lettres  de  Jocelyn  à  sa  soeur,  après  tous  ces  détails 

journalit  rs  de  prière,  de  travail,  de  charité,  le  curé  de  Valneige 

se  représente,  la  nuit,  veilant,  agité  encore,  lisant  tantôt  l'finka- 
(iun  ,  tantôt  les  poètes  : 

Dans  mes  veilles  sans  lin ,  je  ressemble ,  ô  ma  sœur ,  • 

A  ce  l'aust  enivré  des  pliiitrcs  de  l'école,  etc.,  etc. 
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a  Je  ne  voudrais  pas  ce  Faust,  me  disait  une  belle  ame  bien  éclai- 

«r  rée  dans  la  pr.itiiiue  chrétienne  :  q  i.ind  on  travaille  et  qu'on  fait 
a  son  devoir  de  curé  le  jour,  on  dort  la  nuit.  >— Oui;  maisceJoce- 

lyn  du  commencement  n'est  pas  arrivé  et  fixé  encore;  il  n'a  pas  en- 
core trouvé  son  calme ,  ni  peut-être  touie  sa  loi  ;  il  n'a  pas  enseveli 

Laurence.  Plus  tard,  quand  Jocelyn  a  trio.nplié  de  cette  maladie 

à  laquelle  se  termine  le  manu,  crit  de  ses  conlidences,  quand  il  est 

tel  que  le  Botaniste  la  connu  ,  ses  nuits  sont  calmes;  toute  fièvre  de 

passion  ou  d'incertitude  a  cessé.  Il  ne  reste  plus  de  lui  que  le  ministre 

de  charité,  l'homme  des  admirables  paraboles  qu'il  débite  à  son 

troupeau;  et  s'il  ne  maudit  pas  le  juif,  si  on  sent  qu'il  n'aurait  d'ana- 
ihème ,  ni  contre  le  vicaire  savoyard ,  ni  contre  un  c  jnfrèr^  vaudois 

de  l'autre  côté  des  Alpes,  ce  n'est  pas  doute  ni  tiédeur  de  foi,  c'est 
qu'il  est  de  ce  christianisme  assurémi-nt  fort  justifiable,  de  ce  chris- 

tianisme, clément,  comme  Jésus,  au  bon  Samaritain. 

La  mèie  de  Jocelyn,  affaiblie  par  la  fati(jue  et  la  souffrance,  a 

désiré  revoir  le  village  natal,  dans  leqae!  si  maison  ancienne  ne  lui 

appartient  plus;  elle  a  désiré  y  e;nbrasser  un  moment,  encore  une 

fois,  son  fils,  qui  abandonne  pour  quel  |ue  iem,)s  Valnei/je.  Jocelyn , 

lorsqu'il  s'était  informé  de  la  santé  de  cette  mère  bien-aiinée  au- 
près de  sa  sœur  lors  de  leur  retour,  avait  dit  avec  celte  beauté 

de  cœur  qui  n'est  qu'à  lui  : 

Mais ,  dis-moi ,  rien  n'a-t-ii  changé  dans  ses  beaux  traits? 

Son  œil  a-t-il  toujours  ce  tendre  et  chaud  rayon , 
Dont  nos  fronts  ressentaient  la  tiède  impression? 

Sur  sa  lèvre  attendrie  et  pâle,  a-i-elle  encore 

Ce  sourire  toujours  mourant  ou  près  d'éclore? 
Son  front  a-t-il  gardé  ce  petit  pli  rêveur 

Qiic  no'.s  baisions  tous  deux  pour  l'effacer,  ma  sœur, 
Quand  son  ame ,  le  sjir,  au  jardin  recueillie, 
Nous  regardait  jouer  avec  mélancolie? 

Mais  quand  il  la  revoit  si  changée,  quelle  douleur  est  la  sienne, 

mêlée  de  lunèbie  pres>eniimenil  La  m -re  de  Juc:?lyn  veut  par- 

courir im  •  de  n  ère  fois  la  n  a:>on  n  ;ta'e  dans  l'absence  du  nouveau 

possesseur.  C'est  une  scène  analogue  à  celle  d'Amé.ic  et  de  René 
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revoyant  lo  nuinoir  paternel;  plus  loin,  lorsque  Jocelyn  doit  ense- 
velir Laurence  à  la  Grotte  des  Ai{jles,  il  pourra  rappeler  Cliactas 

ensevelissant  Atala;  car  ce  n'est  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  par  le  point 
lie  dep;irt  singulier  des  situations  que  ce  poème  se  distingue,  mais 

])av  leur  naturel,  par  leur  développement,  leur  fraîcheur  et  leur 

jet  de  source  à  chaciue  pas  ;  \)ùr  linspiriilion  et  l'émanation  qui  s'é- 

lève du  tout:  là  vraiment  se  déploie  l'originalité,  le  génie.  Si  vous 
avez  perdu  une  mère ,  si ,  nourri  aux  alïections  de  famille ,  vous 

avez  éprouvé  quelqu'une  de  ces  grandes  et  saintes  douleurs  qui 
devraient  rendre  bon  pour  toute  la  vie,  lisez,  relisez,  pour 
retrouver  vos  émotions  les  meilleures,  la  visite  à  la  maison  natale, 

l'évanouissement  de  la  mère  de  Jocelyn,  la  rentrée  folâtre  des 
enfons  du  nouveau  possesseur,  courant  de  haie  en  haie,  tandis 

qu'Elle,  on  l'emporte  par  l'autre  porte  sans  connaissance  ;  et  après 
cette  mort,  les  larmes  du  fds  pieux,  sa  foi  soulageante,  ses  retours 

vers  les  jours  passés  de  tendres  leçons  et  d'enfance  heureuse, 

Quand  le  boni  de  sa  robe  était  mon  horizon  I 

Lisez  pour  vous,  lisez  aux  autres;  baignez-vous,  baignez-les  dans 
ces  salutaires  et  abondantes  douleurs  1 

Après  un  court  voyage  à  Paris  (vers  1800),  où  il  retrouve,  sans 

lui  pailcr,  Laurence  en  proie  aux  dissip;itions  du  monde,  et  après 

avoir  aussi  conçu  une  rapide  et  profonde  idée  de  la  renaissance  du 

siècle,  Jocelyn  s'enfuit  à  la  hàie  vers  ses  montagnes  et  se  replonge 
en  cet  air  Apre  et  vivifiant  dont  il  a  besoin  pour  ne  pas  défaillir. 

C'est  à  cette  partie  de  sa  vie  que  se  rapportent  les  admirables  en- 

soignemens,  si  appropriés  à  l'esprit  de  son  troupeau,  la  parabole 
du  Ai/,  des  Deux  Frères,  la  leçon  d'astronomie  aux  enfans  du  vil- 

lage, terminée  par  le  dialogue  t/c  l'Aigle  et  du  Soleil.  On  peut  rap- 
|)i ocher  moraUmenl  et  littérairement  ce  genre  familier  au  curé  de 

Valneigo  de  quchiucs  belles  paraboles  des  Paroles  d'un  Croijant  et 
de  celles  de  Krummachcr,  pasteur  à  Brème  (I  >.  L'histoire  du  Tisse- 

< i)  yi.  l'ablx'  Baiitain  en  a  IraJuit  la  première  partie,  et  M.  Marinier  a  publié 
l.i  mile.  Knimmachtr  rsl  pasteur  à  Brème,  comme  tiebel ,  cité  plus  bas,  était  prélat 

protestant  à  Carlsruhe,  comme  Tegner  le  poète  suédois,  qui  a  fait  enlr'autres  poé- 

sirs  cccksiiisticpics  «ne  espèce  d'idylle  sur  (a  Picmiùre  Communion  et  une  pièce  sur 
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raml  appartient  au  registre  de  paroisse  d'un  Crabbc  attendri  et 
compaiissant.  Mais  rien  ne  se  peut  comparer  pour  l'abondance 
rurale  et  le  sacré  de  l'inspiration  au  morceau  des  Laboureurs.  Ces 
antiques  et  éternelles  géorgiques  {ascrœmn  carmen),  reprises  par 
une  voix  chrétienne,  ont  une  douceur  nouvelle  et  plus  pénétrante; 
la  sainte  sueur  linmaine,  mêlée  à  la  sueur  fumante  de  la  terre,  est 

bénie;  le  respect,  la  religion  du  travail  vous  gagne,  et  à  l'heure 
du  midi,  quand  la  famille  épuisée  s'arrête  et  va  boire  un  moment 
à  la  source,  on  s'écrie  humainement  avec  le  poète  : 

Oh  !  qu'ils  boivent  dans  cette  goutte 
L'oubli  des  pas  qu'il  faut  marcher; 
Seigneur,  que  chacun  sur  sa  route 
Trouve  sou  eau  dans  le  rocher  ! 

Que  ta  grâce  les  désaltère; 
Tous  ceux  qui  marchent  sur  la  terre 

Ont  soif  à  quelque  heure  du  jour. 
Fais  à  leur  lèvre  desséchée , 
Jaillir  de  ta  source  cachée 

La  goutte  de  paix  et  d'amour? 

et  tout  l'hymne  qui  suit. 
Jocelijn  nous  offre  beaucoup  plus  de  particularités  dans  le  détail, 

de  curiosité  pittoresque,  domestique,  locale,  que  les  précédens 
poèmes  de  Lamartine,  et  marque  en  ce  sens  chez  lui  une  nouvelle 
manière.  Pourtant,  ce  qui  continue  de  distinguer  expressément  le 

poète,  c'est  encore  la  grandeur,  l'élévation  à  laquelle  il  revient, 
vers  laquelle  il  s'échappe  toujours  par  quelque  côté.  Son  paysage, 
si  détaillé  qu'il  veuille  le  faire ,  ne  représente  jamais  dans  tous  les 
sens  de  l'horizon  ces  autres  paysages  vraiment  locaux  et  déter- minés de  Goldsmith ,  du  hollandais  Pott,  de  Burns,  de  Hebel;  tou- 

jours quelque  ouverture  de  ciel  se  fait  sur  un  point,  par  où  il  monte 

à  l'instant  et  plane;  et  alors,  à  ces  hauteurs ,  le  vaste  paysage  on- 

la  Consécration  du  Prélre,  est  fils  de  pasteur  et  lui-mêrae  évêque  de  Ycxio  ea 
Suède.  On  me  parle  aussi  de  Théremin ,  pasteur  en  Prusse,  qui  a  fait  des  vers  sur 
les  cimetières  et  sur  la  mort.  C'est,  on  le  voit,  une  série  toute  pareille  à  celle  des 
curés-poètes  d'Angleterre. 
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dovnnl  recommence.  La  n:uure  des  hautes  montagnes  est  surtout 

familière  à  Lamariine  et  à  Joiulyii;  après  qu'il  a  discorné  quelque 
leuTps  de  son  œil  perçant  et  doux  les  détails  qui  sont  à  ses  pieds, 

les  bœufs  q-.i'on  attelle,  les  rejets  de  frêne  quon  leur  efleuille  ,  les 
ram(  aux  (imbrajjeux  (ju'on  leur  plante  sur  la  tête,  et  l' s  mouches 

que  k'senfansch.isseiît  à  leurs  flancs,  le  voiKà  en  un  clin  d'œil,  qui 

revolt'  à  l'autre  bout  «le  l'hoiizoti ,  ou  qui  ropart  sur  une  nuée.  C'est 
en  cela  que  son  paysa;;e,  jusque  dans  ses  acquisitions  nouvelles, 

diffèie  toujours  de  ces  paysfifjcs  plus  exactement  clos,  et  comme 

entre  deux  haies,  de  Grunau ,  d'Auburn  ,  et  de  certaines  peintures 

des  rives  de  l'Yarruw  en  Ecosse  ,  du  SiorfFen  Bieta^jne,  dans  les- 
quelles les  perspei  li\es  du  ciel  <  ll<  s-mènies  nous  apparaissent  plus 

encadrées.  S'il  y  perd  quekpje  clio.e  en  confection,  en  fini,  il  y 

gagne  en  aisance  ,  on  largeur  d'ensemble  ,  et  le  petit  détail,  môme 

quand  il  s'y  livre,  n'a  jamais  chez  lui  le /)rengz-y  <jfarrfc  de  la  minia- 
ture. 

Wordsworth  et  Coleridge,  deux  grands  poètes  pittoresques  et 

méditatifs,  n'y  ont  pas  échappé  :  il  y  a  chez  eux  de  la  miniature, 
qui  sassocie  pourtant  avec  une  très  haute  élévation.  Ce  serait  une 

assez  neuve  et  utile  manière  de  caractériser  Lamartine  ,  et  de  re- 

nouveler l'étude  tant  de  lois  faite  de  sa  poésie ,  que  de  le  comparer 

d'un  peu  prés  aNec  ces  deux  grands  laki>ies,  qu'il  conttaît  fort  lé- 
gèrement sans  doute,  et  desq  els  >l  se  rapproche  et  diffèie  par  de 

frappansendoUs.  Co'eridge,  dans  si  jeiinessse,  a  fait  d'adminblcs 

Pubnics  méd'un  ifs ,  dans  le,>quel-)  la  nature  anglaise,  d>mest!que, 
si  verte ,  si  fleurie,  si  bistrée,  décore  à  ravir,  ei  avec  une  inépui- 

sable richesse,  dis  scnlimens  d'efrnsion  roligeus:',  ct)nju,;ale  ou 
fraternelle;  >oit  ()ue  le  sot  dans  ."On  vorgei-,  entre  le  jas.uin  et  le 

m\rle,  pmchi-  du  champ  de  fèves  en  fleur,  il  montre  àsi  Sara  l'o- 
toile  di  soir,  et  se  perde,  un  uiomont ,  au  sou  de  !a  harpe  (  olieane  , 

en  des  élans  uieta|ihysiqii(  s  d  uiysii|U(S,  qu'il  huinil.e  bientôt  au 
pied  delà  f  j  ;  si)ii  ([uil  aliandonne  ensniie  ce  doux  oiinyc,  de  no!i- 
veau  décrit ,  m, lis  lro[)  délicieux  ,  trop  emb  luino  à  son  gré  pendant 

que  ses  frères  souf  nul  (  V(  rs  l'année  90  ),  et  «ju'il  se  ro|)longe  vail- 
Jauimoci  (1 ,1  s  le  ni(  )n(  le  p(  lu  r  comi  al  ti  oie  grand  eondjainoa  sanglant 

de  la  science,  de  la  liberté  et  delà  véiité  en  Christ  ;.so;t(|u'envoyant 

à  son  fiè.c  ,  le  révérend  Ceoige  (Jo'eridgc,  un  volime  de  ses  œ:i- 

vrcs,  il  y  louche  ses  exceuirciiés,  ses  erreurs,  et  le  lelicite  d'être 
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rentré  de  bonne  heure  au  nid  natal  ;  soit  (ju'un  matin ,  visité  par  de 
chers  amis,  d.ins  un  coUage  onc(jre,  et  séiant  foulé ,  je  crois,  le 

pied ,  sans  pouvoir  sortir  avec  eux ,  du  fond  de  son  bosquet  de  til- 

leul où  il  est  retenu  prisonnier,  il  fasse  en  idée  l'excursion  cham- 
pêtre, accompagne  de  ses  rêves  a:ra;ibl('S  Charles  surtout,  l'ami 

préféré,  et  se  lélicite  devant  Dieu  d'être  ainsi  i)rivé  d'un  bien  pro- 

mis, puisque  l'aaie  y  {^ajine  à  s'élever  et  qu'elle  contemple;  soit 
enfin  que,  dans  son  ver/;er  toujours,  une  nuit  d'avril ,  enire  un  ami 
et  une  femme  qu'il  appelle  notre  sœnr,  il  éeoute  le  ri  ssignol  et  le 
proclame  le  pins  {^ai  chanteur,  et  raconte  comme  quoi  il  sait  près 

d'un  château  inhabile  un  bosquet  sauvage  tout  peuplé  de  rossignols 
chantant  à  volée,  en  eliœur,  et  entrevus  dans  le  feuillage  sous  la 

lune,  au  milieu  des  vers  lui>ans  :  Oh  !  quand  son  ei.fant  sera  d'âge, 
nous  dit-il  en  finissimt ,  son  cher  petit  bégayant  encore ,  et  qui  sait 

déjà  reconnaîire  l'étoile  du  soir,  comme  il  le  réjouira  j.vec  de  tels 
sons!  comme  d  l'imbituera  à  associer  l'idée  de  joie  à  l'image  delà 
nuiti  comme  il  veut  lui  donner  en  toutes  choses,  pour  compigne 

de  jeux,  la  nature!  On  voit,  par  ces  traits  imj)aifaits,  quelles 

doivent  être  chez  Coîeridgela  curiosité  brillante,  l'étincelle  perpé- 
tuelle du  détail,  et  en  mêjie  temps  l'élévation  et  la  spiritualité  des 

sentimens.  Il  y  a  en  lui  une  in  é;,istible  sympa  hie  par  tous  les  points 

avec  la  Vie  universelle,  et  il  cherche  ensuite  à  réprimer  cette  ex- 

*  pansion,  à  la  ramener  dans  un  ordre  régnlier  de  foi  ;  il  y  a  en  lui , 

si  je  l'ose  dire,  dii  boudhiste  qui  tâche  d  être  méthodiste.  Cette 
lutte  et  ce  contracte  ont  un  gr.nd  charme  ;  et  le  petit  nombre  de 

Poèmes  méd'uaiif s  dont  je  parle  n'ont  pas  été  assez  distingués  et 
loués  connue  d(  s  exeni,  les  exeeilens ,  selon  moi ,  d'un  genre  si  pré- 

cieux de  poésie.  Dans  \e  Jocelijn  de  Lamartine,  l'aumirable  apo- 
strophe : 

O  mon  chien  I  Dieu  sait  seul  la  distance  entre  nous. 

Seul  il  sait  quel  degré  de  l'échelle  de  l'tHre 
Sépare  ton  instinct  de  l'instinct  de  tou  maître,  etc.,  etc., 

i        rentre ,  à  quelques  égards ,  dans  ̂ universali^me  idéaliste  de  Cole- 

j        ridge.  Mais  là  encore,  comme  parioni,  Lamartine  n'a  pas  de 
détour ,  de  retour  compliqué ,  de  subtilité  métaphysique  ou  de  res- 

fB!' 
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u  iclion  uiétliodislc.  En  parlant  de  son  chien  avec  effusion  ,  avec 

charité ,  il  est  toujours  dans  cette  large  voie  humaine ,  au  bout  de 

laquelle  du  plusluia  on  aperçoit  près  de  leurs  maîtres  les  chiens  d'U- 

lysse et  de  Tobie.  M.  Ampèic,  pailant  d'ajirèsCassicndes  solitaires 
de  la  Tliébaïde  et  de  leurs  rapports  souvent  merveilleux  avec  les 

lions  et  les  divers  animaux,  a  suivi  ingénieusement  dans  le  chris- 

tianisme jusqu'à  saint  François  d'Assise  celte  tendresse  parlicu- 
lière  de  quelques  moines  pour  les  bêles  de  Dieu.  Mais  ce  genre  de 

sentiniens  exccpiionnels  dans  le  ch.rislianisme  et  dans  l'humanité 
sent  déjà  la  secte.  Au  conti-aire ,  les  belh  s  apostrophes  de  Lamartine 
à  Fido ,  loin  de  par.iître  singulières  à  personne,  ne  feront  que  rendre 

la  pensée  de  bien  des  cœurs. 

Mais  c'est  avec  Wordsworth  que  les  rapports  de  Lamartine,  en 
ressemblance  et  en  différence,  me  paraissent  plus  nombreux  et  plus 

sensibles.  >\'ordsworih  pense  avec  Akenside ,  dont  il  prend  le  mot 
pour  devise ,  «  (pie  le  poète  est  sur  terre  pour  revêtir  par  le  lan~ 

a  gage  et  par  le  nombre  tout  ce  que  l'ame  aime  et  admire;  a  et  La- 

martine nous  dit  quelque  part  en  son  ro»/a</c'  d'Oricnl  :  «  Je  ne 
a  veux  voir  que  ce  que  Dieu  et  l'homme  ont  fait  beau;  la  beauté 

«  présontc,  rcelle,  palpable,  parlant  a  l'œil  et  à  l'ame,  et  non  la 

a  beauté  de  lieu  et  d'époque.  Aux  savans  la  beauté  historique  ou 
((  critique;  à  nous,  poètes,  la  beauté  évidente  et  sensible,  etc.  » 

Mais  ces  deux  poètes,  fidèles  également  à  la  bcaulé  naturelle,  d'une 
ame  aussi  largement  ouverte  a  la  roflécliii-,  se  distin{;ucni  dans  la 

manière  dont  ils  selèvent  et  par  laquelle  ils  arrivent  à  l'einbrasser, 

à  la  dominer.  Lamartine  y  va  toujours  par  le  plus  droit  chemin,  d'un 
seul  essor,  en  vue  de  tous.  S'il  est  cuiieux  de  détail  en  un  endroit , 

c'est  comme  par  accid<  nt  ;  il  s'élance  de  là  ensuite  d'un  plein  vol ,  cl 
ne  cherche  pasà  lier  le  petit  au  grand  païune  subtilité  symbolisante, 

heureuse  peut-être,  mais  dètouinée.  Ainsi,  quand  ses  deux  person- 
nages, Jorelyn  et  Laurence  ,  du  sein  de  leur  montagne ,  chantent  le 

f>riniemps,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  direct  en  naissance  de  senli- 

inens,  déplus  trouvé  d'abord,  (piuique  bientôt  aussi  élevé  que 
pos.sible.  Wordsworth ,  lui ,  ne  procède  pas  de  cette  sorte.  Pour 

arriver  à  des  hauteurs  égales,  il  se  dérobe  par  des  circuits  nom- 
breux, campiicpics.  .le  prends  presque  au  hasard,  dans  le  dernier 

recueil  qu'il  a  publié  {Yarrojv  rcihi'cil ),  deux  ou  trois  tcnncs  de 
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comparaison.  S'il  monte  au  sommet  d'un  mont,  et  qu'il  veuille  en 

s'asscyant  bénir  Dieu  ou  bout  du  pèlerinage ,  il  fera ,  par  exemple , 
le  sonnet  suivant  auquel  il  donnera  pour  litre  : 

REPOSEZ-A  OIS  Eï  REMERCIEZ 

AU  SOMMET  DE  GLE>CROE. 

Ayant  nionté  long- temps  d'un  pas  lourd  et  pesant 
Les  rampes  ,  au  sommet  désiré  du  voyage , 
Près  du  chemin  gravi ,  bordé  de  (in  herbage , 

Oh  !  qui  n'aime  à  tomber  d'un  cœur  reconnaissant!' 

Qui  ne  s'y  coucherait ,  délassé ,  se  berçant 
Aux  propos  entre  amis ,  ou  seul ,  au  cri  sauvage 
Du  faucon,  près  de  là  perdu  dans  le  nuage, 

—  Nuage  du  matin,  et  qui  bientôt  descend  ? 

Mais ,  le  corps  étendu ,  n'oublions  pas  que  l'ame  , 
De  nïèmc  que  l'oiseau  monte  sans  agiter 

Sou  aile ,  ou  qu'au  torrent ,  sans  fatiguer  sa  rame , 

Le  poisson  sait  tout  droit  en  flèche  remonter, 

— L'ame  (la  foi  l'aidant  et  les  grâces  propices) , 
Peut  monter  son  air  pur,  ses  torrens ,  ses  délices! 

Lamartine,  très  probablement,  ayant  fait  le  même  péleiiuage, 

eût  entonné  son  hymne  d'actions  de  grâce,  au  sommet,  sans 
s'arrêter  à  cette  comparaison,  fort  belle  d'ailleurs,  mais  cher- 

chée, de  l'oiseau  el  du  puisson,  avec  le  corps  étendu  immobile, 

tandis  que  l'ame  monte.  S'il  arrivait  devant  la  hutte  (ïaaHiyhluu- 
der,  avec  une  femme ,  une  dame,  pour  compagne  de  voyage ,  qui 

marquerait  quelque  répugnance  à  entrer  dans  cette  hutte  enfumée, 

il  la  lui  décrirait  avec  détail ,  avec  grâce,  comme  il  fait  pour  \  ai- 
neige,  et  se  complairait  bientôt  magnifiquement  à  la  bénédiction 

de  Dieu  sur  les  cœurs  simples  (jui  y  sont  cachés,  mais  sans  trop 

s'arrêter  et  sans  plus  revenir  à  l'hésitation  de  sa  compagne.  Or, 

"NVordsworth  nous  parle  ainsi  de  la  Cabane  du  Ilicjldandcr  : 

Elle  est  bâtie  en  teno,  et  la  sauvage  fleur 

Orne  un  faite  cn.>ulant  :  lollurc  mal  formée, 
TOME  V,  40 
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Il  en  sort,  le  matin,  une  lente  fumée, 
(Voyez)  belle  au  soleil,  blanche  et  torse  en  vapeur! 

Le  clair  ruisseau  des  monts  coule  auprès  ;  n'ayez  peur 
D'approcher  comme  lui;  quand  l'ame  est  bien  formée, 
On  est  humble,  on  se  sait,  pauvre  race,  semée 
Aux  rocs,  aux  durs  sentiers ,  partout  où  vit  un  cœur  ! 

Sous  ce  toit  affaissé  de  ferre  et  de  verdure, 

Par  ce  chemin  rampant  jusqu'à  la  porte  obscure , 
Venez;  plus  naturel,  le  pauvre  a  ses  trésors  : 

Un  cœur  doux ,  patient,  bénissant  sur  sa  roule. 

Qui,  s'il  supportait  moins,  bénirait  moins  sans  doute... 
Ne  restez  plus  ainsi,  ne  restez  pas  dehors I 

SiLaniarlinose  souvient  d'une  scène,  d'un  paysa.^e  qu'il  no  peut 
revoir,  il  le  reproduit,  il  le  décrit  nvec  abondance  et  limpidité, 
avec  tendn  sse  :  ainsi  MiUij,  ainsi  son  Lac,  ainsi  les  souvenirs  de 

Jocelyn.  Je  prendrai  cnrorc  dans  le  recueil  de  Yarrow  reiisiled  un 

endroit,  C'esi  un  souvenir-  qu'a  le  poète  d'un  site  de  la  Clyde,  qu'il 
a  visité  autrefois,  et  que  quelque  circonsiance,  dans  son  second 

voyn(je,  renipôchc  de  levoir.  Wordsworth  analyse  son  regret;  il 

est  près  de  s'arni{;er  d'abord ,  puis  il  se  dit,  comme  Coleridge 
retenu  dans  son  bos(|uet  de  tilleul ,  qu'il  y  a  moyen  d' iluder  le  re- 

gret ,  de  le  lachetcr  par  la  mémoire ,  par  l,i  pens(  e.  C'est  un  véri- 
table simnei  psychologique,  fait  pour  f)la:re  à  Rcid,  àStewart,  à 

M.  Jouffroy.  Nous  essaierons  de  le  rendre  : 

LE  CHATEAU  DE  BOTIIWELL. 

Dans  les  tours  de  Bothwell ,  prisonnier  autrefois. 

Plus  d'un  brave  oubliait  (  tant  cette  Clyde  est  belle) 
De  pleurer  son  malheur  et  si  cause  fidèle. 

Moi-mCme ,  en  d'autres  tem[)s ,  je  vins  là;  — je  vous  vois 

Dans  ma  pensée  encor,  Ilots  courans,  sons  vos  bois! 

.Mais,  quoique  revenu  près  de>  bords  que  j'a[»pelle. 
Je  ne  puis  rendre  aux  lieux  de  visite  nouvelle. 

—  Ilejîm!  —  Passé  léger,  m'allcz-vousélre  un  poids?. 

Mieux  vaut  remercier  une  ancienne  journée 
Pour  la  joie  au  snloil  librement  couronnée, 

Que  d"aiçrir  son  désir  contre  un  présent  jaloux. 
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Le  Sommeil  t'a  donné  son  ponvoir  sur  les  songes, 
Mémoire;  tu  les  fais  vivans  et  les  prolonges; 
Ce  que  tu  sais  aimer,  est-il  donc  loin  de  nous? 

Lamartine  réfléchit  volontiers  les  objets  en  sa  poé>ic,  comme  une 

belle  eau  de  lac,  parfos  chranlée  à  la  sirf.ice,  rélléchit les  hautes 

cimes  du  rivage;  Wordswoi'ih  est  plus  difficile  à  suivre  à  travers 
les  divers  miroirs  par  lesquels  il  nous  donne  à  re{j;inler  sa  pensée. 

Aussi  l'un  est  populaire,  relativement  à  l'autre  qui  a  eu  peine  a  se  faire 
accepter,  à  se  faire  lire.  Jocelyn,  parlant  aux  enfans  du  vill  ige,  ou 

à  ses  paysans,  trouve  de  faciles  et  saisissables  paraboles;  le  poète  de 

Rydal-Mount  a  plutôt  le  don  des  symbohs  :  voilà  en  deux  mots  la 

différence  (1).  Dans  son  dernier  recueil,  Wordsworth ,  comme  La- 
martine, se  montre  accessible  aux  progrès  futurs  de  rhum;inilé;  et  à 

son  âge ,  et  poète  comme  il  est  de  la  poésie  des  bois,  des  laes,  de  la 

poésie  volontiers  solitaire,  son  mérite  d'acceptation  est  grand.  Il  a 
fait  un  maj(  stueux  sonnet  à  propos  di'S  paquebots  à  vapeur,  canaux  et 
chemins  de  fer ,  tons  ces  Mouremens  et  ces  Moijens,  comme  il  les  ap- 

pelle, qui,  en  tachant  passagèrement  Us  grâces  aimabl  s  de  la  Nature, 

sont  pourtant  avoues  d'elle,  et  reconnus  sous  leur  fumée  comme  des 

enfans  légitimes,  gages  de  l'art  et  de  la  pensée  de  l'Homme;  et  le 
Temps,  le  Temps  saturnien,  toujours  jaloux,  joyeux  de  leur  triom- 

phe croissant  sur  son  frère  l'Espace,  accepte  de  leurs  mains  hnr- 

dies  le  sceptre  d'espérance  (|u'ils  lui  ten  lent ,  et  leur  sourit  d'un 

grave  et  sublime  sourire.  On  S'  nt  dans  ce  m  gnifique  sonnet  ce  qu'il 
en  coûte  à  la  noble  muse  druidique  des  bois,  à  la  muse  dis  con- 

templations et  d(  s  superstitioi  s  soliiain  s,  pour  saluer  ainsi  ce  qui 

ravage  déjà  son  (  mpire  et  la  doit  eu  par;ic  détrôier;  c'est  presque 

une  iib.licai  on  auguste  :  je  m'en  attendris  counne  quand  Moïse  a 
sacre  Jofué  <  t  salue  !e  nouvel  élu  du  Tout-Puissant,  comme  quand 

Énee,  par  ordre  dii  De^tiu,  s'arrache  a  a  Didon  aiuicc,  pour  fonder 
la  ville  in:  01  nue.  11  obéit,  il  se  lu.te,  mais  il  pleur»^,  IncnjDiœ  vol- 
vinuur  inaiies.  Ces  pleurs,  auière  et  vaine  rosée,  à  la  face  du  héros 

(i)  Un  de  nos  ami>  qui  vil  en  liielngne,  1 1  qui  a  voué  .141  poôle  anviais  un  culte 

singulier,  M.  MuiNouiinis,  a  fait  sur  ses  teiivies  tui  liav  lil  ddualy^fs,  df  lia  luiliuns 

eu  vers  et  d<-  Cinsdérations  pliili)M)|lii  jurs  ,  doiil  la  [Uibliralion  nous  euilj'e  fort 

à  déàirer  pour  une  plus  ample  d.vulg.ition  parmi  nous  de  (  eUc  rare  et  iianle  poésie. 
40. 
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OU  (lu  poète,  répondent  à  merveille  à  ce  qui  vient  d'être  dit  do 
l'austùre  sourire  du  Temps, 

...  And  smiles  on  you  wilh  chccr  sublime. 

Lamartine  en  son  nom,  ou  par  la  bouche  de  Jocelyn,  a  moins  de 
peine  à  se  rési{ïner.  Non  seulement  il  accepte,  mais  il  célèbre,  mais 

il  se  réjouit,  mais  il  marche  l'un  des  premiers ,  et  l'étoile  au  front. 
La  parabole  de  la  Caravane,  qui  terminera  heureusement  cette  com- 

paraison avec  Wordsworth ,  va  nous  offrir  trente  vers  qui  ne  me 

.semblent  pouvoir  être  surpassés,  pour  l'expression  et  pour  l'idée, 
en  aucune  poésie  : 

La  caravane  humaine  un  jour  était  campée 
Dans  des  fortHs  bordant  une  rive  escarpée, 
Et  ne  pouvant  pousser  sa  route  plus  avant. 

Les  chênes  rabritaient  du  soleil  et  du  vent  j 
Les  tciUos,  aux  rameaux  enlaçant  leurs  cordages , 
Formaient  autour  des  troncs  des  cités,  des  villages, 
Et  les  honmios  épars  sur  des  gazons  épais 

Mangeaient  leur  pain  à  l'ombre  et  conversaient  en  paix. 
Tout  à  coup,  comme  atteints  d'une  rage  insensée, 
Ces  hommes  se  levant  à  la  même  pensée. 

Portant  la  hache  aux  troncs,  font  crouler  à  leurs  pies 

Ces  dômes  où  les  nids  s'étaient  nudtipliés; 
Et  les  brutes  des  bois  sortant  de  leurs  repaires. 
Et  les  oiseaux  fuyant  les  cimes  séculaires. 

Contemplaient  la  ruine  avec  un  œil  d'horreur, 
JVe  comprenaient  pas  l'œuvre  et  maudissaient  du  cœur 
Celte  race  stupide  acharnée  à  sa  perte , 

Qui  détruit  jusqu'au  ciel  l'ombre  qui  l'a  couverte  ! 
Or,  pondant  qu'en  leur  nuit  les  brutes  des  forôts 

Avaient  pitié  de  l'homme  et  séchaient  (Je  regrets, 
L'homme  continuant  sou  ravage  sublime 
Avait  jeté  les  troncs  en  arche  sur  l'abfme; 
.Sur  l'arbre  de  ses  bords  gisant  et  renversé 
Le  llcuvc  était  partout  couvert  et  traversé, 
lit  poursuivant  en  paix  son  éternel  voyage 

La  caravane  avait  con(iuis  l'autre  rivage. 

C'est  ainsi  que  le  temps,  par  Dieu  même  conduit. 
Passe  pour  avanrcr  sur  ce  qu'il  a  détruit; 
Esprit  saint  !  conduis-les  comme  un  autre  Moïse 

Par  des  chemins  de  paix  à  la  terre  promise!!!,.. 

lO 
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Lamartine  ou  Jocelyn,  comme  on  le  voudra,  a  un  optimisme  serein 

et  supérieur,  qui,  dans  la  realite  de  tous  les  jours,  pourrait  ne 

pas  se  vérifier  aisément,  mais  qui  reprend  son  courant  général  de 

vraisemblance  à  mesure  que  la  sphère  s'épure  et  que  l'horizon  s'é- 
largit. Dans  la  région  où  Jocelyn  habite,  à  la  hauteur  de  Valneige, 

le  mal  cesse  par  degrés  ;  les  miasmes  des  villes  expirent  et  se  dissi- 
pent dans  cet  air  vif  des  sapins  et  des  mélèzes.  Il  y  a  de  la  douleur 

toujours  (car  l'homme  la  traîne  partout),  mais  moins  de  vices;  et 

tandis  qu'en  bas,  dans  les  foules,  nos  pas  se  heurtent,  tournent 
souvent  sur  eux-mêmes,  et  finalement  se  découragent,  de  loin, 

d'en  haut ,  aux  yeux  du  pasteur  et  du  poète ,  s'aperçoit  mieux  peut- 

être  la  marche  constante  de  l'humanité  sous  le  Seigneur. 
Il  y  aurait  pour  nous  de  quoi  discourir  sur  Jocelijn-poème  lon- 

guement encore.  Nous  n'avons  pas  touché  les  détails  du  voyage 
à  Paris ,  et  plus  tard  ceux  de  la  maladie ,  de  la  confession ,  de 

la  mort  et  de  l'ensevelissement  de  Laurence.  Et  dans  les  inter- 

valles, que  d'endroits  engageans,  que  de  sources  murmurantes  à 
chaque  pas ,  au  bord  desquelles  nous  pourrions ,  comme  à  ce  som- 

met de  Glencroe,  tomber  d'un  cœur  reconnaissant  1  mais  les  propos 
entre  amis  doivent  eux-mêmes  prendre  fin,  si  doux  qu'ils  soient.  Un 

dernier  trait  seulement.  Pour  ceux  qui  aiment  l'homme  dans  La- 
martine (et  le  nombre  en  est  grand) ,  Jocelyn  doit  avoir  une  valeur 

biographique  ou  du  moins  psychologique  bien  précieuse.  Le  bon  et 

tendre  curé  a  existé  sans  doute,  je  le  crois;  mais  ce  qui  est  sûr, 

c'est  que  le  poète  a  fait  mainte  fois  confusion  de  son  ame  et  de  sa 

propre  destinée  avec  lui.  Jocelyn  n'est  bien  souvent  que  Lamartine 
à  peine  dépaysé,  ayant  légèrement  romancé  et  poétisé  ses  souvenirs, 
ayant  reporté  de  quelques  années  en  arrière  son  berceau,  comme 

cela  plaît  tant  à  l'imagination  et  au  cœur;  car  l'enfance  d'ordinaire 

est  si  belle,  si  fraîche  en  nous  de  souvenirs,  qu'on  s'arrangerait  vo- 
lontiers pour  avoir  vécu  homme  durant  ce  temps.  J'ai  comparé 

autrefois  (1)  Lamartine  enfant  à  l'Edwin  de  Beattie;  mais  qu'avons- 

nous  besoin  d'analogies  et  de  conjectures?  Nous  avons  Jocelyn  au- 

jourd'hui; nous  avons  une  révélation  presque  directe  sur  l'une  des 
plus  divines  organisations  de  poète  qui  aient  été  accordées  au 
monde,  sur  une  des  plus  nobles  créatures. 

Sainte-Beuve. 

(i>  Article  biographique  sur  Lamartine,' /><:«•«€  des  Deux  Mondes,  octobre  i832. 
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L'élévation  de  M.  Thiers  au  poste  ôniinent  (ie  président  du  conseil  et 
de  ministre  des  affaires  étrangères  est  la  conséquence  forcée  des  actes 

de  sa  vie  entière.  M.  de  Broglie  et  M.  Guizot  sont  allés  rejoindre  dans 

le  gouffre  lo'is  les  amis  de  M.  Tliiers  qui  ont  été  successivement  sacri- 
fiés depuis  dix  ans  à  sa  dévorante  ambition.  Maintenant,  M.  Thiers  se 

trouve  seul  au  faite.  F:a  France  assiste  à  ce  spectacle  curieux  avec  une 

sorin  de  nounhalauce  et  de  désœuvrement,  qui  atteste  le  peu  d'intérêt 

qu'elle  prend  à  ce  singulier  revirement  |)olili(iuc. 
Personne,  et  .M.  Guizot  ainsi  que  M.  de  Broglic  moins  que  personne, 

n'a  dû  s'étonner  de  la  nouvelle  défection  de  M.  Jhicrs.  Nous  croyons  qu'en 

^ui-m(^mc,  M.  (iuizot  ne  bâtissait  pas  de  grands  projets  d'avenir  sur  la 
fi  lélité  p.)litiq  ic  de  M.  Thiers  ;  il  sait  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  que 

M.  Tliiers  nj  lie  it  pn  p'iH  ans.  Iiomuics  qu'aux  principes,  et  il  n'ignorait 
p3<(,  qjr;  d'un  jour  à  l'autre,  M  Tliiers  devait  se  sé|)arer  de  lui.  Peut- 

être  la  séi)irali.)ii  lui  a-t-elle  paru  un  peu  brusque,  mais  c'est  que  le  jour 
était  venu  sms  doute  où  ceux  <iu'on  nominc  doctrinaires  ne  ponvaici;t 

plus  être  uiilei  à  sou  crédit.  (W.  jour-là  M.  'J'iiiers  les  a  iraiiés  comme  il 
traite,  dans  sju  liisioire,  les  puissances  tombées,  et  il  a  passé  à  celle  qui 
s'éiùvc. 
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Au  milieu  de  son  triomphe,  M.  Thiers  n'est  pas  toutefois  sans  quelques 

embarras.  Depuis  qu'il  est  à  la  tète  d'un  ministère  formé  de  sa  main, 
il  est  occupe  à  chercher,  avec  tout  le  discernement  qui  lui  est  propre, 

les  forts  et  les  puissans,  pour  accommoder  ses  principes  aux  leurs  et  pour 

leur  apporter  quelques  convictions  à  leur  usage;  mais  cette  puissance  que 

M.  Thiers  cherche  avec  tant  de  soin  ,  semble  s'effacer  et  se  cacher  mali- 

gnement, comme  pour  lui  faire  pièce.  Où  iouc  est  la  majorité?  demande 

partout  M.  Thiers;  à  droite,  à  gauche,  au  nord,  au  couchant?  Ou  est- 

elle?  que  je  la  serve  et  que  je  l'adore.  Mais  la  majorité  est  sourde,  elle 
ne  se  montre  nulle  part,  ou  plutôt  elle  est  partout,  et  M.  Thiers  ne  sait 

plus  à  qui  entendre.  Sera-t-il  homme  de  juillet ,  comme  en  1830?  Passera- 

t-ilau  tiers-parti,  dont  il  a  déjà  écrémé  la  surface  pour  nuancer  son  mi- 

nistère? ou  bien  se  fera-t-il  de  nouveau  doctrinaire?  Peu  lui  importe. 

Il  a  des  discours  et  des  professions  de  foi  au  service  de  tout  le  monde. 

Nais,  au  nom  du  ciel,  ne  le  laissez  pas  dans  cette  incertitude,  et  ne  le 

placez  pas  pi  is  long-temps,  comme  il  l'est  aujourd'hui ,  entre  le  centre 
gauche  et  le  centre  droit,  une  main  sur  la  large  épaule  de  M.  Arago,  et 

l'autre  dans  la  main  fldèle  de  M.  Berrycr,  dont  l'étreinte  lessemble  à  un 
coup  de  grâce.  Cette  position  ne  peut  se  supporter;  M.  Thiers  demande 

qu'on  le  délivre  et  qu'on  le  fasse  passer  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  n'im- 
porte de  quel  côté  ! 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  cette  chambre  vraiment  renouvelée  par 
la  manière  inattendue  dent  elle  se  groupe,  M.  Thiers  a  cru  voir  quel- 

ques têtes  de  plus  du  enté  de  la  gauche,  et  déjà  il  insiste  moins  sur  la  né- 
cessité de  continuer  le  ministère  du  13  mars  et  celui  du  11  octobre. 

M.  Thiers  a  pris  le  parti  d'être  en  ce  moment  un  ennemi  de  l'aristocratie 

et  des  privilèges,  et  le  Constiiiiiioiinel  s'est  chargé  de  le  présenter 
comme  un  homme  de  juillet,  qui  sort  enfin  le  front  levé  de  sa  longue 

captivité  doctrinaire ,  durant  laquelle  il  a  été  forcé  de  sacrifier  aux  faux 

dieux,  et  de  voter,  le  cœur  déchiré,  les  lois  de  septembre,  l'état  de 
siège,  et  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui  ont  marqué  celte  fatale 

époque,  mais  qui  vient  maintenant,  le  rameau  d'olivier  à  la  main,  tout 
réparer  tout  apaiser,  et  qui  brûle  d'embrasser  ses  frères  dont  il  a  été 

séparé  si  long-temps.  Le  Constitutionnel  en  verse  des  larmes  d'attendris- 
sement. 

Permis  à  M.  Thiers  d'attendrir  le  Conslit'itionnel  et  ses  sensibles  abon- 

nés, et  de  se  présenter  à  eux  sous  la  lace  qu'il  lui  convient  le  mieux  de 

prendre  à  crtte  heure;  mais  n'est-ce  pas  dépasser  un  peu  le  but ,  et  dé- 
penser trop  u'.iabilelé  en  un  jour  que  de  faire  représenter  M.  Guizot  et 

M.  de  Broglie ,  ses  deux  collègues  d'Iiier,  comme  des  aristocrates  furieux 
et  ne  rêvaut  que  le  rétablissement  de  la  monarchie  de  Louis  Xl\1 
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M.  Tliicrs  ii'aiirait-il  véou  six  années  dans  l'intimité  do  M.  de  Broglic  et 
di-  M.  Guizot ,  qtic^pour  les  connaître  si  mal?  En  vérité,  il  y  a  quelques 
dupes  ici,  et  nous  craignons  que  ce  ne  soient  les  nouveaux  alliés  de 
M.  Thiers. 

M.  Guizot  est,  en  effet,  un  homme  de  la  restauration,  c'est-ù-dire 

qu'il  a  rempli  sous  la  restauration,  et  à  différentes  époques,  des  fonctions 
pul)li(pies ,  connue  ont  fait  tant  d'autres  soutiens  actuels  et  sincères  de  la 

révolution  de  juillet;  comme  eût  fait  M.  Thiers,  s'il  eût  été,  en  ce  temps- 
là,  un  personnage  connu,  considéré,  considérable,  ou  apprécié,  si  vous 
aimez  mieux.  M.  de  Broglie  est  aussi,  en  effet,  un  homme  de  la  restau- 

ration, c'est-à-dire  qu'il  a  ligure,  [lendant  toute  la  restauration,  dans  les 

rangs  de  l'opposition  de  la  chambre  des  pairs;  c'est-à-dire  que  ses  dis- 
cours et  ses  écrits  avaient  déjà  rendu  son  nom  célèbre,  et  qu'il  a  fait  partie 

de  toutes  les  associations  philanthrdpiques  ({ui  tendaient  à  l'élévation  gra- 
duelle de  la  classe  moyenne  et  à  l'amélioration  du  sort  ùls  classes  infé- 

rieures. Voilà  ce  qu'a  été  M.  de  Broglie  et  ce  qu'il  est  encore.  Il  se 

peut  qu'il  ne  manie  pas  la  parole  avec  cette  flexibilité  qui  distingue 

M.  Thiers  à  la  tribune,  et  que  l'âcrelé  de  ses  principes  donne  quel- 
quefois une  rudesse  choquante  à   ses  pensées;   peut-être  n'entend-il 

pas  l'art  de  demander  des  crédits  au  nom  de  l'économie,  des  fonds  secrets 
et  des  surcroîts  de  pouvoir  au  nom  de  la  révolution  et  de  la  liberté; 
mais  une  haute  probité  politique  le  distingue,  et  ses  professions  de  foi 

publiques  sont  l'expression  sincère  de  ses  sentimens.  Or,  M.  de  Broglie 

n'a  jamais  manque  l'occasion  d'exprimer  son  éloignement  pour  les  actes 
de  tous  les  ministères  de  la  restauration ,  qu'il  a  combattus  û'aillcurs  avec 
une  ténacité  qui  a  quelque  mérite,  en  un  rang  où  il  pouvait  se  livrer  à 

tous  les  projets  dambition  que  M.  Thiers  u'cilt  pas  manqué  de  réaliser 
à  sa  place. 

Pour  AI.  Guizot,  il  a[)paraissait  ,sous  la  restauration,  ainsi  que  l'homme 

«les  communes.  On  l'accusait  d'être  un  bourgeois  de  l'essence  la  plus  fac- 

tieuse, un  de  cesquarteniers  têtus  et  hardis,  qui  combattaient  l'aristocratie 
du  tcnq)s  de  Louis-le-Gros,  qui  relevèrent  leur  caste  à  force  de  gravité 

et  de  bonnes  mœurs,  qui  s'arfiiuichirent  à  force  de  droiture,  d'habileté, 
d'obstination  et  de  courage.  Les  écrits  de  M.  Guizot  sont  tous  en  faveur 

de  la  classe  bourgeoise;  toujours  il  dé  end  ses  droits,  toujouis  il  l'admo- 
neste de  ne  pas  se  constituer  en  aristocratie,  mais  en  démocratie  forte  et 

vigilante,  muintcnantrordredansrétalconlre  l'esprit d'cnvahissemcntdes 
grands,  et  contre  l'esprit  de  désordre  de  ceux  qui  ne  possèdent  i)asencoro. 
Pojir  la  classe  vraiment  inférieure,  M.  Guizot  veut  son  bien;  mais  il  a, 

sclonnous,  unscus  fauxàson  égard.  Ses  lumières  s'effraient  trop  de  ses  té- 
nèbres; il  ne  la  regarde  pas  comme  un  élément  assez  actif  delà  société. 
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Mais  il  y  a  loin  de  cette  erreur  à  l'esprit  de  la  restauration,  et  jamais 

M.  Thiers,  qui  avait  tant  de  moyens  d'action  dans  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, n'a  daigné  s'occuper  de  cette  classe  de  la  société,  pour  laquelle 

M.  Guizot  a  tant  fait  par  l'organisation  des  écoles  primaires. 
Il  est  vrai  que  M.  Guizot  a  été  l'un  des  promoteurs  les  plus  violens  de 

l'ctat  de  siège,  et  l'un  des  auteurs  les  plus  actifs  des  lois  de  septembre 
sur  la  presse;  mais  le  nouveau  ministère  accepte  tous  ces  titres  d'hon- 

neur, et  ceux  qui  adresseraient  des  reproches  à  M.  Guizot,  à  cet  égard, 

frapperaient  aussi  directement  sur  M.  Thiers.  Quant  à  nous,  qui  n'avons 
pas  ménagé,  à  ces  deux  époques,  les  plus  rudes  interpellations  à  M.  Gui- 

zot, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  ces  deiix  fautes 

politiques,  dont  il  s'enorgueillit  aujourd'hui  sans  doute,  ainsi  que 
M.  Thiers  ,  sont  des  taches  qui  affaiblissent,  à  nos  yeux,  l'intérêt  que  sa 
chiîte  pourrait  nous  inspirer. 

Mais  en  réalité ,  nous  cherchons  inutilement  comment  M.  Guizot  se 

trouve  être  aujourd'hui  l'homme  de  la  restauration,  et  M.  Thiers 
l'homme  de  la  révolution  de  juillet,  après  un  ministère  dont  nous  n'en- 

tendons pas  appiouver  les  actes,  où  ils  figuraient  tous  les  deux,  et  où, 

marchant  l'un  et  l'autre  vers  la  réaction,  M.  Guizot  se  trouve  avoir 
toujours  été  dépassé  par  M-  Thiers. 

En  1830,  le  choix  des  préfets  les  plus  libéraux  fut  l'ouvrage  de 

M.  Guizot.  Les  deux  ou  trois  préfets,  sortis  de  l'extrême  gauche,  qui 

figurent  encore  dans  l'administration,  ont  été  placés  par  M.  Guizot, 
pris  parmi  les  anciens  amis  de  M.  Thiers,  que  M.  Thiers  repoussait  déjà, 

et  qui  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  eu  place  sous  son  admi- 

nistration. Quel  a  été  le  dernier  choix  de  M.  Thiers?  M.  IMahul.  Et  qu'on 

ne  vienne  pas  nous  dire  que  c'est  en  faveur  de  M.  Guizot  que  cette 
nomination  a  été  faite,  elle  est  tout-à-fait  du  choix  de  M.  Thiers,  de 

M.  Thiers  seul,  qui  n'accordait  rien  en  ce  genre  à  ses  deux  collègues, 

de  peur  qu'on  ne  le  crût  dominé  par  eux.  Cette  pensée  occupait  si  fort 
M.  Thiers,  que,  il  y  a  peu  de  temps,  il  refusa  obstinément  de  nommer 

à  la  sous-préfecture  de  Sancerre  un  jeune  homme  distingué  et  d'une 

capacité  réelle,  estimé  de  M.  Thiers  lui-même,  et  qu'il  repoussait  uni- 
quement parce  qu'il  avait  le  malheur  d'entretenir  des  relations  intimes 

avec  M.  Guizot.  • 

Qui  de  M.  Thiers  ou  de  M.  Guizot  voulait  l'intervention  en  Espagne? 
Qui  s'écriait  sans  cesse  dans  le  conseil  qu'il  fallait  aller,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  étouffer  la  démocratie  qui  levait  la  tête  en  Espagne,  et 

menaçait  de  pénétrer  en  France,  à  travers  les  Pyrénées?  Qui  opposa 

une  froide  raison  et  une  insurmontable  force  d'inertie  à  ces  projets  de 

croisade  anti-démocratique  formés  par  M.  Thiers ,  si  ce  n'est  M.  Gui- 
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zot?  Qui  s'opposa,  dans  la  discussion  des  lois  de  soptonibre,  à  la  modifi- 

cation de  l'insliliition  constitutionnelle  du  jury,  si  ce  ne  furent  MM.  de 

Broglie  ctGuizot?  Et  qui  l'emporta  dans  le  sens  opposé,  si  ce  n'est 
M.  Tliiers?  Quel  autre  que  M.  Tliiers  a  parlé  sept  heures  à  la  tribune, 

■en  faveur  de  l'hérédité  de  la  pairie?  Quel  est  celui  d'entre  les  membres 
du  cabinet  de  la  dern  ère  quinzaine  qui  a  prononcé  le  dernier  discours,  et 

le  discours  le  plus  explicite,  contre  la  conversion  des  rentes?  Quel  a  été, 

dans  ce  même  cabinet,  l'adversaire  le  plus  acliarné  de  l'anmistieî 
Lequel  traitait  le  tiers-parti  et  la  gauche  avec  le  plus  de  (ié('ain  ?  Lequel 

se  refusait  à  accorder  la  moindre  capacité  ,  le  moindre  esprit  d'affaires 
aux  membres  qui  siègent  de  ce  côté?  M.  Tliiers  dira  peut-être  que  c'est 

M.  Guizot;  mais  tout  le  cabinet  ̂   lèvera  et  dira  que  c'est  IVl.  Thiers; 

et  M.  Guizot  seul  le  dirait,  qu'on  en  croirait  M.  Guizot,  tout  homme 

de  la  restauration  et  tout  ministre  ('.échu  tju'il  soit  à  celte  heure. 
Quel  aristocrate,  bon  Dieul  (}ue  M.  Guizot,  qui  a  traversé  toute  la  res- 

tauration, et  qui,  après  avoir  rempli  plusieurs  fois  d'éminentes  fonctions, 
est  arrivé  aux  jours  de  juillet  sans  avoir  accepté  ni  une  sinécure,  ni  une 

distinction,  ni  un  titre  de  noblesse,  et  qui  s'est  contenté  d'une  chaire  de 
professeur,  dont  il  a  été  destitué  à  cause  de  son  indépendance  !  Quand 
M.  Thiers,  riche,  chamarré  de  rubans  et  doté  de  quelque  ambassade, 

aura  quitté  le  ministère,  sa  voiture  éclabonssera  l'aristocrate  Guizot,  qui, 
depuis  huit  jours,  va  de  nouveau  à  pied  dans  les  rues,  pour  se  rendre 

de  la  Chambre  à  sa  modeste  petite  maison,  noble  propriété  dont  l'im- 
mense revenu  ̂ 3^00  fiaiics)  compose  à  peu  près  toute  sa  fortune.  Il  est  vrai 

que  M.  Guizot  pourra  se  consoler  en  lisant  cette  page  tirée  de  ses  propres 

écrits,  qu'il  a  oubliée  sans  doute,  et  que  nous  livrons  à  ses  méditations  : 

«Quel  homme,  en  prenant  part  aux  affaires  publiques,  n'a  été  amené  plus 
d'une  fois  à  considérer  avec  tristesse  cette  fluctuation  des  seiilimcns,  des 
existences,  des  relations,  des  liens  hasardéssur  cette  mer  orageuse?  Vai- 

nement, le  cours  du  monde  nous  en  oflre  chaque  jour  le  pénible  spec- 
tacle ,  quand  une  nouvelle  épreuve  de  ce  peu  de  solidité  des  choses  les 

plus  sérieuses  vient  saisir  l'ame,  et  la  pousse  à  se  replier  sur  elle-même, 

elle  n'est  plus  tentée  d'abord  que  de  s'affliger  et  de  déplorer,  avec  Bos- 
suet,  ces  volinilés  rlianrjertiitca  ,  et  celte  illusion  des  awiiiés  de  la  terrcqui 

s'en  vunt  itvrc  les  années  et  les  întéiéts.  Cependant,  lorsqu'elle  échappe 

à  ce  premier  trouble  et  se  relève  de  son  propre  mal  ;  lorsciu'elle  reporte 
sa  vue  sur  les  causes  innombrables  de  nos  maux  et  la  faiblesse  de  notre 

nature,  tant  de  convictions  opposées  et  suivies,  tant  de  conduites  pures 

et  ennemies,  tant  d'hommes  engagés  par  l'arrêt  du  sort  ou  sur  la  foi 

d'une  idée,  à  s'ignorer  mutuellement,  à  se  combattre,  à  se  détruire;  et 
au  milieu   de  ces  naufrafîcs  individuels,  dans  cette  éternelle  mobilité 
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pleine  d'une  éternelle  incertitude,  la  droiture  des  cœurs  conservant  seule, 

mais  consenant  toujours  ses  droits  à  l'estinne....  Alors,  si  elle  r,e  se  con- 
sole, l'ame  se  rassure;  elle  reconnaît  notre  condition,  a[)prond  la  justice 

sans  abandonner  ses  croyances,  et  se  décide  à  poursuivre  dans  l'obéissance 

à  ce  qu'elle  juge  la  vérité,  acceptant  avec  résignation  tous  les  mécomptes, 

môme  toutes  les  luttes  qu'il  plait  à  la  Providence  d'imposer  à  la  bonne 
foi.  »  (Du  Gouvernement  de  la  France.  Septembre  1820.) 

Nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  sans  doute  comment  M.  ïhiers  prétend 

se  montrer  l'homme  de  la  révolution  de  juillet,  et  gagner  les  votes  de  la 

gauche  qui  lui  a  lait  crédit  jusqu'à  présent  dans  de  petites  questions,  mais 
qui  ne  lui  douneia  pas  ses  voix,  sans  conditions,  dans  une  circonstance 

importante,  comme  serait,  par  exemple,  une  demande  de  crédits  et  de 

fonds  secrets.  Cette  demande  ne  manquera  pas  de  se  produire  prochaine- 

ment, car  M.  ïhiers  a  laissé  la  caisse  du  ministère  de  l'intérieur  exac- 
tement vide,  et  même  obérée  par  des  engagemens.  M.  Thiers  disait  gaie- 

ment à  M.  de  Montalivet  qui  lui  remontrait  l'état  de  détresse  dans 
lequel  le  nouveau  président  du  conseil  lui  livrait  les  finances  de  l'in- 

térieur. —  Ariangez-vous  comme  vous  voudrez  !  —  Or,  M.  de  Montalivet 

n'a  qu'une  manière  de  s'arranger,  c'est  de  demander  de  nouveaux  crédits 
à  la  chambre.  Ces  crédits  consolideront  pour  quelque  temps  le  ministère; 

mais  la  gauche  les  livrera-t-elle  sans  prendre  quelques  garanties.?  Se 

contentera- t-elle  de  l'assu.auce  donnée  par  iM.  Thiers  qu'il  ne  veut  rien 

changer  au  système  suivi  jusqu'à  ce  jour  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter.  Et  alors  que  deviendront  les  déclarations  de  M.  Thiers? 

Quant  au  système  extérieur,  si  l'on  veut  former  quelques  conjectures 

plausibles ,  il  faut  bien  jeier  un  coup-d'œil  sur  la  formation  et  l'origine  de 
ce  ministère ,  et  s'arrêter  même  aux  plus  minces  détails  qui  ne  sont  pas 

sans  importance,  quand  il  s'agit  d'un  ministère  formé  par  M.  Thiers. 
Le  21,  M.  Thiers  espérait  encore  faire  entrer  M.  Duchàlel  dans  le  ca- 

binet. Il  avait  demandé  formellement,  à  .M.Guizot,  cette  garantie,  c'est 
le  tel  me  doiit  se  servit  M.  Thiers.  —  Dans  le  conseil  de  ce  jour,  M.  Thiers 
avait  déclaré  nettement  et  sans  ambages,  que  les  doctrinaires  avaient 

perdu  la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'd  était  temps  de  se  séparer  d'eux . 
Chargé  par  le  roi  de  former  un  nouveau  cabinet,  il  ne  pouvait  accepter 

cette  mission,  si  importante  et  si  urgente  en  même  temps,  si  MM.  de 

Broglic  et  Guizot  ne  le  déliaient  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec 
eux,  et  s'ils  ne  lui  promettaient  de  ne  pas  le  combattre  dans  la  chambre. 
L'engagen!eiit.de  M.  Thiers  lui  fut  remis,  non  sans  un  sourire  ironique, 

et  on  lui  promit  de  ne  pas  le  combattre,  s'il  suivait ,  ainsi  qu'il  l'annonçait, 
le  système  de  gouvernement  adopté  depuis  le  •H  octobre.  Ce  fut  alors  que 

M.  Thiers  demanda  une  garantie  ,  un  otage,  et  cet  otage,  c'était  M.  Pu- 
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chât«M.  Toute  liberté  fut  laissée  à  celui-ci  par  ses  collègues,  mais  il  refusa 

d'accepter  le  ministère  des  finances  ou  tout  autre  ministère  dans  la  nou- 
velle combinaison.  M.  Thiers  comprit  toute  la  valeur  de  ce  fait,  et  il  se 

tourna  ailleurs  ;  nous  ne  saurions  dire  où. 

Il  soMiblo  que  ce  soit  vers  la  gauche;  mais  si  sa  démarche  était  franche, 
M.  Thiers  trouverait  au-dessus  de  lui  des  obstacles  à  cette  conversion. 

D'abord,  la  gauche  accepterait-elle  une  alliance  avec  la  Russie,  compli- 

quée des  chances  d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  dans  le  cas  d'une 
guerre  d'Orient  ;  l'alliance  russe  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache,  l'abandon 
absolu  ,  même  moral ,  de  la  Pologne  ,  la  sainte-alliance  ,  la  compressioa 

violente  de  tous  l^s  principes  qui  pourraient  l'iniiuiétcr,  tout  1815  enfin 

avec  son  cortège  de  .ayeurs  et  d'humiliations?  Le  moyen  ,  s'il  vous  plait, 

de  rattacher  cette  alliance  aux  principes  de  l'homme  d'état  de  juillet! 

C'est  là  cependant  la  base  du  ministèie  de  M.  Thiers;  c'est  la  pensée  qui 
l'a  porté  au  ministère  des  affaires  étrangci'cs,  et  qui  a  couse  tant  de  dé- 

marches ,  tant  de  pas  et  de  visites  à  M""*  la  princesse  de  Lieven  et  à  M""^  la 
duchesse  de  Dino;  car  le  ministère  jwpulaire  de  M.  Thiers  a  été  édifié  par 
les  mains  blanches  et  aristocratiques  de  ces  deux  nobles  dames.  Il  y  a  deux 

mois  environ,  une  entrevue  eut  lieu  pour  la  première  fois  entre  M™'' la 
princesse  de  Lieven  et  M.  Thiers  à  un  diner  donné  tout  exprès  par  M.  de 

Werther,  ambassadeur  de  Piusse.  La  princesse  et  l'ambassadeur  firent 

valoir  avec  beaucoup  de  sens  et  d'esprit  à  M.  Thiers  la  force  qu'il  tire- 
rait, pour  ses  vues ,  de  leur  alliance  ,  les  appuis  qu'elle  lui  donnerait  en 

Europe,  le  pas  de  géant  qu'il  ferait  dans  l'aristocratie,  la  facilité  qu'il 
aurait  à  s'emparer  du  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  le  séduisait 

tant;  on  s'appuya  de  l'aulorité  de  M.  de  Talleyrand,  qu'\,  depuis  son  retour 
de  Londres,  a  cessé  d'être  enthousiaste  de  l'alliance  anglaise,  et  qui  garde 

d'ailleurs  une  rancune  profonde  au  cabinet  anglais  actuel.  On  ne  parla 
pas  sans  doute  de  la  joie  qu'éprouverait  M.  deTalIcyrand  à  marier,  non 

pas  seulement  l'Autriche  et  la  Russie  avec  la  France ,  mais  la  fille  de 
M""  de  Dino  avec  le  prince  Esterhazy.  Peu  de  jours  après,  la  princesse 
dîna  pour  la  première  fois  chez  M.  Thiers.  Ce  diner  fut  une  affaire;  ou 

avait  tant  parlé  de  M"""  de  Lieven  ,  on  avait  tant  reinanpié  son  absence 

aux  soirées  du  ministère  de  l'intérieur!  Ce  fut  un  triomphe.  L'appétit  pro- 
digieux de  M""  la  princesse  de  Lieven,  qui  a  passé  en  proverbe  en  An- 

gleterre et  vu  Russie,  fut  admiré  comme  un  excès  de  bonnes  manières 

qu'on  s'efforça  d'imiter;  et  depuis  ce  temps,  iM.  Thiers  eut  des  relations 
suivies  aver  ce  diplomate  célèbre.  Au  bal  de  M.  Dupin ,  on  a  remarqué 

que  M"""  de  Lieven  s'était  emparée  de  M"''  Thiers,  tandis  que  M.  de 
Pahlen  escortait  le  nouveau  président  du  conseil.  Ce  sont  là  de  vulgaires 
détails ,  mais  ils  servent  à  cai  aclériser  les  faits. 
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L'alliance  avec  la  Russie  est  un  système  comme  un  autre.  C'est  à  la 
oliambre  àsavoir  si  elle  veut  abandonner  le  système  de  la  triple  alliance 
pour  adopter  celui-ci.  Avant  peu,  on  verra  que  le  ministère  actuel  se 

base,  à  l'extérieur,  sur  cette  pensée.  Nous  ne  disons  pas  que  cette  pensée 
s'exprimera  nettement  et  qu'elle  sera  formelle.  Nullement.  M.  Thiers  se 
trouve  entre  U;  roi,  qui  a  créé  le  vaste  projet  d'une  coalition  constitu- 

tionnelle pour  balancer  la  puissance  des  états  despotiques,  et  M.  de 
Talleyrand,  qui ,  soit  par  un  motif,  soit  par  un  autre,  se  montre  aujour- 

d'hui dégoûté  de  l'alliance  anglaise,  qui  a  été  le  rêve  de  toute  sa  vie. 
M.  Thiers  agira  en  cette  circonstance  comme  il  agit  dans  la  chambre, 

où  il  dit  à  la  gauche  qu'il  est  le  représentant  de  la  révolution,  et  au 
centre  qu'il  est  l'homme  du  11  octobre.  Ailleurs  il  d,;a  :  «  J'ai  toujours 
été  contre  l'alliance  anglaise.  Tandis  que  vous  y  poussiez  dans  la  chambre 
des  pairs,  sous  la  restauration,  j'écrivais  que  la  Méditerranée  est  un  lac 
français,  comme  l'a  dit  Napoléon,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  soulfrir  la 
domination  de  l'Angleterre.  »  Et  en  plus  haut  lieu  :  «  Ne  suis-je  pas  pour 
l'Angleterre?  N'ai-je  pas  travaillé  avec  M.  de  Broglie  à  consolider  cette 
alliance  indispensable  à  la  prospérité  de  la  France?  »  Tout  ceci  nous 
présage,  dans  les  chambres  et  hors  des  chambres,  un  grand  accord  d(; 
vues  de  la  part  du  nouveau  ministère  ! 

Quant  à  l'union  intérieure  des  ministres,  elle  nous  semble  plus  diffi- cile encore.  Déjà  M.  Thiers  a  mandé  les  chefs  de  division  de  deux  ou  trois 
ministères,  et  leur  a  intimé  ses  ordres  souverains,  au  mépris  de  toutes 
les  idées  reçues  en  matière  de  hiérarchie.  Nous  doutons  que  M.  de  Mon- 
talivet  soit  homme  à  supporter  de  pareilles  prélcniions.  M.  Thiers  se 
rappelle  sans  doute  que  Casimir  Périer  faisait  attendre  dans  son  anti- 

chambre le  président  de  la  chambre  des  députés.  Il  est  vrai  que  ce  n'était 
pas  M.  Dupin. 

Le  nouvel  opéra  de  Meycrbeer ,  les  Huguenots,  a  été  représenté  hier. 
Il  est  impossible ,  à  une  première  audition ,  déjuger  une  partition  de  cette 
importance,  qui  a  été  écoutée  religieusement,  et  dont  nous  rendrons 
compte  dans  le  plus  grand  détail.  Les  deux  derniers  actes  nous  ont  sem- 

blé surtout  dignes  de  l'auteur  de  Robert  le  Diable.  Pour  ce  qui  est  de  la 
mise  en  scène  de  cette  grande  composition,  nous  devons  dire  qu'elle  est 
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mesquine.  Nous  avions  blâmé,  dans  le  temps,  les  retards  de  la  Juive, 

causés  par  les  lenteuis  des  forgerons  et  des  armuriers  qu'employait  avec 
profusion  M.  Duponchel,  alors  sim|  le  directeur  des  costumes  iic  l'opéra, 
qu'il  faisait  dessiner  par  de  jeimes  et  habiles  peintres.  M.  Duj)onchel 

est  devenu  plus  modéré  dans  ses  goûts  depuis  qu'il  puise  dans  sa  propre 

bourse.  Ainsi,  nous  avons  recormu ,  au  premier  acte  (et  nous  défions  qu'on 
nous  démente),  la  décoration  du  premier  acte  deGustave ,  déguisée  par 
quelques  écussons,  et  au  qualriénie  acte,  un  bal  intérieur  du  ballet  de 

TOryie,  qi:e  M.  Duponcliel  a  aussi  fait  déguiser  paj-  quelques  ornenieus 
de  mauvais  goût.  De  compte  fait,  sur  cinq  décors,  iVl.  Duponchel  en  a 

créé  trois  nouveaux,  et  quant  aux  costumes,  nous  en  avons  remarqué  un 

grand  nombre  repris  du  troisième  acte  de  la  Tentation  et  d'autres  opéras. 
Est-ce  pour  agir  ainsi  que  M.  Duponchel  reçoit  une  subvention  de 
630  mille  francs  ? 

Voyage  sur  le  Dantbe  de  Pest  a  Routcholk.  par  NAVir.E  a  vapeur  , 

ET  NOTICES  DE  LA  iloNGIUE,    DE  LA  VaLACIIIH,  DE  LA  SERVIE,  DE  LA. 

Turquie  et  de  la  Grèce,  par  AI.  J.  Quin,  traduit  de  l'augiais  par 
J.-B.  Eyriùs(l). 

Ce  livre  fort  modeste  et  fort  curieux  a  obienu  un  grand  succès  ea 

Angleterre.  L'auteur  se  met  si  peu  en  scène,  qu'il  n'a  même  point  fait 
coiinaitrc  les  motifs  de  son  voy.ige.  Il  présente  sur  la  Turcpiie  et  la  Grèce 

plusieurs  observations  politiques,  qui  dénotent  un  esprit  judicieux  et  élevé. 

M.  Quin  s'embarqua  à  Pest,  ville  toute  moderne  ,  bien  bâtie,  et  de  fait 
capitale  l'e  la  Hongrie,  tandis  que  Presbourg  en  est  la  capitale  nominale. 

Aucun  fleuve  n'est  [dus  sinueux  que  le  Damibe.  Il  abonde  en  portions 
de  rives  saillantes,  qui,  vues  d'une  certaine  distance  ,  ressemblent  à  des 

promontoires,  et  sont  d'un  effet  très  pittoresque.  Les  eaux  du  fleuve  trois 
étaient  alors  tellement  basses,  ([ue  le  bateau  à  vapeur  toucha  deux  ou 

fois  le  fond  naturel  du  fleuve.  Au-dessous  de  Koubin,  plusieurs  groupes 

d'iles  diminuent  le  caractère  majestueux  que  le  Danube  conserverait 

sans  cela  depuis  Semendria  jusqu'aux  frontières  de  Valaquie.  Ces  Iles 
sont  très  bieu  boisées  en  osiers  et  en  arbrisseaux  toujours  verts,  offrant 

(i)  Librairie  d'Ârthus  Bertrand,  rue  llautefeuillc. 
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un  asile  sûr  à  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes  sortes.  — Quelquefois  ua 
aigle  solitaire  traversait  la  voilte  azurée  eu  gagnant  les  montagnes,  qui 

se  montraient  comme  une  ligne  blanche  à  l'horizon.  La  suriace  unie  du 

Dauube  réfléchissait  toute  la  voùie  du  ciel;  l'image  du  soleil ,  prêt  à  nous 
quitter,  se  plongeait  sur  les  eaux,  oii  elle  paraissait  comme  une  colonne 

perpendiculaire  de  lumière.  — 

Voici  maintenant  1'  portrait  d'une  femme  valaque,  que  le  voyageur 
rencontra  près  de  Moldava.  «  Elle  partait  un  court  mantRlet  de  laine 

blanche,  sous  lequel  était  une  robe  de  calicot  imprimé,  do;it  on  n'aper- 
cevait que  la  partie  qui  dépassait  le  bas  du  mantelet  par  de  rière;  une 

chemise  très  propre  eu  toile  de  lin  était  plisséii  sur  son  sein,  ai-dessous 
duquel  étaient  attachés  un  joli  tablier  de  basin  et  un  jap)n  de  toile. 

Nulle  espèce  de  chaussure  ne  cachait  ses  piels ,  qui  auraient  pu  servir  de 

modèle  à  Phidias.  Les  femmes  bulgares  porteat  leurs  c'.ieveax  d'un  brun 
foncé,  tombant  en  tresses  sur  leurs  épjules,  et  ornés  de  petites  pièces 

d'argent.  Elles  sont  velu  s  de  tuniques  de  laine  fine,  inar{  lées  d'une 
croix  rouge  sur  la  poitrine  gauche,  pour  faire  voir  qu'elles  snit  chré- 

tiennes ,  et  par  conséquent  noa  sujettes  à  l'obligation  d'être  enveloppées 
d'un  voile.  » 

Le  second  volume  s'occupe  de  Gonstantinoplc,  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie. 

La  traduction  est  claire,  facil  ;  et  exacte.  M.  Eyriès  est,  avec  M.  de 

la  Renaudière  et  M.  Walckenaër,  un  des  hommes  qui  s'o:;cupent  aujour- 

d'hui le  plus  sirieasem3.1t  d'étalés  géograp'.iiques.  Ce  nouveau  produit 
de  son  activité  de  traducteur  sufàrait  au  besoin  pour  le  prouver. 

—  Nous  nous  fesons  un  plaisir  d'annoncer  la  publication  des  deux  pre- 
miers numéros  de  V Université  calhuiiiue,  qui  avaient  été  devancés  et  an- 

noncés dignement  paru  1  discours  préliminaire  de  AI.  l'abbé  Gerbet,  où  se 
retrouvaient,  dans  un  cadre  savant,  toutes  les  qualifs  p'iilosophiques,  in- 

génieuses et  affectueuses,  de  cet  écrivain,  indépendamment  des  articles 

de  littérature  et  d'histoire  ecclésiastique,  rL/ziiuersifé  catlinli^[ue ,  fidèle  à 
son  titre,  a  commencé  sa  série  de  travaux  scientifiques  :  M.  IMargerin  a 

débuté  par  des  considérations  sur  la  géologie.  M.  de  Villeneuve-Barge- 
mont  a  abordé  la  question  à  la  fois  économique  et  chrétienne  du  paupé- 

risme. Parmi  des  écrivains  dont  la  collaboration  ne  nous  est  pas  jusqu'ici 

ou  ne  nous  restera  pas,  nous  l'espérons,  étrangère,  M.  de  Cazalès  a  donné 

une  introduction  du  cours  de  littérature  qu'il  professe  à  Louvain;  et  M.  de 
Montalenibcrt  a  communiqué  l  introduction  d'une  histoire  de  sainte  Eli- 

sabeth de  Hongrie  qu'il  prépare  depuis  long-temps.  Ce  morceau  étendu. 
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qiii  remplit  la  plus  grande  partie  du  second  numéro  de  YUniversîiè  ca~ 

ihoUqur  ,  offre  un  tableau  savant,  animé,  du  xill*^  siècle;  la  foi  du  catho- 

lique, ai»puyé(' d'un  savoir  neuf  et  profond,  et  servie  d'une  noble  éloquence 
d'écrivain,  colore  cette  peinture;  c'est  un  préambule  d'un  beau  présage 
pour  rensendtle  de  la  publication  que  !M.  de  Montalcmbert  se  décidera, 
nous  le  désirons  bien,  à  ne  plus  différer. 

—  M«ne  Desbordes-Valmore  vient  de  publier,  sous  le  titre  de:  le 
Salon  de  Indy  Betty  (1),  de  charmantes  esquisses  de  la  vie  anglaise,  une 
suite  de  récits  variés  et  dramatiques. 

(i)  Librairie  de  Charpentier,  rue  de  Seine;  2  vol.  in- 8". 

F.  BULOZ. 
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VII. 

Thomas  Morus  chancelier  d'Angleterre. 
26  décembre  1529.  —  2  mai  1533. 

Les  évènemens  de  l'Iiistoire  s^énérale  de  l'Angleterre,  auxquels  se rattache  la  vie  publique  de  Thomas  Morus,  n'étant  pas  de  mon  su- 
jet, je  n'ai  point  à  retracer  la  disgrâce  de  Wolsey,  ni  les  circon- stances, assez  compliquées,  qui  l'accompagnèrent.  Il  suffira  de  dire 

que  l'administration  qui  remplaça  le  cardinal  fut  l'ouvrage  d'Anne 
de  Boieyn,  laquelle  y  fit  entrer  son  père,  et  que  ce  fut  pr"oprement le  mmistère  du  divorce  et  du  nouveau  mariage.  Wolsey,  d'abord 
opposé  à  l'un  et  à  l'autre ,  puis,  par  amour  de  sa  place ,  et  par  la cramte  du  danger  qu'il  courait  en  la  perdant,  reconcilié  faiblement 
avec  celte  double  intrigue,  AVolsey  avait  succombé  pour  ne  l'avoir 

(i)  Voyez  la  livraison  du  i"  mars. 

TOME  V.  —  15  MARS  185G.  41 
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pas  toujours  voulu  et  pour  n'y  avoir  pas  réussi  après  s'
y  être  entre- 

mis. On  clierch;iit  qui  pouvait  le  remplacer  dans  le  titre  et  les  fo
nc- 

tions de  chancelier,  le  seul  poste  dont  le  roi  n'eût  pas  disposé  dès 

l'abord  en  foimanl  la  nouvelle  administration.  On  ne  voulait  plus 

d'un  homme  d'é{;iise;  Wolscy  avait  d('.|;oùte  de  ces  sujets  de  doux 

maîtres,  qui  pn  sque  toujours  vi  ndaient  l'un  à  l'autre.
  «Je  crois 

bien,  disait  l'evèiiue  de  Rayonne,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 

que  les  [irêtres  ne  toucheront  plus  aux  sceaux.  »  Henry  en  était  las; 

outre  (pi'un  haut  di^initaire  ecilésiastiquc  eût  été  déplacé  dans  une 

administration  nommée  contre  le  pape,  et  dont  le  chef  réel,  dit  ma- 

li{i,nrment  le  même  évê(|ue,  «  était  par-dessus  tout  mademoiselle 

Anne.  »  Le  roi  jeta  les  yeux  sur  Thomas  iMorus,  qui  fit  la  faute 

d'accepter,  en  homme  habitué  à  so  laisser  pousser  où  on  avait  besoin 

de  lui,  et  à  recevoir  son  ambiiion  même  de  la  main  d'autrui.  On  le 

choisit  à  deux  tins,  d'abord  pour  conjurer  le  parlement,  avec  qui 

l'on  allait  avoir  de  (jrands  di  mêlés,  ensuite  pour  attaquer  sa  con- 

science par  sa  reconnaissance.  11  cnira  dans  le  mini^tère,  avec  une 

opinion  arrêtée  contre  le  divorce  qui  devait  en  être  l'unique  affaire, 

espérant  peut-être  que  le  roi  serait  guéri  de  sa  fatale  passion  par 

rimi)ossibililé  d'y  convertir  son  royaume.  Aussi  bien,  une  première 

fois,  lletiry  avait  C(  ssé  un  moment  de  voir  Anne  de  Boleyn ,  et  té- 

moi{ïnéle  désir  de  revenir  à  la  reine. 

3l'orus  apportait  aux  affaires  un  esprit  fatigué  etuncame  profon- 

dément irisie.  Au  dehors,  les  guerres  entre  la  France  et  l'Empire,  les 

progrès  de  la  réforme,  les  déchiremens  de  l Allemagne;  au  dedans, 

cette  malheureuse  question  du  divorce,  le  remplissaient  de  soucis 

et  de  pressent imens.  Un  jour  qu'étant  à  Chelsea  il  se  promenait  avec 

Boper  sur  les  boi  ds  de  la  Tamise,  il  prit  tout  à  coup  le  bras  de  son 

gendre ,  et  lui  montiant  le  fleuve  :  —  «  Il  y  a  trois  choses  que  je 

voudrais  voir  arriver,  fils  Roper,  dussé-je  à  ce  prix  être  mis  dans  un 

sac  et  jeté  dans  cette  rivière.  —  Quelles  sont  donc  ces  choses,  dit 

Roper,  ptiur  lesquelles  vous  donneriez  votre  vie?  —  Ecouiez-moi, 

fils  :  en  premier  lieu,  je  voudrais  qu'au  lieu  de  la  guerre  qui  divise 

en  ce  moment  tous  les  princes  chrétiens,  nous  eussions  la  paix  uni- 

verselle; eu  second  lieu,  que  l'église  du  Christ ,  en  ce  n)onient  dé- 
chirée i)ar  les  hérésies,  rentrAt  dans  lunite  de  la  foi  catholique;  en 

troisième  leu,  (pie  le  mariage  du  roi,  qui  cause  tant  de  discussions, 

fût,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  tranquillité  de  tout  le  monde,  mené 
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à  bonne  fin  (1).  »  Sur  cette  question  du  divorce  et  du  maria^ïc  il  s'é- 
tait toujours  abstenu  de  donner  une  opinion  formelle,  encore  plus 

par  charité  chrétienne  que  par  prudence;  mais  comme  il  avait  une 
conscience  où  chacun  pouvait  lire  et  entendre  sans  qu'il  parlAt, 
Roper  comprit  bien  ce  que  signifiait  ce  vœu  discret  d'nno  bonne  fin. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  les  scratix  d'An(>^!eterre  don- 
nés à  un  homme  qui  n'était  ni  iiobîe  ni  prélnt.  Il  fallut  justifier  cette nouveauté.  Ce  fut  le  duc  de  Norfolk,  chef  nominal  du  nouveau  con- 

seil, et  chargé  en  cette  qualité  d'installer  Moius,  qui  se  chargea  de montrer  par  combien  de  vertus  et  de  savoir  le  nouveau  chancelier 
compensait  le  desavantage  de  son  peu  de  naissance  et  de  sun  état  de 

laïc.  Il  fit  cette  remarque,  qui  n'était  pas  sans  habileté,  dans  un 
parlement  où  le  mariage  de  Henry  comptait  de  nombreux  opposons, 
que  le  monarque  avait  voulu,  par  le  choix  de  Morus,  témoigner  à  la 
chambre  des  communes  qu'il  savait  bien  trouver  sur  ses  bancs  à  qui confier  des  fonctions  réservées  jusque-là  aux  évêques  et  à  la  no- 

blesse. Morus  répondit  par  dhumbles  remcrciemens.  «  Il  avait  été 
forcé,  comme  sa  majesté  se  plaisait  à  lavouer,  d'entrer  à  son  ser- 

vice et  de  devenir  courtisan.  De  toutes  les  dignités  dont  on  l'avait 
comblé,  la  dernière  et  la  plus  haute  de  toutes  était  celle  qu'il  avait 
le  moins  désirée  et  qu'il  acceptait  avec  le  plus  de  répugnance.  Mais 
telle  était  la  bonté  du  roi  qu'il  tenait  compte  du  dévouement  du 
moindie  de  ses  sujets,  et  (|u'il  récompensait  avec  magnificence, 
non-seulement  ceux  qui  en  étaient  dignes,  mais  ceux  même  qui 
n'avaient  pour  tout  mérite  que  le  désir  d'en  être  dignes.  »  Ces  pa- roles, semblables  en  apparence  à  celles  de  tous  les  ambitieux  qui 
semblent  se  résigner  à  ce  qu'ils  ont  le  plus  envié,  ces  paroles  étaient 
sincères  et  nobles  dans  la  bouche  de  Morus,  et  peut  être  y  avait-il 
dans  cette  phrase,  où  il  prenait  le  roi  en  témoignngne  de  sa  rési- 

stance à  sa  propre  fortune,  une  vague  prière  de  ne  pas  trop  lui  de- 
mamler  pour  des  fonctions  acceptées  surtout  par  obéissance. 

Son  langage  fut  sublime  de  convesianco  et  de  courage,  lorsque, 
se  retournant  vers  le  siège  où  il  allait  s'asseoir,  et  d'où  Wolsey  était tombe,  il  dit  avec  une  émotion  qui  passa  dans  toute  l'assemblée  : 

«  Mais  quand  je  regarde  ce  siège ,  et  que  je  considère  quels 
grands  personnages  s'y  sont  assis  avant  moi;  quand  surtout  je  me 

(i)  Life  of  sir  Th.  Morus,  by  his  grandson. 41. 
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rappelle  l'homme  qui  l'a  occupé  le  deruier,  son  étonnante  sagacité', 
son  expérience  consommée,  quelle  fut  sa  haute  fortune  pendant 

qu(I(]ues  années,  et  comment  il  finit  par  une  chute  si  triste,  mourant 

sans  honneur  et  sans  {jloirc,  j'ai  quelque  raison  de  regarder  les  di- 
gnités humaines  comme  choses  de  peu  de  durée,  et  la  place  de  chan- 
celier comme  beaucoup  moins  désirable  que  ne  le  pensent  ceux  qui 

m'en  voient  honoré ,  car  c'est  une  tâche  si  difficile  de  suivre  un  tel 

lionmie  pas  à  pas ,  et  de  mériter  les  éloges  qu'on  a  donnés  à  son 
esprit,  à  sa  prudence,  à  l'éclat  de  ses  talens,  que  je  dois  paraître  , 

eu  égard  à  lui,  comme  lu  lumière  d'une  chandelle  quand  le  soleil  est 
couché.  El  de  plus,  la  chute  soudaine  et  inattendue  d'un  tel  homme 

me  montre,  par  une  leçon  terrible,  qu'un  tel  honneur  ne  doit  guère 

nie  flatter,  et  que  l'éclat  de  ce  siège  est  peu  propre  à  m' éblouir  les 
yeux.  C'est  pour  cela  que  j'y  vais  monter  comme  dans  une  place 
pleine  de  travail  et  de  dangers,  dépourvue  de  tout  honneur  véritable 

et  solide ,  et  dont  il  faut  d'autant  plus  craindre  de  tomber  que  l'on 
tomberait  de  plus  haut.  Et  en  vérité,  je  trébucherais  dés  le  premier 

pas  si  je  n'étais  soutenu  par  la  bonté  du  roi  et  rassuré  par  les  mar- 

ques d'estime  que  je  reçois  de  vous.  Sans  cela  ce  si('ge  ne  me  souri- 

rait pas  plus  qu'à  Damoclès  l'épée  suspendue  sur  sa  tête  par  un  crin 
de  cheval,  lorsque  assis  sur  le  trône  de  Denys,  tyran  de  Syracuse, 

il  s'oubliait  dans  la  bonne  chère  d'un  festin  royal.  Au  reste,  j'aurai 

toujours  devant  les  yeux,  d'une  ))art,  que  ce  siège  sera  pour  moi 
honorable,  glorieux,  si  je  remplis  mes  devoirs  avec  zèle,  diligence 

et  fidélité;  d'autre  part,  qu'il  peut  arriver  que  la  jouissance  en  soit 
courte  et  incertaine  :  or,  mon  travail  et  ma  bonne  volonté  devront 

m'assurer  la  première  chose;  l'exemple  de  mon  prédécesseur  m'é- 
difiera sur  la  seconde.  Qu'on  juge  maintenant  combien  doivent  me 

plaire  et  la  dignité  de  chancelier  et  les  éloges  du  noble  duc  (i).  » 

Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir,  dans  le  palais  de  AVestmins- 
icr,  lesdeuxplus  grandes  chambres  du  royaume,  celle  de  la  justice 

du  banc  du  roi,  et  celle  des  lords,  i)résidées,  l'une  i)ar  le  père,  et 

l'auiie  i)ar  le  fils.  Le  père  deMorus  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Tous  les  jours,  avant  d'aller  remplir  sa  charge,  le  chan- 

celier demandait  ù  genoux  la  bénédiction  du  vieillard,  lequel  eut 

Je  bonheur  de  mourir,  son  (ils  étant  encore  en  charge,  et  sans  que 

(i)  Lifo  of  sir  Ihoinas  Morus,  hy  lus  granJson. 
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ses  derniers  moniens  fussent  troublés  par  la  crainte  de  cette  chute  à 

laquelle  le  successeur  de  Wolsey  se  tenait  prêt. 

A  peine  31orus  fut-il  en  possession  de  sa  charge  que  le  roi  vint 

lui  en  demander  le  prix.  Ce  prix,  c'était  de  se  prononcer  pour  le 

divorce.  Henry  usa  d'adresse.  Au  lieu  d'exiger  une  adhésion 
immédiate,  il  se  contenta  de  recommander  la  matière  à  ses  mé- 

ditations, comme  s'il  se  fût  agi ,  non  pas  d'ouvrir  à  la  maîtresse  le 

lit  de  la  femme  légitime,  mais  de  mettre  d'accord  le  Lévitique  avec 
saint  Paul.  Morus,  qui  comprit  où  en  voulait  venir  le  roi,  se  jetant 

à  ses  genoux,  le  pria  de  lui  continuer  ses  bonnes  grâces  d'autrefois, 
ajoutant  q'ie  rien  au  monde  n'avait  été  si  sensible  à  son  cœur  que 
de  ne  rien  trouver  dans  celte  affaire  où  sa  conscience  lui  permît 

de  satisfaire  sa  majesté.  Il  lui  rappela  le  serment  qu'il  lui  avait 
fait  tenir,  en  le  prenant  à  son  service,  de  penser  d'abord  à  Dieu, 

et,  après  Dieu,  au  roi,  ce  qu'il  avait  toujours  fait  et  fei-ait  toujours. 
Henry,  déconcerté,  le  releva,  et,  cachant  son  dépit  sous  des  paroles 

de  bienveillance,  il  lui  répondit  très  gracieusement  que,  s'il  ne 
pouvait  pas,  en  conscience,  le  contenter  sur  cela,  ses  services  lui 
seraient  toujours  agréables  en  toute  autre  chose  ;  il  ajouta  que  tout 
en  prenant,  sur  cette  question,  les  avis  de  ceux  de  ses  conseillers 

dont  les  consciences  pouvaient  s'accorder  avec  son  sentiment ,  il 
lui  garderait  sa  faveur  accoutumée,  et  ne  le  troublerait  plus  de  ce 
sujet.  Morus,  un  moment  délivré,  se  concentra  dans  les  devoirs 

Judiciaires  de  sa  charge.  Il  n'assistait  jamais  aux  conseils  où  s'agi- 
tait la  redoutable  question  du  divorce,  et  ne  prenait  aucune  part  à 

la  direction  générale  des  affaires ,  abaissant  celte  haute  position  de 
chancelier  que  Wolsey  avait  élevée  au  niveau  du  trône,  se  mettant 

à  l'ombre,  dérobant  derrière  L'  magistrat  affairé  le  catholique 

austère  de  qui  l'Angleterre  attendait  une  opinion,  s'effaçant,  s'an- 
nulant,  comme  s'il  eût  senti  qu'il  s'était  laissé  placer  trop  haut  pour 
que  la  neutralité  lui  fût  permise  dans  une  question  qui  agitait  toute 

l'Europe.  Mais  Morus  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  peuvent  pas  se 
cacher,  et  dont  la  conscience ,  ayant  long-temps  réglé  celle  du  pu- 

blic, ne  peut  se  taire  dans  les  momens  graves  sans  être  interpellée 

de  toutes  parts.  Il  allait  être  trahi  par  l'estime  de  toute  l'Angleterre, 
et,  quoiqu'il  n'eût  laissé  rien  voir  de  sa  pensée,  il  était  à  croire 
que  l'opinion  publique,  habituée  à  y  lire  ,  ne  permettrait  pas  au 
roi  de  ne  pas  s'inquiéter  de  son  silence.  Tel  était  le  malheur  de  sa 
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position  que  ce  silence  même,  loin  de  diminuer  la  responsabilité 

morali-  de  Henry  ,  comme  c'était  le  charitable  désir  de  iMorus,  bon 

chrétien  et  sujet  fidèle,  fut  plus  nuisible  au  roi  qu'une  opposition 

di'clirée,  par  toutes  les  inierprét;uions  sévères  qu'en  donnait  le 

public.  La  faute  de  la  position  devint  le  crime  de  l'homme. 
Le  soin  presque  exclusif  nue  Morus  donna  aux  affaires  purement 

judiciaires  de  la  chancellerie  rendit  à  la  justice  publique  l'activité 

qu'elle  avait  perdue  sous  Wolsey,  lequel  n'était  niun  juriste,  ni  un 
homme  de  déiail.  Les  procédures  qui  s'éternitiaient  sous  son  admi- 

nistration, plus  brillante  que  solide,  furent  reprises  et  menées  avec 

vigueur  par  3Iorus.  Le  nouveau  chancelier  mit  à  flot  toutes  les  af- 
faires laissées  en  suspens,  et  donna  une  impulsion  forte  et  utile  à 

tous  les  corps  de  la  judicature,  lesquels  s'étaient  relâchés,  faute 
d'un  contrôle  supérieur.  Comme  magistrat ,  nul  ne  porta  plus  loin 
que  lui  les  vertus  de  sa  profession,  probité,  intégrité,  vigi- 

lance. Dans  des  temps  réguliers,  où  la  promptitude  et  la  sûreté 

des  jugemens  auraient  été  comptées  comme  l'un  des  plus  grands 
biens  dans  un  vaste  état,  l'administration  de  Morus  eût  été  assez 

utile  et  assez  glorieuse  pour  qu'on  lui  reconnût  le  droit  d'être  neutre 

sur  toute  autre  chose.  Mais,  dans  l'état  des  esprits  et  de  la  civili- 

sation d'alois,  son  application  aux  affaires  spéciales  de  sa  place  ne 

fut  pas  appréciée,  ci  nul  ne  lui  en  tint  compte,  si  ce  n'est  peut- 

être  quehjues  cliens  qui  languissaient  après  une  décision,  et  qu'il 
retira  des  raaifis  de  la  justice  subalterne.  La  nation,  qui  l'attendait 

ailleurs,  ne  le  crut  pas  dispensé  du  plus  parce  qu'il  faisait  le  moins, 

et,  comme  il  arrive,  on  ne  lui  sut  pas  gré  d'avoir  rendu  des  services 
qu'on  ne  lui  demandait  pas. 

Dans  les  cas  où  la  loi  et  le  bon  sens  étaient  d'accord,  Morus  mon- 

trait la  seule  (jualité  qu'on  exige  du  magistrat  :  à  savoir  la  promp- 
titude. Dans  ceux  où  le  bon  sens  était  lilessépar  la  loi,  il  tempérait 

l'une  par  l'autre.  Dans  les  cas  imprévus,  il  avait  une  sorte  d'équité 
ingénieuse,  à  la  manière  de  Salomon,  plus  piquante  qu'élevée,  et 
manpiée,  si  cela  jjeut  se  dire,  d'un  peu  de  sauvagerie.  On  en  citait 

des  traits  qui  reportent  l'esprit  aux  temps  antiques.  Un  joli  chien, 
volé  à  une  piiuvre  femme,  avait  été  vendu  à  lady  Morus.  La  vérita- 

ble nijutrc^sc  de  l'animal,  ay;mt  su  où  il  était,  se  présenta  de- 
vant le  chancdier,  alors  en  pleine  audience,  et  se  plai{;nit  de  ce  que 

iady  Morus  retenait  son  tliicn.  Le  ciiancelier  fit  aussitôt  appeler  sa 
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femme.  Tl  prit  le  chien  dans  ses  mains,  el  faisant  placer  lady  Morus 
au  haut  bout  de  la  salle,  à  cause  de  son  rang ,  et  la  p;iuvre  femme 

au  bas  bout,  il  leur  dit  à  toutes  d(  ux  d'appeler  le  chien.  L'animal, 
entendant  la  voix  de  sa  première  maîtresse,  courut  aussitôt  à  elle; 

alors  Morus  dit  à  sa  fejiime  qu'elle  s'en  consolât,  carie  chien  ne  lui 
appartenait  pns.  Mais  comme  et  lle-ci  rèclaujait  contre  ce  jugement, 
le  chancelier  acheta  le  chien  à  la  pauvre  femme  trois  fois  sa  valeur, 

ce  qui  mit  tout  le  monde  d'accord. 
N'étant  encore  que  sous-sherif  de  la  Cité  de  Londres,  il  avait 

remaniué,  en  assistant  aux  sessions  de  TS'ewgate ,  un  vieux  juge 
qui  grondait  toujours  les  pauvres  gens  dont  on  avait  coupé  !a  bourse, 

disant  que  c'était  leur  faute  si  l'on  voyait  tant  de  voleurs  aux 
assises.  3Iorus  envoya  chercher  un  des  plus  habiles  coupeurs  de 

bourse  de  la  prison  de  New(;ate,  et  lui  promit  de  parler  pour  lui 

s'il  voulait  enlever  la  bourse  du  vieux  juge,  à  l'audience  du  len- 
demain. Le  voleur  consentit  à  tout.  Le  lendemain,  au  commence- 

ment de  la  séance,  son  affaire  est  appelée.  Il  dit  qu'il  est  sur  de 
prouver  son  innocence,  si  on  lui  permet  de  parler  en  particulier  à 

l'un  des  juges.  On  lui  demande  lequel.  Il  désigne  le  vieux  censeur 
des  gens  volés.  A  cette  époque,  on  portait  sa  bourse  suspendue  à  la 

ceinture.  Pendant  que  penché  à  loreille  du  juge,  il  l'amusait  par  des 
aveux ,  il  lui  coupe  habilement  sa  bourse,  et  revient  à  si  place  avec 

beaucoup  de  so'ennité.  Morus,  prenant  alors  la  parole,  demande 

aux  juges  de  vouloir  bien  faire  l'aumône  à  un  ])auvre  di;:ble  qui  était 

là,  accusé  sans  doute  de  vagabondage.  Lui-même  donne  l'exemple. 
Tous  les  juges  mettent  la  main  à  leur  bourse.  Le  bonhomme,  ne 

trouvant  pas  la  sienne,  s'écrie  qu'on  la  lui  a  volée ,  qu'il  l'avait  sur 
lui  quand  il  s'est  mis  à  son  banc.  —  «Eh  quoi!  dit  plaisamment 

3Ioru.s,  est-ce  que  vous  accuseriez  quelqu'un  d'entre  nous  de  vous 
avoir  volé?  »  —  Le  bonhomme  commençant  à  se  fâcher,  Morus  fait 

appeler  le  filou,  lui  reprend  la  bourse ,  et  la  rendant  au  vieux  juge  : 

((  Je  puis  vous  conseiller,  dit-d  ,  d'être  moins  sévère  pour  les  pau- 
vres gens  qui  se  laissent  couper  leur  bourse ,  puisque  vous-même 

vous  ne  savez  pas  garder  la  vôtre  en  pleine  audieuce  (I).  » 
Outre  ses  devoirs  judiciaires,  Morus  continuait  en  son  nom  la 

polémique  religieuse  qu'il  avait  engagée  sous  un  nom  supposé  avec 

(i)  Life  of  sir  Th.  Morus,  by  his  grandson  ,  p.  87  et  177. 
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Luihor.  Divers  ouvrages  de  doctrine  l'avaient  sif^nalë  depuis  ce 
débat  au  ressentiment  des  réformés.  Avant  son  élévation  au  poste 

de  chancelier,  il  avait  publié  une  réponse  ingénieuse  et  pleine  de 

verve  à  un  ouvrage  contre  les  moines,  qui  avait  pour  liire  la  Ue- 

(jiiêic  des  ]Hiuvres.  Ceux-ci  se  plaignaient  dans  ce  livre  que  les  charités 
qui  leur  devaient  revenir  fussent  dévorées  par  les  moines  fainéans. 

Ils  opposaient  les  besoins  des  vrais  pauvres  à  la  grasse  oisiveté  de  ces 

pauvres  de  nom,  et,  poussant  l'attaque  jusqu'au  saint-siége,  ils 
])ré(endaient  que  les  papes  étaient  condamnables,  puisqu'on  n'ou- 

vrant le  purgatoire  qu'a  ceux  qui  faisaient  des  dons,  ils  en  excluaient 
les  amcs  des  pauvres  tant  affectionnés  du  Christ.  La  réponse  de  Mo- 

rus  était  une  sorie  de  contre-requête  des  amcs  du  purgatoire.  Il  y 
décrivait  les  souffrances  de  ces  âmes,  et  le  bien  que  leur  faisaient 

les  messes  des  moines.  Il  défendait  avec  beaucoup  de  preuves  la 

croyance  au  purgatoire  que  la  Requête  des  pauvres  mettait  en  doute. 

Il  importait  à  l'avocat  des  moines  de  sauver  le  purgatoire,  dans 

l'insiituiion  duquel  ceux-ci  jouaient  le  rôle  d'intermédiaires  entre 
les  âmes  rachetablcs  et  Dieu.  Morus  fut  réfuié.  Il  riposta.  La  prose 

anglaise  y  gagnait,  à  défaut  d'autre  résultat  solide.  Morus  la 
manie  dans  ces  écrits  avec  fermeté,  vivacité,  quelquefois  avec  éclat, 

et,  sous  ce  tissu  de  phrases  longues,  chargées  d'incidentes ,  man- 
quant de  proportion  et  de  grâce ,  on  voit  se  furmer  cet  idiome  an- 

glais dont  la  liberté  fera  une  des  plus  belles  langues  politi(iues  qu'aient 
pailées  les  hommes. 

Depuis  cette  première  querelle,  la  dispute  était  devenue  plus 

générale.  Des  réformés  anglais,  retirés  à  Anvers  pour  échapper  à  la 
justice  sévère  dont  les  conciles  armaient  les  évèques,  inondaient 

l'Angleterre  de  livres  et  de  pamphlets  où  tout  le  catholicisme  romain 

était  bouleversé.  L'un  des  plus  hardis,  Tyndall,  avait  fait  grand 
bruit  par  un  ouvrage  qui  touchait  avec  scandale  à  tous  les  points  de 

la  foi.  Morus,  alors  chancelier  d'Angleterre,  entama  avec  lui  une 
l)olémique  qui  ferait  la  matière  de  six  volumes.  Une  moitié  seule- 

ment parut  pendant  qu'il  était  chancelier;  l'autre  ne  fut  écrite  et 

l)ul)liée  qu'après  sa  sortie  de  charge.  Les  questions  y  étaient  trai- 
tées avec  |)lus  de  doctrine,  de  profondeur  et  de  sévérité,  que  dans 

la  Ilcfiucic  des  amcs  du  Purf/aloire,  ouvrage  qui  sent  plus  la  [ilaidoiric 

que  la  théologie.  Quoiqu'on  retrouve  dans  la  réfutation  du  livre  de 
Tyndall  ce  sel  grossier,  cette  ironie  plus  vive  que  délicate ,  et  ces 



THOMAS   MORLS.  QJ^ij 

inôviiables  bons  mots  dont  Morus  farcit  tous  ses  ouvrajes,  une 
certaine  colère  s'y  fait  sentir,  sourde  et  cachée;  et,  pour  parler comme  Érasme,  la  superstition  s'y  montre  déjà  plus  que  la  foi. 
C'en  est  fait,  Morus  n'est  plus  libre.  Il  commentait  à  se  passionner plus  contre  les  hommes  que  pour  la  cause,  ce  qui  n'était  qu'un  si^ne 
trop  certain  que  celte  belle  et  noble  intelligence  allait  glisser  dé  la 
foi  dans  le  fanatisme.  :Morus  était  arrivé  à  cette  limite  suprême  du 
raisonnement ,  où  l'idée  de  contraindre  ses  adversaires  par  la  force 
se  mêle  à  l'idée  de  les  convertir  par  la  raison  ,  et  où  U  semble  que la  main  qui  tient  la  plume  soit  impatiente  de  prendre  la  hache.  Il 
était  chancelier  d'Angleterre  et  l'homme  le  plus  puissant  du  royaume après  le  roi  :  allait-il  être  tenté  de  déployer  la  force?  allail-il  se 
souiller  par  des  meurtres?  L'humilité  de  plus  en  plus  croissante 
du  chrétien  n'allait-elle  être  pour  Morus,  comme  pour  tant  d'or- 

thodoxes impitoyables,  qu'un  leurre  delà  conscience  qui  cacîie  à 
l'homme  l'orgueil  de  son  esprit?  La  postérité  devait-elle  dire  de  Mo- rus, assassiné  juridiquement  par  Henry  VIII,  que,  comme  il  avait 

lire  l'épée,  il  devait  périr  par  l'épée?  Mais  ne  précipitons  pas  le récit. 

C'est  dans  les  courts  instans  de  relâche  que  lui  laissait  sa  place de  chancelier,  accrue  à  dessein,  comme  je  l'ai  remnrqué,  de  mille 
devoirs  inconnus  à  ses  prédécesseurs;  c'est  la  nuit,  dans  le  temps 
pris  sur  son  sommeil,  que  Morus  écrivait  ses  réponses  à  ïyndal. 
Elles  étaient  fort  lues  et  fort  goûtées.  Morus  s'y  dèdommageail-il 
secrètement,  par  d'ardentes  professions  d'orthodoxie  catholique, 
du  silence  qu'il  gardait  sur  la  légalité  religieuse  du  divorce,  et 
n'était-il  pas  bien  aise  qu'on  devinât,  par  l'intégrité  de  sa  foi  sur 
tous  les  autres  points,  ce  qu'il  devait  penser  sur  le  seul  point  par- ticulier ou  il  se  tût?  Ou  bien  voulait-il ,  en  se  renfermant  dans  les 
<?hoses  de  pur  dogme,  se  faire  libérer  de  toute  compétence  en 
une  matière  mêlée  de  politique,  et,  par  ses  immenses  travaux, 
comme  magistrat  et  comme  antagoniste  des  protestans ,  faire  croire 
à  l'Angleterre  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  avis  dans  une  affaiie 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'étudier?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impression générale  qui  resta  de  ses  écrits,  fut  que  l'homme  qui  savait  si  bien 
lire  au  fond  des  choses  sacrées,  était  le  seul  capable  de  résoudre 
les  contradictions  des  textes,  dans  la  question  du  divorce.  Plus 
Morus  faisait  d'efforts  pour  échapper  à  la  compétence  que  lui  défé- 
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lait  l'Angleterre,  plus  rAnglclerre  lui  trouvait  de  titres  à  l'avoir, 

et  de  droits  à  s'en  emparer.  Placé  entre  deux  tyrans  impitoyables, 

le  roi  ei  l'opinion,  l'un  qui  voulait  sa  honte,  l'autre  qui  lui  imposait 

une  désobéissance  glorieuse,  Morus  ne  dut-il  pas  penser  pour  la 

première  fois  à  s'en  délivrer  par  le  martyre? 
Sa  place  de  cliancelier,  la  plus  riche  de  tout  le  royaume,  entre 

les  m:.ins  d'un  homme  qui  en  eût  accepté  tous  les  petits  profils  dé- 

tournés et  illicites,  comme  présens  et  épices  de  cliens ,  cette  place, 

volontairem*  ni  réduite  par  Morus  au  traitement  qu'il  recevait  du 

roi ,  l'avait  lais.é  pauvre  comme  auparavant.  Les  évêques  d'Angle- 

terre, poui-  la  plupart  ardens  catholiques,  et  dont  quelques-uns 

même  avaient  usé  contre  les  hérétiques  des  lois  portées  par  les  con- 

ciles, se  cotisèrent  pour  offrir  à  Morus  une  sonnne  de  huit  mille 

livres  (1).  C'était,  di^aient  les  prélats,  une  faible  récompense  des 

services  qu'il  rendait  à  1  église  et  des  longues  veill.  s  qu'il  dépensait 

à  ses  ouvrages.  Morus  reçut  la  dépuiation  des  évêques  avec  de 

grands  ténjoignages  de  reconnaissance;  mais  il  ne  voulut  pas  
de 

leur  argent.  «  Ce  n'était  pas,  leur  dit-il ,  une  petite  consolation  |)O
ur 

lui  quc'^des  hommes  si  savans  et  si  sages  voulussent  bien  être  satis- 

faits de  ses  pauvres  mérites,  mérites  dont  il  n'acceptait  de 
 récom- 

pense que  de  Dieu  seul,  à  qui  tout  d'abord  il  en  fallait  rendre  grâ
ces. 

il  rem(  rciait  leurs  seigneuries  d'une  si  grande  maïque  de  bonté  
(  t 

d'amitié;  mais  il  1.  s  priait  de  ne  pas  s'offenser,  s'il  n'accep
tait  pas 

leurs  prés.  ns.  »  Les  evênues  voulurent  offrir  quelque  
chose  à 

lady  Morus  et  aux  enf.ms.  «  ̂ "en  faites  rien,  m^lords, 
 s'écria  îe 

chancelier;  j'aimerais  mieux  voir  jeter  tout  cet  argent  da
ns  la 

Tamise,  que  moi  ou  quelcju'un  des  miens  nous  en  prissi
ons  un  sou. 

Votre  offre  me  fait  le  plus  grand  honneur,  milords;  ma
is  j'estime  si 

fort  mon  plaisir  et  si  peu  n>on  intérêt,  que,  pour  beaucou
p  plus 

d'argent  que  vous  ne  m'offrez,  je  ne  voudrais  pas  avoir  
perdu  le 

repos  de  tant  de  nuits  pass(  es  dans  ces  travaux.  Et  pou
rtant ,  ajouia- 

t-il  avec  tristesse,  je  voudrais  voir  tous  mes  ouvrages  br
ûlés  et  tout 

ce  travail  jeté  au  vent,  si  je  pouvais  obtenir  à  ce  prix-là  
que  toutes 

les  hérésies  eussent  disparu.  » 

Jlenry  Vlll ,  autrefois  le  fiérc  d'armes  de  Morus  dans  la  défense 

de  la  papauté ,  ne  pouvait  guère  lui  savoir  gi  c  de  son  zèle  catholique 

;.t)  Lifo  of  sir  Th.  Morus,  by  bisgramlson,  n,  174. 
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depuis  qu'il  s'était  tourné  contre  le  pape.  Les  choses  n'en  étaient 
pas  encore  venues  au  point  où  elles  en  vinrent  plus  tard,  quand  on 

vit  saint  Thomas  de  Caniorbéry  accusé  de  lèse-niiijeslé,  et  ses  os, 
célèbres  par  trois  siècles  de  miracles,  enlevés  de  leur  châsse,  et 

brûlés  en  place  publique;  mais  c'éiail  déjà  hautement  déplaire  au 
roi,  que  de  soutenir  lorthodoxie  catholique  dans  un  moment  où  le 

chef  de  cette  orthodoxie  était  brouillé  avec  lui.  La  place  n'allait 
plus  être  tenable  pour  Morus.  Ne  pouvant  le  faire  parler,  Henry 
voulait  du  moins  le  compromettre  par  son  silence ,  en  amenant  une 

épreuve  où  ce  silence  ne  put  être  qu'une  révolte  ouverte  ou  qu'un 
acte  de  lâcheté.  11  convoqua  le  parlement  pour  lui  demander  le 

subside  de  noces.  Mais ,  avant  d'obtenir  l'argent ,  il  fallait  d'abord 

détruire  l'effet  d'un  bref  du  pape  ,  publié  récemment  en  Flandres, 
et  par  lequel  il  était  défendu  à  tous  les  archevêques,  évcques, 

cours  ou  tribunaux,  de  rendre  aucun  jugement  dans  l'affaire  du 
divorce.  Il  fallait  répondre  au  bref  par  la  lecture  des  consentemens 

extorqués  aux  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  sur  la  légalité 

du  divorce  ,  et  vanier  le  zèle  d'hommes  pour  la  plupart  intimidés  ou 
corrompus.  C'était  là  l'épreuve  où  l'on  attendait  Morus.  Il  fut  forcé, 

comme  président  de  la  ch  ambre  des  lords,  d'aller  aux  communes, 
avec  un  cortège  de  nobles  et  d'évêques ,  lire  ces  adhésions  arra- 

chées ou  vendues ,  et  en  faire  l'éloge  comme  d'opinions  spontanées. 
Il  s'acquitta  de  sa  charge  froidement ,  avec  soknnité ,  mais  sans  rien 

laisser  pénétrer  de  sa  pensée.  Ce  n'était  ni  de  la  révolte  ni  de  la  sou- 
mission, et  Morus  avait  tiré  sa  conscience  du  piège  que  lui  tendait 

Henry.  Toutelx)is,  ce  rôle  était  trop  équivoque  pour  un  homme  de 
tant  de  droiture,  et  cette  épreuve  trop  menaçante  pour  que  Morus 

la  regardât  comme  la  dernière.  11  songea  donc  à  se  démettre  des 
sceaux. 

Il  s'en  ouvrit  au  duc  de  Norfolk  ,  qui  était  de  ses  amis  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  de  ses  juges,  et  il  le  pria  de  communi(juer  sa  résolution  au 
roi,  alléguant  quihiues  infirmités  qui  le  rendaient  incapable  des 

fatigues  de  son  office.  Le  duc,  pensant  qu'il  y  avait  plus  de  péril  à 

sortir  qu'à  rester,  essaya  de  le  faire  changer  d'avis.  Il  lui  parlait  en 

ami,  car  il  n'y  allait  pas  encore  de  sa  sûrt.ié  à  se  tourner  contre  lui, 
et  il  voulait  sincèrement  le  voir  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 

roi.  Morus  fut  inflexible.  Toutefois  ,  pour  éviter  jusqu'au  bout  l'ap- 

parence d'une  guerre,  il  pria  le  duc  d'obtenir  du  roi  qu'il  lui  fût 
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porniis  de  venir  remettre  les  sceaux  entre  les  mains  de  sa  majesté, 
vuulani  ainsi  se  montrer  obéissant  et  lidèle  jusque  dans  un  acte  que 

la  cour  allait  qualifier  de  désertion. 

Henry  reçut  les  sceaux  avec  grâce,  et  fit  à  Morus  beaucoup 

d'élof^es  et  de  remercîmens  pour  tous  ses  bons  services.  11  ajouta 

qu'en  considération  de  ces  services  et  de  ceux  cjuil  pouvait  encore 
iiucndre  de  lui,  ̂ lorus  no  manquerait  pas  de  trouver  dans  le  roi, 

soit  en  ce  qui  toucherait  son  honneur,  soit  en  ce  qui  toucherait  sa 
fortune,  un  bon  et  gracieux  maître;  promesses  assez  semblables  à 

celles  qu'il  fit  à  sa  maîtresse  Anne,  en  la  prenant  pour  femme, 
quelques  mois  après  la  démission  du  chancelier!  Le  môme  sort  at- 

tendait ceux  qui  avaient  la  faveur  de  cet  honnne  et  ceux  qui  avaient 

sa  disgrâce,  et  c'est  sur  l'échafaud  qu'il  metiait  d'accurti  les  rivaux 

qui  s'étaient  disputé  la  première.  Anne  avait  été  la  jilus  ardente 
ennemie  de  Morus  ;  elle  porta  sa  tète  sur  le  même  billot. 

]Morus,  après  avoir  obtenu  du  roi  une  sorte  de  pardon  pour  l'acte 
le  plus  honnête  et  le  plus  ferme  de  sa  vie,  se  sentit  si  soulagé  et 

si  libre  d'esprit ,  qu'il  reprit  tout  à  coup  sa  gaieté  et  celle  humeur 
particulière  par  laquelle  il  tirait  des  sujets  de  plaisanterie  des  cho- 

ses les  plus  sérieuses.  Cela  se  montra  dans  la  manière  dont  il  an- 

nonça sa  démission  à  lady  Morus.  C'était  un  samedi  que  l'ex-chan- 
celier  avait  été  reçu  par  le  roi.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche 

et  un  jour  de  fête,  peu  de  personnes  sachant  encore  ce  qui  s'était 
passé,  il  alla  entendre  la  messe  dans  l'église  de  Chelsea  avec  sa 

femme,  ses  gendres  et  ses  enfans.  C'était  l'usage,  la  messe  finie,  qu'un 
des  gentilshommes  de  milord  chancelier  alla  trouver  lady  Morus  à 

son  prie-dieu  et  la  prévînt  que  le  chancelier  était  sorti.  Cette  fois, 

ce  fut  Moins  lui-nu*me  qui  vint  en  personne  au  prie-dieu  de  sa 
femme  ,  et  qui  lui  dit ,  en  faisant  une  profonde  révérence  et  tenant 

son  bonnet  à  la  main  :  «  S'il  plaît  à  votre  seigneurie,  milady,  de 
vous  en  venir,  milord  chancelier  n'est  plus  ici.  »  Celle-ci  ne  com- 

prit rien  à  ces  paroles,  cl  crut  que  c'était  quelqu'une  de  ses  plai- 
.sanierics  accoutumées;  mais  ̂ lorus,  prenant  un  ton  triste,  lui  dit 

qu'il  n'éiaii  que  trop  vrai  qu'il  venait  do  quitter  sa  charge,  et  que 
le  roi  avait  bien  voulu  accepter  sa  démission.  Après  un  moment  de 

douloureux  silence,  le  caractère  l'emportant:  «  Chansons,  chan- 

sons, que  tout  celai  s'(=cria-t-elle.  Et  que  comptez-vous  donc  faire, 
monsieur  Morus?  Voulez-vous  donc  rester  au  coin  de  votre  feu  à 



THOMAS   MORUS.  6o5 

tracer  des  figures  dans  la  cendre?  Croyez -moi,  il  vaut  mieux  gou- 

verner qu'être  gouverné,  a 
Il  y  eut  une  conversation  sur  ce  ton  aigre  jusqu'à  la  maison  de 

Chelsea ,  que  Morus  croyait  posséder  pour  la  première  fois.  Lady 
Morus  était  une  femme  mondaine,  et  pour  qui  descendre  du  rang  de 

femme  du  chancelier  d'Angleterre  au  triste  rôle  de  mère  de  famille 
dans  la  maison  d'un  homme  disgracié,  était  un  coup  mortel.  Elle 
blâmait  donc  avec  amertume  la  conduite  de  son  mari,  qui  n'avait 
jamais  songé,  disait-elle,  étant  chancelier,  à  pourvoir  ses  enfans, 
et  qui  quittait  sa  charge  sans  se  soucier  de  leur  avenir,  préférant  son 
loisir  à  sa  famille.  Morus,  pour  rompre  ce  sujet,  se  mit  à  critiquer 

sa  toilette  et  à  railler  la  pauvre  femme  du  peu  de  soin  qu'elle  pre- 
nait de  sa  personne.  Cela  arrêta  court  lady  Morus,  qui,  oubliant  iiî 

démission  pour  ne  penser  qu'à  ce  nouveau  grief,  se  tourna  vers  ses 

filles,  et  leur  renvoyant  le  reproche ,  se  plaignit  qu'elles  n'eussent 
pas  remarqué  ce  qui  manquait  à  sa  toilette.  Les  filles  répondirent 

qu'elles  n'y  voyaient  rien  à  reprendre.  «  Eh  quoi  !  dit  Morus  en 
riant ,  ne  voyez-vous  pas  que  le  nez  de  votre  mère  est  un  peu  de 
travers?  »  Lady  Morus  ne  tint  pas  à  ces  derniers  mots,  et,  quittant 
brusquement  son  mari  et  ses  filles ,  elle  rentra  seule  à  la  maison  (1). 

Dans  toute  cette  raillerie,  qu'on  ne  trouvera  peut-être  pas  de 
très  bon  goût,  parce  que  c'est  par  l'imagination,  cette  faculté  de 
l'esprit  humain  qui  varie  sans  cesse  dans  ses  délicatesses  et  ses  ré- 

pugnances, que  nous  en  pouvons  apprécier  la  convenance,  dans  ce 

long  jeu  de  mots,  il  semble  que  Morus  n'élude  la  douleur  que  par 
l'ironie.  Le  rire  qui  blesse  les  autres  ne  vient  jamais  d'un  cœur  gai. 

Bientôt  il  rassembla  tous  les  officiers  de  sa  maison ,  dont  plusieurs 

étaient  de  bonne  famille  et  gens  de  mérite,  et  il  leur  dit  qu'il  ne 

pouvait  plus  les  garder,  quelque  désir  qu'il  en  eût;  mais  que,  s'ils 
voulaient  bien  lui  faire  savoir  quelle  carrière  ils  se  proposaient  de 

suivre ,  ou  si  leur  dessein  était  de  s'attacher  à  quelque  noble  per- 
sonnage ,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  les  placer  à  leur  contente- 

ment. Ceux-ci,  les  yeux  en  larmes,  répondirent  qu'ils  aimaient 

mieux  le  servir  pour  rien  que  d'autres  pour  les  plus  beaux  traitemens. 
Morus  les  consola,  et  après  quelques  jours,  il  les  plaça  tous  très  con- 

venablement, les  uns  chez  des  évoques,  les  autres  chez  des  lords» 

(t)  Life  of  sirTb.  Morus,  by  liis  grandson,  p.  i86. 
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II  donna  sa  baifio  à  milord  Audtley,  qui  lui  succéda  aux  sceaux,  et 

avec  sa  bar^jc  les  linii  rameurs.  Il  fit  présent  de  son  fou  Patenson  au 

lord-niairo  de  Londres,  à  condition  qu'il  serait  le  fou  de  la  maison 
cl  non  de  l'homnic  ,  et  que  chaque  année  il  appartiendrait  au  nou- 

veau lord-maire  :  disposition  sinfjuliere  qui  prouve  que  les  fous 

étaient  des  objets  de  luxe  plutôt  que  de  {joût,  puisqu'ils  pouvaient 

ainsi  appartenir  successivement  a  plusieurs  maîtres.  Or,  il  n'y  a  pas 

apparence  que  plusieurs  maîtres  s'accommodassent  des  folies  du même  fou. 

Sa  maison  licenciée,  il  s'occupa  de  faire  descendre  le  train  de  sa 
vie  au  niveau  de  ses  ressources.  Il  appela  devant  lui  tous  ses  enfans 

et  leur  demanda  leurs  conseils,  et  s'ils  pensaient  qu'avec  le  peu  qui 
lui  restait  de  bien  il  pouvait  continuer  de  les  garder  avec  lui , 

comme  c'ét.iit  son  plus  cher  désir.  Les  voyant  tous  silencieux  et 
aucun  ne  donnant  un  avis  :  «  C'est  donc  moi,  leur  dit-il,  qui  vous 

ouvrirai  mon  cœur  là-dessus.  J'ai  passé  tour  à  tour  par  le  ré{j;ime 

d'Ox(ord ,  par  celui  de  l'école  de  la  chancellerie ,  puis  par  Lincolns' 
Inn,  puis  par  la  cour  du  roi,  depuis  la  condition  la  plus  humble 

jusqu'aux  plus  hautes  dignités  de  l'état.  De  tout  cela,  il  ne  m'est 
resté  guère  plus  de  cent  livres  sterling  de  revenu  annuel.  Si  donc 

nous  voulons  rester  ensemble ,  il  faut  que  chacun  y  nielle  un  peu  du 

sien.  Mais  voici  mon  conseil  :  ne  nous  laissons  pas  tomber  tout 

d'abord  au  régime  d'Oxfonl,  ni  à  celui  de  l'école  de  la  clianeellerie. 
Commerçons  par  la  diète  de  Lincolns' Inn,  dont  s'accommodent 

très  bien  des  personnes  de  grand  mérite,  distinjjuées  et  d'un  âge 
avancé.  Si  nos  ressources  n'y  suffisent  pas,  l'année  suivante  nous 

nous  rabattrons  jusqu'au  régime  d'Oxford ,  dont  se  trouvent  à  mer- 
veille certains  pères  et  docte  urs  très  Agés  et  tiés  doctes,  (jui  y  vivent 

dans  des  entretiens  continuels.  Si  cela  même  est  encore  trop  pour 

nos  bourses,  eh  bien!  nous  irons  la  besace  au  dos,  tendant  la  main 

ensemble,  avec  l'espoir  que  quelque  ame  charitable  nous  fera  l'au- 
mône, et  nous  chaulerons  devant  la  porte  de  chacun  un  Salve 

/îfgiHrj/  De  C(tle  sorte  nous  ne  nous  séparerons  point  et  nous  nous 
consolcron,  muiuellement.  » 

La  première  chose  que  fit  Thomas  Munis,  rentré  dans  la  vie 

privée ,  fut  de  se  préparer  un  tombeau.  Il  y  fit  transporter  les  cen- 
dres de  sa  première  femme  et  attacher  sur  la  muraille,  au-dessus, 

une  feuille  de  ujarbre  noir  sur  laipiellc  on  grava  cette  singulière 
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épitaphe,  composée  par  lui,   en  manière  de  brève  histoire  de 
sa  vie. 

«  Thomas  Morus,  delà  ville  de  Londres,  né  d'une  famille  qui 
n'était  pas  noble,  mais  honorable,  quelque  peu  verse  dans  les  let- 

tres, ayant  plaidé  penihmt  une  partie  de  sa  jeunesse,  et  rendu  la 

justice  dans  sa  ville  en  qualité  de  sheriff ,  fut  appelé  à  la  cour  par 

l'invincible  roi  Uonry  YllI ,  —  le  seul  de  tous  les  rois  qui  ait  eu  la 

gloire,  jusqu'alors  inouie,  d'être  appelé  ajuste  titre  le  défenseur 
de  la  foi ,  rôle  qu'il  remplit  doublement  avec  l'épée  et  avec  la  plume; 
—  admisdans  son  conseil,  créé  chevalier,  trésorier  et  bientôt  après 
chancelier  de  Lancastre,  enfin,  par  une  étonnante  faveur  de  ce 

prince,  chancelier  d'Angleterre.  D;ins  l'intervalle,  il  fut  choisi  par 
le  sénat  du  royaume  (la  chambre  des  communes) ,  pour  être  orateur 

du  peuple  (assez  h  irdie  explication  du  titre  de  Spcader),  ambas- 
sadeur du  roi  en  différens  pays,  et,  en  dernier  lieu,  adjoint  en 

qualité  de  collègue,  dans  l'ambassade  de  Cambray,  au  chef  de  la 
légation  Cuthberi  Tunstall,  alors  évêque  de  Londres  et  bientôt 

après  de  Dur  ham;  le  monde  n'a  pas  aujourd  hui  un  homme  plus  sa- 
vant ,  plus  sage ,  ni  meilleur  (1).  —  Il  (  Morus)  vit  avec  joie  un  ré- 

sultat où  il  contribua,  comme  amb  issadeur,  les  traités  refaits  entre 

les  plus  puissans  monarques  du  monde,  et  la  paix,  si  long-temps  dé- 

sirée, rendue  à  l'univers;  puissent  les  dieux  l'affermir  et  la  rendre 
éternelle! 

«  Quam  superi  paccm  firniant,  faxintque  perennem  ! 

«  Durant  cette  carrière  d'emplois  et  d'honneurs,  où  il  se  conduisit 
de  telle  sorte  que  son  excellent  roi  voulut  bien  ne  pas  être  mécon- 

tent de  ses  services,  et  qu'il  ne  fut  ni  odieux  à  la  noblesse,  ni  dés- 
agréable au  peuple,  mais  fâcheux  nu\  voleurs,  aux  homicides  et 

aux  hérétiques,  son  père,  Jean  Morus,  chevalier,  l'un  des  juges  du 
banc  du  roi,  homme  civil,  agréable,  inoffen,-,if,  doux,  miséri- 

cordieux ,  juste  et  intègre,  alors  accablé  d'années ,  mais  d'un  corps 
merveilleusement  alerte  pour  son  âge,  voyant  qu'il  avait  eu  assez 

de  jours  pour  être  témoin  de  l'élévation  de  son  fils  au  poste  de 

(i)  Tunstall ,  quoique  ayant  reçu  plusieurs  faveurs  de  Henry  "VIII ,  eut  le  courage 

de  protester  contre  la  prétention  du  rui  au  litre  de  chef  spirituel  de  l'église  catbO'- 

lique  d'Angleterre.  —  Lingard  ,  Henry  VIII,  258. 
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ci'.ancelior,  et  pensant  qu'il  était  resté  assez  long-temps  sur  cette 
terre,  s'envola  plein  de  joie  dans  le  ciel.  Le  vieillard  mort,  son  fils, 
qui,  conjpnré  à  lui  encore  vivant,  était  qualifié  de  jeune  homme, 

eicrovait  TOtre  à  ses  propres  yeux,  cheichant  ce  père  qu'il  avait 
perdu,  et  regardant  ses  quatre  enfans  et  ses  onze  petits-enfans, 
commença  à  se  trouver  vieux.  Cette  disposition  fut  augmentée  par 

une  souffiance  de  poitrine  qui  suivit  cette  perte  et  (jui  l'ut  comme 
un  signe  des  approches  de  la  vieillesse.  C'est  pourquoi ,  rassasié  de 
toutes  les  choses  mortelles,  il  demanda  une  faveur  qu'il  avait  tou- 

jours souhaitée  depuis  son  enfance ,  celle  d'avoir  sur  la  fin  de  sa 
vie  qucl{|ues  années  libres ,  pendant  lesquelles  s'arrachant  insen- 
siijlemcnt  aux  afiaires  de  la  vie  présente,  il  pût  méditer  sur  l'éter- 
jiilé  de  la  vie  future;  il  l'obtint  enfin ,—  si  Dieu  seconde  ses  vœux, 

—  de  l'incomparable  bonté  du  plus  bienveillant  des  princes  aux 
mains  duquel  il  résigna  tous  ses  honneurs.  Et  il  s'est  fait  élever  ce 
toiubcau  prés  des  cendres  de  sa  première  femme,  afin  de  se  sou- 

venir de  la  mort  qui  fait  tous  les  jours  quelques  pas  vers  lui.  Et 

maintenant,  pour  que  ce  tombeau  n'ait  pas  été  préparé  en  vain, 

pour  que  celui  qui  doit  y  reposer  ne  s'effraie  pas  de  la  mort  prête 
à  fondre  sur  lui,  mais  bien  plutôt  pour  qu'il  la  reçoive  avec  plaisir 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  trouve  moins  une  mort  que  la 
porte  d'une  vie  plus  heureuse;  excellent  lecteur,  dites  une  pieuse 
prière  pour  lui  vivant  et  pour  lui  mort  (1).  » 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  rapprochement  de  ces  deux  dates, 

celle  delà  sortie  de  charge  de  Morus  et  celle  de  son  épitaphe,  qu'il 
se  considéiût  dès-lors  comme  un  homme  mort. Il  y  auiait  de  la  re- 

cherche à  le  dire.  L'historien  et  le  biographe  doivent  savoir  se  pri- 
ver de  l'effet  fastueux  d'un  synchronisme  pour  rester  fidèles  à  la 

vérité.  Beaucoup  de  chrétiens,  à  cette  époque,  faisaient  construire 

leur  tombeau  de  leur  vivant,  et  n'attendaient  pas  l'approche  des 
catastrophes  pour  s'occuper  de  leur  mort,  dans  un  temps  où  la  mort 
effrayait  peu,  «n'étant  que  la  porte  d'une  vie  plus  heureuse.» 
Mais  t>i  ces  apprêts  funéraires  ne  prouvent  pas  nécessairement  que 
JMorus  se  crût  menacé ,  dans  un  len)ps  prochain  ,  de  mourir  de  mort 
violnntp  ,  on  no  le  voit  pas  sans  un  serrement  de  cœur  y  pn^parer  à 

(i)  Il  envoya  ccUe  épilaphc  à  Erasme,  en  lui  aimoiii^aiit  sa  démiision.  —  Cor- 

rcs|).  d'Erasme ,  1 4  ',  i  - 1  t  \  2 . 
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son  insu  sa  pensée,  et,  des  doux  dates  fatales, la  dernière,  li  juin 
1532,  être  si  près  de  celle  de  sa  mort,  G  juillet  1535! 

VIII. 

Réhabilitation 

On  vient  de  lire,  dansTépitaphe  de  3Iorus,  cette  phrase  si  expres- 
sive :  ff  11  fut  fâcheux  aux  voleurs,  aux  homicides  et  aux  liéictïqiies.  » 

Dans  quel  sens  faut-il  entendre  le  mot  fâcheux?  Est-ce  la  froide 

confession  d'un  catholique  austère  qui  croit  n'avoir  été  qu'un 
fâcheux  pour  les  gens  qu'il  a  fuit  mourir?  ou  bien  n'est-ce  que  l'ex- 

pression exacte  et  littérale  de  la  conduite  de  Moins  envers  les  héré- 
tiques? Allons-nous  voir  un  magistrat  exagérant  par  ses  passions 

d'homme  privé  les  lois  qu'il  est  chargé  d'exécuter,  ou  un  homme 
refusant  à  ces  lois  toute  la  rigueur  qu'elles  demandent  au  magistrat? 

C'est  là  le  point  le  plus  délicat  de  l'histoire  désir  Thomas  Morus. 
3'ai  fait  pressentir  suffisamment  mon  opinion  sur  ce  point  par  le  titre 
même  de  ce  chapitre.  Qu'on  me  permette  d'exposer  naïvement  par 
quelles  réflexions  j'ai  été  conduit  à  désirer  cette  réhabilitation,  et  par 

quelle  série  de  preuves  je  crois  pouvoir  l'établir.  On  me  pardonnera 
peut-être  ce  petit  mouvement  d'orgueil,  orgueil  de  cœur  plutôt 
que  de  tête ,  car  j'ai  été  bien  moins  heureux  de  pouvoir  contredire 
avec  succès  une  opinion  qui  a  force  de  chose  jugée  que  de  laver 

cette  noble  vie  de  Morus  du  crime  d'avoir  versé  le  sang. 
Morus  est  un  de  ces  hommes  plus  solides  que  brillans ,  qui  frap- 

pent l'imagination  par  une  grande  unité  de  caractère.  Us  sont  fa- 
ciles à  comprendre  et  à  embrasser,  parce  qu'ils  ne  varient  point, 

ne  flottent  point  au  gré  des  évènemens,  et  qu'ils  ne  se  laissent  dis- 
perser ni  par  les  hommes ,  ni  par  les  choses.  Ils  ont  plus  de  force 

que  d'étendue,  plus  d'esprit  que  de  génie,  plus  d'opiniâtreté  que 
d'habileté.  Leur  vie  est  toute  d'une  pièce  ;  ils  se  répandent  peu  au 
dehors,  mais  se  tiennent  ramassés  en  eux-mêmes,  afin  d'offrir 
moins  de  prise  aux  incertitudes;  et,  soit  que  leur  caractère  con- 

tienne leur  esprit ,  soit  que  leur  esprit  se  contente  d'un  mouvement 
médiocre  et  d'une  activité  ordinaire,  ils  échappent  à  ces  contradic- 

tions où  tombent  les  esprits  plus  étendus  que  forts,  lesquels  don- 
nent au  contraire  beaucoup  au  hasard,  et,  dans  les  différentes 
TOME  V.  4- 
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actions  de  leur  vie ,  ne  sont  tout  au  plus  présens  qu'aux  principales. 
Comnjc  ils  se  renou\ellcnl  sans  cesse,  il  leur  arrive  souvent  de  se 

contredire,  si  un  tel  mot  n'est  pas  trop  dur,  appliqué  à  l'honime 

dont  la  nature  n'est  que  contiadiction  et  mystère.  Tel  était  Érasme; 

mais  tel  n'est  point  Morus.  Sauf  dans  les  dix  années  données  aux 

lettres  et  au  soin  de  la  fortune,  où  cet  esprit  si  concentre  est  un 

moment  mêlé  a  tout  le  monde,  et  plie  sous  ce  vent  de  réforme  et  de 

doute  qui  soufflait  sur  toute  l'Europe,  Morus  représente  le  ca- 

tholique immualile ,  iest;int  debout  au  milieu  de  la  chute  de  l'église 
universelle,  comme  Caton  sur  les  ruines  de  la  vieille  république. 

Plus  il  avance  dans  la  vie,  plus  il  se  retire  en  lui  et  se  simplifie, 

plus  il  enlève  de  ses  actions  et  de  ses  pensées  aux  influences  exté- 

rieures, plus  il  se  concentre  dans  sa  foi ,  plus  il  présente  d'unité. 

Outre  l'ardeur  catholique,  une  autre  chose  distingue  Morus  et 

rend  aimable  l'austère  polémiste  de  Téolise  de  Rome ,  c'est  la  bonté, 
aussi  constante  que  la  foi,  et  qui  devait  empêcher  la  foi  de  devenir 

cruelle;  une  bonté  encore  plus  de  réflexion  que  d'abandon  naturel, 

une  sorte  d'équité  bienveillante,  app'iciuée  à  toutes  les  choses  de  la 

vie.  Dans  l'histoire  de  Morus,  l'homme  bon  et  le  catholique  fervent 

marchent  du  même  pas,  l'homme  bon  pour  tempérer  le  catholique 

fervent,  celui-ci  pour  préserver  cdui-là  des  foiblesses  et  des  chutes. 

C'est  sous  ce  double  aspect  que  Morus  m'était  apparu  tout  d'abord, 

dès  mes  premières  r<  cherches ,  et  c'est  encore  le  catholique  inflexi- 

ble et  l'homme  bon  que  je  retrouve  après  toutes  mes  lectures  ache- 

vées, dans  ce  travail  si  plein  de  charme  où  ces  mille  notes  confuses 

prennent  un  corps,  un  visage  et  une  ame  que  j'aime  comme  s'ils 
étaient  d'un  ami.  Plein  de  mon  idée,  j'éprouvai  au  début  une  de  ces 

angoisses  que  connaissent,  pour  avoir  passé  par  là ,  ceux  qui  pour- 

suivent dans  des  recherehes  historiques  la  découverte  d'une  vérité, 

d'une  conven;ince  entre  les  actions  d'un  personnage  et  son  carac- 
tère, dune  de  ces  harmonies  éternelles  de  la  nature  humaine  qui 

se  dérobent  souvent  à  une  piemière  vue  sous  les  ténèbres  des 

témoignages  coniradii  toires.  Où  trouver  la  part  de  l'homme  bon 
dans  ces  supplids  reproches  à  Morus  par  Buinet,  par  Voltaire, 

par  Hume,  par  le  grave  Mackinlosh ,  si  judicieux  et  si  calme, 

qui  explique  le  reproche,  mais  qui  ladmet?  Je  relus  des  choses 

déjà  lues,  je  repa.sii  parles  méaies  traces,  sans  succès  d'abord 

pour  mon  idée  de  |)rédilection ,  sinon  pour  quelques  parties  accès- 



THOMAS   MORUS.  659 

soircs  de  ce  travail.  J'avais  beau  tenir  compte  du  préjuge  philoso- 

phique dans  Voltaire  et  Hume,  d'un  peu  d'incurie  et  de  facilité 
à  s'en  rapporter  à  l'opinion  commune  dansM;ickinio>h,  de  la  par- 

tialité protestante  dans  Burnet  ;  les  exagérations  de  chaque  commen- 
taire détruisaient-elles  néecssairenieni  le  fait  qui  y  donnait  lieu? 

Sans  être  «  plus  zélé  pour  l'église  romaine ,  et  plus  persécuteur 

qu'aucun  inquisiteur  du  saint  office,  »  comme  le  peint  l'historien 
Hume,  ni  «  un  barbare  qui  méritait  le  dernier  supplice  pour  les 

cruautés  qu'il  avait  commises  étant  chancelier,  et  non  pas  pour 
avoir  nié  la  suprématie  de  Henry  VIÏI,  »  comme  le  représente 

Voltaire,  ni  «  superstitieusement  dévoué  aux  passions  et  aux  in- 

térêts des  gens  d'église,  jusqu'à  faire  torturer  et  battre  de  verges, 
dans  sa  propre  maison,  les  hérétiques,  avant  de  les  envoyer  au 

bûcher,  »  comme  l'en  accuse  à  regret  l'évêque  Burnet,  copié  par 
tous  les  historiens  postérieurs,  Morus  ne  pouvait-il  pas  avoir  suc- 

combé à  la  tentation  de  frapper?  Le  fait  lui-même,  séparé  des 
commentaires,  ne  restait-il  pas  dans  sa  triste  nudité ,  pour  la  honte 

éternelle  de  i'homme  et  de  la  religion  qui  l'avait  perverti  jusqu'à 
en  faire  un  meurtrier? 

Dans  l'humble  vie  de  l'écrivain,  ce  sont  là  des  peines  d'esprit  qui 

l'attristent,  qui  le  poursuivent  jusqu'au  milieu  des  siens,  comme 

s'il  s'agissait  de  quelque  proche  parent  souihé  d'une  grande  faute, 
et  qu'il  y  eût  plus  qu'une  solidarité  moraie  entre  le  biographe  et  son 
héros.  Je  portai  plusieurs  jours  le  poids  de  celte  incertitude ,  ne 

pouvant  pas  me  résoudre  à  adhérer,  même  sous  la  caution  d'his- 
toriens illustres ,  à  l'opinion  qui  faisait  de  mon  image  aimée  un 

de  ces  hommes  vio'ens  et  communs  dont  les  révolutions  abondent, 

et  du  chancelier  Morus  le  sanglant  contradicteur  de  l'utopiste  Mo- 

rus. Enfin,  las  d'un  doute  qui  devenait  presque  une  souffrance,  je 
commençai  à  incliner  vers  une  sorte  de  transaction.  Je  me  dis  que, 

puisque  le  fait  n'était  que  trop  vrai,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  le 
dégager  de  toutes  les  interprétations  passionnées  des  historiens, 

et  qu'à  réhabiliter  Morus,  non  de  sa  faute,  mais  des  aggravations  de 
leur  point  de  vu  ■  personnel,  et  de  la  morale  particulière  au  nom  de 

laquelle  ils  l'accusaient.  Déjà  je  ne  fouillais  plus  dans  les  vieux 

livres  que  d'une  main  découragée,  lorsque  je  tombai  sur  le  passage 

suivant  de  la  correspondance  d'Érasme  : 

«  Ce  fut  pourtant  une  assez  grande  preuve  d'une  clémence  singu- 
42. 
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lièrc  que,  sous  sa  chancellerie,  personne  ne  perdit  la  vie  pour  les 

iiouvoUes  croyances,  quoiqu'il  y  eût,  dans  les  deux  Gernianies  et  en 
Trance,  de  nombreux  exemples  de  gens  punis  pour  ce  fait  du  der- 

nier supplice  (1).  » 

Cette  affirmation  si  positive  me  rendit  toute  mon  ardeur.  J'avais 
à  opposer  à  Burnct,  prélat  protestant,  écrivain  sage,  mais  intéressé 

à  charger  les  portraits  des  persécuteurs  de  l'église  naissante  d'An- 

gleterre, le  témoignage  d'Érasme,  mi-catholique,  mi-protestant, 

peut-être  d'une  parole  moins  vérace  et  moins  sûre  que  celle  de 

Morus,  mais  généralement  plus  porté  à  atténuer  qu'à  mentir, 

à  expliquer  qu'à  nier,  et  qui  pouvait  si  bien  trouver  dans  l'en- 
traînement de  l'époque ,  dans  les  violences  matérielles  des  pro- 

lestans,  dans  leur  double  caractère  de  rebelles  et  de  novateurs, 

de  quoi  pallier  les  rigueurs  de  son  illustre  ami.  Érasme  était 

tout  près  de  l'événement;  il  avnit  un  commerce  suivi  de  lettres 
avec  Morus  et  ses  amis.  Il  savait ,  il  devait  savoir  tout  :  quel  in- 

térêt avait-il  à  nier  un  fait  de  notoriété  universelle,  lui  surtout 

qui  ne  nie  rien  et  qui  n'afflrme  pas  grand'chose?  Burnet,  à  plus 
d'un  siècle  de  là ,  allègue  le  fait  contraire.  Oîi  a-t-il  pris  ses  preuves? 
Il  n'en  cite  aucune.  Certes,  si  ce  n'était  pas  assez  des  paroles  gra- 

ves d'Érasme  pour  m'inscrire  en  faux  contre  l'opinion  commune, 
c'était  assez  pour  la  suspecter.  Je  recommençai  donc  mes  recher- 

ches, je  me  plongeai  de  nouveau  dans  l'in-folio  de  théologie  écrite 

en  anglais  qu'a  laissé  Morus,  et  que  Burnet  n'a  certainement  lu 
qu'avec  distraction,  et  j'y  trouvai  sur  le  fait  en  litige,  et  en  général 
sur  la  nature  des  croyances  religieuses  de  Morus,  les  élémens  de 

l'opinion  qu'on  va  lire. 
Si  l'historien  avait  le  droit  de  conclure  des  opinions  aux  actions , 

et  de  ce  qu'un  homme  approuve  à  ce  qu'il  a  dû  faire,  certes  Morus 
pourrait  avoir  commis  tous  les  meurtres  judiciaires  que  lui  impute 

iJurnet,  et  bien  d'autres  encore.  IMais  entre  la  parole  et  le  fait,  entre 

le  jugement  intérieur  de  l'homme  et  l'arrêt  exécutoire  du  magis- 
trat, entre  la  main  qui  écrit  et  la  main  qui  frappe,  il  y  a  une  dislance 

énorme  que  l'historien  doit  voir  et  apprécier;  car  ce  peut  être  la 

distance  dune  erreur  d'esprit  à  un  crime ,  d'un  abus  de  logique 
à  un  abus  de  pouvoir,  d'une  foiblcsse  à  une  cruauté.  Dans  cet  in- 
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lervalle ,  qui  se  dérobe  aux  mesures  ordinaires,  il  y  a  la  place  d'une 

des  plus  belles  gloires  et  des  plus  rares  qu'il  ait  été  donné  à  l'homm
e 

d'acquérir,  celle  d'un  logicien  qui  recule  devant  sa  propre  logi- 

que, quand  cette  logique  lui  dit  de  verser  du  sang,  et  qui  préfère 
son  innocence  à  sa  foi. 

Les  opinions  de  Thomas  Morus  louchant  l'église  catholique  de- 
vaient l'amener  à  haïr  les  dissidens ,  et  cette  haine  à  faire  tomber 

leurs  têtes.  On  va  voir  par  sa  profession  de  foi  quel  effort  dut  faire 

l'homme  bon  pour  triompher  du  catholique  dogmatique,  et  quelle 

douloureuse  et  noble  lutte  s'engagea  en  lui,  au  moment  suprême, 
entre  la  nature  et  la  loi. 

Morus  est  le  catholique  de  la  tradition  des  conciles,  le  catholique 

selon  le  cœur  de  saint  Thomas ,  qu'il  appelle  «  la  fleur  de  la  théo- 

logie (1).  »  Pour  lui,  l'église  représentée  par  le  pape  et  les  conciles 
est  infaillible;  elle  ne  peut  se  tromper,  ni  se  méprendre  sur  le 

sens  des  Écritures  ;  elle  ne  peut  perdre  la  vérité  ni  faillir  dans  la 

connaissance  des  lois  de  Dieu;  elle  connaît  tout  ce  qui  est  écrit 

et  tout  ce  qui  n'est  pas  écrit  ;  elle  est  éternelle,  elle  durera  toujours. 

Tout  ce  qui  est  émané  de  ses  organes  légitimes,  le  pape  et  les  con- 

ciles, est  venu  directement  de  Dieu.  Morus  ne  fait  aucune  conces- 

sion aux  catholiques  avec  amendement,  tel  qu'était  Erasme.  Il 

n'abandonne  aucun  point  de  la  croyance ,  parce  qu'il  sait  que  c'est 

rompre  la  chaîne  que  d'en  détacher  un  seul  anneau.  Il  défend  tout, 

baptême,  communion,  vœux,  confession,  adoration  des  saints,  culte 

de  la  Vierge ,  tous  les  sacremens ,  tout ,  jusqu'à  l'eau  bénite ,  jus- 

qu'aux cérémonies  qui  touchent  à  la  superstition ,  et  sur  lesquelles 

tant  de  prêtres  d'alors  croyaient  de  bon  goût  et  de  bonne  politique 

de  transiger  avec  les  incrédules.  Il  défend  le  purgatoire;  il  explique 

la  transubstantiation  dans  le  sens  rigoureux  et  traditionnel  :  «  C'est 

le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  que  nous  mangeons  et  buvons 

dans  l'eucharistie.  »  Selon  lui,  la  confession  est  indispensable  pour 

le  salut;  elle  a  été  instituée  par  Dieu  (2);  Dieu  est  spécialement  pré- 
sent dans  la  confession.  La  foi,  une  foi  ardente,  exclusive,  étendue 

atout,  surveillant  la  raison,  la  traitant  en  ennemie,  anathématisant 

la  curiosité  comme  une  tentation  du  diable,  disant  :  «  Prenez  garde 

(i)  EnglishWorks,  679G. 

(2)  Ibid.,  aSo  A. 
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au  mot  comment  ?  no  dema  dez  pas  le  comment  dans  les  œuvres  de 
])ieu;  la  raison  doit  s'abdiquer  devant  la  foi  (1),  >  Voilà  le  catholi- 

cisme de  Moriis.  Pensez  ce  que  doit  être  pour  lui  un  hérétique. 
On  tremble  que  la  |)uissance  de  vie  et  de  mort  ne  tombe  aux 

mains  d'un  chrétien  si  absolu!  Ajoutez  à  cette  ardeur  de  croyance la  conscience  la  plus  pure  qui  fut  jamais,  rien  d'humain ,  rien  d'in- 
téressé, rien  d'équivoque  dans  le  cœur;  la  pureté  qui  fait  accom- 

plir froidement  à  l'an^je  des  œuvres  de  colère  et  de  destruction; 
un  juge  intérieur  qui  absout  d'avance  et  qui  rend  toute  respon- sabilité facile  et  sainte,  même  celle  de  tuer  son  semblable!  On 
frémit  à  l'idée  qu'une  sorte  d'ivresse  de  conscience  et  de  vertu  ne 
s'empare  du  chancelier  de  l'Angleterre,  l'homme  le  plus  puissant après  le  roi  ! 

En  théorie  nul  n'était  allé  plus  loin  que  Morus.  L'hérésie  est  le 
plus  grand  des  crimes  (2).  L'hérésie,  au  double  point  de  vue  des lois  spirituelles  et  des  lois  temporelles,  est  justement  assimilée  au 
crime  de  haute  trahison.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  crime, 
comme  en  matière  de  meurtres  et  do  félonie,  l'audition  des  témoins' est  légale  (3).  Ainsi ,  on  peut  être  dénoncé  pour  crime  d'hérésie, 
et  les  délits  laiens  d'opinion  sont  soumis  à  la  môme  procédure  que les  crimes  matériels.  Les  hérétiques  sont  pires  que  les  Turcs,  les 
Juifs  et  les  Sarra/ins  (i).  Le  brùlement  des  hérétiques  est  légal, 
nécessaire,  juste  (5).  Le  clergé  n'a  pas  tort  do  livrer  les  hérétiques au  bras  séculier,  lors  même  que  mort  s'ensuit.  Les  princes  sont 
tenus  de  châtier  les  hérétiques,  et  de  môme  qu'ils  ne  doivent  pas 
souffrir  que  leurs  peuples  soient  envahis  par  les  infidèles,  de  même 
ils  doivent  empêcher  que  ces  peuples  soient  séduits  et  corrompus 
par  ks  hérétiques.  «  Car  il  y  aura,  en  peu  de  temps,  un  double  dan- 

ger; d'abord ,  (|ue  les  âmes  ne  soient  enlevées  à  J)ieu;  ensuite,  que les  corps  ne  soient  perdus  et  les  biens  détruits  par  la  sédition, 
l'in>.urrectiun,  les  guerres  ouvertes,  dans  le  cœur  même  de  leur royaume  (G).  » 

(i)  English  Works,  loSa  G. 

(2)  Ibid.,  866  D, 

(3)  Ibid.,  ch.  XII  de  l'Apolosie,  p.  910  D. 
(4}  Ibid.,  332  GH. 

(5)  A  Dialogue  coucernynge  heresvcs ,  274  II. 
(G)Id.,  2790. 
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Dans  cet  épouvantable  corps  de  doctrine  sur  les  hérétiques,  il 

faut  discerner  deux  préoccupations,  celle  du  catholique  inquiété 

dans  sa  foi  et  celle  de  l'officier  du  pouvoir  temporel.  Or,  on  faisait 

alors  dans  toute  V Europe  une  confusion  que  font  et  feront  toujours 

toutes  les  soci*  tés  attaquées  par  des  opinions  nouvelles,  entre  la 

liberté  de  conscience  et  la  révolte  matérielle.  Celte  confusion  n'était 

que  trop  justifiée  par  les  troubles  et  les  malheurs  de  l'Allemagn
e, 

la  jacquerie  des  paysans  de  la  Souabe,  les  excès  des  briseurs 

d'images,  et  par  tant  de  séditions  civiles,  suites  ordinaires  des 

querelles  religieuses.  Moins  ne  séparait  pas  l'idée  d'hérétique  de 

l'idée  de  rebelle  ;  tant  d'exemples  avaient  appris  que  là  où  la  liberté 

de  conscience  éiait  tolérée,  on  l'avait  vu  dégénérer  bientôt  en 

sédition!  Soit  que  les  hommes  ne  vaillent  jamais  la  cause  qu'ils 
défendent ,  soit  que  les  plus  nobles  idées ,  condamnées  à  se  faire 

aider  par  les  passions,  sans  condition  et  sans  choix ,  aient ,  pen- 

dant la  lutte,  l'air  de  crimes,  il  est  certain  que  ,  sauf  les  intéressés, 

tous  les  hommes  raisonnables  du  xvi"  siècle  jugeaient  les  réformés 

comme  Morus,  et  que  les  désordres  civils  leur  dérobaient  la  moralité 

et  la  portée  de  la  cause  religieuse.  Érasme  exprimait  la  pensée  de 

tous  quand  il  disait  que  c'était  sous  des  noms  religieux  la  grande 

querelle  de  tous  les  temps,  de  ceux  qui  ont  contre  ceux  qui  n'ont 

pas,  et  qu'approuvant  Morus  d'avoir  fait  emprisonner  quelques 

dogmatistes  séditieux  ,  il  ajoutait  ces  paroles  sévères  :  «  Si  on  n'eùl 

pas  pris  ces  mesures  depuis  long-temps ,  les  faux  évangélistes  se 

fussent  rués  sur  les  coffres  et  les  trésors  des  riches,  et  quiconque 

aurait  possédé  quelque  chose  eut  été  papiste  (1).  »  Les  révolulions 

trompent  les  esprits  les  plus  justes  et  les  plus  sincères,  parce  que  les 

passions  y  paraissent  au  premier  rang ,  et  que  les  idées  n'y  viennent 

qu'à  la  suite  de  ces  ardens  auxiliaires.  Celui  qui  les  juge  le  mieux 

n'est  pas  toujours  celui  qui  a  le  meilleur  coup-d'œil,  mais  celui  qui 

en  espère  le  plus.  Au  xvi"^  siècle,  on  n'aperçut  pas  dans  la  bataille  la 

profondeur  des  rangs  ,  mais  seulement  la  première  ligne,  qui  était 

composée  d'aventuriers,  d'intrigans  et  de  brouillons,  et  les  adver- 

saires de  la  reforme  ne  s'imaginèrent  pas  que  la  liberté  de  con- 

science vînt  derrière  la  liberté  du  pillage.  Ils  firent  de  la  logique 

qui  n'était  que  de  la  police. 

(i)  Corresp.,  p.  1811  BC. 
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Outre  cette  première  confusion ,  Morus  en  faisait  une  autre  en- 
core avec  tonte  son  époque ,  entre  le  mal  fait  aux  corps  cl  le  mal 

fait  aux  âmes.  Il  donnait  à  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Dieu  a  confié à  clincnn  le  sohi  de  son  procimin,  un  sens  spirituel,  entendant 
ce  soin  non  du  corps,  mais  de  l'ame.  Dès-lors  les  dommages  ftiits  ù 
l'ame  étaient  assimilés  à  ceux  faits  au  corps,  le  n.al  de  la  contagion religieuse  au  mal  d'une  invasion  étrangère  à  main  armée,  le  crime 
de  l'occupation  au  crinic  du  prosélytisme ,  enfin ,  par  une  extension épouvantable,  le  droit  datiaqucr  l'ennemi  envahissant  le  territoire 
au  droit  d'attaquer  l'hérétique  envahissant  la  conscience  (1).  Morus chancelier  punissait  dans  un  juge  le  simple  soupçon  d'hérésie  comme 
un  manquement  à  son  devoir,  et  sur  de  simples  informations  se- 

crètes, qu'il  regardait  comme  des  preuves  suffisantes  en  celte  ma- 
tière, il  lui  ôlait  sa  charge  (2).  Il  voulait  bien  qu'on  avertît  les  hé- 

rétiques, qu'on  les  réprimandât,  mais  non  qu'on  disputât  avec 
eux  (3).  Comparant  l'hcrésie  à  un  chancre  qui  gagne  la  main  qui  le 
touche ,  il  disait  qu'aucun  homme  ne  devait  avoir  le  fatal  courage de  parler  souvent  à  un  hérétique,  ni  de  se  rencontrer  souvent  avec 
lui,  cf  de  peur  que,  comme  la  peste  s'empare  de  la  main  du  méde- 

cin qui  veut  la  guérir,  les  hommes  d'une  foi  faible  ne  fussent  em- 
poisonnés par  Iherésie  à  laquelle  ils  auraient  touché  (4).  » 

Telle  était  sur  l'hérésie  et  sur  les  hérétiques  l'opinion  de  tous  les 
chrétiens  attachés  à  l'église  romaine,  de  tous  les  catholiques  spé- culatifs, comme  de  tous  ceux  qui  avaient  de  grands  emplois  dans 
les  gouvernemens ,  et,  sauf  quelques  amendrmens,  de  tous  les 
hommes  graves  qui,  comme  Érasme  et  ses  nombreux  partisans, 
n'acceptaient  pas  tout  le  détail  de  la  pratique  imposée  ou  non  dés- avouée par  Rome.  Cinq  ans  après  les  premières  attaques  de  Luther, 
tous  les  hommes  de  sens  étaient  bien  moins  frappés  du  droit  que  de 
l'abus  du  droit .  et  de  la  liberté  de  conscience  que  de  ses  désordres. Ceux  qui  différaient  de  l'opinion  commune  ,  sur  la  cause  des  excès 
des  réformés,  s'y  rattachaient  complètement  quant  à  la  gravité  de ces  excès  et  a  la  nécessité  de  les  réprimer.  Luther  même ,  par  un  de 

(i)  En-lish  Works,  377  BBC. 

(.-.)  Apolopie,  909  D. 

(3)  Réfutation  of  ihe  frère  Bains  Cliiircli ,  83i  G. 

(4)  Préface  of  ihe  Answer  to  the  f.rht  part  of  ihe  Lord  s  supper,  10 36  AB. 
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ces  retours  qu'il  fit  si  souvent  contre  sa  propre  logique,  autorisait, 
en  attaquant  les  briseurs  d'images  et  les  nouveaux  Jacques  de  la 
Basse-Allemagne,  la  confusion  qu'on  tendait  à  faire  généralement 
entre  un  hérétique  et  un  rebelle,  entre  la  liberté  de  conscience  et 

l'esprit  de  sédition.  Morus,  dans  ses  opinions  si  dures  sur  les  pro- 
testans,  ne  faisait  donc  que  donner  à  la  réprobation  générale  l'exa- 

gération et  la  couleur  de  son  austérité  personnelle.  L'opinion  et  la 

légalité  étaient  pour  lui.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  avait  des  lois 

et  des  juridictions  établies  dans  toute  l'Europe  catholique  pour  le 
châtiment  régulier  de  l'hérésie.  En  Angleterre,  où  ces  lois  avaient 
été  de  tout  temps  sévèrement  appliquées ,  et  toujours  soutenues  par 

l'opinion ,  à  cause  de  l'ardeur  particulière  du  peuple  anglais  pour 
les  choses  de  religion,  les  premières  accusations  soumises  au  jury- 
dans  chaque  session  de  la  justice  de  paix ,  dans  chaque  session  pour 

les  affaires  criminelles  et  d'emprisonnemens,  dans  chaque  session 

d'appel ,  étaient  les  accusations  d'hérésie  (1). 
Outre  la  justice  temporelle ,  il  y  avait  tout  un  ordre  de  lois  spiri- 

tuelles, dont  l'application  avait  été  déférée  par  les  conciles  aux 
évéques ,  et  qui  attribuait  à  ceux-ci  le  droit  de  connaître  des  délits 
de  religion ,  de  prononcer  des  jugemens  en  forme  de  bulles ,  et  de 
livrer  les  coupables  au  bras  séculier.  Quelquefois  ces  deux  justices 

étaient  indépendantes  l'une  de  l'autre,  sauf  pour  les  exécutions 
capitales,  où  la  justice  ecclésiastique  empruntait  toujours  la  maia 

de  la  justice  civile;  le  plus  souvent  la  première  n'était  en  quelque 

sorte  qu'un  premier  degré  de  juridiction  avant  d'arriver  à  la 
seconde.  La  juitice  ecclésiastique  paraissait  humaine,  raisonnable, 

miséricordieuse,  en  ce  que ,  jusqu'à  la  fin ,  elle  permettait  au  cou- 
pable de  sauver  sa  vie  en  se  rétractant.  On  croyait  faire  beaucoup 

en  laissant  aux  dissidens  cette  chance  de  salut,  parce  qu'on  n'avait 
qu'une  idée  très  confuse  de  la  liberté  de  conscience ,  et  qu'on  ne 
croyait  pas  qu'un  homme  pût  aimer  mieux  mourir  que  se  rétracter 
d'une  damnable  erreur,  à  moins  de  malice,  nom  dont  on  qualiûait, entre  autres  crimes,  celui  de  haute  trahison.  31orus,  qui  défendit 

cette  justice,  ne  voyait  pas,  dans  le  courage  de  l'homme  mourant 
pour  sa  croyance,  le  noble  et  sublime  entêtement  pour  une  idée, 

c'est-à-dire  le  plus  haut  point  de  perfection  morale  de  l'homme;  il 

(i)  Apologie,  909  G. 
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ne  comprenait  pas  clans  les  autres  une  vertu  pour  laquelle  il  devait 

lui-mcine  rendre  téiiioigiiase  par  sa  mort. 

Le  plus  {'.raiid  nombre  des  accusations  pour  crime  d'hérésie 
était  porté  par  les  évoques,  lesquels  rendaient  le  jugement  que  la 

justice  civile  exécutait.  A  la  première  faute,  le  coupable  comparais- 

sait devant  l'evé-iue,  qui  lui  imposait  une  certaine  punition.  S'il  se 
rctiact.iit,  il  était  reçu  de  nouveau  dans  la  faveur  et  les  suffrages 

de  l'église  chrétienne.  Mais  si,  après  sa  rétnictalion,  il  retombait 

dans  le  mêmeeriuie,  un  jugement  solennel  de  lévèque  le  rejetait 

hors  de  la  chrétienté  par  lexcommunieaiion;  et,  parce  qu'étant 
excommunié,  son  commerce  pouvait  êire  dangereux  dans  une  so- 

ciété de  chrétiens,  l'évéque  en  donnait  connaissance  au  pouvoir 

temporel ,  mais  sans  exlwricr  le  prince  nï  aucun  autre  homme  à  le 

frapjier  de  mort.  L'officier  de  la  justice  temporelle  venait  deman- 
der le  coup;ible  au  pouvoir  spirituel ,  qui  ne  le  iuraii  /ms,  mais  le 

laissait  prendre  par  le  bras  séculier.  »  Toutefois,  au  moment  de  la 

mort,  s'il  demandait  à  rentrer  dans  le  sein  du  trou|)eau,  et  qu'il 
donnât  des  gages  certains  de  repentir,  il  ét;iit  absous  et  réintégré 

parmi  ses  frères  (1).  Malgré  l'hypocrisie  honnête  de  ces  formules 

de  la  justice  ecclésiastique,  et  quoique  le  bras  qui  laissait  pren- 
dre essayât  de  se  cacher  du  bras  qui  prenait ,  on  voit  que  ces  deux 

bras  appartiennent  réellement  à  la  même  personne,  c'est-à-dire  à 

l'église,  et  (ju'il  ne  mourait  que  ceux  que  l'eglisc  avait  condamnés. 

C'est  par  cette  juridiction  particulière  des  évc(pies  que  furent 
livrés  au  bras  séculier  (|uelques  m;dheureux  refoi  mes ,  environ  vers 

le  temps  où  Thomas  Morus  fut  nommé  chancelier  d'Angleterre. 
Cette  sévérité  était-elle  soufflée  auxevéques  par  IJenry  VIII,  lequel 

avait  alors  besuin  du  pape,  et  cherchait  à  gagner  le  Saint-Siège  à 

son  divorce  par  des  caileaux  dar.gent  et  par  des  cadeaux  de  sang? 

ou  bien  netait-elle  que  le  résultat  d'une  i  éaction  d'ardeur  catholi- 
que, causée  par  les  progrés  de  la  réforme  t  n  Al!emage  et  les  livres 

brùlans  des  réfugiés  am;lais  de  la  Belgique?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

est  très  vrai  que  quelques  victimes  furent  immolées  à  l'idole  de 
Rome,  dans  le  même  pays  où  plus  tard,  au  nom  du  même  roi,  oa 
devait  voir  tomber  des  têtes  pour  crime  de  fidélité  à  Uome;  et  il 

n'est  pas  moins  vrai  que  ces  exécutions  eurent  lieu  partie  avant, 

(i)  A  Dialogue  concernyngeheresyes,  276  GH  277  A. 
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partie  après  la  chancellerie  de  Motus.  Mais  c'est  par  des  confusions 
déplorables  de  toutes  choses,  confusion  de  deux  ordres  do  justices, 

confusion  des  époques,  confusion  des  noms,  confusion  des  dates, 

qu'on  a  pu  charger  sa  mémoire  de  supplices  où  il  n'avait  pris  part, 
ri  dans  l'ordre  spirituel,  ni  dans  l'ordre  temporel ,  ni  de  son  chef ,  ni 
comme  exécuteur  des  jugemens  de  la  justice  ecclésiastique.  Non, 

le  chancelier  Morus  n'a  pas  tué!  Non,  celui  à  qui  l'opinion,  les 
lois ,  les  exemples  plus  forts  que  les  lois ,  la  foi  la  plus  ardente 

et  la  plus  pure  d'arrière-pensées  humaines,  une  conscience  de 

saint,  auraient  pu  rendre  si  facile  et  si  léijère  la  responsabilité  d'un 

meurtre  juridique,  non,  celui-là  n'a  pas  commis  de  meurtre! 

Thomas  Morus  n'a  pas  tiré  l'éjjée  dont  il  devait  éire  frappé! 
Ecoutez-le  se  justifier  lui-même  dans  ce  singulier  récit,  où  il  se 

montre  dans  tout  son  caractère ,  noble ,  ironiciue,  bouffon  même , 

avouant  ses  du. étés  comme  un  homme  bon  que  les  opinions,  les 

temps,  les  circonstances  ont  endurci,  mais  qui  sent  bien  qu'il  a 

moins  fait  que  ce  qu'il  lui  était  permis  et  légitime  de  faire,  se  livrant 

naïvement  sur  plusieurs  points,  s'accusant  là  où  il  croit  s'absou- 
dre ,  se  confessant  g  liement  de  choses  que  la  moralité  plus  douce 

ou  plus  relâchée  des  temps  modernes  nous  a  fait  trouver  cruelles, 

et.  jusque  dans  le  désaveu  qui  doit  réhabiUier  sa  mémoire,  mon- 

trant l'imprudence  naïve  d'un  homme  dont  le  sens  moral  s'ap- 
puyait sur  la  conscience  universelle  de  son  époque ,  qui  ne  voyait 

pas  de  crime  à  mettre  à  mort  des  hérétiques,  mais  qui  ne  voulait 

pas  qu'on  le  chargeât  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  se  disculpait 
de  rigueurs  qu'il  avait  approuvées  dans  d'autres,  simplement  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité ,  non  pour  se  mettre  en  règle  avec  le 

point  de  wio  de  Voltaire,  de  Hume  et  Mackiniosh.  L'histoire  du 

xvi^  siècle  n'a  pas  de  pièce  plus  curieuse  que  le  fragment  qu'on  va 

lire,  et  si  je  dis  que  la  découverte  de  ce  fragment  m'a  pendant  quel- 
ques jours  rendu  heureux  comme  d'un  bonheur  de  famille,  on  me 

compi  endra  et  on  m'enviera  ma  chance.  Il  est  tiré  de  Y  Apologie  de 

Morus,  ouvrage  que  personne  n'avait  fouillé  jusqu'au  bout,  parce 
que  le  titre  trompe,  et  qu'on  n'y  rencontre  que  des  choses  qu'on 

n'y  voulait  point  voir,  c'est-à-dire  d'insipides  récapitulations  des 
opinions  religieuses  de  Morus  (1).  C'est  au  dernier  quart  des  deux 

cents  colonnes  in-folio  de  l'Apologie  qu'on  lit  ce  qui  suit  : 

(i)  Le  temps  que  j'aurais  mis  à  rendre  agréable  ce  récit,  à  la  fois  si  triste  et  si 
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€  Moi-même  j'ai  beaucoup  d'expérience  des  réformateurs,  et  les 
mensonges  que  plusieurs  membres  de  cette  sainte  confrérie  ont  fait 

et  font  jouinellemcnt  sur  mon  compte,  ne  sont  ni  petits,  ni  en  petite 

quaniité.  Plusieurs  ont  dit  que  pcmlant  que  j'étais  lord  chancelier, 
j(î  faisais,  dans  ma  propre  maison,  appliquer  la  tortuie  aux  héré- 

tiques que  j'interrogeais,  et  que  (juelques-uns  avaient  été  attachés 
:i  un  arbie  dans  mon  jardin  et  fouettés  sans  pillé  (1).  Que  ne  pour- 

raient dire  après  cela  ces  confrères ,  puisqu'ils  ont  perdu  la  honte 

jusqu'à  mentir  ainsi?  Car,  en  toute  vérité,  quoique  pour  un  vol 
considérable,  pour  un  assassinat,  pour  un  sacrilège  dans  une 

église,  accompagné  de  vol  des  vases  sacrés,  ou  pour  le  crime  d'avoir 

jeté  ces  vases  avec  mépris ,  j'aie  pu  faire  fouetter  certains  criminels 
par  les  officiers  de  la  prison;  quoique  en  agissant  ainsi,  et  par  des 

peines  si  méritées,  dont  aucune  d'ailleurs  ne  leur  faisait  assez  de 

mal  pour  laisser  de  traces,  j'aie  pu  découvrir  et  réprimer  plusieurs 
de  ces  désespérés  malheureux  [desperatc  wrelclics)  qui  autrement  se 
seraient  répandus  dans  le  monde,  et  y  auraient  fait  beaucoup  plus 

de  mal  aux  honnêtes  gens  que  je  ne  leur  en  ai  fait  à  eux;  quoique 

encore  une  fois  j'aie  traité  de  cette  sorte  des  assassins  et  des  voleurs 
sacrilèges,  et  quaupie  les  héréliqucs  soient  pires  que  tous  ces  gens-là,  je 

n'ai  jamais  fait  subir  aucun  traitement  de  ce  (jenre  à  aucun  d'eux ,  dans 
toute  marie,  excepté  de  les  tenir  bien  enfermés;  —  sauf  à  deux  pourtant, 

dont  l'un  était  un  enfimt,  et  l'un  de  mes  domestiques,  attaché  à  ma 
propre  maison  ,  et  que  son  père ,  avant  de  le  mettre  clez  moi ,  avait 
nourri  dans  les  nouvelles  doctrines,  et  fait  entrer  au  service  de 

George  Jaye,  prêtre,  qui,  malgré  ce  caractère,  s'est  marié  à  An- 
vers, et  a  reçu  chez  lui  les  deux  religieuses  enlevées  à  leur  couvent 

par  John  Byrt,  dit  Adrien,  lequel  en  fit  des  filles  de  plaisir. 

«  Ce  George  Jaye  apprit  à  l'enfant  sa  détestable  hérésie  contre 

le  saint  sacrement  de  l'autel,  hérésie  que  l'enfant,  étant  entré  à  mon 
service,  transmit  à  un  autre  enfant  qui  dénonça  la  chose.  Quand 

piquant,  soit  en  coupant  les  phrases,  soit  en  li's  variant,  sans  toutefois  sortir  du 

sens,  j  ai  cru  devoir  l'employer  plus  utilement  à  en  reproJuire,  avec  toute  la  clarté 

possible,  les  longueurs,  les  accumulations  et  les  embarras.  C'est  que  ce  morceau, 

écrit  par  Monis  deux  ans  avant  sa  mort ,  a  en  quelque  sorte  l'autorité  d'un  testament. 

Je  devais  en  garder  reiijjicusement  la  forme,  d'ailliurs  si  semblable,  sauf  la  diffc- 
reace  des  deux  langues,  à  celle  de  nos  écrivains  du  wi"  siècle. 

(i)  Ceci  détruit  l'assertion  de  Burnet,  répétée  par  Hume  et  exagérée  par  Voltaire, 
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j'eus  reconnu  le  fait,  j'ordonnai  à  un  de  mes  domestiques  de  fouetter 
l'enfant  en  présence  de  toute  ma  maison  pour  sa  propre  correction 

et  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
«  L'autre  était  un  homme  qui ,  après  avoir  donné  dans  ces  doc- 

trines insensées,  tomba  bientôt  dans  une  folie  parfaitement  carac- 

térisée. Quoiqu'on  l'eût  fait  enfermer  ùBedlam,  et  que,  par  le  moyen 
de  coups  et  de  corrections ,  on  l'eût  rappelé  à  lui ,  à  peine  fut-il  mis 
en  liberté  que  ses  vieilles  imnginations  lui  revinrent  à  la  tête.  Je  fus 

averti  de  divers  cotés,  et  par  des  personnes  sûres,  qu'on  le  voyait 
toujours  errer  dans  les  églises,  y  faisant  plusieurs  mauvais  tours  et 

niches,  au  grand  trouble  du  bon  peuple  qui  assistait  au  service  di- 

vin, et  qu'il  choisissait  pour  faire  le  plus  de  bruit  le  moment  où  le 
silence  était  le  plus  profond,  et  où  le  prêtre  célébrait  le  mystère  de 

l'élévation.  Et  s'il  voyait  une  femme  agenouillée  devant  son  banc, 
la  tète  baissée  dans  de  pieuses  méditations,  il  se  glissait  tout  douce- 

ment derrière  elle,  et,  si  l'on  n'était  pas  assez  prompt  pour  l'en 
empêcher,  il  relevait  ses  jupons  et  les  retournait  par-dessus  sa  tête. 
Étant  prévenu  de  tous  ces  scandales,  et  supplié  par  des  personnes 

très  pieuses  d'y  mettre  ordre ,  un  jour  qu'il  passait  devant  ma  mai- 

son ,  je  le  fis  saisir  par  les  constables  qui  l'attachèrent  à  un  arbre 

dans  la  rue,  et  le  battirent  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  assez , 

et  quelque  peu  au-delà.  Et  il  paraît  que  sa  raison  n'était  pas  si 
mauvaise,  sauf  qu'elle  s'en  allait  lorsque  l'on  ne  la  rappelait  pas 
avec  des  coups.  Alors  il  savait  très  bien  avouer  ses  fautes,  parler 

raisonnablement,  et  promettre  de  mieux  faire  à  l'avenir.  Et  en 
effet,  grâces  à  Dieu,  je  n'ai  pas  entendu  qu'on  s'en  soit  plaint 
depuis  (1). 

«  Et  de  tous  ceux  qui  sont  jamais  tombés  dans  mes  mains  pour  crime 

d'hérésie,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  pas  un  n'a  reçu  de  moi  d'autre 

mal  que  d'cire  enfermé  dans  un  endroit  sur,  pas  si  sur  pourtant  que 
George  Constaniin,  nommément,  n'ait  réussi  à  s'en  échapper;  — 

SAUF  CELA,  JE  IN'aI  D0»É  A  AUCUN  ÎSI  COUPS,  NI  HEURT  QUELCONQUE, 
PAS  MÊME  UNE  CHIQUENAUDE  SUR  LE  FRONT  (2). 

(i)  On  retrouve  dans  ces  paroles,  si  naïvement  cruelles,  toute  l'inhumanité  des 

idées  populaires  de  cette  époque  sur  les  fous.  Aujourd'hui,  nous  sommes  meilleurs 

pour  les  fous;  mais  sommes-nous  aussi  bons  qu'était  Morus  pour  les  gens  rai- 
sonnables? 

(2)  Ce  sont  des  paroles  sacrées.  Voici  le  texte  anglais  : ...  «  Else  had  neuer  any  of 
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a  A  propos  de  Georjje  Constantin,  on  a  prétendu  que  la  nou- 

velle de  son  évasion  m'avait  jeté  dans  un  accès  de  fureur  épou- 
vantable. Certainement  je  n'aurais  pas  voulu  qu'il  s'échappât,  s'il 

lui  eût  convenu  de  rester  dans  les  ceps;  mais  quand  il  montra, 

malgré  tout  ce  qu'on  en  dit,  qu'il  n'était  ni  assez  affaibli  par  le 

manque  de  nourriture  pour  n'avoir  pas  la  force  de  casser  le  ceps, 

ni  si  perclus  de  ses  jambes,  à  force  de  resier  couché,  qu'il  ne  pût 
escalader  lé^jèremcnt  les  murs,  ni  si  hébété  et  abruii  par  les  mau- 

vais traitemens,  qu'il  ne  conservât  assez  de  prés^^nce  d'esprit  pour 
savoir  qu'une  fois  sorti ,  il  ne  lui  restait  tout  bonnement  qu'à  courir 

droit  son  chemin;  quand,  dis-je,  la  chose  arriva,  je  n'en  étais  pas 

tellement  afflige  que  je  ne  sentisse  qu'il  me  rest:iit  encore  assez  de 
jeunesse  et  de  temps  pour  m'en  consoler,  ni  si  lâché  contre  aucun 
des  miens  que  je  leur  disse  une  seule  parole  un  peu  aigre,  si  ce  | 

n'est  que  je  recommandai  à  mon  portier  qu'il  eût  grand  soin  de  faire 
raccommoder  les  ceps,  et  de  les  fermer  à  double  lour,  de  peur  que 

le  prisonnier  n'y  rentrât  co:nme  il  en  était  sorti.  Quant  à  Constantin 
lui-même,  je  ne  pouvais  en  vérité  que  le  féliciter;  carjo  n'ai  jamais 
été  déraisonnable  au  point  de  me  fâcher  contre  qui  que  ce  soit  qui 

se  lève  (juand  il  le  peut,  s'il  ne  se  trouve  pas  assis  commodé- ment. 

((  Parmi  tant  de  mensonges  que  les  nouvi-aux  frères  ont  répandus 
sur  les  prétendus  tourmens  que  je  faisais  subir  au\  hérétiques,  ils 

citent,  entre  autres,  un  certain  Segar,  libraire  à  Cambridge.  Ce 

Segar,  qui  demeura  quatre  ou  cinq  ans  dans  ma  maison,  sans  y  re- 
cevoir le  moindre  mauvais  irai! emenl ,  saus  y  entendre  une  seule  parole 

dure,  osa  rapporter  depuis  qu'il  avait  été  attaché  à  un  arbre  dans 

mon  jardin,  et  fustigé  à  faire  pitié,  et  qu'en  outre  on  lui  avait 

serré  si  fort  la  tête  avec  une  corde,  qu'il  en  était  tombé  évanoui  et comme  mort. 

«  TymJail,  qui  racontait  celte  histoire  à  un  de  mes  amis,  ajouta 

que  pendant  qu'on  le  fustigeait,  ayant  aperçu  une  petite  bourse  à 
son  justaucorps,  dans  laquelle  ce  pauvre  homme  avait,  selon  son 

compte,  cinq  marcs,  je  m'en  emparai  et  la  cachai  sous  mes  vôte- 
mens.  St  gar  dit  qu'il  n'avait  jamais  revu  cette  bourse  ni  les  cinq 

them  any  slripe  or  slroke  givc  ihem,  so  muche  as  a  fylippc  on  Ihe  forehead.  >•  — 
Ajwlogie,  cb.  xixvx ,  p.  901-902. 
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marcs;  il  dit  vrai;  il  ne  les  a  pas  plus  vus  avant  qu'après,  lui  plus 
que  moi. 

«  En  vérité  si  je  puis  augmenter  mon  bien  par  des  moyens  si  fa- 

ciles, il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois  devenu  si  ri. lie,  comme  disait 
Tyndaii  à  ce  môme  ami ,  lui  affirmant  que  je  ne  possédais  pas  moins 

de  vingt  mille  marcs,  tant  on  argent  comptant  qu'en  voissi'lle  et  en 
meubles.  J'avouerai  franchement  que  si,  en  effet,  j'ai  amassé  tant 

de  biens,  la  moitié  au  moins  n'a  pas  pu  être  acquise  honnêtement. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  de  tous  les  voleurs,  assassins,  héiétiques 

qui  ont  passé  par  mes  mains,  je  n'ai  jamais  retiré  un  penny,  grâce 
à  Dieu,  mais  bien  plutôt  j'y  ai  mis  du  mien.  J'ajoute  que  si  ces  gens 
ou  d'autres  personnes  qui  ont  porté  des  causes  devant  moi,  ou  qui 
ont  eu  affaire  avec  moi ,  se  trouvent  tant  appauvries  par  ce  que 

je  leur  ai  pris ,  ils  ont  eu  au  moins  le  temps  de  réclamer  (1).  » 

Frith,  que  je  ne  sais  quel  historien  fait  biùKr  p;ir  le  chancelier 

Morus,  quoique  nous  voyions  Morus,  sorti  de  charge ,  entamer  une 

longue  polémique  avec  lui,  le  réfuter  et  en  être  refuté,  Frith  avait 

rapporté  une  prétendue  parole  de  Morus,  par  laquelle  celui-ci 

aurait  dit  «  qu'il  suerait  bientôt  tout  le  meilleur  sang  de  son  corps,  a 
II  y  avait,  dit  Mcrus,  assez  de  vérité  dans  ce  propos  pour  bâtir 

un  infâme  mensonge.  «  Car  un  jour  quelqu'un  m'étant  venu  dire 
que  Frith,  —  il  était  alors  enfermé  à  la  Tour,  —  suait  sang  et  eau 

en  écrivant  un  livre  contre  le  sacrement  de  l'eucharistie,  je  témoi- 
gnai combien  j  étais  fâché  q  je  ce  jeune  étourdi  prît  tant  de  peine 

pour  une  œuvre  si  diabolique,  et  combien  il  était  à  désirer  qu'il  eût 

quelque  bon  chrétien  qui  l'avertît  du  danger  que  couraient  son 

corps  etsoname.  J'ajoutai  que  je  craignais  bien  que  le  Christ  n'al- 
lumât pour  lui  un  bûcher  dans  ce  monde,  et,  après  lui  avoir  fait 

suer  tout  le  sang  de  ses  veines,  n'envoyât  tout  droit  son  ame  dans 

les  feux  de  l'enfer.  Or  loin  que,  par  ces  mots,  j'aie  voulu  ou  veuille 

dire,  »  —  Morus  n'est  plus  chancelier,  —  «  que  je  le  désire,  Dieu 

m'est  témoin  que  pour  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense,  je  serais  heu- 
reux de  conquérir  ce  jeune  homme  au  Christ  et  à  la  vraie  foi  et  de 

le  sauver  de  la  perte  de  son  corps  et  de  son  ame  (2).  » 

Plus  loin  (3),  résumant  ses  sentimens  sur  les  personnes  accusées 

(i)  Apologie,  p.  901,  902,  903. 

(2)  Ibid. ,  cil.  xxxvu,  p.  903  CH. 

(3]  Ibid.,  cb.  xi.i.\,  p.  925  H. 
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d'hérésie,  il  dit  :  «  En  ce  qui  touche  les  lier  élûmes ,  je  déteste  leur  hé- 
résie cl  non  pas  leurs  personnes,  et  je  voudrais  de  lout  mon  cœur  que  Cune 

fut  délruiie  et  les  autres  sauvées.  Et  combien  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
d'autre  senlinienl  envers  qui  que  ce  soit,  —  quelque  démenti  que 
veuillent  me  donner  les  nouveaux  frères,  professeurs  et  prêcheurs 

de  vérité,  — vous  pourriez  le  voir  clairement  et  pleinement,  si  vous 

connaissiez  tout  ce  que  j'ai  eu  de  bonté  et  de  pitié  pour  eux,  et  tout 

ce  que  j'ai  fait  pour  leur  amendement,  comme  j'en  pourrais  pro- 
duire des  témoif^nages ,  si  besoin  était.  » 

Se  pcut-il  qu'une  confession  si  explicite,  où  il  y  a  tant  à  appren- 
dre sur  l'homme  et  sur  le  temps,  ait  été  if^noréo,  ou,  si  elle  a  été 

connue,  n'ait  pas  été  comptée  au  moins  comme  un  témoignage  à 
décharge?  De  quoi  faut-il  accuser  Burnet,  Hume,  Voltaire,  Mac- 

kintosh,  qui  d'ailleurs  se  montre  doux  pour  Morus;  Lingard,  qui 

reste  neutre,  et  qui  omet  ce  qu'il  n'a  pas  le  temps  ou  le  goût  d'é- 
claircir?  De  mauvaise  foi?  d'ignorance?  d'indifférence?  Comment 

ose-t-on  condamner  un  des  plus  grands  personnages  de  l'histoire 

sans  l'entendre?  Comment  charge-t-on  la  mémoire  d'un  honime 

de  meurtres  qu'il  n'a  pas  commis?  Comment  dort-on  tranquille 
quand  on  a  jugé  sans  pièces  ni  témoignages?  Et ,  pour  ne  parler 

que  du  manque  de  curiosité,  comment  passe-t-on  à  côté  d'un  carac- 
tère si  intéressant  sans  chercher  à  le  pénétrer,  à  le  comprendre,  à 

trouver  le  lien  de  ses  vertus  et  de  ses  fautes?  Comment  ne  mon- 

tre-t-on  de  pareils  hommes  qu'à  demi  et  par  un  côté,  celui  par  le- 
quel ils  sont  saisis  et  emportés  par  la  fatalité  commune,  et  laisse-t-on 

dans  l'ombre  d'une  incertitude  calomnieuse  le  côté  par  où  ils  ont 
été  libres  et  bons ,  par  où  ils  ont  protesté  contre  cette  fatalité? 

Mais  sur  quelle  preuve  ai-je  osé,  humble  biographe,  casser  le 
jugement  de  si  graves  historiens?  Sur  la  parole  écrite  de  Morus? 

Depuis  quand  donc  la  parole  d'un  accusé  est-elle  une  garantie  suf- 

fisante de  son  innocence?  — Oh!  si  la  parole  d'un  accuse  tel  que 

Thomas  Morus  n'était  pas  un  gage  de  vérité,  si  l'homme  qui  va 
mourir  pour  l'honneur  de  sa  conscience  n'est  pas  digne  de  foi 
quand  il  se  défend  d'avoir  versé  le  sang ,  rien  n'est  vrai ,  rien  n'est 
certain  ,  ni  du  monde  extérieur,  ni  de  nous,  ni  de  Dieu  ,  ni  de  la 

morale,  ni  de  la  conscience,  et  l'histoire  n'est  qu'un  puéril  exer- 
cice de  bel  esprit  et  de  rhéteur.  11  faudrait  répondre  aux  scep- 

tiques ce  que  répondait  Morus  au  Pacificateur,  espèce  d'intermé- 
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diaire  entre  les  catholiques  exclusifs  et  les  catholiques  tolérans, 

auxquels  il  adressait  son  Apoloyie.  L'orgueil  de  l'innocence  éclate 
dans  ces  lignes  : 

«  Maintenant  quelle  foi  le  Pacificateur  va-t-il  ajouter  à  ma  pa- 
role, donnée  dans  ma  propre  cause?  En  vérité  je  ne  puis  le  dire, 

et  je  n'en  ai  pas  grand  souci.  Mais  je  ne  doute  pas  assez  de  moi- 
même  pour  n'être  pas  convaincu  que  dans  l'opinion  des  honnêtes 

gens,  où  j'aime  à  croire  que  je  dois  le  compter,  ma  parole  toute 
seule ,  même  dans  ma  propre  cause ,  serait  plus  crue  que  le  ser- 

ment de  deux  membres  de  la  nouvelle  confrérie ,  dans  une  affaire 

qui  ne  les  concernerait  point  (1).  » 

Le  Pacificaieuf  répondit  à  l'apologie  de  Morus  par  un  livre  où, 
sous  le  nom  de  Salem  et  de  Bijsauce,  deux  Anglais  réfutaient  dans 

un  dialogue  les  doctrines  de  ï Apologie.  Cet  homme  faisait  dans  son 

livre  une  exhortation  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  (2),  par  pru- 

dence, sans  doute,  et  afin  de  masquer,  par  cette  ardeur  chré- 
tienne, ses  attaques  quelque  peu  hardies  conti  e  la  législation  pénale 

appliquée  aux  héiéiiques.  C'était,  j'imagine,  un  esprit  de  l'école 
d'Erasme,  partisan  d'une  réforme  modérée  et  d'une  certaine  tolé- 

rance, prudent  comme  le  maître,  mais  de  cette  prudence  qui 

pouvait  bien  n'être  qu'un  sage  emploi  du  courage ,  dans  un  pays 
où  un  doute  écrit  envovaitun  homme  à  la  Tour.  Le  Pacificaienr  se 

cachait  sous  l'anonyme  :  On  mT  :  Some  saij,  ce  qui  lui  valut  le  sobri- 
quet plus  burlesque  que  piquant  que  lui  donnait  Morus  de  M.  Some 

Saij.  Du  reste,  dans  sa  réfutation  de  ÏApolocj'ie,  il  ne  faisait  aucune 
allusion  de  doute  à  la  déclaration  formelle  de  Morus  sur  sa  con- 

duite envers  les  hérétiques ,  et,  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  Morus , 
dans  ta  Défense  de  l'Apologie,  ne  revient  pas  même  indirectement 
sur  cette  déclaration.  On  le  réfutait  sur  la  question  de  doctrine; 

mais  on  ne  l'eût  pas  démenti  sur  des  questions  de  fait. 
Dans  cette  défense ,  dont  le  titre  réel  est  un  inteimiinable  quo- 

libet (3),  dont  le  titre  résumé  est  la  Débellaiion  de  Salem  et  de  Bij- 
sance,  Morus  persistait  à  justifier  les  lois  pénales  appliquées  aux 

hérétiques ,  tantôt  par  des  motifs  tirés  de  la  grandeur,,du  crime,  de 

(r)  Apologie,  ch.  xxxvi,  p.  902  H, 

(2)  English  Works,  io34  B. 

(3)  Ibid.,  929  RCFG, 

TOME  Y.  43        [:^ 
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la  niodcration  des  jujjes  chargés  d'appliquer  ces  lois,  tantôt  par  des 
motifs  {fédéraux,  par  les  inconvéniens  qui  résultaient  du  change- 

ment trop  fréquent  des  lois,  par  l'impossibilité  de  faire  sortir  d'une 
assemblée  de  tous  les  sages  réunis  une  loi  pénale  dont  jamais  un. 

innocent  n'eût  à  souffrir  (1);  principes  d'un  bon  Anglais  et  peut- 
être  d'un  sage  politique,  mais  qui  démentaient  certains  passages  de 
VUtopie,  concernant  la  dispio[)ortion  des  peines  aux  délits,  où  le 

Ptuificaieur  avait  pu  prendre  quelques  objections  contre  les  idées 

de  Morus.  Cet  ouvrage ,  comme  tous  ceux  de  Morus,  est  plus  abon- 
dant que  bien  construit  et  digéré,  qucl<]uefois  éloquent,  quelquefois 

plus  subtil  qu'éloquent;  l'habitude  de  la  chicane  y  donne  à  la  bonne 
foi  la  plus  incontestable  un  faux  air  de  casuisme.  Une  prière  le  ter- 

mine ,  prière  belle  et  charitable ,  où  Morus  demande  à  Dieu  de  par- 

donner à  tous,  mais  où  le  disputeur  se  montre  jusqu'à  la  fin,  en 
exhortant  les  lecteurs  à  prier  pour  les  âmes  du  purgatoire,  «qui 

existe  réellement,  dit-il,  et  dont  le  feu  brûle  comme  celui  de  l'en- 
fer, »  quoique  moins  fort  et  pendant  moins  de  temps. 

Du  reste,  pas  un  mol  dans  cette  défense  sur  les  accusations  déjà 

réfutées  dirnsVApolngie;  il  ne  s'y  défend,  si  mes  souvenirs  ne  me 

trompent,  que  de  l'interminable  longueur  de  ses  écrits ,  dont  le 
criliiiuaient  les  protestans,  et  avec  trop  de  raison. 

Je  sais  bien  que  toutes  les  doctrines  de  Morus  menaient  droit  au 

meurtre  juridi<juc  des  hérétiques;  qu'il  n'y  avait  pas  loin  de  les 
assimiler,  pour  le  crime,  aux  assassins  et  aux  voleurs,  à  les  y  assi- 

miler par  la  peine;  que  l'hom-ne  qui  approuvait  que  les  évéques 

d'Angleterre  livrassent  les  hérétiques  au  bras  séculier,  dût  la  mort 

s'ensuivre,  s'associait  moralement  à  ce  qu'il  ne  blAmait  pas  :  je  sais 

que  le  moins  qu'on  risque  en  approuvant  ce  qu'on  ne  ferait  pas, 
c'est  d'être  accusé  de  lâcheté;  je  sais  que  les  paroles  qui  absolvent 

le  juge  et  le  bourreau,  sont  bien  près,  à  l'apparence,  des  actions 
qui  tuent; 

Mais  je  sais  que  Thomas  Morus  n'a  pas  tué. 

Je  sais,  pour  parler  de  ce  manque  de  logique,  que  si  l'homme 

qu'on  en  accuse,  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  le  soupçonner  de 
lAi:h(  lé,  il  ne  reste  plus  qu'à  admirer  la  sublime  inconséquence  d'un 
logicien  qui ,  connue  chiétien  ,  [)rend  sa  part  de  toutes  les  respon- 

(i)  En^Iish  Worivs,  io33  F. 
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sabilités  de  son  église,  et  ne  veut  pas  d'une  innocence  qui  accuserait 

ses  frères;  mais  qui,  comme  homme,  s'arrête  devant  la  conclusion 
de  sou  raisonnement,  et  descendant  en  lui-même,  se  trouble,  hésite, 
et  ne  frappe  point. 

Certes,  les  combats  ne  durent  pas  être  médiocres  dans  celte  con- 

science ,  quand  poussé  par  son  zèle  austère ,  par  sa  logique ,  par 

ses  apologies  des  rigueurs  de  son  église  ,  par  l'opinion  commune  qui 
assimilait  le  crime  d'hérésie  au  crime  de  sédition ,  par  les  excès 
des  réformés,  par  la  confusion  des  culpabilités  morales  résultant  de 

la  ressemblance  matérielle  des  délits,  par  des  lois  qui  lui  paraissaient 

venues  de  Dieu,  par  la  contagion  des  bûchers  de  l' Allemagne  et  de 
la  France,  que  sais-je?par  un  caractère  aigri  et  fatigué,  tournant 

depuis  long-temps  au  fanatisme,  et  à  qui  les  impatiences  devaient 
être  si  faciles;  quand  piqué  par  les  libelles  des  protesîans,  attaqué 

non  seulement  dans  sa  foi,  mais  dans  sa  vie  privée;  calomnié,  ac- 
cusé de  cruauté  et  de  rapine,  livré  aux  haines  et  aux  risées  de  tous 

les  réfugiés  de  Flandre;  blessé  dans  tousses  amours-propres  à  la 

fois,  dans  celui  de  l'honnête  homme,  dans  celui  du  poléraiste,  dans 

celui  de  l'écrivain;  homme  appartenant  à  cette  nature  humaine  où 

l'on  devait  voir  un  jour  des  comédiens,  devenus  proconsuls,  nîitrail- 
1er  les  villes  et  décimer  les  populations  par  l'échafaud ,  pour  se 

venger  des  sifflets  d'un  parterre;  las  de  tout,  malade  d'esprit  et  de 
corps,  tourmenté  de  je  ne  sais  quel  désir  de  mourir  qui  dispose 

mal  à  respecter  la  vie  d'autrui  ;  depuis  long-temps  dévoyé  et  aspi- 
rant à  la  disgrâce,  pour  rentrer  dans  ses  penclians  et  dans  la  vérité 

de  sa  nature;  quand,  pour  finir,  provoqué  par  tant  dinflu.'nces  à 
la  fois,  ayant  dans  la  main  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  fort  et  le 

plus  plein  de  tentations,  parce  que  l'humnie  qui  venge  ses  opinions 
peut  ne  s'y  croire  que  le  magistrat  suprême  qui  veille  à  la  sûreté 
publique;  maître  en  plus  d'une  occasion  de  la  personne  de  ses 
adversaires,  il  recula  devant  tant  de  passions  qui  donnent  la  bonne 

foi,  et  devant  la  bonne  foi  qui  absout  jusqu'au  meurtre  I 

Il  n'est  jamais  hors  de  propos  dadmirer  ce  courage ,  le  plus  dif- 
ficile et  le  plus  héroïque  de  tous,  parce  qu'à  toutes  les  époques, 

même  dans  la  nôtre,  où,  sil  plait  à  Dieu,  la  civilisation  et  les 

mœurs  le  doivent  rendre  rare,  il  y  a  des  esprits  honnêtes,  fort 

imprudemment  appelés  logiciens,  qui  croient  et  font  croire  à  la 

foule  qu'il  faut  au  besoin  savoir  conclure  par  l'échafaud.  Ce  sont, 45. 
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sauf  tome  idée  d'offense,  des  papes  au  petit  pied  qui  se  croient 
infaillibles,  et  qui  estiment  que  leurs  idées  valent  des  lèies.  Beau- 

coup de  ces  esprits,  dans  le  temps  passé,  qui  pensèrent  sauver 

la  patrie  par  cette  logique  de  sang,  ne  sauvèrent  que  leur  or- 

{jueil ,  ou  ne  se  firent  lueurs  que  pour  n'être  pas  tues.  Si  l'un 

de  ces  théoriciens  en  qui  le  dévouement  à  tous,  poussé  jusqu'à 

vouloii-  la  destruction  des  individus,  n'est  que  l'ivresse  d'une  bonne 
conscience  sans  lumières,  venait  à  lire  ces  lignes  où  j'exalte 
Ihomme  résistant  au  logicien,  il  rirait  ou  se  blesserait  peut-être  de 

mes  paroles.  Aussi  ce  n'est  point  pour  ces  hommes,  d'ailleurs  si 

énergiques,  et  qui  rendraient  de  si  grands  services  aux  nations  s'ils 
avaient  contre  eux-mêmes  et  contre  leur  aveugle  et  cruelle  foi  un 

peu  de  ce  courage  qu'ils  savent  montrer  contre  l'ennemi ,  c'est  pour 
la  foule  qui  les  écoule  et  qui  pourrait  être  tentée  de  se  laisser  sauver 

par  eux,  que  j'ai  osé  refuser  pour  Morus  lindulgence  de  l'historien 
équilibrant  froidement  ses  prétendus  crimes  avec  ses  vertus  et  sa 

mort ,  pour  ne  demander  que  la  stricte  équité  du  moraliste  qui  ne 

fait  point  de  ces  compensations,  et  qui  ne  permet  pas  une  gloire 

mêlée  à  qui  peut  avoir  une  gloire  intacte.  C'est  pour  toutes  ces  con- 
sciences incertaines,  qui  adorent  la  violence  et  qui  lui  rendent  le 

culte  de  la  peur,  que  j'ai  osé  dire  qu'il  y  a  plus  de  vrai  courage, 

plus  de  supériorité  d'esprit  et  de  cœur,  plus  de  gloire,  à  résister  au 

droit  qu'on  a  de  frapper  qu'à  frapper  sans  pitié,  à  ctre  inconsé- 

quent qu'à  être  logicien ,  et  que  du  Morus  falsifié  par  l'histoire  au 
Morus  de  \'A}}ologie,  il  n'y  a  pas  moins  que  la  distance  d'un  homme 
vulgaire  qui  a  un  beau  moment  à  un  grand  homme. 

Mais  la  grandeur  de  Morus  est  principalement  dans  l'ordre  moral, 
où  les  noms,  moins  éclatans,  sont  plus  purs  et  plus  aimés.  Morus 

est  un  grand  homme  dans  le  rang  des  l'Ilc^pital,  des  François  de 
Paule,  des  Boëce,  des  Socrate,  grands  esprits  et  grandes  âmes 

dont  les  titres  sont  moins  dans  les  imaginations  que  dans  les  cœurs. 

Leur  gloire  est  de  celles  qui  appartiennent  entièrement  à  l'homme, 
et  qui  ne  sont  que  d(  s  victoires  remportées  intérieurement,  dont  le 
monde  a  eu  connaissance. 

Maintenant  va  commencer  le  martyre  du  juste.  Les  deux  années 

qui  lui  restent  encore  à  vivre  ne  sont  plus  (ju'un  long  chemin  au 
lieu  du  supplice,  avec  des  stations  dans  un  cachot.  H  va  passer 
devant  nous,  revêtu  de  sa  robe  blanche  dont  il  a  effacé  la  tache 
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de  sang  que  la  calomnie  y  avait  mise;  il  va  mourir,  non  de  la 

peine  du  talion,  car  il  n'a  fait  mourir  personne,  mais  parce  que 
sa  vie  est  devenue  un  supplice  pour  toutes  ces  consciences  de 

cour  qui  vont  faire  sortir  une  réforme  et  une  enlise  d'une  in- 

trigue d'alcôve  :  il  va  mourir,  digne  entre  tous  que  cette  croyance 
à  une  éternité  de  joie  dans  laquelle  il  meurt,  soit  non  pas  une  espé- 

rance sortie  du  cœur  religieux  de  l'homme,  mais  un  engagement 
solennel  de  Dieu  envers  l'homme  de  bien. 

NlSARD. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 



POÈTES 
ET  MUSICIENS 

DE  L  ALLEMAGNE. 

IL 

Lors  même  que  Sebastien  lîacli  ne  l'aurait  pas  écrit  dans  ses  ad- 
mirables livres  de  théorie  sur  son  art,  ce  n'en  serait  pas  nioins  là 

une  incontestable  vérité  :  la  mélodie  est  l'amc  de  la  musique.  La 

première ,  la  plus  haute  vertu  d'un  musicien  est  donc  la  mélodie , 

c'est-à-dire  la  faculté  si  rare  de  se  répandre  en  belles  pensées ,  le 

don  inappréciable  d'émouvoir  les  esprits  sans  effort  ni  travail  pé- 
nible, et  de  parler  les  langues  sonores  du  rliytlime.  Cependant  à 

côté  de  ces  natures  fécondes,  de  ces  hommes  harmonieux  qui 

chantent  sitôt  leur  venue  au  monde,  et  s'épanouissant,  jettent 
leurs  voi\  sans  j)lus  de  peine  que  la  fleur  ses  parfums,  il  en  est 

d'autres  (pi'il  f.iut  bien  se  {jarder  de  ti'aiter  avec  indifférence  : 

iiomnieà  laborieux  et  persévérans  qui  demandent  à  l'étude  ce  que 
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l'inspiration  leur  refuse ,  au  cerveau  ce  que  le  cœur  ne  veut  pas 
leur  donner;  et,  par  la  simple  reflexion,  arrivent  quelquefois  sur 

les  sommets ,  où  l'élan  de  la  pensée  paraissait  seul  pouvoir  porter. 
Ils  sont  comme  les  chasseurs  de  chamois  qui  gravissent  des  pics 
sans  nombre,  sautent  des  précipices,  traversent  des  abîmes  sur 
des  ponts  faits  de  bois  ou  de  glace ,  et  grimpent,  au  risque  de  se 

rompre  cent  fois  le  cou,  à  des  hauteurs  où  l'aigle  se  repose.  Après 
tout,  là  n'est  pas  la  question  :  le  grand  point,  c'est  d'arriver  ;  que 
ce  soit  par  les  pieds  ou  par  les  ailes,  qu'importe?  Ces  natures, 
moins  heureusement  douées  peut-être,  sont  loin  cependant  d'être 
dépourvues  de  toute  puissance  active  et  spontanée,  et  c'est  à  tort 
qu'on  les  appelle  ingrates;  elles  n'empruntent  rien  au  soleil,  rien 
aux  brises  marines,  rien  aux  pluies  de  printemps  ;  leur  développe- 

ment est  tout  intérieur.  Ces  diamans  que  les  autres  répandent  avec 

tant  de  profusion  ,  elles  sentent  bien  qu'ils  habitent  en  elles  quel- 
que part,  mais  enfouis  et  cachés  à  d'immenses  profondeurs.  Il  faut 

creuser  la  mine  avec  ses  ongles ,  et  si  les  doigts  saignent,  ne  pas  se 
décourager  pour  cela.  Aussi ,  la  pierre  une  fois  trouvée,  avec  quel 

soin  on  s'en  empare ,  avec  quelle  inquiétude  on  en  taille  les  moin- 

dres facettes,  avec  quel  art  on  en  ménage  les  reflets,  en  l'exposant 
au  public  qui  presque  toujours  l'adopte,  et,  soit  fantaisie  ou  jus- 

tice, la  proclame  aussi  précieuse  au  moins  que  les  autres,  plus 
transparentes  et  plus  crysiallines,  mais  aussi  par  cela  même  moins 
curieusement  façonnées  ! 

M.  Meyerbeer  appartient  à  cette  classe  d'artistes  laborieux  qui 

s'élèvent  par  degrés,  et  ne  se  laissant  pas  rebuter  par  les  pre- 
mières difficultés  qui  se  rencontrent,  s'y  prennent  à  trois  et 

quatre  fois  souvent  pour  construire  l'édifice  de  leur  renommée.  Ua 
beau  jour  ils  font  une  œuvre,  je  ne  dirai  pas  admirable,  mais  qui 

réussit ,  et  le  public  alors  seulement  s'informe  de  leur  nom  et  de 
leur  personne,  et  s'étonne  de  les  voir  déjà  si  avancés  dans  la  vie,  et 
de  trouver  des  hommes  forts  et  quelquefois  grisonnans  à  la  place  des 

blonds  lauréats  qu'il  rêvait;  car  pour  le  public,  on  ne  date  que  da 
jour  des  applaudissemens.  L'artiste  devrait  pouvoir  ne  compter  ses 
années  que  du  jour  de  son  succès,  car  c'est  là  le  vrai  moment  de 
sa  naissance.  Des  premières  veilles ,  des  premières  luttes ,  des  pre- 

mières larmes ,  comme  aussi  des  premiers  chefs-d'œuvre,  le  public 
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n'en  prend  jamais  souci.  Pour  lui,  Mozart  est  venu  au  monde  avec 

Don  Juan ,  Gluck  avec  Ipliujénie  en  Tauridc.  Avant  l'époque  où  ces 
merveilles  se  sont  révélées,  les  deux  grands  hommes  n'existaient 
pas.  On  lui  a  dit  que  Minerve  était  sortie  tout  armée  du  cerveau  de 

Jupiter  :  depuis  ce  temps,  il  pense  qu'il  en  est  ainsi  pour  les 
Jiommes  d'imagination. 

Il  est  impossible  de  jeter  un  moment  les  yeux  sur  l'œuvre  de 
M.  Me\  erbeer,  sans  voir  de  toutes  parts  les  traces  d'une  persévé- 

rance obstinée  que  dirige  une  volonté  de  fer.  Élevé  par  sa  fortune 

au-dessus  de  ces  considérations  misérables  qui  poussent  tant  d'hon- 

nêtes gens  à  trafiquer  de  lart  comme  d'une  chose  vile,  M.  Meyer- 
beer  s'est  fait  musicien  par  une  sorte  de  vocation.  Timide  et  enthou- 

siaste comme  il  est,  il  aura  été  attiré  sur  le  Lord  de  la  carrière  par 

quelque  belle  mélodie;  et  peu  à  peu,  de  voluptés  en  voluptés,  d'ex- 
tase en  extase,  ravi  par  tant  de  voix  si  pures,  enivré  des  parfums  de 

la  première  fleur,  qui  sent  toujours  si  bon ,  il  se  sera  enfoncé  plus 

avant  qu'il  ne  voulait  d'abord.  Or,  une  fois  en  chemin ,  il  n'est  pas 
homme  à  reculer,  même  devant  les  plus  ardentes  épines  et  les  gra- 

viers les  plus  aigus.  C'est  ainsi  que  j'expliquerai  volontiers  l'entrée 
et  la  course  laborieuse  de  cet  homme  dans  la  carrière  difficile  de 

l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis  le  commencement 

M.  Meyerbeer  poursuit  son  œuvre  avec  une  conscience  rare.  Qu'il 
ait  dans  sa  tête  un  plan  bien  arrêté,  qu'il  porte  avec  lui,  comme 
Mozart,  un  vaste  système  de  musique  dramatique,  ou  comme 
Beethoven,  une  reforme  instrumentale;  je  ne  le  crois  nullement.  La 

preuve,  c'est  qu'il  a  rompu  en  visière,  et  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  avec  ses  premières  sympathies.  Il  semble,  avant  tout ,  pré- 

occupé du  soin  de  sa  renommée.  Il  veut  de  la  célébrité,  de  la 

gloire;  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait  pris  d'abord  la  route  italienne, 
et  l'a  désertée  pour  une  autre,  voyant  que  désormais  elle  ne  mène 
plus  qu'au  néant.  Dans  le  Crociato,  on  sent  qu'il  abandonnera 
bientôt  cette  terre  de  ses  études  et  de  ses  hésitations  premières. 

RoOeri-le-D'iahle  est  un  pas  fait  vers  l'Allemagne;  la  partition  des 
Huguenots,  une  rupture  complète  avec  tout  style  mixte,  toutes  for- 

mules douteuses.  M.  Meyerbeer  est  redevenu  Allemand  ;  le  maître 

a  revêtu  son  ancienne  nature.  C'est  du  fond  de  sa  patrie  que  ses 
œuvres  nous  arriveront  désormais.  Retourner  de  Venise  à  Berlin  , 
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en  passant  par  Florence  et  Paris,  peut  n'être  pas  d'un  voyageur 
fort  expérimente;  mais  c'est  à  coup  sûr  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  ' 

Lorsque  le  Crociato  parut  pour  la  première  fois,  M.  Meyerbeer 

était  parfaitement  ignoré  du  public,  et  connu  seulement  de  quel- 
ques personnes  curieuses  de  musique  nouvelle ,  par  des  fragmens 

de  ses  nombreuses  partitions  italiennes;  car  je  ne  sache  pas 

qu'aucune  eut  été  encore  exécutée  avec  succès.  La  première  repre'- 

sentation  fut  l'occasion  d'un  beau  triomphe  pour  le  jeune  musi- 

cien; l'enthousiasme  fut  tel,  qu'il  dépassa  de  bien  loin  ses  espé- 
rances. On  admira  beaucoup  le  style  grave  et  solennel  de  l'intro- 
duction,  le  chœur  des  hommes  au  second  acte,  l'andante  de  l'air 

de  M"'^Pasta,  Ak! scmpre  pinngere ,  belle  et  touchante  phrase,  qui 

rachète ,  à  mon  sens,  l'extravagante  cabalette  qui  suit.  Dès-lors,  le 
pubUc  adopta  le  nom  de  M.  Meyerbeer.  La  représentation  du  Cro- 

ciaio  fut  pour  lui  ce  qu'a  depuis  été  pour  Bellini  la  soirée  des  Puri- 

lains.  Seulement ,  M.  Meyerbeer  a  marché  depuis,  et  Bellini  s'est 

arrêté  lii.  Qui  sait?  si  !a  mort  n'y  eût  mis  empêchement ,  les  deux 
rivaux  du  Théâtre-Italien  se  seraient  rencontrés  un  jour  sur  la  vaste 

scène  de  l'Opéra.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  partition  du  Crociato  res- 
tera comme  une  des  plus  heureuses  tentatives  dans  le  genre  ita- 

lien, et  peut-être  aussi  comme  la  plus  mélodieuse  entre- toutes 

celles  que  M.  Meyerbeer  a  écrites  jusqu'ici. 
Cependant  le  nom  de  Wcber  courait  dans  toutes  les  bouches ,  et 

Freijschutz  étonnait  l'Europe  par  l'originalité  de  sa  mélodie,  la 
franchise  et  la  hardiesse  de  son  allure,  l'indépendance  de  ses  for- 

mes. On  ne  peut  pensera  l'explosion  miraculeuse  que  produisit  le 

Freijachûtz  en  France,  sans  se  rappeler  l'effet  des  drames  de  Shak- 
speare  représentés  à  peu  prés  vers  la  même  époque ,  par  les  comé- 

diens anglais.  Des  deux  parts  l'étonnement  et  l'épouvitnte  précédè- 
rent l'admiration;  on  était  habitué  aux  gracieuses  cantilénes  de 

Paisiello,  et  l'on  entendait  cette  harmonie  inculte  et  sauvage;  on 
était  habitué  aux  émotions  si  paisibles  du  grand  art  de  Racine ,  et 

l'on  assistait  à  ces  passions  impétueuses  du  More ,  à  ces  apparitions 

du  père  d'Hamlet ,  à  ces  sanglantes  orgies  de  Macbeth.  Je  passe  sur 
la  question  littéraire.  On  commença  par  se  méfier  de  la  muivique 

de  Weber,  comme  on  le  fait  de  toute  grande  chose  dont  l'œil  ne 

mesure  pas  d'abord  les  profondeurs.  Cependant  on  revint,  elle 
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succès  s'accrut  d'une  inconcevable  façon.  Plus  on  entendait  cette 
ODuvre,  plus  on  était  ravi  :  Weber  fut  proclamé  vainqueur. 
M.  Meyerbeer,  lui  aussi,  admira,  et  certes  celte  musique  dut  pro- 

duire sur  son  esprit  un  elïet  bien  puissant,  car  ce  fut  elle,  on 

n'en  peut  douter,  qui  décida  sa  vocation  nouvelle  et  l'entraîna  loin 

des  sentiers  italiens  qu'il  avait  jusque-là  suivis.  Alors  il  lui  vint 
à  l'esprit  d'écrire  Robert-le-Diaùlc ,  oeuvre  de  transition  dévelop- 

pée oytre  mesure,  dans  laquelle  le  maître  oublie  à  chaque  instant 

ce  qu'il  veut  être  pour  ce  qu" il  était,  où  la  cabalette  italienne  et  ia 
phrase  allemande  se  heurtent  pêle-mêle,  où  le  caractère  mignard 

d'Isabelle  louche  cette  admirable  création  d'Alice ,  où  le  chœur 
des  moines  étouffe  à  peine  les  cantilènes  ornées  du  quatrième  acte. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  justement  cette  variété  de  pensées 
assemblées  avec  un  goût  exquis,  ce  mélange  d'élémens  divers  fon- 

dus avec  un  art  incontestable,  qui  ont  fait  le  succès  prodigieux  de 

Bobert.  Chacun  y  trouvait  sa  pâture,  tous  s'en  allaient  contons.  Il  y 
avait  là  assez  de  cabalettes  pour  transporter  le  dilettante  le  plus  vé- 

hément, assez  de  combinaisons  instrumentales  pour  mettre  en  émoi 

toutes  les  facultés  sensitives  de  Krcssler.  En  général,  dans  l'art, 
les  termes  moyens  réussissent  presque  toujours.  Ne  me  parlez  pas 

de  ces  hommes  qui  s'avancent  tête  haute,  sans  autre  appui  que  leur 
conviction  inébranlable,  et  portent  leur  idée  comme  une  massue 
pour  écarter  la  foule  et  faire  des  trous  dans  les  murailles. 

11  faut  le  dire,  ce  qui,  dans  BoOert-lc-DiaOle ,  appartient  en  pro- 

pre à  M.  Meyerbeer,  c'est  le  rôle  d'Alice;  cette  blonde  et  char- 
mante figure  se  place,  sinon  tout  à  côté,  du  moins  bien  près  de 

l'Agathe  de  Weber  ,  type  éternel  de  ces  belles  filles  du  Nord  rê- 
veuses et  tristes,  qui  donnent  leur  ame  comme  une  fleur  des 

champs  au  plus  honnête  cavalier  «jui  les  accoste,  pleines  d'in- 
quiétudes dans  leurs  amours,  de  pressentimens  et  de  vagues 

superstitions  dans  ks  heures  de  bonheur;  d'Agathe,  qui  n'a  au 
monde  qu'une  sœur,  la  Marguerite  de  Faust.  Alice  peut  se  conten- 

ter de  n'être  que  la  cousine  d'Agathe.  C'est  pour  la  création  de 
M.  Meyerbeer  une  parenté  glorieuse,  et  dont  beaucoup  seraient 
jalouses.  Depuis  ce  temps,  M.  Meyerbeer  paraît  préoccupé  de 

l'œuvre  de  Weber,  et  semble  vouloir  s'arrêter  à  tous  les  endroits 

où  l'auteur  de  Freijscliutz  a  posé  une  borne.  Je  ne  dis  pas  ces  choses 

à  proji.js  seulement  de  UoOcri-lc-Diable ;  il  peut  venir  à  l'esprit  de 
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tout  musicien  d'écrire  un  opéra  fantastique  :  ce  genre  d'ailleurs 

s'accommode  à  merveille  avec  les  exigences  delà  musique.  Au  plus 
vague,  au  plus  indécis  de  tous  les  arts,  il  ne  faut  pas  des  carac- 

tères arrêtés ,  des  formes  précises  et  curieusement  dessinées.  Les 

personnages  surnaturels  lui  conviennent  bien  mieux,  tant  par  Val-^ 
lure  libre  de  leur  nature ,  que  par  les  accidens  extérieurs  et  pitto- 

resques, au  milieu  desquels  ils  se  meuvent.  La  preuve,  c'est  que 

l'esprit  le  plus  net  et  le  plus  clair  de  cette  époque ,  l'homme  le  plus 
éloigné,  par  son  instinct  et  par  ses  goûts,  de  toute  conception 

obscure  ou  nébuleuse,  Rossini,  s'est  laissé  ravir  d'amour  pour  le 
sujet  de  Faust.  Le  Jupiter  olympien  de  la  musique  veut  prendre 
dans  ses  mains  et  dans  son  cerveau,  le  poème  du  colosse  de  Wei- 

mar;  et  ce  sera  curieux  de  voir  Méphistophélès,  ce  diable  si  complet, 

se  plonger  en  tant  de  verve  et  d'ironie,  et  sortir  de  la  cuve  tout 
frotté  de  musique,  comme  un  serpent  qui  vient  de  faire  peau  nou- 

velle. La  partition  des  Huguenots,  œuvre  héroïque  dans  laquelle  se 

révèle  à  chaque  instant,  et  d'une  éclatante  façon,  la  vive  sympathie 

que  l'auteur  professe  pour  le  système  qni  sl  crue  Eunjanthe,  servira, 
mieux  encore  que  Bobert-le- Diable,  à  démontrer  cette  vérité  :  à 

savoir  que  désormais  M.  Meyerbeer,  malgr(^  lui  peut-être,  et  sans  se 

rendre  compte,  est  préoccupé  de  l'œuvre  de  Weber.  Voyez,  à 

côté  de  Freijschutz,  il  a  placé  d'abord  Roberl-le-Diable,  opéra  fan- 

tastique; à  côté  d'Eunjanthe,  partition  héroïque,  il  apporte  aujour- 
d'hui les  Huguenots.  Laissez-le  suivre  la  pente  dans  laquelle  il  s'est 

engagé,  et  bientôt  soyez  sûr  qu'il  inventera  quelque  gracieuse 
fantaisie  en  l'air,  Oberon  ou  Tiiania,  qui  sait?  A  de  pareilles  ten- 

tatives, on  ne  peut  qu'applaudir,  lors  même  qu'elles  échouent.  Ce 

qui ,  chez  tout  autre,  passerait  pour  vanité  frivole,  n'est  ici  qu'une 
émulation  louable  et  digne.  On  aime  à  voir  un  homme  du  talent  de 

M.  Meyerbeer  se  piendre  à  lutter  avec  un  si  redoutable  athlète, 

et  se  donner  pour  but  à  lui-même  de  compléter  ou  de  refaire  l'œu- 

vre de  Weber,  ce  qui,  je  l'avoue,  n>e  paraissait  au-dessus  des  for- 
ces du  génie  humain. 

J'arrive  à  la  partition  des  Huguenots ,  œuvre  imposante  et  sévère, 
conçue  dans  des  dimensions  toujours  élevées  et  quelquefois  gran- 

dioses. Le  slyle,  cette  belle  partie  du  talent  de  M.  Meyerbeer,  se 

rapproche  de  celui  d'Eurganthc,  dont  ii  a  les  ressources  mystérieu- 
ses, les  effets  puiss:ins,  mais  aussi  la  sécheresse  et  l'austérité  rude. 
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Cependant,  tout  en  faisant  ces  reproches  à  M.  Meyerbeer,  on  ne 

peut  s'cmpc'clier  de  reconnaître  qu'il  n'en  a  agi  de  la  sorte  que 
pour  être  plus  vrai.  Il  y  a  dans  le  dessin  général  de  cette  œuvre 

queUiue  chose  d'aride  qui  rappelle  étrangement  les  peintures 
d'Albert  Diirer  et  des  premiers  maîties  protestans.  Je  pense  que 

M.  Meyerbeer,  en  écrivant  sa  partition  s'est  un  peu  trop  préoc- 
cupé de  la  question  religieuse;  il  a  voulu  faire  de  la  musique 

luthérienne,  et  ce  qui  a  dû  le  confirmer  surtout  dans  cette  inten- 

tion funeste,  c'est  cette  phrase  que  l'on  ne  cessait  de  lui  répéter 
aux  oreilles  :  que  dans  Ro0c7'l-te-Diable  il  avait  fait  de  la  musique 

catholique;  comme  s'il  y  avait  aujourd'hui  une  musique  catholique, 
une  musique  luthérienne.  II  est  vrai  que  ces  deux  niusiiiues  ex:is- 

laient  au  xti"  siècle,  l'une  dans  les  cathédrales,  où  elle  accompa- 
gnait, sur  les  orgues,  le  psaume  du  peuple  chantant  sous  la  nef, 

l'autre  dans  les  temples  où  elle  donnait  le  ton  à  des  bourgeois  ras- 
semblés. Alors  la  musique  était  simjjlement  une  chose  du  culte  et 

point  du  tout  un  art.  Au  théâtre,  où  l'art  seul  domine,  cette  diffé- 
rence ne  peut  être  admise;  car  ce  qui  constituait  la  différence  de 

ces  deux  musiques,  c'était  le  sentiment  dans  lequel  on  les  exécutait, 

bien  plus  que  l'harmonie  ou  la  mesure.  Or,  il  serait  puéril  de  croire 

que,  parce  qu'on  a  fait  un  chœur  accompagné  par  les  orgues,  un 
autre  soutenu  par  sept  harpes,  il  faut  appeler  celui-ci  un  psaume 

catholi(iuc,  celui-là  un  motet  luthérien.  En  général  on  ne  saurait 
trop  recommander  aux  musiciens  de  se  garder  du  caractère,  et  de 

ce  qu'on  appelait,  il  y  a  cinq  ans,  la  couleur  locale.  Ces  deux  fléaux 
ont  détruit  toute  poésie  au  théâtre  et  couvert  la  Muse  de  ces  igno- 

bles vêtemens  (lu'elle  traîne  aujourd'hui.  Si  jamais  le  caractère 
envahit  vos  orchestres,  il  en  chassera,  croyez-le  bien,  la  mélodie 
et  le  vrai  beau. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  partition  de  M.  Meyerbeer,  c'est 
l'ordie  merveilleux  avec  Ie(juel  tous  les  ékmens  sont  combinés; 
jamais  ce  grand  talent ,  que  M.  Mcyerbeei-  possède  à  un  si  haut 

degré,  ne  s'était  manifesté  d'une  plus  splendidc  façon;  toutes  les 
parties  sont  égalisées  avec  un  art  admirable  ,  au  point  que  l'unité 

la  plus  C(nni)lèie  en  résulte.  Je  sais  que  c'est  là  un  méiile  dont  cer- 

tains musiciens  d'aujourd'hui  feront  bien  peu  de  cas;  quant  aux 

directeurs  ûc  spectacles,  ils  ne  s'en  occupent  guère.  Mais  il  s'agit, 
à  celte  heure,  de  M.  Meyerbeer,  d'un  artiste  sérieux,  qui  s'est  sou- 
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mis  à  toutes  les  conditions  de  l'œuvre,  et  pense  maintenant  avoii- 
fait,  non  point  un  opéra  vul{jaire  qui  se  joue  et  passe,  comme  tant 

d'autres,  mais  une  œuvre  qui  reste. 

Ici,  l'auteur  s'est  parfaitement  abstenu  de  toute  espèce  de  chan- sons à  refrains,  et  de  ces  choses  frivoles  dont  les  premiers  actes  de 

Robert  ont  le  grand  tort  d'abonder.  Et  cela  se  conçoit  aisément  :  lois 
des  premières  représentations  de  Robcrt-lc-Diable,  M.  Aleverbecr 

n'avait  pas  encore,  sur  le  public,  cet  empire  qu'à  tort  ou  à  raison 
il  a  depuis  acquis;  il  lui  fallait  avant  tout  l'assentiment  de  la  multi- 

tude. Pour  l'obtenir,  il  flatta  ses  caprices  :  il  fit  bien,  cela  lui  réussit; 
mais ,  aujourd'hui ,  les  rôles  sont  changés  :  le  serviteur  est  devenu  le 
maître;  c'est  à  lui  désormais  d'imposer  ses  volontés,  et  de  doni;er 
brut  au  public  le  métal  de  sa  pensée,  qu'il  usait  autrefois  à  force 
de  le  polir,  pour  en  faire  un  miroir  à  refléter  les  grimaces  de  son 

paiterre.  Une  telle  conduite  est  élevée  et  digne;  il  n'y  a  rien  que  de 
louable  et  de  généreux  à  profiter  de  sa  position  dans  l'intérêt  de 

l'idée  à  laquelle  on  s'est  voué.  D'ailleurs,  il  suffit  de  suivre  un  mo- 
ment la  carrière  musicale  de  M.  Meyerbeer  pour  admirer  son  ir- 

réprochable loyauté  dans  l'art.  Cependant,  parce  qu'il  faut  bannir 
de  la  musique  toute  phrase  banale,  tout  motif  commun  et  vulgaire, 

il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'on  en  doive  exclure  la  mélodie  impi- 
toyablement; et  c'est  là  le  grand  défaut  de  la  partition  nouvelle  de 

M.  Meyerbeer.  La  mélodie  est  rare  dans  /«  Huguenots;  quelquefois 

elle  s'élève  un  moment;  on  la  voit  trembler  au-dessus  de  l'orches- 
tre comme  un  point  lumineux;  puis  tout  à  coup,  soit  caprice,  soit 

impuissance,  elle  s'éteint  et  disparaît.  M.  Meyerbeer  est  l'homme 
qui  connaît  le  mieux  les  ressources  instrumentales;  nul,  mieux  que 

lui ,  ne  dispose  des  moyens  nombreux  que  l'art  met  au  service  du 
musicien  ;  il  a  surpris  le  secret  des  violons,  les  plaintes  du  haut- 

bois ,  les  gémissemens  des  instrumens  de  cuivre  ;  nul  n'est  des- 

cendu plus  avant  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  l'orchestre. 
Il  gouverne  ce  monde ,  comme  Prospero  les  élémens;  et  selon  que 

c'est  sa  fantaisie ,  il  y  souffle  le  calme  ou  la  tempête.  Mais  qu'il  y 
prenne  garde,  c'est  justement  cette  confiance  qu'il  a  dans  son  or- 

chestre qui  lui  fait  négliger  les  mélodies,  au  point  d'en  accueillir  de- 

pâles  et  de  faibles,  ])ensant  qu'il  les  rendra  viables  et  fécondes  par 
la  seule  puissance  de  l'art  des  combinaisons.  Tout  au  rebours  de 

M.  Meyerbeer,  BcUini,  homme  de  fraîches  mélodies  et  d'inspira- 
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lions  faciles ,  ne  prenait  nul  souci  de  son  orchoslre,  se  reposant  tout 
entier  sur  la  grâce  et  la  désinvolture  efféminée  de  ses  cantilènes  : 

chose  regrettable  ,  et  sans  laquelle  Norma  serait  certainement  une 

œuvre  du  premier  ordre.  La  musique  de  Bellini  ne  s'adresse  qu'aux 

fibres  sensibles  de  l'ame  ;  son  but  est  atteint ,  lorsqu'elle  a  remué  les 
larmes  dans  leur  source.  Voilà  aussi  pourquoi  elle  plaît  tant  aux 
femmes.  Les  imperfections  de  ce  musicien,  qui  tenait  du  ciel  le  don 

si  rare  de  la  mélodie ,  ont  leur  principe  dans  une  sorte  de  modestie 

et  de  fjîblesse  naturelle ,  et  seraient  tombées  tôt  ou  tard,  s'il  avait 

pu  s'applifjuer  à  certaines  formes  épiques  et  grandioses.  Ce  n'est 
pas  avec  de  simples  cantilènes  que  l'on  fait  la  scène  de  la  statue  de 
Lon  Juan  ou  le  finale  de  la  Vesialc.  Bellini  chante  avec  son  cœur, 

M.  Meyerbeer  avec  sa  tête  ;  des  deux  côtés  le  vice  est  le  même. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  bergers  d'Arcadie  :  une  flûte  qui 
module  ne  nous  ravit  guère.  Si  les  montagnes  et  les  forêts  entraient 

en  danse,  ce  ne  serait  plus  aux  sons  de  la  lyre  dOrphée,  mais  au 

bruit  de  tous  les  orchestres  de  Beethoven.  La  lyre  d'Orphée  a  perdu 
ses  vertus ,  et  ne  ferait  pas  tourner  la  tête  au  moindre  brin  d'herbe. 

On  conçoit  la  lyre  d'Or|)hée  dans  le  bel  âge  d'or  de  la  Grèce,  «juand 
le  murmure  des  fontaines  et  le  bêlement  d(  s  troupeaux  troublaient 

seuls  le  calme  inaltérable  de  la  nature  ;  mais  aujourd'hui  que  la 
vapeur  traverse  en  grondant  les  vallées  sur  des  chemins  de  fer,  qui 

l'entendrait  cette  lyre?  La  musique  moderne  n'exisin^  pas  plus  dans 
une  pure  mélodie,  comme  le  croyait  Bellini,  que  dans  les  combi-' 

naisons instrumentale  s,  comme  se  l'imaginent  quelques  hommes  de 
Lonne  foi ,  que  le  Conservatoire  a  chargés  de  ses  couronnes  sco- 

lasliques,  sans  doute  pour  i*éparer  l'erreur  de  la  nature,  qui  avait 
oublié  de  les  douer  des  premières  qualités  qui  font  les  musiciens. 

La  musique  d'aujourd'hui ,  c'est  l'inspiration  ardente  et  spontanée, 
le  sentiment  vrai,  la  mélodie  enfin  enveloppée  dans  la  science 

comme  dans  un  manteau  glorieux;  c'est  l'amc  et  le  corps,  l'une  so- 

nore et  jetant  la  vie  et  la  clarté;  l'autre  calme,  beau  de  lignes 

comme  l'AyjolIon  antique,  et  toujours  simple,  toujours  vrai,  tou- 

jours harmonieux ,  soit  qu'il  se  tienne  immobile  au  repos,  soit  qu'il 

foule  d'un  pied  léger  la  campagne,  lan(;ant  des  traits,  et  les  che- 
veux dénoui'S  aux  vents.  La  musique  de  nos  jours,  c'est  le  Don  Juan 

de  ?iIo/art,  le  Marnufc  aecrci  de  Cimarosa,  la  Symphonie  en  la  de  Bee- 

tiiovcn.  Le  grand  tort  de  Bellini,  c'est  de  croire  que  l'on  peut  se 
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passer  de  l'inslniraentation ,  et  de  tout  donner  à  la  mélodie.  Le  dé- 
faut éminent  de  M.  Meycrbeer,  c'est  de  l'oublier  et  d'étouffer  sous 

des  combinaisons  minutieuses,  et  quelquefois  frivoles,  toute  inspi- 

ration véhémente  et  noble.  Je  sais  que  c'est  une  chose  fort  lemar- 

quable  qu'un  orchestre  habilement  Oîdonné ;  qu'on  ne  peut  trop 

admirer  l'unité  de  tous  ces  instrumens,  autour  desquels  le  motif  se 
déroule  comme  le  fil  de  soie  autour  de  la  quenouille  ;  mais  cepen- 

dant il  faut  qu'il  y  ait  des  bornes  à  ce  culte  de  rinstrumentJtion, 

sans  quoi  l'art  du  musicien  finirait  par  ressembler  étrangement  au 
métier  des  tisserands.  Bellini  chante  bien  plus  qu'il  ne  compose  ; 
M.  Meyerbeer  compose  toujours  et  ne  chante  guère.  On  dirait  que 

l'auteur  de  Norma  aimait  la  rêverie  et  la  promenade  dans  les  bois  :  il 
va  dans  sa  musique  quelque  chose  de  vague  et  de  mélancolique, 

qui  semble  inspiré  par  les  grandes  tristesses  de  la  nature.  M.  Meyer- 
beer, au  contraire,  seoihle  ne  subir  aucune  influence  extérieure  : 

sa  lampe  lui  sert  plus  que  toutes  les  étoiles  du  firmament.  Ici  je  vois 

le  bel  oiseau  mélodieux  ouvrir  ses  grandes  ailes  de  pourpre  et  dis- 

paraître presque  aussitôt  dans  l'humide  espace,  car  rien  ne  soutient 
son  essor.  Là ,  c'est  une  cage  merveilleusement  travaillée  en  imper- 

ceptibles filigranes  d'argent  et  d"or  ;  mais  elle  est  vide ,  l'oiseau 
manque ,  le  bel  oiseau  qui  chante  si  bien  au  jardin  de  Cimarosa  et 
de  Mozart. 

Les  hautes  qualités  du  nouvel  opéra  de  M.  3Ieyerbeer  se  ren- 

contrent surtout  dans  la  partie  instrumentale.  Là  tout  a  sa  loi  d'être, 

se  meut  avec  harmonie  et  s'ordonne  avec  art.  Là ,  point  d'effets  vul- 
gaires ,  point  de  formules  ayant  cours  de|»uis  trente  ans  dans  les 

écoles.  Personne  plus  que  moi  ne  hait  les  comparaisons  dans  les 

choses  de  l'art;  malgré  cela,  s'il  me  fallait  opter  entre  les  deux, 

plus  belles  compositions  de  M.  Meyerbeer,  entre  l'orchestre  de 
Roberi-lc-Diable  et  l'orchestre  des  Huguenots,  je  n'hésiterais  pas  à 

me  décider  pour  le  dernier,  produit  d'une  imagination  plus  exercée, 
plus  sûre  d'elle  même.  L'instrumentation  de  Robert,  généralement 

habile  et  puissante,  a  le  tort  d'être,  en  certains  endroits,  embarrassée 

et  diffuse;  on  sent  que  c'est  la  première  fois  que  l'auteur  en  agit 

de  la  sorte,  il  couvre  son  tissu  de  toutes  les  pierreries  qu'il  trouve 
au  risque  de  le  rendre  lourd  et  pesant;  il  entasse  effet  sur  effet, 

abuse  de  toutes  ses  ressources;  il  est  dans  le  royaume  de  l'orchestre 
comme  un  écolier  dans  un  jardin  :  il  remue  tous  les  trésors,  secoue 
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tous  les  arbres,  effraie  tous  les  oiseaux ,  mord  à  tous  les  fruits;  il 

moissonne  et  vendante  en  même  temps;  on  dirait  qu'il  veut  s'em- 
parer de  tout,  afin  de  rendre  après  lui  la  moindre  récolte  impossible. 

Or  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même.  En  écrivant  la  partition 

des  Ilufjncnnts,  M.  Meyerbeer  s'est  conformé  au  sujet  qu'il  irritait, 
il  a  t'inonde  avec  prudence  l'aibre  touffu  de  ses  harmonies,  et  rejeté 
connue  chose  luxurieuse,  et  venant  du  diable,  tout  développement 

gracieux,  toute  ciselure  agréable  ;  par  bonheur,  il  s'est  arrêté  à 

temps  dans  ce  chemin  qui  le  menait  tout  droit  à  l'art  protestant.  Or, 
vous  savez  quel  art  pitoyable  est  celui-là.  Il  a  touché,  sans  les  fran- 

chir, les  limites  au-delà  desquelles  la  tempérance  devient  aridité. 

Pourtant,  si  ce  système  d'instnmienlation  lui  a  réussi,  c'est  à  la  fé- 

condilé  de  sa  nature  qu'il  en  faut  savoir  gré,  bien  plus  qu'à  l'in- 
fluence de  son  sujet.  Il  voulait  faire  de  la  musique  protestanie ;  il  a 

fait  une  musique  simple ,  élevée  et  belle,  écrite  dans  un  style  plein 

de  retenue  et  de  mesure;  il  a  manqué  son  but  religieux  pour  en  at- 

teindre un  préférable ,  et  cela ,  grâce  à  ces  défauts  de  liobert-le- 

hiablc,  dont  je  parlais  tout-à-l'heure.  C'est  cette  exubérance  de 

force  qui  l'a  contraint  à  n'être  qu'original  et  simple  lorsqu'il  vou- 
lait être  aride  et  sec  de  propos  délibéré;  les  efforts  de  sa  volonté 

ont  échoué  devant  la  générosité  de  sa  nature.  Que  M.  Meyerbeer  en 

remercie  un  peu  ses  défauts  ordinaires;  s'il  ne  s'était  attardé  jadis 
dans  le  sanctuaire  catholique,  il  se  rompait  le  cou  cette  fois  parmi 
les  ruines  du  protestantisme.  Sans  la  diffusion  pompeuse  du  style 

de  ïlohert-le-Dinble,  le  style  des  Ilurjuenolx ,  au  lieu  d'être  simple, 
original  et  fortement  trempé,  seiait  froid  et  mesquin.  M.  Meyerbeer 

avait  voulu  faire  comme  les  proteslans ,  et  rejeter  de  sa  musique  les 

ornemens  extérieurs  et  les  choses  terrestres,  de  même  que  ceux-ci 
rejettent  de  leur  maison  les  vêtemens  pontificaux,  les  tabernacles 

d'or  et  toutes  les  magnificences  du  service  divin.  Heureusement ,  il 
a  échoué  dans  son  entreprise ,  et  fait  une  musique  imposante  et  so- 

lennelle, mais  qui  n'est  pas  protestante  le  moins  du  monde.  Certes, 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  que  l'art  doit  être  exclusive- 

ment sacerdotal  et  catholique;  l'art  désormais  est  libre  et  marche 
dans  son  indt-pendance  et  sa  force  ,  dégagé  de  toute  préoccupation 
religieuse.  Cependant  il  nous  est  impossible  à  tous  de  ne  pas  re- 

connaître hautement  son  origine.  L'art  moderne  est  issu  du  catho- 
licisme; comme  le  roi  Joas,  il  a  grandi  dans  le  sanctuaire  au  milieu 
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des  parfums  de  l'enconsoii'  et  des  cantiques.  L'adolescent,  mêlé 
aux  rumeurs  des  hommes,  a  gardé  parmi  ses  cheveux  blonds  une 

auréole  ineffiicable  qui  lui  vient  de  l'attouchement  sacré  des  papes. 

Aujourd'hui  qu'il  est  libre,  s'il  a  des  hommages  à  rendre,  c'est  à 

l'église  cntholique,  sa  seule  mère,  qu'il  doit  les  porter.  Tout  autre 
culte  serait  ingratiiude  et  sacrilège.  En  effet,  il  ne  peut  venir  à 

l'esprit  que  l'art  oublie  jamais  celle  qui  l'a  toujours  si  abondamment 

nourri,  même  aux  heures  de  dénuement  et  de  misère,  pour  l'église 
jjrotestante,  cette  femme  stérile  qui ,  dans  le  temps  le  plus  glorieux 

de  sa  vie,  n'a  jamais  pu  tirer  une  seule  goutte  de  lait  de  ses  mamelles 
de  pierre. 

Un  des  grands  mérites  de  M.  Meyerbeer,  c'est  sa  manière  vrai- 

ment remarquable  de  traiter  l'instrumentation.  Au  moins  son  or- 

chestre à  lui  ne  s'alimente  pas  seulement  de  ressources  scolastiques 
et  de  formules  puériles;  le  tissu  de  son  harmonie  est  toujours  so- 

lide, ferme  et  étroitement  serré ,  sans  jamais  manquer  pour  cela  de 

souplesse  ou  de  transparence  ;  aussi,  pour  apprécier  cette  étoffe 

de  luxe,  les  yeux  de  l'intelligence  valent  mieux  que  toutes  les 
lunettes  des  professeurs  du  Conservatoire.  On  sent  dans  cet  or- 

chestre se  mouvoir  quelque  chose  de  plus  vivant  que  la  science,  et 

qui  ressemble  bien  à  de  l'inspiration.  La  preuve,  c'est  que  la  plu- 
part du  temps  on  ne  peut  en  prévoir  les  effets  ni  les  analyser,  ce 

qui  se  pratique  à  propos  d'un  nombre  infini  de  compositions  mé- 
diocres. La  science  reprendrait  tous  ses  fils  que  le  tissu  n'en  serait 

pas  réduit  à  néant  pour  cela.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
gens  qui  professent  un  solennel  mépris  pour  toutes  les  choses  de 

l'instrumentation  et  de  l'orchestre,  et  prétendent  que  ces  richesses- 
là  s'acquièrent  dans  les  écoles  à  force  de  travail  et  de  persévé- 

rance. Cette  opinion,  fausse  d'ailleurs,  a  cependant  pour  elle 
certaines  apparences  de  vérité  ;  en  effet ,  tout  homme  labo- 

rieux et  capable  doit,  dans  un  temps  donné,  parvenir  à  traiter 

l'harmonie  avec  succès  et  selon  toutes  les  règles  de  la  scolas- 
tîque.  Mais,  de  cette  tradition  froide  qui  vous  met  en  étal  de 

composer  d'une  façon  irréprochable,  à  l'invention  des  formules,  à 

l'accouplement  des  voix ,  à  l'animation  du  grand  tout ,  au  spiri- 
tiis  enfin ,  il  y  a  loin  ,  bien  loin.  Il  suffît  de  comparer  le  style  impo- 

sant et  grandiose  du  cinquième  acte  de  Bobert-le-Dlablc ,  le  style 
serré,  âpre  et  fort  dans  lequel  est  écrite  toute  la  partition  des  /7m- 

TOME  v.  44 
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out»io/s,  avec  la  manière  terne,  froide  et  commune,  de  certaines 

œuvres  contemporaines  ,  frappées  de  mort  en  naissant ,  pour  voir 

quelle  différence  profonde  il  existe  entre  l'homme  doué  et  l'homme 
qui  sait,  mais  ne  fait  que  savoir;  entre  le  praticien  et  le  maître, 
comme  disent  les  Italiens,  qui,  dans  cette  question,  en  valent  encore 

bien  d'antres,  quoi  qu'on  en  dise. 
Cependant  l'orchestre  de  31.  Meyerbeer,  tout  grandiose  et  fort 

qu'il  païaît,  a  le  défaut  de  recourir  trop  souvent  à  certaines  res- 
sources, sans  autre  raison  que  le  succès  qui  les  a  d'abord  en- 

couragées. On  ne  peut  reprocher  au  compositeur  d'employer  les 

moyens  les  plus  vastes  que  l'art  ail  mis  à  sa  disposition,  et  pour- 
tant, lorsqu'il  en  agit  de  la  sorte,  on  est  en  droit  d'exiger  plus 

de  lui.  L'invention  et  la  variété  des  formes  rendent  seules  excu- 
sable la  hardiesse  de  la  tentative.  Quand  on  se  sert  de  moyens 

surnalurels,  il  faut  parvenir  à  des  effets  sans  cesse  renaissans  ;  au- 

trement pourquoi  toucher  à  tout,  accoupler  les  voix  les  plus  dis- 

semblables, remuer  l'orchestre  dans  ses  entrailles  les  plus  pro- 
fondes? Pour  que  toutes  choses  soient  égales  et  justes,  il  faut  que  la 

grandeur  de  l'œuvre  réponde  à  la  solennité  de  l'enfantement.  Par 
malheur,  chez  M.  Meyerbeer  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  sou- 

vent son  orchestre  avorte  au  milieu  des  plus  bruyans  travaux,  et, 

qu'on  me  passe  l'expression  ,  des  plus  laborieuses  couches.  En 
outre,  M.  Meyerbeer  abuse  étrangement  de  plusieurs  effets,  par 
exemple  de  ceux  produits  par  la  modulation.  Ainsi ,  la  belle  tran- 

sition de  l'air  d'Isabelle  au  quairicine  acte  de  Robcrl-lc-Diable ,  qui 
avait  eu  déjà  le  ton  de  se  renouveler  dans  le  magnifique  trio  final , 
se  montre  à  chaque  instant  dans  la  partition  des  Huguenots ,  sans 

compter  qu'elle  est  l'ame  de  toutes  les  pièces  que  M.  Meyerbeer  a 
écrites  pendant  l'intervalle  qui  a  séparé  la  représentation  de  ces 

deux  opéras,  de  Itachel  et  Ncplitnl'i,  par  exemple,  et  du  Moine.  L'au- 
teur de  Robert- Ic-D'mùle  et  des  Ilugucnols  a  dans  sa  tète  assez  de 

richesses  pour  ne  pas  craindre  de  les  dépenser,  et  dans  son  ame  une 
volonté  a>scz  ferme  pour  anéantir  toute  inclination  vers  de  faciles 

expédiens.  Un  musicien  comme  lui  invente  une  forme,  puis  l'aban- 
donne et  la  laisse  aux  esprits  vulgaires  (jui  s'en  emparent  pour  en 

traficjuer;  car  il  est  de  petites  gens  qui  se  traînent  à  la  suite  des 

écoles  et  s'abattent  sur  tout  ce  qui  tombe  de  la  main  du  maître , 
comme  des  vautours  sur  leur  proie.  Une  fois  que  l'homme  de  génio 
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a  fondu  le  moule  sonore  de  sa  pensée,  il  le  jette  sur  le  chemin  où  les 

esclaves  le  ramassent  pour  y  répandre  la  cire  et  l'eau.  M.  Meyerbeer 
abuse  de  la  modulation ,  comme  a  fait  Uossini  du  crescendo.  A  tout 

prendre  ,  j'aime  mieux  le  procédé  de  Rossini,  si  toutefois  on  peut 
appeler  procède-  l'inspiraiion  pure  et  simple.  Chez  lauteur  de  Sémi- 
rnmis  et  de  Guillaume  Tell,  la  mélodie  est  moins  visiblement  Hxee  à 

l'orchestre  par  les  clous  de  la  science,  et  pourtant,  chose  étrange, 
elle  vit  plus  de  sa  propre  vie;  elle  forme  avec  lui  un  tout  plus  har- 

monieux, le  double  travail  do  la  création  se  fait  simultanément  ;  la 

mélodie  sort  de  son  cerveau  pourvue  de  son  enveloppe  instrumen- 

tale, et  dun  seul  jet ,  comme  le  bronze  de  la  fournaise.  L'auteur  de 
Roberi-le-Diable  ne  lui  file  sa  robe  que  long-temps  après  sa  venue 

au  monde,  et  s'y  prend  à  deux  fois.  Ce  n'est  pas  lui  qui  laisserait 
subsister  la  moindre  imperfection  :  il  travaille  et  cisèle  chaque 

partie  avec  un  soin  minutieux:  et,  si  l'ensemble  est  moins  gran- 
diose et  moins  complet,  les  détails  ont  plus  de  délicatesse,  de  correc- 

tion et  d'élégance.  L'instrumentation  de  Rossini  est  le  propre  corps 
de  sa  mélodie,  celle  de  M.  31eyerbeer  n'en  est  que  le  vêtement. 

Un  des  mérites  des  Allemands ,  c'est  la  composition  des  carac- 
tères dans  la  musique.  Ions  les  grands  maîtres  de  leur  école  sem- 

blent s'être  exclusivement  occupés  de  cette  partie  essentielle  de 

l'art.  Voyez  Beethoven  et  NVeber.  Agathe ,  Max  et  Casper  dans 
Fretiscliiïtz ,  Léonore  et  Florestan  dans  Fidelio,  quelles  créations, 
bon  Dieu!  Comme  tout  cela  est  arrêté ,  net  et  précis  !  comme  il  est 

impossible  que  l'un  chante  la  phrase  de  l'autre  et  se  l'approprie  I 
comme  la  correction  des  lignes  empêche  pour  les  yeux  toute  confu- 

sion dans  ces  peintures  solennelles!  Chacun  de  ces  personnages 

s'enferme  dans  un  sentiment  à  travers  lequel  il  communique  avec 

le  monde  extérieur.  L'idée  est  simple  d'abord ,  puis  insensiblement 

elle  se  complique  à  mesure  que  d'autres  idées  se  groupent  autour 
d'elle  et  la  fécondent  de  leurs  propres  rayons ,  mais  sans  rien  lui 
faire  perdre  de  sa  nature  première  et  inaltérable.  Un  caractère  est 
dans  le  cerveau  du  musicien  allemand,  comme  le  motif  dans  son 

orchestre.  11  naît  isolé ,  puis  s'aventure  dans  la  foule  des  instrumens 

qui  le  presse,  l'étourdit,  l'emporte,  et  lui,  au  milieu  de  tant  de 

voix  étranges,  de  tant  d'élémens  assemblés  pour  l'anéantir,  mar- 

che toujours,  et  garde  jusqu'à  la  fin  son  individualité  naturelle. 

Je  cite  ici  Weber  et  Beethoven,   car  de  Mozart  il   n'en  faut 44. 
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pas  parler.  Avec  qui  le  ranger?  de  quelle  école  csl-il  le  chef,  cet 

homme  qui  se  tient  seul  debout  sur  un  pinacle  désert,  où  les  re- 

gaids  de  lintelligence  peuvent  seuls  l'alteindre?  Est-ce  un  Italien, 
celui  qui  a  écril  Don  Juan  et  /a  F/»/c<'«r//a>j/t'c?  Est-ce  un  Allemand, 

celui  cjui  a  liiit  le  Mariacje  de  Figaro  et  créé  Chérubin?  Quelle  induc- 

tion voulez-vous  tirer  pour  l'art  de  l'œuvre  d'un  honnne  qui  a  écrit 

comme  jamais  on  n'avait  écrit,  et  chanté  comme  jamais  on  ne 
chantera?  L'œuvre  de  Mozart  se  respire"  comme  une  fleur  ou  se 

contemple  comme  une  étoile.  Vouloir  l'étudier  serait  folie;  il  n'y  a  là 
ni  calcul  ni  science  :  tout  y  est  révélation  pure.  C'est  à  la  nature 

qu'il  faut  demander  la  clé  de  ces  mystères.  L'oiseau  qui  vole  ne 

laisse  point  la  trace  de  ses  ailes,  comme  l'homme  qui  marche  la 
trace  de  ses  pas.  Quand  les  anciens  voulaient  rappeler  un  grand 

exemple  à  leurs  contemporains,  ils  le  prenaient  parmi  les  hommes 

plutôt  que  parmi  les  dieux.  Et  c'est  pourquoi  je  viens  de  citer  Bee- 
thoven et  ̂ Veber,  plutôt  que  Mozart. 

Chez  les  grands  maîtres  allemands,  ce  qui  vous  frappe  d'abord, 

c'est  le  soin  religieux  qu'ils  prennent  à  composer  Icuis  personnages, 

à  les  tenir,  le  plus  possible,  à  distance  de  la  foule,  afin  qu'ils  agissent 
librement,  et  vivent  de  leur  propre  vie;  à  développer  jusque  dans  ses 

moindres  conséquences  la  passion  dont  ils  ont  déposé  le  germe  dans 

leurs  âmes.  Or,  cette  prétention  de  la  musique  aux  qualités  solides 

de  la  composition,  chez  un  peuple  dont  la  poésie  est,  lo  plupart  du 

temps,  vaporeuse  et  flullante ,  et  d'habitude  ne  s'inqaiète  guère  de 
la  précision  dans  la  forme ,  est ,  on  ne  peut  le  nier,  une  chose  cu- 

rieuse, et  qui  pourrait,  au  besoin,  servir  d'arme  contre  cette  opi- 
nion émise,  que  dans  un  pays  la  poésie  et  la  musique  ont  toutes 

deux  mêmes  vertus  et  mêmes  défauts.  En  effet ,  rien  an  monde 

ne  ressemble  moins  aux  caractères  arrêtés  de  Weber  que  les 

personnages  indécis  de  Schiller.  Ils  sont  tous  les  deux  frères, 
tous  les  deux  enfans  des  brouillards  et  des  vertes  campagnes 

du  Uhin ,  et  pourtant  l'un  dessine,  avec  l'austérité  antique  du 

vieux  Albert  Durer;  l'autre  accuse  à  peine  la  ligne  de  ses  figures 

adorables,  qui  se  confondent  presque  dans  l'éther  lumineux  qui  les 
<'ntoure.  vSchillcr ,  homme  de  rêverie  et  d'inspiration,  chante  tou- 

jours comme  s'il  vivait  sous  le  ciel  bleu  de  Cimarosa.  Maintenant 
voyez  riialie;  là  au  coniraire,  ce  sont  les  poètes  seuls  qui  compo- 

sent, et  l'on  s'explique  à  peine  comment  la  patrie  de  Dante  et  de 
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Pétrarque,  ces  augustes  maîtres  de  la  furme,  est  aussi  la  terre  de 

Rossini,  d'un  homme  qui  s'en  est  toujours  préoccupé  si  peu.  Der- 
nièrement, à  propos  daSiccjc  de  Corinthe,  nous  parlions  d'un  certain 

morceau,  d'un  air  de  Mahomet,  qui  pouirait  tout  aussi  bien  être 

chanté  par  le  grotesque  personna^je  de  l'Italienne  à  AUjer;  et  cette 

facilité  que  lou  a  d'inie;  venir  les  parties ,  est  la  preuve  la  plus  ma- 
nifeste de  cette  négligence  que  Kossini  apporte  dans  la  composi- 

tion. Essayez  donc  de  faire  chanter  à  Max  les  phrases  de  Gaspard, 

à  don  Juan  les  candides  mélodies  d'Octave;  autant  vaudiait,  dans  le 

poème  d'Alighieri ,  mettre  les  paroles  de  Virgile  dans  la  bouche  de Beatrix. 

Pour  la  composition  générale  des  caractères,  M.  Meyerbeer  ap- 

partient tout-à-fait  aujourd'hui  à  l'école  allemande.  Outre  qu'il  est 
initié  aux  plus  profonds  mystères  du  contrepoint,  l'auteur  de  Roùeri- 
Ic-Diable  et  des  Huguenots  a  de  la  poésie  un  sentiment  rare,  qui  tra- 

verse comme  un  rayon  de  luniière  l'épaisseur  quelquefois  ténébreuse 
de  sa  science,  et  donne  à  ses  plus  arides  combinaisons  une  apparence 

d'inspiration.  C'est  dans  le  commerce  des  esprits  généreux  et  fécon- 
dans,  de  Shakspeare,  de  Goethe,  et  des  deux  grands  poètes  italiens, 

que  M.  Meyerbeer  a  pris  l'élévation  de  sa  pensée ,  et  avec  elle  ces 
désirs  de  bien  faire,  qui  le  travaillent  sans  relâche ,  ces  aspirations 

constantes  vers  un  but  difficile ,  enfin  ces  inquiétudes  qui  le  carac- 

térisent souverainement.  31.  Meyerbeer,  génie  laborieux  et  persé- 
vérant, accomplit  une  œuvre  louable;  à  part  certaines  concessions, 

un  peu  nombreuses  peut-être,  qu'il  a  faites  au  mauvais  goût  du 
public,  il  cherche  de  coutume  ses  succès  dans  des  moyens  que  son 
art  ne  desapprouve  pas.  Poussé  par  sa  nature  et  ses  études  vers  le 

culte  du  vrai  beau ,  s'il  échoue  quelquefois  dans  ses  tentatives,  ce 

n'est  jamais  la  volonté  qui  lui  manque;  et  certes  c'est  quelque  chose 
de  nos  jours  qu'un  homme  de  bonne  volonté ,  et  la  critique  devrait 

se  coîiiormer  à  son  égard,  plus  qu'elle  ne  le  fait,  à  cette  parole  du 
psalmisie  :  In  lerrâ  pax  liominibus  borne  volunlatis. 

Déjà  dans  RoOert-le-Diaùlc  cette  préoccupation  de  M.  Meyerber  se 

laisse  voir  à  chaque  instant.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  ait  partout 

réussi  ;  mais  au  moins ,  s'il  se  trompe ,  c'est  avec  bonne  foi.  Il  a ,  je 
l'avoue,  étrangement  exagéré  la  physionomie  de  certains  personna- 

ges, et  donné  plus  au  vêtement  qu'à  l'ame;  mais  n'importe,  la  tenta- 

tive n'en  existe  pas  moins  pour  cela.  Et  d'ailleurs  comment  pouvait-il 
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ne  pas  tomber  à  chaque  pas  dms  les  embûches
  que  semblaient  lui 

tendre  à  plaisir  h's  auieurs  du  livret.  De  toute  fa
çon ,  le  caractère 

d-  Vlice  apparlieut  en  propre  à  M.  Meyerbeor;  c'
est  là  une  figure 

qu'il  a  prise  non  pas  dans  l'œuvre  de  Weber,  co
mme  d  ne  faut 

poini  faire,  mais  sur  le  portail  d'une  église  cat
holique,  comme  d 

en  avait  le  droit.  Transformer  la  nature  de  l'obj
et,  c'est  être  poète, 

c'est  créer.  Entre  la  sculpture  et  la  musique,  la  p
oésie  et  la  pem- 

ture    toutes  choses  sont  communes;  mais  l
e  com.nerce  s'arrête  la. 

Le  musicien  ne  demande  rien  au  musicien ,  le  peintre  nen  au  pein- 

tre   le  poète  rien  au  poète.  D'un  côté ,  il  y  a  tr
ansformation,  de 

rau'ire  imitation.  Tant  que  M.  Meycrboer  ne  prend
ra  les  motits  de 

sa  musique  que  sur  le  portail  des  cathédrales
,  la  critique  n  aura 

po-n-  lui  que  de  bonnes  paroles.  Ce  que  j'a
ime  surtout  dans  le 

caractère  d'Alice,  c'est  que,  du  commencement  à
  la  fin,  .   ne  se 

dém.nt  pas.  Alice,  même  aux  heures  de  s
on  inspiration  la  plus 

fervente    est  toujours  cette  blonde  jeune  fill
e,  douce ,  résignée  et 

soumise,  que  vous  avez  connue  au.  premiers 
 actes.  Toute  la  passion 

mélancolique  et  sereine ,  toute  la  grâce  mélodieuse  de  la  partition 

est  en  .lie.  On  sent  q-.ie  M.  Meyerheer  a  dès 
 le  pre:mer  pur  affec- 

tionné ce  caractère.  Il  a  versé  dans  l'ame  de  cette  
naïve  jeune  fille , 

comaie  dans  un  vase  de  prix,  la  plus  pure 
 essence  de  sa  pensée. 

Aussi    lorsque  le  temps  détruira  la  pa
rtition  de  Roherl-lcD table 

il  é'.a.Vnera  cette  création  charmante,  et  l'e
mporteia  sous  soa  aile 

com'ne  une  femme  emporte  de  sa  maison  qui  croul
e  la  cassette  ou 

sont  renfermés  ses  plus  rares  joyaux.  11  est  fâch
eux  que  1  on  n  en 

puisse  dire  autant  de  Robert,    personnage 
 chevaleresque   tout 

bo^.ffi  d'exagération,  espèce  de  matamore  qui  s
emble  avoir  pr.s  a 

cœur  de  réciter  toutes  les  phrases  communes  d
e  la  partition  ,  m  de 

Berlram,  pauvre  diable  aux  entrailles  de 
 père,  bonhomme  qui 

porte  sur  ses  tempes,  au  lieu  du  bandeau  
fatal  de  l'ange  ténébreux, 

la  couronne  de  cheveux  gris  (l'un  vieux  G
éronte. 

Tous  ks  soins  dont  M.  Meyerbcer  avait  enviro
nne  le  rôle  d  Al.ce, 

il  les  a  apportés  autour  du  caractère  de  M
arcel.  Or,  ce  caractère 

lai  appar.ient,  c'est  lui  qui  l'a  conçu  tout  en
tier.  Voyant  .,ue  son 

.oclc  ne  lui  donn  lit  que  des  figures  m-s  jaines ,  i
l  a  pris  1  argile  dans 

ses  mains,  et  s'est  mis  a  s'en  pétrir  une  qu'il  p
ût  dignement  an.mer. 

Etm.imenint,  puisqu'il  est  rec  mnu  que,  tou
tes  les  fo.s  qu  d  se 

rencontre  un  musicien,  d'esprit  et  de  goût,  cet 
 homine  est  ool.ge  de 



POÈTES  ET   MUSICIENS   ALLEMANDS.  695 

se  suffire  à  lui-même  et  d'inventer  son  sujet,  à  qui  servent  donc, 

je  vous  prie,  les  auteurs  de  livrets d'upéras ,  sinon  au  compositeur 
impuissant  qu'ils  aident  et  dirigent?  Empêcher  le  génie  et  servir  la 
médiocrité,  vraiment  c'est  rendre  à  l'art  un  service  ulile  et  qui 

mérite  bien  qu'on  les  en  récompense!  Le  poète  tiace  dans  l'air  un 
cercle  d'or  autour  de  la  musique;  son  œuvre  se  borne  là.  Un  livret 
est  un  espace  donné  aux  libres  ébattcmens  du  plus  capricieux  et 

du  plus  insaisissable  de  tous  les  arts ,  une  limiie  déterminée  pour 

empêcher  sa  fantaisie  d'aller  se  perdre  dans  Its  immensités  de  l'air. 

Or,  en  France,  les  hommis  qui  tracent  ce  cercle  le  font  d'ordinaire 

si  étroit,  si  mesquin,  si  tortueux,  que  le  musicien,  pour  peu  qu'il 
ait  la  poitrine  large  et  veuille  respirer  librement,  est  obligé  d'eu 

sortir  sur-le-champ,  et  d'aller  s'en  tracer  un  lui-même.  C'est  une 

chose  étrange ,  il  faut  l'avouer,  qu'un  homme  ne  puisse  dépenser 
son  imagination  et  sa  fantaisie ,  être  poète ,  enfin ,  sans  sortir  du 

poème  qu'on  lui  donne.  Que  les  gens  qui  se  sont  voués  dès  l'enfance 
à  l'élaboration  de  celte  poésie  y  prennent  garde,  et  méditent  long- 

temps sur  ce  sujet;  car,  si  le  musicien  parvient  un  jour  à  se  suffire 

à  lui-même,  il  n'ira  plus  frapper  à  leur  porte,  et  alors  que  devien- 

dra cet  art  qui  leur  fit  tant  d'honneur  :  lo  bello  stile  che  ijH  ha  fatio 
onore,  comme  a  dit  Dante?  Si  celui  qui  mêle  ensemble  les  semences 

divines  et  compose  les  parfums  se  met  à  cuire  aussi  le  vase ,  que 
deviendra  votre  industrie ,  ô  potiers  sublimes? 

Le  caractère  de  Marcel  se  meut  dans  une  sphère  de  mélodie 

austère  et  simple.  Sitôt  que  le  vieux  serviteur  entre  en  scène, 

l'orchestre  se  dépouille  de  ses  grâces  mondaines,  et  prend  un  air 

de  rudesse  qui  conti  asie  singulièrement  avec  ses  habitudes  ordi- 

naires; presque  toujours  le  chant  choral  de  Luther  l'accompagne; 
et  telle  est  la  fécondité  des  ressources  de  M.  Meyerbcer,  qu'à 
tout  moment  ce  chant  se  modifie  par  l'instrumentation,  et,  selon 

que  ICi  circonstances  l'exigent,  devient  mélancolique  ou  solennel. 
Cependant,  si  hautes  que  soient  les  qualités  instrumentales  que 

M.  Meyeibeer  a  déployées  à  propos  de  ce  chant  choral,  elles  ne 

peuvent  excuser  l'eirange  abus  qu'il  en  a  fait  durant  tout  le  cours 
de  son  œuvre.  M.  iMeyerbeer  semble  croire  que  pour  composer 

un  caractère  selon  les  règles  de  l'art,  il  suffit  de  donner  au  person- 

nage du  livret  un  motif  caractéristique  qui  l'accompagne  et  revient 

dans  l'orchestre  chaque  fois  que  celui-ci  s'empare  de  !a  scène.  Or, 
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c'est  là  une  grave  erreur.  Si  les  choses  se  passaient  de  la  sorte, 
tout  homme  avant  trouvé  un  motif  sut  son  clavecin  en  doierait 

aussitôt  (juclque  belle  imagination  de  Shakspeare,  et  moyennant 

cela,  so  croirait  l'égnl  de  Mozart  ou  tout  au  moins  de  Weber.  Ce 

qui  détermine  un  caiacière  ,  ce  n'est  pa»  une  idée,  mais  une  suc- 
cession d'idées  analogues;  autrement,  je  le  répète,  le  travnil  delà 

création  deviendrait  trop  facile.  Voyez  que  d'idées  Mozart  a  jetées 
dans  le  rôle  de  don  Juan,  la  création  la  plus  complète,  la  plus  une, 

qui  soit  au  monde.  Est-ce  que  l'introduction  où  don  Juan  tue  en 
duel  le  commandeur  ressemble,  quant  à  la  phrase  musicale,  au  finale 

où,  l'épéc  encore  à  la  main,  il  repousse  Octave  et  les  rustres  qui  le 

menacent?  Est-ce  que  fvi  clie  d'al  vino,  ce  chant  d'ivresse  du  libertin 

oublié,  du  ciel,  apparaît  dans  l'orchestre  durant  la  formidable 

scène  delà  statue,  comme  un  souvenir  du  crime  à  l'heure  solen- 

nelle de  l'expiation?  Et  pourtant  quel  homme  ne  saisit  aussitôt  les 

rapports  mvstérieux  qui  attachent  ensemble  toutes  ces  mélodies? 

quel  spectateur  intelligent  et  placé  assez  haut  pour  dominer  l'œuvre 

qu'il  écoute,  ne  demeure  stupéfait,  voyant  l'unité  jaillir  des  élé- 
mens  les  plus  divers?  On  sent  que  toutes  ces  pensées  sortent  du  même 

cerveau,  toutes  ces  étincelles  de  la  même  fournaise;  on  sent  que 

toutes  ces  feuilles  sonores,  et  dont  pas  une  n'est  égale  à  l'autre, 

se  détachent  du  môme  arbre,  d'un  arbre  que  la  main  de  Dieu 

secoue  et  va  foudroyer.  Ainsi  de  Weber.  Toutes  les  phrasf  s  de 

Gaspard,  ddins  Freijschiitz,  sont  marquées  d'un  sombre  caractère  de 

malédiction  et  de  fatalité,  et  pourtant  qui  pourrait  dire  que  celle-ci 

ressemble  à  celle-là,  par  le  rhythme  ou  la  mélodie?  A  peine  si  dans 

la  scène  des  balles,  l'auteur  rappelle  la  chanson  du  premier  acte. 

Pour  apprécier  dignement  le  travail  de  M.  Meyerbrer,  il  faut 

que  l'on  réfléchisse  aux  difficultés  qu'il  avait  à  surmonter  à  propos 

du  personnage  de  Marcel  ;  l'effet  solennel  ou  comique  de  ce  rôle 

dépendait  purement  du  style  employé  par  le  compositeur  à  son 

égard.  .M.  Meyerbeer  a  compris  cette  vérité,  et  la  constante  éléva- 

tion (!.•  sa  pensée  a  sauvé  ce  personnagf^,  dont  sans  cela  les  allures 

familiénsauraientbienpuexcilerdansle  public  une  tout  autre  émo- 

tion que  colle  des  larmes.  En  effet,  ôtez  le  grand  style  qui  le  caracté- 

rise, qu'est-ce  que  Marcel,  sinon  une  sorte  de  Leporello,  sentencieux 

et  curieux  comme  l'autre,  qui  se  mé!e,  sans  le  vouloir  et  d'une  façon 

grotesque,  à  des  aventures  politiques  et  finit,  dans  un  moment  ter- 
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rib!e,par  imposer  ses  mains,  et  bénir  dans  un  carrefour  deux 

époux  moribonds?  J'aurais  désiré  plus  de  franchise  dans  les  mélodies 

que  chante  Marcel,  surtout  aux  derniers  actes.  N'importe,  tel  qu'il 
est,  ce  rùle servira  puissamment  à  la  renommée  de  M.  Meyerbeei-. 

Si  Scott  vivait  encore,  il  envierait  à  l'auteur  dcS  lltujnoiois  celte 
pâle  et  triste  fi^jure  de  soldat  puritain.  Quant  aux  caractères  de 

liaoul  et  de  Valentine,  M.  Meyerbeer  les  a ,  dès  le  cummencement, 

abandonnés  tous  les  deux.  Ses  forces  s'étaient  epuiséus  à  ce  double 

travail  qu'il  venait  d'accomplir.  Voyant  que  de  veilles  pénibles  et 

de  labeur  il  lui  faudiait  encore  s'il  voulait  réformer  ces  incroyables 

conceptions  de  l'auteur  du  livret ,  il  a  senti  son  courage  s'aliattre, 

et  certes  ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmerons.  Qu'est-ce  donc  qu'il 
convient  à  la  musique  de  faire  quand  on  lui  donne  des  sujets  pa- 

reils ,  sinon  de  croiser  les  bras  et  de  se  soumettre?  Que  signifient 

des  personnages  dépourvus  de  toute  simplicité,  incapables  de  rêve- 

rie et  d'amour,  chez  qui  tout  est  geste,  tout  est  convulsion ,  tout  est 
démence  ?  Oii  voulez-vous  que  la  mélodie  se  pose  dans  ces  cœurs 

tout  consumés  et  qui  tombent  en  cendres?  Ce  qu'elle  a  de  mieux  à 

faire,  la  vierge  sereine,  c'est  de  n'y  pas  venir.  31.  Meyerbeer  a  cette 
fois  agi  comme  un  vrai  musicien  français;  il  a  écrit  pour  ces  deux 

rôles  des  airs  et  des  duos  là  ou  son  poète  en  avait  ménagé.  Nous 

parlerons  de  ces  duos  et  de  ces  airs.  Quant  à  la  conjposition  géné- 
rale des  deux  caractères  de  Valentine  et  de  Raoul ,  elle  échappe  à 

toute  discussion  sérieuse. 

L'opéra  des  Huguenots  se  divise  naturellement  en  deux  parties 

bien  distinctes:  l'une  joyeuse  et  vive  et  que  le  plus  gai  rayon  de 

soleil  illumine,  l'autre  imposante,  grandiose,  morne  et  terrible. 
Comment  cette  partition,  qui  commence  dans  une  salle  de  festin  où 

sont  réunis  les  plus  nobles  gentilshommes  de  la  cour  de  France, 
se  termine  au  miUeu  des  hurlemens  du  tocsin  et  de  toutes  les 

horreurs  de  la  mort;  comment  celte  blanche  Muse  qui  chante  sous 

des  toufl'es  de  jasmins  et  de  roses,  et  baigne  dans  les  eaux  du 
Cher  ses  membres  nus  et  délicats,  en  vient  à  mener  par  les  car- 

refours la  bande  des  soldats  catholiques  au  meurtre  des  protcs- 

tans,  et  cela  sans  que  rien  de  précipité  ne  viole  ou  n'offense  les  lois 
de  la  gradation  dramatique;  c'est  là  un  des  secrets  merveil- 

leux; de  l'an  des  contrastes  que  possède  si  bien  ̂   M.  Meyerbeer. 
Le  premier  acte  est  chaudement  coloré,  pétulant  et  rapide;  le 
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second,  plein  de  calme,  de  fraîcheur  et  de  sérénité  :  on  y  respire  Je 
ne  sais  quoi  de  voluptueux  et  de  lascif  qui  vous  berce  en  des  rêves 

cliarmans;  les  mélodies  ne  s'exhalent  plus  de  l'orchestre;  on  dirait 
qu'elles  se  défiaf^ent  par  bouffées  odorantes  de  ces  buissons  en 
fleurs  où  se  dérobent  les  baigneuses.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
second  acte  que  l'on  voit  à  l'horizon,  jusque-là  sans  tache,  appa- raître tout  à  coup  comme  un  point  noir  le  premier  nuage  de  celte 
formidablo  tempête  qui  se  prépare  dans  le  ciel.  L'air,  si  plein 
de  goût  Cl  de  délicatesse ,  que  chante  la  reine  Marguerite  au  milieu 
de  ses  femmes ,  raj^pelle  trop  ouvertement  la  première  cavatine 

d'Eurijanihe.  En  général ,  il  y  a  chez  M.  Meyerbeer,  durant  tout ce  second  acte,  une  préoccupation  trop  marquée,  sinon  delà 
phrase  même,  du  moins  du  style  et  de  la  couleur  de  la  partition 
de  AVeber.  Ce  n'est  pas  que  M.  Meyerbeer  en  ait  dérobé  la  note 
ou  la  mesure;  ce  qu'il  en  a  pris,  c'est  ce  parfum  matinal  qui  s'en exhale,  cette  fine  fleur  qui  la  recouvre  comme  un  beau  fruit; 
cette  musique  sent  Eurijanthe  comme  la  robe  d'une  belle  jeune 
fille  qui  s'cNt  assise  dans  la  prairie,  sent  les  violettes  et  le  thym. 
Pour  la  phrase  principale  du  duo  entre  Marguerite  et  Raoul,  je 
m'étonne  qu'elle  soit  venue  à  l'esprit  de  M.  Meyerbeer,  sans  qu'il 
l'en  ait  chassée  honteusement.  C'est  la  une  cabaleite  des  plus  mi- 
gnardes,  et  qui  n'a  d'autre  vertu  que  celle  de  plairr  infiniment  aux 
gens  de  mauvais  goût.  Or,  un  musicien  tel  que  M.  Meyerbeer  n'est 
pas  fait  pour  se  conformer  aux  volontés  de  la  classe  estimable  qui 
se  réjouit  de  sornettes  pareilles,  La  Mrette  du  finale,  bien  qu'elle 
manque  de  développement  et  d'haleine,  est  forte  et  d'un  effet 
puissant. 

Il  y  a  dans  les  Huguenots  un  petit  page  qui  traverse  les  deux 
premiers  actes  et  disparaît  au  troisième ,  sans  que  personne 

songe  à  s'enquérir  de  lui.  Or,  ce  page  fait  exactement  ce  qu'ont 
fait  avant  lui  tous  les  pages  d'opéra;  il  e>t  amoureux  de  sa  maî- 

tresse, il  tremble  et  rougit  chaque  fois  qu'il  lui  parle  et  se  cache 
derrière  les  saules  pour  la  voir  se  mettre  au  bain.  Du  reste,  au- 

cune m.lodif,  aucun  trait  ne  le  distingue  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cède, et  probablement  de  tous  ceux  qui  lui  succéderont  encore. 

Or,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  M.  Meyerbeer,  il  est  impossi- 
ble do  n'être  point  frappé  de  l'inoporiunité  d'un  pareil  caractère, qui,  chez  un  compositeur  médiocre,  passerait  inaperçu.  Comment 
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M.  Meyerbeer  a-t-il  consemi  à  refaire  ce  que  tant  d'autres  ont  fait 

avant  lui?  Comment  ne  s'est-il  point  appliqué  à  donner  une  pliysio- 

Bomie  originale  à  son  page,  cousin  de  tous  les  pages  de  comédie
, 

excepté  pourtant  du  Chérubin  de  Mozart? 

Le  troisième  acte  est  livré  tout  entier  aux  masses  chorale
s. 

Les  protestnns  chantent  et  boivent;  les  catholiques  sur
viennent; 

on  se  heurte,  on  se  querelle,  on  se  bat.  Du  choc  des  cat
holiques 

et  des  protestans  naissent  des  chœurs  sans  nombre,  condu
its  par 

le  musicien  avec  une  habileté  merveilleuse.  Malheu
reusement 

toutes  ces  choses  s'accomplissent  aux  dépens  de  la  mélodie,
  et 

sans  le  beau  duo  entre  Yalentine  et  Marcel,  qui  semble  lilac
é 

là  tout  exprès  pour  que  l'esprit  puisse  se  reposer  un  mome
nt  et 

prendre  haleine  au  milieu  de  tant  de  combinaisons  labo
rieuses; 

sans  ce  beau  duo,  cet  i.cte,  du  commencen;em  à  la  fm,  ne  s
erait 

qu'un  vaste  chœur  tamôt  développé  avec  magnificence,  tam
ôt 

embrouillé  d'une  étrange  façon ,  presque  toujours  tumultueux  et 

bruvant.  De  pareils  moyens  peuvent  obtenir  un  grand  succès  aux
 

premiers  jours  ;  mais  ils  nous  semblent ,  à  nous ,  complète  ment  en 

dehors  du  domaine  de  l'art.  C'est  quelque  chose  de  fort  beau  sans 

doute  que  cela,  mais  il  faut  le  dire  aussi,  ce  n'est  point  de  la  mu
si- 

que :  la  musique  n'a  que  faire  de  ces  bruits  de  marchés,  de  ces 

ignobles  querelles  d'hommes  avinés,  qui  se  disputent  des  brocs  à 

coups  de  poings.  S'il  lui  arrive  un  moment  de  grouper  toutes  ces 

voix  ensemble,  c'est  pure  fantaisie  de  sa  part.  Attendez,  et  vous  la 

verrez  bientôt  retourner  dans  son  sanctuaire  glorieux  :  l'ame  h
u- 

maine dont  elle  a  pour  but  d'exprimer  les  émotions  intimes  et 

simples.  Vouloir  prolonger  un  chœur  outre  mesure,  c'est  manquer 

non-seulement  de  tact,  mais  de  sens  commun.  Qu'est  donc,  s  il 

vous  plaît,  un  chœur?  sinon  un  sentiment  unanime  exprimé  par 

cent  voix?  Or,  l'expression  d'un  sentiment  ne  peut  survi\re  au  sen- 

timent lui-même  ,  et  lorsque  par  hasard,  il  arrive  à  cent  hommes 

rassemblés  d'être  du  Uiêmc  avis,  je  vous  laisse  à  penser  si  cela 

dure  bien  long-temps!  Le  chœur  de  Weber  dans  Etmjnntlie  et 

Freijscliuiz,  de  Beethoven  dans  Fif/e/io,  est  unanime,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  voix  chantent  les  mêmes  vœux,  les  mêmes  désirs,  la 

même  volonté.  Un  sentiment  commun  à  tous ,  retenu  long-temps  au 

fond  des  cœur^,  se  fait  jour,  éclate  par  les  voix,  et  se  lépand  en 

harmonies  puissantes.  Le  chœur  de  Beethoven  et  de  ̂ Yebe^  est  un 
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hymne,  de  joie  ou  de  douleur,  peu  importe.  Quant  à  ces  chœurs  de 

discussions  et  de  querelles,  dans  l'élaboration  desquels  le  musi- 
cien sue  sang  et  eau ,  pour  vaincre,  par  des  moyens  purement  arti- 

ficiels, la  discordance  morale,  et  qu'on  me  passe  l'expression,  faire 
chanter  les  voix  jusie,  quand  les  seniimcnscliantenl  faux,  ce  sont  lu 

pièces  curieuses  qui  me  semblent  avoir  poui- unique  but  de  rejouir  fort 
le  Conservatoire.  La  musique  vit  de  transparence  et  de  clarté;  il  lui 

faut  des  passions  élevées  et  simples,  de  {jrands  airs  où  l'ame  exhale 
ses  plus  nobles  pensées,  des  chœurs  mélodieux  et  faciles.  Le  chœur, 

après  tout,  c'est  un  air  chanté  par  un  peuple  qui  se  lève  comme  un 
seul  homme.  Voyez  la  scène  d'Idoménéc,  est-ce  là  unemusi(iuc  gran- 

diose et  d'un  effet  puissant?  et  cependant  quelle  simplicité,  quelle 
modération  !  il  n'y  a  rien  dans  loui  l'artdes  Grecs,  rien  dans  Homère, 
rien  dans  Sophocle  ou  Platon  ,  qui  soit  plus  pur,  plus  majestueux 
et  plus  beau  que  cette  adorable  musique  de  Mozart.  Tout  un  peu- 

ple est  absorbé  dans  la  même  pensée,  il  pleure  et  se  lamente;  les 
larmes  coulent  sans  efforts,  les  plaintes  montent  vers  le  ciel  sans 

confusion.  On  assiste  à  cette  grande  scène  de  tristesse;  le  roi  Ido- 

ménée  est  debout,  sur  la  place,  et  se  résigne  ;  ses  compagnons  l'en- 
tourent; les  uns,  inmiobiles  à  ses  côtes,  courbent  la  tète  vers  la  terre 

et  laissent  pendre  leurs  cheveux  en  signe  de  douleur;  les  autres 

gémissent,  appuyés  sur  un  tombeau;  ceux-ci,  étendus  sous  les  mar- 
bres du  temple  de  Minerve,  se  tiennent  dans  leur  affliction;  ceux- 

là  rôdent,  cherchant  des  yeux  leurs  enfans  qu'ils  n'osent  appeler. 
Toute  celte  épopée  immense,  c'est  un  chœur,  un  simple  chœur 
de  Mozart.  Or,  supposez  maintenant  qu'au  lieu  d'une  pareille  tra- 

gédie le  musicien  ait  à  traiter  une  scène  d'étudians  et  de  populace; 

la  variété  du  sujet  l'entraînera,  malgré  lui,  hors  des  limites  natu- 
relles de  son  art.  Entre  tant  de  sentimens  divers ,  qui  se  heurtent  et 

se  combattent,  comment  voulez-vous  qu'il  en  choisisse  un  qu'il  dé- 
velo|>pe  ?  Ne  pouvant  trouver  les  effets  dans  l'expression  naïve  et 

franche  d'une  môme  pensée,  il  cherchera  dans  les  combinaisons 

de  l'orchestre  des  ressources  étrangères  ;  il  appellera  à  son  aide 
les  cloches  et  d'autres  instrumens  de  musique,  auxquels  ni  Mozart 
ni  Gluck  n'avaient  pensé. 

Ces  moyens  désespérés,  qu'on  emploie  aujourd'hui  à  tout  propos, 
les  grands  maîtres,  eux  aussi,  les  avaient  sous  la  main;  seulement 

ils  en  ont  dédaigné  l'usage,  dont  ils  préroyaicnt,   dans  leur 



POÈTES   ET   MUSICIENS   ALLEMANDS.  701 

sagesse,  les  conséquences  fatales.  Les  ressources  matérielles  de  l'art 
sont  complètinioni  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  progrès  qui  peu- 

vent régir  liiunuiniié.  Dieu  les  met  à  la  disposition  du  premier 

homme  de  génie.  Parce  que  Mozart  n'abuse  point  à  tout  instant  des 
instrumens  de  cuivre,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  en  ignore 
la  puissance  formidable;  de  ce  que  Racine  écrit  dans  une  langue 

chaste  ,  élevée  et  pure,  il  faut  bien  se  garder  de  conclure  qu'il  ne 
connaissait  pas  tous  les  grands  mots  de  caractère etde  couleur  que 

plusieurs  hommes  de  ce  temps  pensent  avoir  inventés.  Quand  un 

homme  de  génie  s'abstient  de  certains  moyens,  réhabilités  plus 
tard  et  non  point  inventés,  c'est  presque  toujours  chez  lui  chose 

délibt'réeet  p;irti  pris;  et  qu'on  n'allègue  pas  contre  cette  opinion 

l'ignorance  dans  laquelle  a  pu  vivre  son  siècle  de  ressources  pa- 
reilles. Encore  une  fois ,  l'homme  fort  marche  en  avant  du  siècle ,  et 

prend  les  instrumens  de  son  œuvre  dans  l'avenir.  Génie  veut  dire 
divination  :  or,  Racine  et  Mozart  étaient  deux  hommes  de  génie; 

du  moins ,  jusqu'à  pi'ésent ,  les  poètes  et  les  musiciens  se  sont  assez 
accordés  sur  ce  point.  La  grandeur  dans  la  conception,  la  tempé- 

rance dans  la  forme,  voilà,  ce  nous  semble,  le  secret  du  grand  art 

de  Racine,  et  de  l'art  non  moins  grand  de  Mozart  et  de  Cimarosa. 
Les  tentatives  que  vient  de  faire  M.  3Ie\  erbeer  dans  le  troisième 

acte  des  Hugncnuts,  et  que  lui  seul  au  monde  pouvait  faire, 

considérées  comme  cas  d'exception,  ne  méritent  que  des  éloges; 

car  elles  révèlent  chez  le  maître  un  talent  prodigieux  dans  l'art 
si  difficile  de  traiter  les  masses  instrumentales  et  vocales.  Il  y  a 

dans  tous  ces  chœurs  des  harmonies  et  des  modulations  que  Sé- 

bastien Bach  lui  envierait.  Cependant,  si  glorieuses  qu'aient  été 
pour  M.  3Ieyerbeer  ces  tentatives  nouvelles,  il  serait  insensé  de 

prétendre  qu'on  pourra  tôt  ou  tard  les  ériger  en  système.  Une  telle 
entreprise,  en  ruinant  la  mélodie,  attaquerait  l'art  dans  sa  partie 
essentielle  ;  car,  on  le  sait,  la  mélodie  est  à  la  musique  ce  que  le 

soleil  est  à  la  terre.  Le  jour  où  la  mélodie  ouvrira  ses  ailes  d'or 
pQur  retourner  au  ciel ,  sa  patrie  éternelle,  la  musique  ne  sera  plus 

qu'un  immense  et  triste  chaos,  où  les  sons  et  les  voix  se  heurteront 
pêle-mêle  dans  la  discordance,  les  ténèbres  et  la  confusion  de 
toutes  choses. 

.  C'est  au  quatrième  acte  que  M.  Meyerbeer  a  rassemblé  toutes 
ses  forces,  combiné  tous  ses  moyens,  et  réalisé  un  de  ces  effets 
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gi{jantesques  qu'il  a  le  tort  de  méditer  toujours.  C'est  là  surtout 
qu'il  a  fait  preuve  de  puissance,  de  hardiesse  et  de  volonté,  en  sou- 

levant dans  la  tempête  tous  les  élémens  sonores  dont  il  dispose. — La 

Saint-Barthélémy  se  prépare;  les  chefs  catholiques  sont  rassem- 
blés, on  leur  transniet  les  paroles  royales;  ils  se  soumettent,  tirent 

leurs  épées,  et  les  fout  bénir. — Cette  scène  grandiose  commence  par 
un  dialogue  :  une  voix  sombre  et  terrible  annonce  les  décrets  sou- 

verains; d'autres  voix  lui  répondent.  La  discussion  s'engage;  on 
hésite;  et  par  moment,  tandis  que  l'orchestre  roule  de  sinistres  pen- 

sées, une  mélodie,  pleine  de  calme  et  de  séiénité,  s'échappe  des 

voix,  et  trciiible  à  l'horizon  comme  une  étoile  de  lumière  et  d'espé- 

rance au-dessus  d'une  mer  orageuse.  Cependant  toute  indécision 
cesse  :  Dieu  le  veut ,  ies  hérétiques  mourront.  Une  harmonie  im- 

placable envahit  l'orchestre,  et  devant  elle  s'enfuit  la  mélodie  heu- 
reuse comme  devant  la  tempête  un  dernier  rayon  de  soleil.  Entrent 

les  moines;  le  tumulte  cesse,  le  calme  renaît,  mais  un  calme  reli- 
gieux et  terrible,  un  silence  plein  de  sollicitude,  de  pressentimens 

et  d'angoisses.  Les  cuivres,  qui  tonnaient  tout-a-l'heure,  se  recueil- 
lent ,  et  se  mettent  à  psalmodier  gravement.  Les  sandales  de  ces 

trois  frères  ascétiques  remuent  l'orchestre  dans  ses  pi'ofondeurs  les 

plus  solennelles  :  on  dirait  qu'ils  marchent  sur  la  poussière  des 
hommes,  tant  les  voix  qu'ils  soulèvent  en  leur  chemin  vous  parlent 
de  mort  et  de  jugement.  Ils  imposent  les  mains  et  bénissent  les 

épées.  Alors  commence  à  gronder  dans  l'orchestre  quelque  chose 

qui  ressemble  à  l'ouragan  ;  c'est  un  crescendo  :  je  me  trompe,  c'est 
une  inspiration  de  Meyerbeer;  de  pareils  effets  ne  se  formulent 

pas.  L'orchestre  tonne,  le  chœur  gronde  ;  et  dans  cctie  gamme,  à 
la  fois  profonde  et  sublime,  que  parcourent  la  voix  des  hommes  et 

la  voix  des  inslrumens ,  on  ne  saurait  dire  si  c'est  l'orchestre  qui 

porte  le  chœur  ou  le  chœur  qui  porte  l'orchestre.  Quand  l'Océan 
a  gémi  trois  jours,  las  de  monter  et  de  descendre,  et  de  s'épui- 

ser en  vaines  rumeurs,  il  se  couche,  et  s'endort  baisant  la 
grève  qu'il  a  meurtrie.  L'orchestre,  fatigué  de  tant  de  secousses, 
tombe  à  la  fin,  et  toutes  choses  étant  accomplies,  les  moines  se 

retirent.  Devant  une  scène  pareille  la  critique  se  lait.  Ici  l'homme 
est  tout  à  son  émotion,  tout  à  son  épouvante,  tout  à  ce  frisson  qui 

l'ébranlé  de  la  plante  des  pieds  à  la  racine  des  cheveux.  Il  sent  et 
ne  raisonne  pas,  de  crainte  qu'une  froide  analyse  ne  vienne  réduire 
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à  néant  les  franches  émotions  qui  l'entraînent.  Et  loin  de  se  creuser 

la  tête  pour  savoir  si  l'art  permet  que  l'on  abuse  ainsi  de  tous  ses 
moyens  et  de  toutes  ses  forces;  loin  de  se  demander  si  l'étonne- 
ment  et  la  stupeur  dans  lesquels  il  est  plongé  proviennent  de  la 

vertu  mélodique  ou  seulement  d'une  sonorité  bien  entendue, 
l'homme  se  dit  dans  son  épouvante  :  Je  ne  sais  si  tout  cela  est  mal, 
mais  c'est  beau. — Cependant  Raoul  a  surpris  le  secret  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Valentine,  éplorée,  ladjure  de  ne  point  sortir,  et  comme 
il  résiste,  cette  femme  catholique,  mariée  delà  veille,  ne  recule 
pas  devant  un  adultère  pour  sauver  un  huguenot,  son  amant.  Le  duo 
que  M.  Meyerbeer  a  composé  avec  cette  situation  révoltante  est 
sans  contredit  un  dos  plus  beaux  morceaux  de  son  œuvre  et  des 
plus  dramatiques;  il  y  a  dans  les  premières  mesures  de  ce  duo  une 

phrase  admirable  par  son  expression  d'anxiété  ;  celte  mélodie, 
comme  toute  chose  qui  surprend  et  frappe,  est  imprévue  et  vient 

on  ne  sait  d'où.  Elle  rayonne  un  moment,  puis  disparaît  sans  que 
le  cœur  qui  l'affectionne  songe  à  s'inquiéter,  car  il  pressent  qu'elle 
reviendra  bientôt ,  et  dans  la  pensée  du  maître ,  il  en  était  ainsi. 
M.  Meyerbeer  est  un  lapidaire  trop  habile  pour  négliger,  quand 

il  a  trouvé  un  joyau  si  précieux,  d'en  faire  briller  les  moindres  fa- 
cettes. Par  malheur,  je  ne  sais  quelles  considérations  de  théâtre  en 

ont  autrement  ordonné,  de  sorte  qu'aujourd'hui  l'inappréciable 
topaze  ne  luit  plus  au  soleil  qu'une  minute.— Valentine  avoue  à 
Raoul  sa  passion  désordonnée,  et  lui,  ravi  de  volupté,  s'endort 
sur  le  sein  de  sa  maîtresse  dans  une  mélodie  enivrante.  11  est  inutile 

dédire  tout  ce  que  cette  scène  offre  de  scandaleux;  on  a  mauvaise 

grâce  à  parler  de  pudeur  à  propos  de  l'Opéra  :  c'est  pourquoi  si 
nous  disons  ces  choses,  c'est  moins  au  nom  de  la  morale  que  dans 
rimérêt  de  cette  entreprise.  Jusqu'ici  l'Opéra  avait  cru  devoir  s'abs- 

tenir de  ces  misérables  scènes  d'alcôve  sur  lesquelles  tant  de  théâtres 
fondent  le  succès  de  leurs  tristes  spéculations.  Que  cela  vînt,  chez 
les  directeurs ,  d'un  simple  sentiment  des  convenances  ou  d'un  cal- 

cul industriel,  peu  importe.  Le  fait  est  que  la  Muse  gardait  à  l'Opéra 
cette  robe  blanche  dont  elle  se  dépouille  effrontément  chaque 
soir  sur  les  théâtres  ordinaires  du  drame.  Maintenant  il  en  est 

autrement,  et  que  l'Opéra  y  prenne  garde!  des  succès  pareils,  en 
divisant  le  public  qui  le  fréquente ,  le  conduiraient  tout  droit  à  sa 
ruine.  Ici  la  musique  joue  le  rôle  d'une  entremetteuse  infâme.  La 
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vierge  céleste  unit  les  deux  amans  dans  leur  étreinte  adultère, 
inonde  leurs  cheveux  de  ses  parfums ,  et  tout  occupée  à  cette  scène 

de  luxure,  veille  à  la  porte  de  l'alcôve. — Raoul  se  réveille  enfin,  il 
no  l'allait  rien  moins  que  le  hurlement  des  cloches  de  la  Saint- 
Barihélemy  pour  arracher  ce  gentilhomme  aux  bras  de  sa  dame. 

Il  s'élance  hurs  de  la  couche,  et  tout  humide  encore  des  baisers  de 

sa  maîtresse,  marche  l'épée  nue  au  secours  de  ses  frères  et  au 
meurtre  des  catholiques ,  parmi  lesquels  se  trouvent  le  marquis  de 

Saint-Bris  et  le  comte  de  Nevers,  qu'il  vient  d'outrjger  tous  les 
deux  dans  l'honneur  de  Valentine,  fille  de  l'un  et  femme  de  l'autre. 

Or,  voilà  ce  qu'on  appelle  un  martyr  de  la  foi  protestante.  —  L'a- 
dagio de  ce  duo  est  une  des  mélodies  les  plus  sensuelles  qui  se 

puissent  entendre.  Cette  phrase  traînante  et  nioile  qui  passe  inces- 

samment de  la  voix  à  l'orchestre  et  de  l'orchestre  à  la  voix,  n'émeut 
que  des  sensations  voluptueuses.  11  semble  que  M.  Meyerbeer  aurait 

pu  relever  cette  situation  en  la  transportant,  par  quelque  phrase  mé- 

lancolique et  sainte,  dans  la  sphère  de  l'épopée,  où  rien  de  com- 

mun, rien  d'impudif|ue  n'est  possible.  C'était  à  l'harmonie  de  cou- 
vrir cette  nudité  sous  les  plis  de  son  chaste  manteau.  En  outre, 

.cette  mélodie  dont  je  parle  a  le  tort  de  ressembler  à  l'air  du  som- 
meil de  la  Mueiie.  La  strette  qui  vient  après,  bien  que  rapide  et 

véhémente,  manque  cependant  de  force  originale  et  de  distinction. 

Le  cri  de  Raoul,  lorsqu'il  s'arrache  aux  étreintes  convulbives  de  Va- 
lentine ,  est  sublime  et  part  du  cœur;  malheureusement ,  il  rappelle 

l'exclamation  douloureuse  et  puissante  que  pousse  Max  dans  le 

Freijschiïlz  au  moment  où  Samiel  paraît  derrière  l'arbre. 
Le  cinquième  acte  se  compose  d'un  menuet  et  d'un  trio.  Cette 

coutume  noLivelle  de  diviser  les  opéras  en  cinq  parties,  qui  semble 
avoir  pour  but  de  faciliter  les  développemens  lyriques,  leur  nuit 
au  contraire  souverainement.  Peu  familier  avec  cette  forme  inusi- 

tée, le  musicien  ne  sait  où  placer  ses  finales,  et,  dans  le  doute,  il 

s'abstient  d'en  écrire;  ou  si  par  hasard  il  en  fait  un,  ce  finale  occupe à  lui  seul  un  acte  tout  entier.  Grâce  à  cette  invention  des  auteurs  de 

livret,  qui  ont  cru  devoir  introduire  la  forme  de  la  tragédie  dans  la 

musique,  sollicités  sans  doute  par  leur  nature  éminemment  poéti- 

que, on  multiplie  aujourd'hui  les  petits  airs,  les  petits  chœurs,  les 
chants  dialogues  ;  mais,  hélas  !  de  ces  quatuors  majestueux  et  conduits 
avec  lenteur  et  simplicité,  de  ces  larges  finales  qui  i)rcnaient  pour 
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arriver  tout  le  temps  nécessaire ,  de  ces  amples  morceaux  si  bien  à 

l'aise  dans  la  vaste  forme  italienne ,  il  n'en  est  plus  question.  Au  lieu 
d'une  toile  immense  de  Michel-Ange,  vous  avez  un  de  ces  tableaux  à 
compartimens  comme  en  faisaient  pour  les  maiire-autels  des  cathé- 

drales les  peintres  religieux  du  xiv*^  siècle.  Rien  ne  manque  à  cette 
peinture,  ni  la  pureté  du  dessin ,  ni  la  vigueur  du  coloris ,  rien ,  hor- 

mis l'unité.  Le  bel  ange  adorateur  dont  les  yeux  sont  aussi  bleus  que 
le  firmament,  les  cheveux  aussi  blonds  que  les  blés,  les  mains  aussi 
blanches  que  la  neige ,  a  sur  son  visage  une  expression  céleste  de 

candeur  et  de  recueillement  ;  mais  entre  lui  et  la  patrone  qu'il 
adore ,  entre  sa  prière  et  celle  à  qui  elle  s'adresse ,  il  y  a  une  char- 

nière de  cuivre  qui  détruit  tout  l'ensemble  harmonieux  de  l'œuvre. 

Telle  est  la  faveur  dont  jouit  ce  système  à  l'Opéra,  que  Don  Juan 
même  n'a  pu  s'y  soustraire.  Quand  il  s'est  agi  d'y  introduire  cette 
partition,  il  a  fallu  la  tailler  en  pièces.  Les  portes  de  l'Opéra  sont 
encore  trop  étroites  pour  que  les  colosses  y  passent;  le  temps  les 
élargira.  Des  deux  actes  si  pleins  et  si  complets  de  Mozart,  étrange 

profanation,  on  a  fait  cinq  actes  dépourvus  d'harmonie  et  de  liens. 
Pour  une  fantaisie  du  public  on  a  coupé  en  cinq  parts  inégales  ce 
bloc  de  marbre  de  Paros. 

Le  menuet  que  M.  Meyerbeer  a  placé  au  commencement  du  der- 

nier acte  de  sa  partition  est  un  morceau  plus  austère  qu'il  ne  semble 

d'abord,  et  qui  mérite  bien  qu'on  l'étudié.  Les  premières  mesures 
de  cette  musique  gravement  folâtre  expriment  à  merveille  le  ca- 

ractère empesé  de  ces  divertissemens,  si  fort  en  honneur  à  la  cour 

des  anciens  rois  de  France.  Les  notes  lugubres  jetées  çà  et  là  au 
hasard  sur  cette  galante  harmonie  de  fête  émeuvent  puissamment 

l'esprit  et  l'empêchent  de  se  laisser  distraire  par  les  plaisirs  qui 
l'environnent.  Dès  le  quatrième  acte,  le  maître  a  conçu  dans  son  ame 
une  sombre  pensée,  et  dès-lors  celte  pensée  il  la  porte  en  tous  lieux 

avec  lui.  Chaque  fois  que  les  deux  notes  terribles  s'élèvent  au  mi- 
lieu des  sarabandes,  on  est  frappé  de  terreur  ;  il  semble  qu'un  vieux 

moine  pénitent  se  dresse  sur  la  porte  du  bal,  et  prononce  d'une  voix 
creuse  et  solennelle  ces  mots  :  Il  faut  mourir.  Un  effet  pareil  appar- 

tient plus  au  poète  qu'au  musicien  ;  ce  n'est  pns  la  première  fois  que 

M.  Meyerbeer  a  prouvé  qu'il  est  un  grand  poète.  On  a  dit ,  mais  à 
tort,  que  ce  menuet  ressemblait  à  celui  d' Eunjanthe.  Il  n'en  est  pas 
d'un  menuet  comme  d'un  air  ou  d'un  finale.  Tous  les  menuets  ont 
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la  même  forme  ;  la  mélodie  seulement  les  dislingue.  Or,  comme  le 

rlivlhnie  général  frappe  par  son  allure  franche  et  décidée  en  même 

temps  que  le  motif  particulier,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  gens 
do  peu  d'expérience  confondent  ensemble  les  deux  choses,  et  disent: 
Tel  menuet  ressemble  à  tel  autre,  lorsrjue  les  deux  menuets  n'ont  de 
commun  entre  eux  que  la  forme  qui  appartient  à  tous.  Que  M.  Meyer- 

becr  ne  se  mette  pas  en  peine,  quand  d'autres  viendraient  réclamer 
la  mélodie  de  ce  riche  morceau,  ce  qui  certes  est  bien  loin  de  pou- 

voir advenir;  il  lui  resterait  toujours  l'honneur  d'en  avoir  inventé 
le  caractère,  et  d'avoir  déposé  sous  un  tissu  frivole  une  pensée 
haute  et  solennelle. 

J'arrive  au  trio  final.  Pour  quiconque  a  eu  l'occasion  d'étudier  la 
nature  inquiète  de  31.  IMeyerbeer,  d'analyser  les  nobles  ambitions 

qui  le  travaillent  incessamment,  il  était  facile  de  prévoir  qu'il  ne 
s'en  tiendrait  pas  au  succès  du  magnifique  trio  de  Roberi-lc-Diable,  et 
tenterait  un  jour  le  public  par  quehjue  nouvelle  épreuve.  11  y  a  chez 

les  poètes,  à  côté  des  quahlés  énergiques  indispensables  à  la  créa- 
tion ,  de  curieuses  faiblesses,  qui  charment  par  leur  naïveté.  Ils  ne 

savent  pas  se  contenter  d'un  succès;  il  leur  en  faut  deux  et  trois  du 
même  genre.  C'est  une  sorte  de  défi  qu'ils  portent  à  leur  vaillance; 
ils  luttent  avec  eux-mêmes  et  cherchent  à  étouffer  leur  gloire  passée 

sous  leur  gloire  présente.  Etrange  ambition  de  l'homme,  qui  flétrit 
ses  jouissances  les  plus  pures  en  les  renouvelant,  et  détruit  l'em- 

preinte tracée  sur  le  sable  en  y  voulant  poser  deux  fois  le  pied!  Ce- 
pendant ce  trio,  moins  riche  de  mélodie  que  celui  de  Bohert-lc-Diable, 

moins  fécond  en  ressources  instrumentales,  n'en  a  pas  moins  des 
qualités  éminentes ,  qui  le  rendent  en  tout  point  digne  de  son  auteur. 

—  Les  calvinistes  se  sont  réfugiés  dans  le  prêche,  Vnlentine  et  Raoul 
demandent  à  Marcel  sa  bénédiction;  le  vieux  serviteur  leur  impose 

les  mains,  et  comme  les  deux  époux  entonnent  l'hymne  des  fian- 
çailles, les  catholiques  surviennent.  —  Soit  la  faute  du  maître,  moins 

bien  inspiré  cette  fois,  soit  la  faute  de  l'instrument  nasillard  et  dés- 

agréable qu'il  s'est  cru  obligé  d'employer ,  sans  doute  par  cette 
rnison  toute  simple  que  nul  avant  lui  ne  s'en  était  servi,  le  trio 
commence  d'une  assez  triste  manière.  Les  paroles  de  Marcel  et  les 
réponses  languissantes  des  deux  époux  jettent  une  monotonie  in- 

supportable sur  l'introduction.  La  ])hrase  que  chante  Marcel  dans 
son  extase  apocalyptique,  a  plus  de  véhémence  et  d'entraînement 
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que  de  franchise  et  d'originalité  ;  ce  n'est  que  vers  la  fin,  lorsque  les 
trois  personnages,  émus  d'un  même  enthousiasme,  entonnent  à  l'u- 

nisson le  chant  choral  de  Luther,  que  l'effet  devient  beau,  grandiose, 

irrésistible.  Jamais  aussi  M.  Meyerbeer  n'a  éic  plus  noblement  inspiré 
que  le  jour  où  cette  pensée  lui  est  venue  à  l'esprit  :  que  trois  êtres 
unis  par  les  liens  sacrés  de  la  foi  et  du  dévouement ,  sans  autre  force 

que  leur  vertu,  sans  autre  puissance  que  celte  majesté  dont  l'homme 

courageux  s'entoure  comme  d'un  rempart  aux  approches  de  la 
mort ,  pouvaient ,  en  entonnant  le  cantique  divin ,  faire  reculer  dans 

les  ténèbres  ceux  qui  ont  des  épées  et  des  flambeaux.  Le  vice  capi- 
tal de  ce  trio  réside  dans  la  multiplicité  des  effets  que  le  musicien 

a  accumulés  à  l'entour,  et  qui  se  disputent  l'attention  le  plus 
bruyamment  qu'ils  le  peuvent.  Qu'est-ce  donc  qu'un  trio?  il  fau- 

drait cependant  s'entendre  sur  cette  question.  On  a,  jusqu'à  pré- 
sent, appelé  trio  un  morceau  de  musique  dans  lequel  trois  passions 

amies  ou  rivales  sont  en  jeu.  Un  trio  est  un  drame  qui  commence, 

se  développe  et  se  conclut  dans  la  musique  :  je  prends  à  témoin  le 

trio  de  Tiobcrt-le-Diable.  Or,  cette  fois ,  les  choses  ne  se  passent 

point  de  la  sorte  ;  les  personnages ,  loin  d'agir,  sont  complètement 

subordonnés  à  l'action  du  dehors.  La  musique  extérieure  les  écrase, 

ce  n'est  pas  eux  qu'on  écoute;  mais  le  chœur  des  protestans,  mais 
le  clairon  des  catholiques,  mais  les  sept  harpes  qui  divaguent  dans 

l'orchestre.  On  dirait  trois  points  lumineux  perdus  dans  l'immensité 

de  l'harmonie  ;  or  c'est  là ,  de  la  part  du  maître ,  une  imprudence 
grave.  Si  vous  voulez  faire  briller  trois  lampes ,  vous  n'irez  pas  les 
poser  au  milieu  d'une  fournaise  ardente. 

Maintenant  un  mot  du  poème.  On  ne  peut  s'imaginer  combien  de 

lieux  communs  de  toute  espèce ,  de  non-sens  historiques,  i'auleura, 
de  sang-froid,  entassés  dans  cette  œuvre.  Le  poeic,  à  qui  nul  point  de 

philosophie  ou  d'histoire  ne  demeure  étranger,  a  traité  la  question 
de  la  réforme  comme ,  dans  les  livrets  de  Bobert-le-Diable  et  de  la 

Juive,  il  avait  traité  jadis  la  question  caiholique,  c'est-à-dire  en 
théologien  consommé,  en  homme  qui  voit  de  haut,  et  dont  les  pre- 

miers regards  découvrent  les  plus  mystérieuses  relations  des  cho- 
ses! Ces  idées  nouvelles  vont  bouleverser  étrangement  bien  des 

théoriesque  l'histoire  s'éiait  faites  à  l'égard  de  la  Saint-Barihélemy. 
Jusqu'ici ,  on  avait  considéré  le  fait  de  la  Saint-Barthélémy  comme 

l'acte  terrible  d'une  politique  poussée  à  bout  par  des  tracasseries 4o. 
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f]uotidiennos  et  des  insultes ,  qui ,  dans  ces  temps  de  monarchie 

r.bsolue  cl  de  convictions  religieuses,  frappaient  l'état  dans  son  dou- 

ble cœur ,  l'autel  et  le  trône  ;  une  page  de  sang  jetée  au  hasard  parmi 

oes  innombrables  feuillets  d'encre  et  de  fiel,  dont  les  réformés  cou- 

vraient le  sol  de  la  France  et  de  l'Europe.  Or,  dans  le  pocme,  la 

Saint-Barlliélemy  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  acte  de  politique, 

mais  bien  tout  simplement  un  fait  individuel,  une  querelle  d'homme 
à  homme.  Le  marquis  de  Saint-Bris  offre  la  main  de  sa  fille  à  un 

protestant  qui  la  refuse  ;  dès-lors ,  le  noble  marquis  médite  la  ruine 

de  tous  les  protestans.  S'il  se  trouvait,  parmi  ses  co-re!igionnaires, 

un  homme  assez  mal  avisé  pour  dédaigner  son  alliance,  M.  de  Saint- 

Bris  ferait  égorger  sur-le-champ  tous  les  catholiques.  Cet  homme  a 

la  fureur  de  marier  sa  fille ,  il  anéantirait  la  race  humaine  pour  se 

trouver  un  gendre.  Je  vous  laisse  à  penser  si  c'est  là  bien  s'y  prendre 
pour  augmenter  sa  famille. 

11  semble  cependant  qu'il  serait  bientôt  temps  d'en  finir  avec  ces 

misérables  profanations  de  deux  choses  sacrées  :  la  religion  et  l'his- 
toire. Voyez  cette  pièce  des  Ihujiienots  :  il  y  a  là  un  homme  infâme, 

qui ,  lorsqu'on  le  provoque,  tend  des  pièges  à  ses  adversaires,  au 
lieu  de  se  battre  contre  eux.  Eh  bien  !  de  ce  personnage  on  a  fait 

un  catholique  ardent  qui  commet  au  nom  du  ciel  des  lâchetés  dont 

le  dernier  bravo  vénitien  rougirait  sous  son  masque;  de  cet  être 

odieux,  on  a  fait  un  représentant  de  la  noblesse  fiançaise  au 

XVI*  siècle.  Toutes  les  fois  qu'il  se  rencontre  un  rôle  exécrable, 

soyez  sûrs  que  c'est  un  noble  ou  bien  un  prêtre  qui  le  joue.  Le 

théâtre  moderne  le  veut  ainsi  :  il  semble  qu'à  la  place  des  règles 
d'Aristotc  on  ait  inventé  des  lois  morales  pour  le  drame,  et  que  la 

première  de  ces  lois  s'exprime  de  la  sorte  :  Désormais  tout  artisan 
de  machinations  sourdes  et  lâches  sera  un  gentilhomme,  tout  subor- 

neur un  prêtre  catholique.  Observez  que  presque  toujours  les 

rôles  odieux  sont  marqués  d'une  empreinte  sacrée .  Vraiment,  à 
voir  de  quelle  façon  singulière  le  catholicisme  est  traité  sur  la 
scène,  on  ne  se  croirait  pas  en  France,  dans  le  pays  de  Louis  XIV 
et  de  Bossuet.  Au  moins  la  royauté  garde  ses  droits;  elle  a  bec  et 

ongles ,  et  peut  empêcher  qu'un  misérable  comparse  porte  la  main 
sur  la  couronne  des  Médicis,  et  s'en  couvre  insolemment  le  chef. 

Mais  l'église  abolie  et  renversée,  que  voulez-vous  qu'elle  fasse?  à 
qui  voulez-vous  qu'elle  demande   aide  et  protection  contre  les 
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hommes  qui  ont  assez  peu  d'entrailles  pour  abuser  de  sa  fai])lesse , 
et  cliercher  des  morceaux  d'or  dans  les  ruines  de  ses  autels?  Elle 

se  soumet  :  on  viole  le  sanctuaire;  la  plus  {grossière  foule  s'y  rue  en 

tumulte;  l'un  prend  un  rochet  d'évêque,  l'autre  un  chapeau  de 
cardinal  ;  celui-ci  la  double  croix ,  celui-là  le  calice ,  et  la  parodie 
aussitôt  se  consomme  au  bruit  des  cloches.  Heureuse  encore  la 

religion  quand  on  ne  souille  que  la  robe  de  ses  pontifes  !  Voyez 

ce  qui  arrive  à  propos  de  la  pièce  des  Huguenots  :  l'autorité  s'est 
opposée  à  ce  que  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  vinssent 
accomplir  sur  la  scène  des  actes  odieux  dont  ils  sont,  après  tout, 

.  seuls  responsables  dans  l'histoire.  Qu'a-t-on  fait?  on  est  allé  cher- 
cher des  moines  pour  leur  faire  porter  tout  le  fardeau  de  crimes 

qui  pèse  sur  les  épaules  d'une  reine;  on  a  enlevé  du  manteau  delà 
royauté  cette  large  tache  de  sang  pour  la  transporter  sur  la  cha- 

suble blanche  de  l'église,  et  cela  par  la  seule  raison  que  la  royauté, 
puissante  encore,  quoi  qu'on  dise,  défend  qu'on  touche  à  ses 
privilèges,  tandis  que  l'église  abandonnée  est  humble,  et  ne  peut 
opposer  que  résignation  à  l'insulte.  En  vérité,  c'est  là  faire  un  em- 

ploi bien  généreux  de  sa  force  ! 

La  partition  des  Huguenots  est  un  progrès  éclatant  dans  la  ma- 
nière de  M.  Meyerbeer.  Ici  le  musicien  ordonne  mieux  les  voix  et 

les  dirige  avec  plus  d'art  et  de  simplicité  ;  moins  préoccupé  des  dé- 
tails, il  donne  plus  à  la  grandeur  de  la  composition,  il  est  plus 

maître  enfin  de  son  propre  style,  ce  qui,  dans  le  système  de 
M.  3Ieyerbeer,  est  une  qualité  indispensable.  Et  voilà  ce  qui  feit 

que  les  imitateurs ,  je  ne  dirai  pas  de  son  école,  mais  de  son  pro- 

cédé, dépourvus  de  cette  force  de  modération  qu'il  possède,  lui,  à 
un  si  haut  degré,  doivent  infailliblement  succomber,  vaincus  parles 

moyens  même  qu'ils  mettent  en  jeu.  Le  mélodiste  peut ,  au  besoin , 
se  laisser  entraîner  par  son  inspiration;  la  mélodie  a  des  ailes  qui 

vous  portent  dans  le  ciel  ;  l'instrumentiste ,  au  contraire ,  exerce 
sur  ses  élémens  une  puissance  d'autant  plus  absolue,  que  le  monde 
qu'il  gouverne  est  plus  matériel.  On  peut  être  esclave  de  la  pensée, 
mais  non  pas  de  la  forme.  Je  le  répète,  c'est  justement  cette  qua- 

lité de  modération  qui  fait  de  M.  Meyerbeer  un  homme  à  part.  Tout 

dans  son  orchestre  s'accomplit  exactement  selon  sa  volonté ,  il  ne 
laisse  rien  au  hasard,  rien  à  la  fantaisie.  Par  quelle  succession  de 

veilles ,  par  quel  enchaînement  de  travaux  il  en  est  venu  là?  c'est 
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ce  (juc  lui  seul  jjcut  dire.  Rien  n'échappe  à  son  enthousiasme,  que 
le  plus  sévère  examen  ne  puisse  justifier.  La  plus  simple  combinai- 

son a  son  but ,  la  plus  petite  note  sa  destination  ;  là ,  tout  est  travail 

et  ciselure.  L'œuvre  de  M.  ̂ Icyerbeer  n'est  pas  un  océan  qui  roule 
avec  indilftrence  des  myriades  de  perles  dans  ses  profondeurs, 

mais  une  couronne  mervtilKuse  où  chaque  perle  choisie  est  en- 

châssée avec  un  art  exquis  dans  des  cercles  d'argent.  Rien  ne  se 

perd ,  rien  ne  s'égare  dans  ce  cercle  parfait.  Si  vous  interrogez  les 
moindies  notes  oubliées  dans  un  coin  de  l'orchestre ,  elles  vous 
répondront  qu  elles  sont  venues  là  par  la  volonté  du  maître  plutôt 

que  de  leur  propre  mouviment.  Il  semble  que  l'intelligence  de 
3L  Meyerbeer  ait,  pour  saisir  les  moindres  notes,  de  petits  doigts 
semblables  à  ces  pinces  dont  les  joailliers  se  servent  pour  examiner 
les  plus  imperceptibles  diamans. 

M.  Meyerbeer  se  rend  compte  de  tout,  même  delà  mélodie;  il 
domine  son  inspiration,  il  en  a  conscience  en  quelque  sorte.  Aussi 

l'œuvre  qu'il  vient  de  produire,  ce  pas  immense  qu'il  vient  de  faire 

dans  la  carrière  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Les  hommes  d'un  génie 
laborieux  et  patient  ont  une  marche  égale  et  directe;  partis  d'un 
point ,  il  est  facile  de  prévoir  en  quel  endroit  ils  s'arréteiunt  pour 
prendre  haleine,  et  sur  quels  sommets  ils  élèveront  leur  tente  pour 

se  reposer.  Or,  c'tst  parce  cjue  M.  Meyerbeer  est  arrivé  sur  une 
de  ces  hauteurs  que  les  hommes  éminens  peuvent  seuls  atteindre; 

c'est  parce  que  nous  avons  la  conviction  profonde  qu'il  s'y  main- 
tiendra désormais ,  que  nous  avons  essayé  de  l'apprécier.  Ce  n'est 

pas  ainsi  que  procèdent  les  hommes  de  mélodie  et  d'inspiration; 
rien  dans  leur  course  ne  peut  se  calculer  :  c'est  la  fantaisie  qui  les 
dirige,  ils  ont  à  tout  moment  des  divagations  sublimes.  Chez  eux, 

comme  l'œuvre  présente  n'est  point  uneconsé(juence  immédiate  de 
l'œuvre  passée,  mais  un  jet  franc,  hbre,  spontané,  ce  qu'ils  ont 

pu  faire  n'indique  nullenient  ce  qu'ils  feront.  La  nature  de  leur 
création  dépend  d'un  rayon  de  soleil,  d'une  disposition  de  l'ame, 
d'une  influence  du  printemps  ou  de  l'automne.  Qui  donnera  la 
mesure  des  choses  qui  sortiront  encore  du  cerveau  de  Rossini? 

Qui  sait  si  l'œuvre  qu'il  médite  sera  la  lumière  ou  le  chaos?  Quoi 

qu'il  en  soit,  il  ne  faut  jamais  désespérer  des  hommes  de  mélodie 
et  d'ins|)iraiion;  ils  tiennent  souvent  au-delà  de  leurs  promesses. 
Je  i»rends  à  tén;oin  rexcn)[;le  tout  récent  qnc  vient  de  donner 



POÈTES   ET   MUSICIENS   ALLEMANDS.  711 

M.  de  Lamartine  :  on  disait  de  toutes  parts  que  le  chantre  des 

Médiiaiions  et  des  Harmonies  s'était  jeté  danslapoliti<|ue,  afin  d'ou- 
blier la  3Iuse  qui  l'abandonnait ,  lorsque  tout  à  coup  l'inspiration 

est  revenue  au  sanctuaire  accoutumé  ,  et  frappant  l'ame  du  poète 
comme  Moïse  la  pierre  du  rocher,  des  eaux  vives  et  fécondes  ont 

coulé  abondamment  de  cette  source  que  l'on  croyait  tarie,  et  le 
fleuve  qui  s'en  échappe  ne  ressemble  à  celui  qui  s'en  est  échappé 
jadis  que  par  sa  transparence  et  sa  beauté.  Tous  les  deux  s'épan- 

chent sans  se  confondre  à  travers  les  campagnes  de  la  terre  ;  l'un 
roule  dans  ses  flots  les  nuages  du  firmament  et  les  étoiles;  l'autre 
réfléchit  l'humanité  et  va  se  grossissant  de  ses  larmes. 

La  puissance  de  M.  Meyerbeer  éclate  surtout  dans  sa  manière 

de  traiter  les  grandes  masses  d'harmonie;  il  est  plus  que  tout  autre 
doué  du  sentiment  de  la  sonorité.  Il  a  trouvé  dans  l'orchestre  des 
combinaisons  inouics,  dans  les  voix  des  effets  auxquels  nul  avant  lui 

n'avait  pensé.  S'il  emploie,  pour  produire  de  grands  effets,  tous  les 
moyens  dont  il  croit  pouvoir  disposer,  ce  n'est  jamais  aux  dépens 
de  la  correction  du  style.  Enfin ,  on  peut  bien  ne  point  approuver 

ses  tendances,  mais  il  est  impossible  d'en  méconnaître  la  générosité. 
Que  M.  Meyerbeer  continue,  qu'il  invente  dans  l'instrumentation 
et  s'abandonne  à  sa  nature ,  sans  prendre  nul  souci  des  choses 
banales  qu'on  lui  répète  chaque  jour  :  à  savoir  qu'en  abusant  de 
certains  moyens,  il  rend  après  lui  toute  musique  impossible, 

comme  s'il  dépendait  d'un  homme  qui  passe  d'absorber  en  lui 
les  ressources  éternelles  de  l'art;  comme  si,  lorsque  M.  Meyerbeer 
aura  remué  l'orchestre  dans  ses  profondeurs  souterraines ,  épuisé 
les  voix ,  abusé  des  instrumens ,  il  ne  restera  pas  toujours  sur  la 

terre  un  clavecin  où  quelque  jeune  homme  de  la  famille  de  Cima- 

rosa  ou  de  Paisiello  pourra  venir  s'asseoir  et  chanter  ses  tendres 
sensations  en  belles  mélodies.  L'art  est  infini  comme  la  nature  : 

l'homme  peut  bien  épuiser  ses  propres  ressources,  celles  de  l'art 
sont  inépuisables;  car  il  les  renouvelle  chaque  jour,  comme  la  terre 
ses  moissons  et  ses  fruus. 

Henri  Blaze. 



CHANTS  DANOIS. 

Le  pays  connu  sous  le  nom  de  Scandinavie  se  composait  autrefois 

des  trois  royaumes  de  Danemarck,  de  Suède  et  de  Norvège,  auxquels 

il  faut  joindre  plus  tard  l'Islande,  découverte  au  ix"  siècle,  et  peuplée 
par  une  colonie  de  Norvégiens.  Les  habitans  de  ces  trois  r(  yaumcs  pro- 

venaient d'une  même  souche,  parlaient  une  même  langue,  adoraient 
un  même  dieu.  Celait  là  cette  terre  des  liyperboréens,  sur  laquelle 

les  anciens  avaient  de  merveilleuses  idées.  C'était  cette  romantique 
Thulé  que  le  moyen-âge  a  entourée  de  ses  fictions,  et  que  Goethe  a 
chantée  dans  une  de  ses  plus  belles  ballades  (1).  Il  suffit  de  jeter  ua 

coup  d'œil-sur  la  carte,  pour  comprendre  tout  ce  que  l'imagination  des 
voyageurs  a  pu  rêver  d'étrange  à  l'aspect  de  cette  contrée.  Voyez  comme 
elle  est  là,  isolée  des  autres,  resserrée  par  la  nier  Baltique,  entourée 

par  la  mer  du  Nord  ,  et  touchant  à  la  mer  Glaciale.  De  grandes  chaînes 

de  montagne  la  traversent;  des  landes  sauvages  et  des  marais  occupent 

la  moitié  de  son  sol,  et  les  frimas  la  voilent  pendant  la  plus  grande  par- 

tie de  l'année.  Rétrogradez  avec  moi  de  quelques  siècles;  figurez-vous 
que  nous  sommes  encore  au  temps  où  toute  cette  terre  était  livrée  au 

paganisme,  et  que  nous  venons  de  France  ou  d'Italie;  écoutez^iuelles 

(i)  Es  war  ein  Kœnig  ia  TLuIe. 
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traditions  étranges,  quelle  mythologie  mêlée  de  vagues  souvenirs  d'O- 
rient et  de  conceptions  barbares.  Les  deux  premiers  êtres  de  la  création 

sont  le  géant  Ymer  et  la  vache  Authumbla.  Ymer,  dans  son  sommeil, 
enfante  sous  son  bras  gauche  un  homme,  sous  ses  pieds  une  femme,  qui 
forment  la  race  des  géans.  La  vache  Authumbla  lèche  les  rochers  cou- 

verts de  givre.  Le  premier  jour,  des  cheveux  poussent  sur  ces  rochers, 
le  second  jour  il  en  sort  une  tête ,  le  troisième  un  homme  tout  entier. 

C'est  Buri,  l'aïeul  d'Odin;  Odina  deux  frères  :  Vili  et  Ve.  Tous  trois  se 
réunissent  pour  combattre  Ymer.  Ils  le  tuent ,  et  lestorrens  de  sang  qui 

s'échappent  de  son  corps  inondent  la  terre  et  noient  les  hommes  de  sa 

race,  à  l'exception  de  Bergelmer,  qui  se  sauva  avec  sa  famille  dans  un 
bateau. 

Les  petits-fils  de  Buri  s'emparent  du  corps  d'Ymer.  Avec  son  cadavre, 
ils  forment  le  monde;  avec  son  sang  la  mer,  avec  ses  os  les  rochers,  avec 

ses  dents  les  pierres,  avec  son  cerveau  la  voûte  du  ciel,  qui  repose  sur 

quatre  piliers  ;  avec  sa  cervelle  les  nuages  ;  avec  ses  sourcils  la  forteresse 

Midgard,  qui  euvirunne  l'univers  et  protège  les  hommes  contre  les  at- 
taques des  géans.  La  terre  est  ronde  comme  une  bague,  et  tout  entou- 

rée d'eau.  La  Nuit  parcourt  le  ciel  avec  un  char,  et  l'écume  de  son  cheval 
produit  la  rosée  du  matin  ;  le  Jour  vient  ensuite,  et  le  mors  de  son  cour- 

sier éclaire  le  monde.  L'homme  et  la  femme  sont  nés  de  deux  arbres:  le 

frêne  et  l'aulne.  Les  dieux  leur  donnèrent  le  mouvement,  l'esprit,  la 

teauté.  L'homme  s'appelle  Aske,  la  femme  Embla. 

L'arc-ea-ciel  est  un  pont  bâti  par  les  dieux  pour  rejoindre  la  terre  au 
ciel.  Il  est  de  trois  couleurs,  mais  la  couleur  rouge  qu'on  aperçoit  au 
milieu  est  un  sentier  de  feu  qui  empêche  les  géans  de  monter.  La  demeure 

favorite  des  dieux  est  près  du  frêne  Ygdrasill.  C'est  l'arbre  le  plus  beau, 

le  plus  vigoureux  qui  existe.  Il  a  trois  racines  qui  s'étendent  à  une  im- 

mense distance  l'une  de  l'autre.  La  première  touche  àla  demeure  des  Ases, 
etse  baigne  dans  la  source  du  passé;  le  seconde  repose  danslasourcedela 

sagesse.  Le  maître  de  cette  source  est  Mimir;  il  est  le  sage  par  excellence, 

parce  que  chaque  matin  il  vient  boire  à  cette  source.  Odin  a  voulu  y 

boire  une  fois,  mais  il  n'a  pu  obtenir  cette  faveur  qu'en  y  laissant  un  œil. 
La  troisième  racine  tombe  dans  la  source  des  serpeus.  Le  frêne  Ygdrasill 

est  l'arbre  du  monde,  l'arbre  immense  dont  les  rameaux  s'étendent  sur 
la  terre  et  montent  jusqu'au  ciel.  Là  les  dieux  tiennent  leur  assemblée; 

là  les  trois  Nomes  (1)  président  au  destin  des  hommes;  là  est  l'aigle  qui 
sait  tout,  mais  là  aussi  sont  les  mauvais  génies:  l'écureuil  qui  court  de 

branche  en  branche  pour  animer  l'un  contre  l'autre  le  serpent  cl  l'aigle  j 

(i)  Edda  de  Saemund,  Volu-Spa. 
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le  serpent  qui  ron^eles  i-acines  de  l'arbre,  et  les  quatre  cerfs  qui  viennent 
en  manger  les  feuilles  et  les  bourgeons. 
Un  jour,  la  bainc  qui  existe  entre  les  dieux  et  les  mauvais  génies 

éclatera,  et  le  monde  sera  abîmé  dans  cette  lutte  des  deux  imissauccs. 

Il  y  a  pour  ce  temps  de  calamité  des  pronostics  annoncés  par  les  poètes: 

trois  longues  années  d'un  continuel  biver,  puis  trois  années  de  combats 

sanglans.  L'égoïsme  et  l'avarice  s'emparent  de  l'esprit  des  bommes;  les 
amis  se  trompent  ;  les  frères  égorgent  les  frères;  il  n'y  a  plus  de  lien  de 
famille,  plus  de  dévouement,  plus  de  vérité.  La  terre  est  livrée  aux  pas- 

sions les  plus  effrénées,  à  la  liaine,  à  l'anarcbie.  Alors  arrivent  les  enne- 
mis des  dieux:  Loki,  l'esprit  du  mal;  et  le  serpent  né  de  Loki,qui  de 

son  corps  monstrueux  entoure  la  terre  comme  un  anneau  ;  et  Surtur , 

l'irréconciliable  antagoniste  des  Ases;  et  le  loup  Fenris,  dont  les  mâ- 

cboires  en  s'ouvrant  toucbent  à  la  terre  et  au  ciel.  Le  Naglfar  flotte  sur 
les  eaux  [\).  La  terre  tremble,  les  rocbers  se  fendent,  les  arbres  tom- 

bent, les  hommes  meurent,  la  mer  rompt  ses  digues,  se  répand  à  travers 

l'espace,  et  le  ciel  se  déchire.  Les  dieux  s'avancent  contre  les  ennemis. 
Chacun  choisit  son  adversaire;  chacun  emploie  dans  ce  combat  effroya- 

ble tout  ce  qu'il  a  de  force,  de  prévoyance  et  de  fermeté.  Thor  écrase 
de  son  marteau  la  tête  de  la  vipère;  mais  il  s'abîme  dans  le  venin  qu'elle 

a  répandu.  Tyr  s'attaque  au  chien  Garnir,  et  tous  deux  succombent 
après  une  lutte  acharnée.  Le  loup  Fenris  engloutit  Odiu  dans  ses  en- 

trailles. Vithus  tue  le  loup;  mais  Surtur  embrase  le  monde.  Le  soleil 

devient  noir;  la  terre  s'abime  dans  la  mer,  la  flamme,  la  fumée  de  l'in- 
cendie s'élèvent  jusqu'au  ciel;  les  étoiles  se  détachent  de  leur  place,  et  le 

ciel  tombe  (2). 
Le  monde  est  détruit  :  le  monde  renaît.  Du  milieu  des  flots  surgit  une 

création  toute  jeune,  une  terre  couverte  de  fleurs  et  de  verdure.  Les 

jours  sont  beaux  comme  à  l'âge  d'or.  L'homme  n'a  plus  besoin  d'arroser 

(i)  Le  Naglfar  est  un  vaisseau  construit  tout  entier  avec  les  ongles  des  morts.  La 

mythologie  allemande  voulait  sans  doute  exprimer  par  là  la  longue  durée  du  monde. 

Que  de  siècles  il  fallait  pour  construire  un  tel  vaisseau! 

(2)  Eddade  Saemund,  Volu-Spa. 
La  même  image  se  trouve  dans  un  poème  de  Gonzalo  de  Berrea  (xiii  siècle)  : 

Non  sera  cl  docena  quien  lo  ose  catar 

Ca  vcran  por  el  ciclo  grandes  flamas  volar  ; 

Veras  a  las  estrcHas  caer  de  su  logar 

Como  caen  las  fojas  quant  caen  del  figar. 

(Viardot,  Études  sur  C  Espagne,^.  121.) 
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le  sol  de  ses  sueurs;  la  terre  se  couvre  elle-même  de  fruits.  Les  vices 

d'autrefois  ont  disparu,  les  douleurs  d'un  autre  temps  sont  oubliées.  Le 
bon  Balder  (1)  revient.  Les  Ases  trouvent  les  tables  d'or  d'Odin,  et  se 
souviennent  de  ses  prédictions.  Tout  se  ranime,  tout  prend  une  nouvelle 

vie,  et  un  palais  d'or  s'élève,  un  palais  plus  brillant  que  le  soleil,  où  les 
justes  iront  jouir  d'une  félicité  éternelle. 

Si  des  hauteurs  fabuleuses  où  nous  transporte  cette  mythologie,  nous 
redescendons  aux  réalités  de  la  vie,  quel  tableau  présentent  ces  hommes 

du  Nord  !  Ce  ne  sont  pas  des  pâtres  à  la  houlette  paisible  qui  habitent  sur 
la  lisière  de  ces  forêts  ;  ce  ne  sont  pas  des  marchands  laborieux  et  habiles 

qui  campent  le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ce  sont  des  hommes 

d'armes,  intrépides  et  farouches,  qui  ne  respirent  que  la  guerre,  qui 
courent  après  les  aventures  périlleuses,  et  se  font  gloire  de  ne  pas  dor- 

mir sous  un  toit ,  de  ne  pas  vider  une  coupe  d'hydromel  auprès  du  foyer. 
Pour  vêtement,  ils  ont  un  lambeau  de  laine;  pour  demeure,  le  pont 

d'un  navire,  ou  une  chaumière  dans  les  bois.  Ils  se  fabriquent  des  armes 
avec  du  fer  et  des  cailloux  aiguisés,  et  boivent  dans  des  cornes  de 

(i)  Balder  est  le  Dieu  de  l'éloquence,  le  plus  doux  et  le  meilleur  des  dieux;  lies 

fils  d'Odin  et  de  Frigga.  Depuis  long-temps,  des  rêves  sinistres  lui  annonçaient  qu'i^ 
devait  mourir  bientôt.  Il  communiqua  ses  craintes  aux  Ases,  qui,  pour  prévenir  un 

tel  malheur,  firent  jurer  à  toutes  les  choses  existantes,  aux  élémens,  aux  métaux 

aux  arbres,  aux  pierres ,  aux  maladies,  de  ne  point  attenter  à  la  vie  de  Balder.  Mais 

par  malheur  les  Ases  oublièrent  une  plante,  et  Loki,  l'esprit  du  mal,  alla  cueillir 

cette  plante  et  la  remit  entre  les  mains  de  l'aveugle  Hoder  qui  vint  en  frapper  le 

corps  de  Balder,  et  le  dieu  mourut.  Son  frère  alla  le  chercher  dans  l'empire  des 
morts,  la  déesse  Héla  promit  de  laisser  revenir  Balder  sur  terre,  si  tous  les  êtres 

morts  ou  inanimés,  le  pleuraient.  Les  Ases  convoquèrent  tous  les  objets  de  la  créa- 

tion ,  et  chacun  d'eux  versa  des  larmes  sur  la  mort  du  dieu  bien-aimé.  Mais  une 

vieille  femme  resta  l'œil  sec,  et  nulle  prière,  nulle  plainte,  ne  purent  l'émouvoir. 
Elle  refusa  de  pleurer,  et  Balder  fut  condamné  à  rester  dans  son  ténébreux  séjour. 

On  présume  que  celte  vieille  femme  était  Loki.  Pour  le  punir  de  ses  méfaits,  les 

dieux  l'enchaînèrent  sur  un  rocher,  avec  les  boyaux  de  son  fils   Ils  placèrent  sur  sa 
tête  un  serpent  destiné  à  lui  jeter  son  venin  sur  le  visage  ;  mais  sa  femme  est  là  qui 

tient  entre  lui  et  le  serpent  une  coupe  pour  recevoir  le  venin;  quand  la  coupe  est 

pleine  et  qu'il  faut  la  verser,  le  poison  tombe  sur  la  figure  de  Loki  et  lui  cause  de 

telles  souffrances  qu'en  s'agitant  il  produit  un  tremblement  de  terre. 
Dans  son  livre  intitulé:  Littérature  et  Toyages,  M.  J.-J.  Ampère  a  donné  une 

analyse  intéressante  du  mythe  de  Balder  et  du  poème  d'Ohlemchlager ,  écrit  sur 
ce  sujet. 
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bœuf.  Dans  le  cours  de  leurs  expéditions,  ils  mangent  la  chair  crue 

des  troupeaux;  sur  le  champ  de  bataille,  ils  se  désaltèrent  avec  du  sang. 

Quand  ils  fout  un  sacrifice  à  leurs  idoles,  ils  prennent  le  sang  des  vic- 

times et  en  colorent  la  statue  de  la  divinité  et  les  murailles  du  temple. 
Leur  dieu  suprême,  Odin ,  est  un  dieu  de  guerre  et  de  sang.  Il  fit 

toutes  ses  conquêtes  l'épée  à  la  main,  et  lorsqu'il  se  sentit  affaibli  par 
l'âge,  il  assembla  ses  amis,  se  creusa  neuf  blessures  en  cercle  avec  le  fer 

de  sa  lance,  et  mourut  en  annonçant  qu'il  allait  en  Scythie  prendre  place 
auprès  des  dieux,  à  ces  festins  éternels  où  sont  appelés  tous  ceux  qui  se 

distinguent  par  leur  valeur  dans  les  combats  (1). 

Ainsi  il  avait  divinisé  l'héroïsme  guerrier,  et  les  Scandinaves  n'avaient 

garde  de  repousser  un  tel  dogme.  Aussi  s'élanccnt-ils  avec  joie  au  com- 
bat. Les  ̂ Yalkyries  (2)  planent  sur  eux  et  les  guident  dans  la  mêlée.  S'ils 

reviennent  victorieux,  ils  racontent  avec  orgueil  combien  d'ennemis  ils 

ont  tués,  combien  de  sang  ils  ont  répandu!  S'ils  succombent,  la  mort 
leur  sourit  comme  une  fiancée ,  et  on  les  enterre  avec  leurs  armes,  leurs 

chevaux;  car  dans  le  Valhalla,  leur  bonheursera  de  combattre  éternel- 

lement sans  se  faire  de  blessures,  de  puiser  l'hydromel  à  une  tonne  in- 

épuisable, et  de  partager  la  chair  d'un  sanglier  que  chaque  jour  on  dis- 
tribue aux  convives,  et  qui  chaque  jour  reparait  intact. 

Ce  qui  contribuait  encore  à  entretenir  parmi  eux  ce  culte  des  com- 

bats, cette  soif  des  aventures,  c'est  que  dans  chaque  famille  ,  le  fils  aine 
héritait  seul  du  patrimoine  de  ses  pères.  II  ne  restait  à  ses  frères 

qu'une  voile  de  pécheur,  ou  une  lance.  Ainsi  les  uns  se  faisaient  soldats 

pour  gagner  l'épée  ù  la  main  un  coin  de  terre,  ou  une  part  de  pillage. 
Les  autres  s'en  allaient  sur  leur  frôle  embarcation  attaquer  les  navires 
marchands,  ravager  les  habitations  situées  sur  la  côte.  Ces  pirates  se 

nommaient  les  rois  de  la  mer.  Ils  montaient  sur  leurs  bàtimens  ,  qu'ils 
appelaient  leurs  chevaux  à  voiles,  et  les  faisaient  bondir  sur  les  flots.  Ni 

la  distance  ni  la  saison  ne  les  arrêtaient.  Quelquefois  ils  se  mettaient  eu 

route,  sous  le  poids  d'un  orage,  sans  savoir  où  ils  iraient  aborder.  La 

(i)  Mallet.  Histoire  de  Danemark,  t.  i. 

(a)  Leur  nom  vient  de  kiiien  (choisir).  Elles  planaient  au-dessus  des  champs  de 

bataille,  cl  choisissaient  ceux  qui  devaient  vaincre  et  ceux  qui  devaient  périr.  C'é- 

tait aussi  les  Walkyries  qui  versaient,  dans  le  Valhalla,  l'hydromel  aux  héros.  Les 
Walkyrits  nélaient  pas  toutes  des  vierges  célestes;  il  y  en  avait  qui  habitaient  la 

terre.  Crinnhild,  l'une  des  héroïnes  des  Nitbelungcn,  était  une  Walkyrie,  et  les 

trois  jeunes  ClIes  que  Wieland-le-forgeron  rencontra  avec  ses  deux  frères,  étaient 

aussi  des  Walkyries.  V.  la  Wilkina-Saga. 
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mer  les  entraînait  sur  ses  hautes  vagues,  et  le  vent  de  la  tempôte  les 
poussait  comme  des  vautours  vers  leur  proie.  Ils  s'en  allaient  ainsi  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Finlande,  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de 
Normandie,  ici  rançonnant  une  peuplade,  là  pillant  une  ville,  ailleurs 
moissonnant  la  campagne.  Les  princes  leur  pavaient  tribut;  les  ducs  de Normandie  leur  cédaient  leur  duché;  les  rois  d'Angleterre  leur  cou- 

ronne, et  Charlemagnc  baissa  la  tête  et  pleura  en  les  voyant. 
Pour  eux  la  force  physique  est  la  force  par  excellence,  et  toute  leur 

imagination  est  employée  à  grossir  les  proportions  ordinaires  de  l'homme. 
Ils  ont  des  géans  qui  feraient  honte  au  Gargantua  de  Rabelais  et  de  Fis- 
chart,  ou  à  VOmjra  des  Indiens.  Il  y  en  a  qui  ont  six  bras,  d'autres  six 
têtes  0).LaAVilkina-Saga  en  dépeint  un  ainsi  :  «  Il  était  effroyablement 
large;  ses  jambes  étaient  d'une  longueur  et  d'une  force  démesurée  Son corps  était  épais,  robuste,  puissant.  Il  y  avait  une  distance  d'une  aune 
entre  ses  deux  yeux,  et  tous  ses  membres  étaient  construits  dans  celte 
proportion.  »  L'Edda  raconte  que  le  dieu  Tlior  passa  la  nuit  dans  le  net^t 
doigt  du  gant  d'un  géant.  Le  dieu  se  leva  quand  il  crut  le  monstre  bien endormi,  et  lui  asséna  de  toutes  ses  forces  un  coup  de  marteau  sur  la tête.  Le  géant  se  réveille,  passe  la  main  sur  son  front,  et  dit  •  Je  crois 
qu'il  m'est  tombé  une  feuille  d'arbre  dans  les  cheveux.  Les  femmes  de geans  ont  la  même  force,  la  même  structure  colossale.  C'est  avec  l'une 
d'elles  que  Loki  enfante  cet  horrible  serpent  qui  fait  le  tour  du  monde Une  petite-fille  de  géant  élève  une  montagne  en  laissant  tomber  la  terre 
qu'elle  a  mise  dans  son  tablier  ;  une  autre  s'en  va  se  promener  dans  la campagne,  elle  aperçoit  un  laboureur  avec  ses  deux  chevaux  et  sa  char- 

rue, prend  l'homme  et  l'attelage  dans  le  creux  de  la  main  et  rapporte cela  à  sa  mère  comme  un  jouet  d'enfant. 
Au  milieu  de  leur  vie  errante,  les  hommes  du  Nord  trouvent  cepen- 

dant une  place  pour  la  poésie.  Ils  l'aiment  et  la  cultivent.  L'hiver  quand 
lis  reviennent  de  leurs  expéditions  lointaines,  ils  se  plaisent  à  r'aconter leurs  périls,  leurs  succès.  Il  y  a  des  actes  de  courage  dont  ils  s'enorgueil- 

lissent,  des  hommes  d'action  dont  ils  célèbrent  les  hauts  faits,  et  leurs récits  se  traduisent  en  vers,  en  ballades.  Si  comme  l'a  dit  un  critique  an- 
glais, la  ballade  naïve  et  conteuse  est  la  première  poésie  des  peuples 

c'est  surtout  aux  hommes  d'armes  de  la  Scandinavie  qu'il  faudrait  appli- quer cet  axiome,  à  ces  hommes  qui  ne  songeaient  certes  guère  ni  à  rc- 

(i)  Il  y  a  encore  de  l'analogie  entre  celle  croyanee  fabuleuse  et  la  mythologie indienne.  Brama  a  quatre  tètes;  Siva  en  a  cinq;  Sonbramahnyaa  six  têtes  et  douze 
bras.  (Symbolique  de  Creuzer,  traduite  par  M.  Guigniaul.) 

^ 
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fléchir  un  sentiment  intérieur,  ni  à  formuler  des  principes  d'art,  mais 

qui  se  hâtaient  de  chanter  le  héros  qui  leur  inspirait  le  plus  d'enthousiasme, 
le  fait  qui  les  avait  le  plus  émus. 

Il  y  avait  pourtant  parmi  eux  une  classe  de  poètes,  les  scahles,  que  les 

chefs  d'armée  conduisaient  avec  eux  sur  le  champ  de  bataille,  que  les 

rois,  les  princes,  les  jor/s  de  chaque  contrée  accueillaient  avec  distinc- 

tion. Ces  scaldcs  étaient  les  historiens  de  leur  tribu,  les  pontifes  poétiques 

chargés  de  consacrer  par  leurs  vers  l'éclat  d'une  victoire,  la  renommée 

d'un  héros  ;  mais  la  poésie  n'était  point  exclusivement  confiée  à  leur  génie. 

Elle  appartenait  au  peuple ,  clic  voguait  avec  le  pirate  sur  le  bateau,  elle 

s'arrêtait  avec  le  chasseur  au  milieu  de  la  forêt,  elle  animait  chaque  tente 

de  soldats,  elle  avait  sa  place  réservée  à  chaque  veillée  d'hiver.  Tout 

homme  qui  avait  un  récit  intéressant  à  faire  appelait  cette  poésie  à  son 

secours ,  et  elle  venait  simple  et  confiante ,  lui  prêter  sa  voix  un  peu  rude, 

mais  mâle  et  énergique.  La  Saga  d'Eigil  raconte  que  lorsqu'il  eut  perdu 

son  fils,  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mais  sa  fille  vint  l'arra- 
cher à  sa  douleur,  et  le  pria  déchanter,  et  le  père,  attendri  par  ses 

larmes,  fit  un  elfort,  recueillit  ses  idées,  les  revêtit  d'images,  les  exprima 

en  vers,  et  à  mesure  qu'il  chantait,  ses  regrets  s'adoucissaient,  et  à  la 

fin,  il  se  trouva  l'ame  si  calme,  qu'il  fut  encore  heureux  de  vivre.  Le  roi 

Éric  le  condamne  à  mort,  et  il  chante  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  thing 

ou  assemblée  populaire  condamne  à  mort  RoUon,  etsa  mère  se  présente 

devant  le  roi  et  improvise  des  vers  pour  l'attendrir. 

Ainsi  par  le  peuple  même,  et  par  Icsscaldes,  il  se  forma  une  suite  de 

chants  nationaux  qui  embrassaient  à  la  fois  le  cycle  des  dieux ,  des  héros 

fabuleux  et  des  hommes.  Ainsi  se  forma  le  recueil  célèbre  connu  sous 

le  nom  de  Kampe-Viser.Les  chants  duKampe-Yiser  ont  été  rassemblés 

en  Danemark  et  écrits  en  danois,  mais  ils  appartiennent  à  toute  la  Scan- 

dinavie. W.  Grimm,  qui  nous  semble  avoir  bien  approfondi  celte  ques- 

tion, pense  qu'ils  furent  primitivement  composés  vers  le  v^  ou  le  vi*  siècle, 

c'est-à-dire  à  une  époque  où  dans  les  trois  royaumes  de  Suède,  de  Dane- 

mark, de  Norvège,  la  langue  était  encore  à  peu  près  la  môme.  Le  fait 

est  que  l'on  retrouve  souvent  dans  ces  chants  des  noms  norvégiens  et 

suédois,  des  traditions  suédoises,  des  ballades  dont  l'idée  primitive 

est  attribuée  à  l'Allemagne  ou  à  l'Irlande,  des  récits  des  Niebelungen  ou 

de  l'Eilda.  Les  critiques  anglais  ont  fait  ausssi  divers  rapprochemens 

entre  leurs  chants  populaires  et  ceux  du  Danemark.  Ces  rapprochemens 

ne  sont  pas  difficiles  à  justifier.  Les  Danois  ont  été  pendant  assez  long- 

temps en  relation  immédiate  avec  l'Angleterre  pour  y  répandre,  ou  y 

puiser  des  faits  héroïques,  des  légendes  d'amour  et  de  religion.  Il  est  une 

cpo<iuc  où  les  peuples,  encore  enfaus,  avides  de  merveilleux  et  privés  des 
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grandes  ressources  de  la  science ,  recherchent  avec  ardeur  tout  ce  qui 
peut  entretenir  leurs  rôves  favoris,  tout  ce  qui  peut  donner  un  aliment  à 

leur  imagination  crédule.  Alors  l'épopée  chevaleresque,  le  conte  supers- 
titieux, la  tradition  sainte,  ne  peuvent  être  contenus  dans  les  limites  du 

pays  où  l'imagination  du  poète,  la  foi  du  religieux  les  a  fait  apparaître. 
Les  autres  peuples  les  réclament.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  domaine  de 

la  pensée  appartient  à  tous.  Il  n'y  a  plus  ici  de  barrières  territoriales. 
Les  peuples  se  battront  à  outrance  pour  un  coin  de  royaume,  pour  un 

privilège,  mais  ils  iront  tous  boire  comme  des  frères  à  cette  source  vivi- 

fiante de  poésie  qui  désaltère  leur  ame.  Ainsi  l'idée  poétique  s'en  va  de 
contrée  en  contrée  par  les  récits  du  marchand,  par  la  chanson  du  soldat, 

par  la  complainte  du  pèlerin.  Chacun  l'accueille,  l'adopte,  la  pare  et  la 
modifie ,  selon  ses  habitudes  et  son  caracière.  Elle  ne  change  pas  de  na- 

ture, mais  elle  prend  une  autre  forme,  et  devient  tour  à  tour  française, 

anglaise,  allemande,  sans  perdre  sa  saveur  primitive.  C'est  une  fleur 
exotique  dont  les  couleurs  varient  légèrement  quand  on  la  transporte 

hors  de  son  sol  natal.  C'est  un  hôte  étranger  que  l'on  appelle  à  prendre 
place  au  foyer  de  famille  après  lui  avoir  donné  d'autres  vétemens.  C'est 

ainsi  qu'au  moyen-âge  les  poèmes  du  cycle  carlovin  gien,  du  cycle  d'Arthus 

et  du  Saint-Graal,  ont  fait  le  tour  de  l'Europe.  C'est  ainsi  que  telle  bal- 

lade célèbre  a  été  tant  de  fois  recopiée  par  taut  de  pays,  qu'à  peine  dis- 
tingue-t-on  son  origine  première  (i). 

Les  chants  danois  tels  que  nous  les  possédons  aujourd'hui  ont  été  sou- 
mis à  une  nouvelle  rédaction  que  Grimm  fait  remonter  au  xiv^  siècle. 

Ces  questions  de  date  pour  des  monumens  littéraires  dont  l'histoire  n'a 

pas  pris  soin  de  constater  l'existence  sont  souvent  assez  douteuses,  car 

l'examen  le  plus  minutieux  du  caractère  de  la  langue  dans  lequel 
ils  sont  écrits,  ne  conduit  pas  toujours  à  une  solution  précise.  Mais 

dans  le  cas  dont  il  s'agit,  si  la  date  est  encore  problématique,  on 
peut  s'assurer  du  moins  en  les  lisant  que  ces  chants  n'ont  été  composés 
qu'après  que  le  christianisme  eut  pris  racine  dans  le  nord,  c'est-à-dire 
après  le  xi^  siècle.  Vers  la  fin  duxvi^  siècle,  Sofrenson  Wedel,  l'ami  de 
Tyclio-Brahe,  le  traducteur  de  Saxo  Grammaticus,  les  avait  rassemblés 
pour  servir  à  son  histoire  de  Danemark.  La  reine  Sophie  entendit 

parler  de  son  recueil  et  l'engagea  à  le  publier.  Après  plusieurs  instances, 

il  s'y  décida  enfin,  et  en  1591,  il  fit  paraître  cent  chants  danois.  En  1695, 
Pierre  Syv  en  réunit  encore  cent  autres  par  la  tradition  orale,  par  des 

manuscrits,  et  les  publia  avec  ceux  de  Wedel,  sous  le  titre  deKampe- 

(i)  Je  citerai,  entre  autres,  la  ballade  mystique  de  la  Fille  du  Sultan,  qui  se  retrouve 

eu  Danemark,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Irlande. 
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Viser  (I).  Un  autre  recueil  avait  paru  en  IG37,  renfermant  trente 

chants  d'amour  et  d'aventures  tragiques.  Il  a  pour  titre  Elskovs  Viser. 
W.  Grinun,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  a  publié  en  allemand  un 

clioix  fort  étendu  des  diverses  pièces  contenues  dans  ces  trois  recueils  (2), 
et  M.  Jamieson  en  a  traduit  plusieurs  en  anglais  (3). 

Comme  ou  peut  se  le  ligurer  d'avance,  il  ne  faut  pas  chercher  beau- 

coup d'art  dans  ces  chants  populaires  du  Nord.  C'est  une  poésie  âpre 

et  sauvage  comme  les  mœurs  qu'elle  représente  et  les  hommes  auxquels 
elle  s'adresse.  Un  rhylhme  monotone  et  facile;  des  strophes  de  deux  longs 

vers  qui  tombent  l'une  après  l'autre  comme  deux  coups  de  marteau; 
point  de  recherche  dans  les  détails;  point  de  nuance  dans  les  couleurs; 

une  poésie  enfin  qui  s'ignore  elle-même  et  raconte  naïvement,  grossière- 
ment, les  choses  qu'elle  a  apprises.  Le  caractère  sombre  du  Nord  la  do- 

mine du  reste  complètement;  les  images  riantes  y  sont  rares;  les  images 
de  deuil  y  reviennent  sans  cesse. 

On  ferait  un  singulier  contraste  en  mettant  à  côté  de  ces  chants  'danois 

quelque  suave  poème  de  l'Orient,  un  chant  d'amour  comme  Gui  et  Bu- 
btil,  un  drame  comme  Sacouiifala.  Ici,  le  ciel  étoile,  les  rayons  de  soleil, 

la  terre  chargée  de  fleurs,  les  jours  livrés  aux  molles  rêveries,  les  nuits 

pleines  de  parfum  et  de  douces  clartés;  là,  le  sol  aride ,  le  vent  qui  gronde 

sous  un  ciel  nébuleux,  la  mer  qui  frappe  avec  des  gémissemens  de  dou- 
leur son  lit  de  roc,  ses  flancs  de  sable;  ici,  le  monde  des  génies  gracieux 

et  les  enchantcmens  de  la  vie;  là,  les  créations  bizarres  et  la  lutte  péni- 

ble de  l'homme  avec  le  sort  ou  avec  les  élémens. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ces  chants  du  Danemark,  ïi  grossiers 

qu'ils  puissent  être,  c'est  leur  langue  naïve  et  leur  mâle  énergie;  c'est 
la  peinture  si  rude  et  si  vraie  des  peuples  du  Nord.  Il  y  a  là  des  ta- 

bleaux de  mœurs  et  des  tableaux  de  guerre,  où  vous  chercheriez  en  vain 

la  touche  délicate  de  l'art;  mais  toutes  les  personnes  qui  y  ont  pris  place 
sont  comme  des  figures  monumentales  taillées  à  grands  coups  de  ciseau, 

dans  uu  rocher  de  granit.  Leurs  récits  de  combats  ressemblent  à  des 

épopées,  et  leurs  guerriers  sont  hauts  de  dix  coudées. 

(i)  Voici  la  traduction  du  titre  entier:  Recueil  de  cent  chants  danois,  sur  les 

guerres  et  autres  singulières  aventures  arrivéi  s  dans  le  royaume  aux  vieux  cham- 

pions et  au\  rois  illustres,  depuis  le  temps  d'Arild  jusqu'à  présent,  auxquels  ont  clé 
ajoutés  cent  autres  chants  sur  les  rois,  les  guerriers  danois  et  autres,  avec  des  notes 

amusantes  et  instructives.  Copenhague,  iGgS. 

(a)  Alldanische  IlelJcn  lieder,  Balladen  und  JMarchen.  Heidelberg,  iSri. 

(3)  Popular,  hcroic  aud  roniantic  Ballads.  Illustrations  of  norihern  anliquitie«,  by 

II.  Webcr.  Kdimbourg,  i3i4. 
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Quand  le  valeureux  Hagen  est  attaqué  à  l'improviste,  ot  qu'il  glisse 
sur  les  peaux  humides  que  Grimild  a  posées  là  exprès  pour  le  faire  tom- 

ber.— Souviens-toi,  lui  dit-elle,  de  ta  promesse;  tu  as  juré  que  si  jamais 
tu  tombais  devant  un  ennemi,  tu  ne  te  relèverais  pas  pour  le  combattre. 

—  C'est  vrai,  s'écrie-t-il,  et  il  combat  à  genoux  et  tue  encore  trois  de 
ses  adversaires. 

Quand  Dictricli  (1)  attaque  Ogier-le-Danois,  le  sang  coule  dans  la 

plaine  par  torrens.  Dietrich  est  parti  avec  huit  mille  hommes;  il  n'en 
ramène  que  cinquante. 

Quand  Sivard  se  met  en  route,  il  monte  un  cheval  qui  galope  sans 

s'arrêter  pendant  quinze  jours  et  quinze  nuits.  Arrivé  au  pied  d'une 

forteresse  fermée,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'attendre  qu'on  lui  en  ou- 
vre les  portes,  il  fait  sauter  son  cheval  à  quinze  pieds  au-dessus  des 

murailles. 

Un  combat  mémorable  est  celui  d'Orm,  le  jeune  chevalier,  et  du  géant 

de  Berne.  Orm  s'en  va  frapper  à  la  porte  du  tombeau  de  son  père ,  qui 
est  enterré  dans  une  montagne.  Il  frappe  si  fort,  qu'il  brise  le  rocher,  et 
le  père  se  réveille. 

—  Quel  est  le  téméraire  qui  vient  ainsi  me  troubler  dans  mon  repos? 

—  C'est  moi ,  Orm  ton  fils. 

—  Que  veux-tu?  Je  t'ai  donné  l'année  dernière  des  monceaux  d'or  et 
d'argent. 

—  C'est  vrai,  tu  m'as  donné,  l'année  dernière,  des  monceaux  d'or  et 

d'argent,  mais  aujourd'hui  je  veux  ton  épée. 

— Tu  n'auras  pas  Birting,  ma  redoutable  épée,  avant  que  tu  sois  allé 
en  Irlande  venger  ma  mort. 

—  Si  tu  me  la  refuses,  je  brise  la  montagne  qui  te  sert  de  tombe ,  en 
cinq  mille  morceaux. 

Le  vieux  guerrieur  lui  donne  son  épée.  Orm  tue  le  géant ,  et  s'en  va 
ensuite  en  Irlande  tuer  les  meurtriers  de  son  père. 

Un  autre  combat  plus  merveilleux  encore  est  celui  de  Dietrich  avec 

le  dragon.  Dietrich,  en  courant  les  aventures,  rencontre  un  lion  et  un 

dragon  qui  se  battent  avec  fureur.  Le  lion  est  vaincu  et  prie  le  héros 
de  venir  à  son  secours.  Dietrich  marche  contre  le  dragon,  mais  sa  lance 

se  brise  sur  ses  rudes  écailles,  et  le  monstre  l'emporte  dans  sa  caverne, 

auprès  de  ses  onze  petits,  puis  il  s'endort.  Pendant  la  nuit,  Dietrich 

(i)  Il  y  a  ici  un  de  ces  anachronismes  qui  se  présentent  plus  d'une  fois  dans  les 

épopées  du  moyen-âge.  Dietrich,  que  les  «iliques  s'accordent  à  regarder  comme 
Thcodonc,  est  mort  en  Sa;.  Ogier-le-Danois  vivait  trois  cents  ans  après ,  car  il  était 
contemporain  de  Charlemagne. 

TOME  V.  '^G 
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clicrchc  à  sortir  de  la  caverne  cl  trouve  l'cpée  du  roi  Siegfried,  Alors  il 

s'élance  bravement  contre  les  petits  du  dragon,  et  les  massacre  l'un 

après  l'autre.  Au  bruit  de  leurs  gémissemens,  le  serpent  s'éveille,  et 
en  apercevant  entre  les  mains  de  son  ennemi  le  glaive  enchanté,  il  a 

peur,  et  le  conjure  de  lui  laisser  la  vie.  Mais  Dietrich,  après  lui  avoir  fait 
avouer  où  sont  ses  trésors,  lui  plonge  son  épée  dans  le  flanc,  puis  il  sort 

et  moule  en  triomphe  sur  le  dos  du  lion  qui  l'attendait  à  la  porte  (1). 

Ce  qui  reparait  à  tout  instant  dans  ces  traditions  du  Nord,  c'est  un 

esprit  de  vengeance  farouche,  impitoyable,  qui  tourmente  éternelle- 

ment le  cœur  et  ne  s'apaise  qu'avec  du  sang.  Une  jeune  fille  vient  poi- 

gnarder au  milieu  de  la  nuit  l'amant  qui  l'a  trompée;  une  reine  empoi- 
sonne la  femme  qui  la  rend  jalouse;  deux  sœurs  empruntent  des  vétc- 

mcns  de  chevalier,  une  armure,  et  s'en  vont  venger  la  mort  de  leur 

père.  Elles  tuent  l'homme  qui  l'a  tué  et  le  coupent  en  morceaux.  La  bal- 

lade ajoute  qu'elles  pleurèrent  beaucoup  lorsqu'il  fallut  ensuite  aller  se 
confesser.  L'exemple  le  plus  terrible  de  cette  colère  implacable  se  trouve 
dans  la  ballade  de  Vonved.  C'est  là  un  autre  Hamlet,  mais  un  Hamlet 
cent  fois  plus  irrité,  plus  mécontent  de  lui,  plus  malheureux  que  celui 

que  nous  connaissons.  Sa  mère  l'engage  à  s'en  aller  venger  la  mort  de 
son  père.  Il  part,  et  tue  tout  ce  qu'il  rencontre,  les  pères  avec  leurs  fils, 
les  chevaliers  avec  leurs  compagnons  d'élite.  Quand  il  ne  voit  plus  per- 

sonne à  tuor,  il  donne  un  anneau  d'or  à  un  berger,  afin  de  lui  indiquer 

la  forteresse,  où  il  trouverait  des  hommes  d'armes  dignes  de  lui.  11  entre 
de  vive  force  dans  le  château,  et  tue  ceux  qui  voudraient  l'arrêter.  Puis 
il  revient  chez  lui,  et  dans  la  rage  qui  le  possède,  il  tue  se  propre  mère 

et  brise  son  luth,  afin  de  n'avoir  plus  rien  qui  puisse  adoucir  ses  accès  de 
fureur. 

Toutes  les  pièces  du  recueil  ne  présentent  cependant  pas  ce  triste  dé- 

nouement. Il  y  en  a  de  tendres  et  de  gracieuses  comme  celle-ci. 

«  La  mère  de  la  petite  Christel  est  occupée  à  coudre,  mais  des  larmes 
roulent  sur  le  visage  de  sa  fille. 

—  Ma  petite  Christel,  mon  enfant  chéri,  dis-moi ,  pourquoi  ton  vi- 

sage est-il  défait?  pourquoi  ta  joue  est-elle  pâle? 

—  Il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois  pâle  et  défaite,  j'ai  tant  à  couper 
et  à  coudre. 

—  Il  y  a  pourtant  dans  la  ville,  de  jeunes  filles  plus  belles  que  toi, 
et  qui  travaillent  mieux  que  toi. 

(i)  Il  y  a  dans  le  pocme  de  Fcrdussi,  dans  le  Sba-aameb,  un  combat  de  Rustau 

avec  uo  dragoO;  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui-ci. 
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—  Eh  bien!  à  quoi  sert  de  te  le  cacher  plus  long-temps?  Notre 

jeune  roi  m'a  séduite. 

—  Si  notre  jeune  roi  t'a  séduite,  que  t'a-t-il  donné? 
—  Il  m'a  donné  une  jolie  petite  chemise  en  soie ,  que  j'ai  portée 

avec  douleur. 

Il  m'a  donné  des  souliers  à  boucles  d'argent,  que  j'ai  portés  avec 
angoisse. 

Il  m'a  donné  une  harpe  d'or,  pour  m'en  servir  quand  je  serais  trop 
triste. 

La  petite  Christel  touche  la  première  corde,  le  roi  l'écoute  résonner 
dans  son  lit. 

Elle  touche  une  seconde  corde,  le  roi  ne  repose  pas  plus  long- 
temps. 

Il  appelle  deux  de  ses  serviteurs  :  —  Faites  venir,  dit-il,  la  petite 
Christel  devant  moi. 

Elle  arrive  et  se  tient  debout  devant  la  table.  —  Oroi,  dit-elle,  vous 

m'avez  envoyé  chercher,  que  voulez-vous? 

Le  jeune  roi  montre  les  coussins  bleus.  —  Viens  t' asseoir,  ma  petite 
Christel,  et  repose-toi. 

—  Je  ne  suis  pas  lasse ,  je  peux  rester  debout.  Dites-moi  ce  que  vous 

voulez,  et  laissez-moi  partir. 
Le  jeune  roi  attire  la  petite  Christel  à  lui,  il  lui  donne  la  couronne 

d'or  et  le  nom  de  reine-  » 

D'autres  ballades,  comme  celle  d'Axel  et  Waldborg,  ont  tout  le  carac- 
tère galant  des  poèmes  de  chevalerie  du  moyen-âge.  Axel  le  preux  guer- 

rier, et  Waldborg  la  jolie  jeune  fille,  s'aiment  dès  leur  enfance.  Ils  se 
rendent  ensemble  à  la  chapelle,  ils  vont  se  fiancer;  mais  Hagen,  le  fils 

du  roi,  est  amoureux  de  Waldborg  ;  il  empêche  le  mariage,  car  il  veut  lui- 

même  épouser  la  jeune  fille.  C'est  un  horrible  moment  pour  les  deux  pau- 

vres fiancés  qui  ne  cessent  pas  de  s'aimer,  et  qui  n'entrevoient  aucun  re- 
mède à  leur  douleur.  Tout  à  coup  la  guerre  éclate.  Hagen  se  met  à  la  tète  de 

ses  troupes, et  le  valeureux  Axel,  oubliant  son  ressentiment,  marche  sous 

sa  baanière.  Sur  le  champ  de  bataille,  Hagen  reçoit  une  blessure  mor- 

telle; il  appelle  son  rival,  lui  tend  une  main  de  frère,  et  lui  dit  :  Venge 

ma  mort,  tu  épouseras  Waldborg,  et  je  te  donne  mon  royaume.  Axel 

s'élance  au  milieu  des  ennemis,  combat  comme  un  lion,  et  meurt  cou- 

vert de  blessures.  A  cette  nouvelle ,  la  malheureuse  Waldborg  distribue 

son  bien  aux  pauvres  et  se  retire  dans  un  couvent  (1). 

(i)  Oehlenschlager  a  fait  sur  celte  tradition  d'Axel  et  Waldborg  une  tragédie  fort estimée. 

46 
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Quelques  pièces  toutes  pleines  de  merveilleux  semblent  renfermer  un 

sens  syniboliquc. 

Une  jeune  lillc  pleure  d'être  séparée  de  son  amant,  un  corbeau  s'ap- 

proche d'elle,  et  s'offre  à  la  conduire  auprès  de  lui,  à  condition  qu'il  s'em- 
parera du  premier  enfant  auquel  elle  donnera  le  jour.  La  jeune  fille 

accepte.  Elle  devient  mère,  le  corbeau  accourt  et  réclame  sa  proie.  En 
vain  la  malheureuse  se  jette  à  genoux,  pleure,  prie,  se  désole,  et  offre, 

pour  rompre  son  affreux  contrat,  toutes  ses  terres  et  tout  l'or  qu'elle 

possède.  Le  corbeau  est  inflexible.  Il  s'empare  du  nouveau-né,  lui  crève 
les  yeux,  boit  son  sang,  et  à  l'instant,  de  corbeau  qu'il  était,  il  devient 

un  beau  jeune  homme,  et  l'enfant  ressuscite. 

Un  paysan  va  bâtir  une  maison  auprès  de  la  demeure  d'un  nain  des 
montagnes.  Celui-ci  s'irrite,  assemble  ses  compagnons,  et  tourmente  le 

paysan  jusqu'à  ce  que  le  pauvre  homme ,  réduit  à  la  dernière  extrémité , 
lui  cède  sa  femme.  Le  nain  l'embrasse,  et  soudain  sa  taille  s'élève,  son 

visage  devient  beau.  C'est  un  chevalier  que  l'amour  anoblit.  C'est  un  fils 
(le  roi  disgracié,  auquel  un  baiser  de  femme  rend  une  nouvelle  vie. 

Quelquefois  aussi  on  trouve  dans  le  Kampe-Viser  certaines  pièces, 
comme  celle  du  Moine,  qui  ressemblent  singulièrement  à  une  satire  reli- 

gieuse. 

Douze  hommes  à  cheval  s'en  viennent  attaquer  le  couvent;  le  moine 

marche  à  leur  rencontre  avec  sa  massue  et  les  écrase  l'un  après  l'autre. 

Il  s'égare  dans  la  campagne,  rencontre  un  magicien ,  le  force  à  lui  mon- 
trer ses  trésors,  et  le  tue.  Puis  il  revient  au  couvent  et  massacre  quinze 

pauvres  moines,  parce  que  la  soupe  n'était  pas  prête,  et  quinze  autres 
parce  que  le  poisson  n'était  pas  frit.  Après  cela,  il  crève  un  œil  à  l'abbé 

parce  qu'il  retient  trop  long-temps  la  communauté  à  l'église.  L'intrépide 
moine  ne  veut  plus  entendre  parler  de  prières,  de  lecture  ni  de  chfints 

au  lutrin,  et  les  religieux,  ravis  d'une  telle  vertu,  le  choisissent  d'une 

voix  unanime  pour  leur  supérieur.  Il  se  met  à  la  tète  de  l'abbaye  et  la 
gouverne  pendant  trente  ans. 

Quelques  pièces  ressemblent,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  chants  de 
lEdda;  nous  en  citerons  une,  entre  autres,  qui  se  rapproche  beaucoup 
«le  ce  chant  original  de  Sœmund,  connu  sous  le  nom  de  Marteau  de 
Thor(l). 

Tord  de  Meeresburg  court  à  cheval  à  travers  la  plaine.  Il  perd  son 

(i)  Dans  l'Edda  le  récit  est  plus  développé  et  présente  des  détails  plus  piqtians 

rncore.  Là,  c'est  lo  dieu  lui-mc-me  qui  est  mis  en  scène;  c'est  le  dieu  Thor  qui  revêt 
les  habits  de  fiancée.  Dans  le  cliaot  danois,  tout  a  été  réduit  à  des  proportions  plus 

liumblcs.  La  fable  mythoiogique  est  devenue  une  fable  humaine. 
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marteau  d'or  et  ne  le  retrouve  pas  de  long-temps.  Tord  appelle  son 
frère  :  a  II  faut  que  tu  t'en  ailles,  dit-il,  dans  les  montagnes  du  Nord, 
chercher  mou  marteau.  »  Locke  son  frère  prend  un  vOtenient  de  plumes, 
et  vole  par-dessus  les  larges  flots  de  la  mer  du  cùté  des  montagnes  du 
Nord.  Il  arrive  dans  une  forteresse,  entre  dans  la  grande  salle  et  se  pré- 

sente devant  le  hideux  Tolpel. 

a  — Sois  le  bien-venu,  Locke,  sois  le  bien-venu!  Comment  va-t-on 
à  Meeresburg  ?  Comment  va-t-on  dans  le  pays  là-bas? 

—  Bien,  répond  Locke.  Tord  a  perdu  son  marteau,  voilà  pourquoi je  suis  venu. 

—  Dis-lui  qu'il  est  enfoui  à  cinquante-cinq  brasses  sous  terre.  Il  ne 
le  reverra  jamais,  qu'il  ne  me  donne  pour  épouse  la  jeune  Feidlcfsborg et  tout  ce  que  vous  possédez. 

«  Locke  reprend  son  vêtement  ailé  et  traverse  les  flots  salés  de  la  mer  : 
Tu  ne  recouvreras  pas  ton  marteau ,  dit-il  à  son  frère ,  à  moins  que  tu  ne 
sacrifies  la  jeune  Feidlefsborg  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 

«  Mais  sur  le  banc  où  elle  était  assise ,  la  fière  jeune  fille  s'écrie  :  J'aime 
mieux  un  chrétien  que  ce  monstre  hideux.  Prenons  notre  vieux  père, 
arrangeons-lui  les  cheveux,  et  conduisez-le  comme  fiancée,  à  ma  place, dans  les  montagnes  du  nord. 

«  Ils  donnent  au  vieillard  des  vôtemens  de  jeune  fiancée,  sur  ces  vôte- 
mens  ils  n'épargnent  pas  l'or,  puis  ils  se  mettent  en  route.  Ils  arrivent 
et  s'asseoient  sur  le  banc  des  fiançailles.  Le  comte  Tolpel  entre  pour présenter  la  coupe  nuptiale  à  la  jeune  fille.  Mais  avant  de  boire,  le  vieil- 

lard mange  quinze  bœufs,  trente  cochons,  sept  pains.  Puis,  pour  apaiser 
sa  soif,  il  boit  douze  mesures  de  bière  dans  un  grand  seau  à  anses  et  man- 

que d'avaler  le  seau.  Tolpel  se  promène  dans  la  salle,  joint  les  mains  et 
s'écrie:  D'où  vient  donc  cette  fiancée  qui  dévore  autant  de  choses?  Puis 
il  dit  au  sommelier  :  Prends  garde  aux  tonneaux,  nous  avons  à  traiter 
une  femme  qui  aime  terriblement  à  boire.  Pendant  ce  temps  Locke  rit 

sous  ses  vétemens,  et  dit  :  Elle  n'a  pas  mange  depuis  huit  jours,  tant  elle 
était  occupée  de  l'idée  de  venir  ici. 

«  Tolpel  appelle  ses  écuyers  :  Apportez-moi,  s'écrie-t-il,  le  marteau 
d'orj  je  l'abandonne  volontiers,  pourvu  que  je  sois  séparé  d'une  telle 
fiancée,  à  ma  honte,  ou  à  mon  honneur.  Huit  guerriers  apportent  sur  un 
arbre  le  marteau,  et  le  posent  en  travers  sur  les  genoux  du  vieillard. 
Celui-ci  le  prend,  le  manie  comme  une  verge,  et  frappe  le  monstrueux 
Tolpel,  puisses  compagnons.  Tous  les  hôtes  réunis,  tous  les  hommes  du 

Nord  en  pâlissent  d'effroi,  et  reçoivent  des  coups  de  marteau  et  de  mor- telles blessures. 



726  REVUE  DES  DEDX  MONDES. 

<r  Retournons  maintenant,  dit  Locke  au  vieillard,  retournons  dans 

notre  pays,  car  vous  voilà  devenus  veuve.  » 

Uu  faraud  nombre  de  pièces  du  recueil  que  nous  analysons  sont  con- 

sacrées aux  croyances  superstitieuses  et  aux  idées  de  sorcellerie  des 

hommes  du  Nord.  Ici,  des  rossignols  annoncent  à  un  amant  la  mort  de  sa 

maîtresse;  là,  une  jeune  fille  tombe  au  pouvoir  de  l'homme  de  mer,  qui 

l'emmène  au  fond  des  eaux,  dans  sa  grotte  de  cristal.  Tantôt  c'est 

l'IiisLitiro  d'un  jeune  homme  qui  s'égare  pendant  la  nuit,  et  arrive  sur 

une  montagne  où  dansent  les  elfes  :  un  de  ces  êtres  fantastiques  l'invite 

à  danser,  il  s'y  refuse ,  et  tombe  mort  en  arrivant  chez  lui  ;  tantôt  celle 

d'une  femme  dont  l'amant  a  été  égorgé  et  coupé  en  morceaux  :  elle  re- 

cueille avec  soin  toutes  les  parcelles  de  son  corps ,  les  trempe  la  nuit 

dans  la  source  de  Mariboo,  et  son  amant  revient  à  la  vie;  tantôt  celle  de 

douze  magiciens  qui  tous  ont  de  merveilleux  secrets.  L'un  peut  conduire 

l'orage  avec  sa  main;  un  autre  dompte  les  dragons;  un  troisième  sait 

tout  ce  qui  se  passe  en  pays  étranger;  un  quatrième  se  promène  sous 

l'eau;  un  cinquième  possède  une  harpe  que  personne  ne  peut  entendre 
sans  se  mettre  aussitôt  à  danser. 

A  travers  ces  idées  superstitieuses,  pour  la  plupart  assez  bizarres  ou 

copiées  d'après  de  vieilles  traditions,  il  en  est  une  vraiment  fort  belle; 

c'est  celle  qui  attribue  aux  morts  la  faculté  de  se  réveiller  dans  leur  cer- 

cueil, et  de  revenir  sur  terre  pour  consoler  un  parent,  ou  répondre  aux 

vœux  d'un  ami.  Cette  idée  me  semble  exprimée  d'une  manière  touchante 

dans  cette  pièce,  qui  a  pour  titre  :  La  mère  dans  le  tombeau  : 

«  Dyring  s'en  va  dans  une  île  lointaine ,  et  épouse  une  jolie  jeune  fille. 

Ils  vécurent  sept  ans  ensemble  ,  et  sa  femme  lui  donna  sept  enfans.  Alors 

la  mort  entre  dans  la  contrée  et  enlève  la  femme ,  si  belle  et  si  rose. 

Dyring  s'en  va  dans  une  ilc  lointaine ,  épouse  une  autre  jeune  fille ,  et  la 
ramène  chez  lui.  Mais  celle-ci  était  dure  et  méchante.  Quand  elle  entra 

dans  la  maison  de  son  mari,  les  sept  petits  enfans  pleuraient;  ils  pleu- 

raient, ils  étaient  inquiets,  elle  les  repoussa  du  pied.  Elle  ne  leur  donna 

ni  bière,  ni  pain,  et  leur  dit:  Vous  aurez  faim  et  vous  aurez  soif.  Elle 

leur  relira  les  coussins  bleus,  et  Icnr  dit-  Vous  coucherez  sur  la  paille 

toute  nue.  Elle  éteignit  les  grands  flambeaux ,  et  leur  dit  :  Vous  resterez 

dans  l'obscurité.  Les  enfans  pleuraient  le  soir  très  tard,  leur  mère  les 
entendit  sons  la  terre,  sous  la  terre  où  elle  était  couchée.  «  Oh!  que  ne 

pnis-je,  s'écria-t-cllc,  m'en  aller  voir  mes  petits  enfansi  »  Elle  se  pré- 
senta devant  Dieu,  et  lui  demanda  la  jiermission  d'aller  voir  ses  petits 

enfans.  Elle  pria  tant  que  Dieu  se  rendit  à  sa  demande.  «Mais  quand  le 

coq  chantera,  lui  dit-il,  tu  ne  resteras  pas  plus  long-temps.  » 
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Alors  la  pauvre  mère  se  lève  sur  ses  jambes  fatiguées  et  franchit  le  mur 

de  pierre.  Elle  traverse  le  village,  et  les  chiens  hurlent  en  l'entendant 
passer.  Elle  arrive  à  la  porte  de  sa  demeure  ;  sa  fille  aînée  était  là  debout. 

«  Que  fais-tu  là,  mon  enfant?  dit-elle.  Gomment  vont  tes  frères  et 
sœurs? 

—  Vous  êtes  une  belle  grande  dame,  mais  vous  n'êtes  pas  ma  mère 
chérie.  Ma  mère  avait  les  joues  blanches  et  roses ,  et  vous  êtes  pâle  comme 
la  mort. 

—  Et  comment  pourrais-je  être  blanche  et  rose?  J'ai  reposé  dans  le 
cercueil  si  long-temps! 

«Elle  entre  dans  la  chambre  ;  ses  petits  enfaus  étaient  là  avec  des  larmes 

sur  les  joues.  Elle  en  prend  un  et  le  peigne,  puis  tresse  les  cheveux  à  un 
autre,  et  en  caresse  un  troisième  et  un  quatrième;  le  cinquième,  elle 

le  met  sur  ses  bras,  et  lui  ouvre  son  sein.  Puis,  appelant  sa  fille  aînée  : 

«  Va  t'en  prier  Dyring,  dit-elle,  de  venir  ici.  »  Et  quand  Dyring  parut , 
elle  lui  cria  avec  colère  :  «  Je  t'ai  laissé  de  la  bière  et  du  pain  ,  et  mes 
enfans  ont  faim  et  soif.  Je  t'ai  laissé  des  coussins  bleus,  et  mes  eufans 

couchent  sur  la  paille  nue.  Je  t'ai  laissé  de  grands  flambeaux,  et  mes 

enfans  sont  dans  l'obscurité.  S'il  faut  que  je  revienne  ainsi  souvent  le  soir, 
il  t'en  arrivera  malheur.  »  Alors  la  belle-mère  s'écria  :  «  Je  veux  désor- 

mais être  bonne  pour  tes  enfans.  »  Et  depuis  ce  jour,  dès  que  le  mari  et 
la  femme  entendaient  gronder  le  chien,  ils  donnaient  de  la  bière  et  du 

pain  aux  enfans,  et  dès  qu'ils  l'entendaient  aboyer,  ils  se  sauvaient,  de 
peur  de  voir  apparaître  la  morte.» 

Qu'on  me  permette,  avant  de  finir,  de  m'arrêter  un  instant  sur  cette 
tradition  qui  a  laissé  des  traces  nombreuses,  non-seulement  dans  les 

poésies  populaires  de  Danemark,  mais  dans  celles  d'Allemagne,  d'An- 

gleterre, d'Ecosse,  et  de  plusieurs  autres  contré  es. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'au  moment  d'entrer  en  lutte  avec  le  géant, 

Orm  s'en  va  frapper  à  la  porte  du  tombeau  de  son  père ,  et  lui  demande 
son  épéc.  Dans  un  autre  chant  danois,  un  jeune  homme  réveille  sa 

mère  dans  son  sépulcre,  pour  obtenir  d'elle  un  conseil.  Pans  un  autre 

encore,  c'est  un  amant  que  les  regrets  de  sa  bien-aimée  troublent  dans 
la  fo?se  où  il  est  enseveh.  Il  se  lève  avec  son  cercueil  et  vient,  au  milieu 

de  la  nuit,  frapper  à  la  porte  de  la  J3une  fille.  «  Chaque  fois ,  lui  dit-il, 

que  ton  front  s'éclaircit,  que  ton  cœur  est  gai,  mon  cercueil  est  rempli 

de  feuilles  de  roses;  chaque  fois  que  tu  as  l'ame  lourde  et  inquiète,  mon 
cercueil  est  inondé  de  sang.  » 

La  môme  croyance  se  trouve  dans  plusieurs  sagas  irlandaises,  et  dans 

l'Edda  de  Saemund.  La  prophétesse  à  laquelle  Odin  va  demander  une 
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prédiction,  s'écrie:  a  Qui  donc  trouble  le  repos  de  mon  ame?  J'étais 
couverte  de  neige,  mouillée  par  la  rosée,  trempée  par  la  pluie.  J'ai  été 
long-temps  morte.  » 

Une  ballade  écossaise  raconte  l'histoire  d'un  pauvre  jeune  homme  mort 

de  par-delà  les  mers,  et  qui  s'en  vient,  pendant  une  nuit  d'hiver,  prier 
sa  maltresse  de  l'affranchir  des  sermens  qu'il  lui  a  faits  (t)  ;  car,  selon 

cette  pieuse  croyance,  l'amour  est  plus  puissant  que  la  mort.  L'amc  de 
celui  qu'une  promesse  d'amour  enchaîne  dans  ce  monde  est  inquiète  et 
mal  à  l'aise  ilans  le  tombeau,  jusqu'à  ce  que  sa  maîtresse  le  dégage  de  ses 
sermens  ou  le  rejoigne  dans  le  cimetière. 

Dans  une  ballade  magyare,  une  jeune  fiancée,  que  son  amour  tour- 

mente jusque  dans  le  cercueil ,  vient  enlever  à  son  amant  l'anneau  qu'elle 
lui  a  donné  (2).  Dans  le  Décaméron  de  Boccacc,  Lisabetta  attend  son 

amant,  mais  ses  frères  l'ont  égorgé;  elle  l'attend  chaque  jour,  et  le 
pleure  chaque  nuit.  A  la  fin  il  apparaît  lui-même  le  visage  paie  et 

décomposé,  lui  annonce  qu'il  est  mort,  et  lui  montre  l'endruit  où  il  a  été 
enterré  (5).  Dans  une  ballade  allemande,  un  amant  vient  lui-même 
annoncer  sa  mort  à  sa  maîtresse.  Il  lui  demande  sa  main  ;  mais  au  moment 

où  elle  la  touche,  elle  meurt,  et  monte  avec  une  couronne  éternelle  au 

ciel.  Une  autre  ballade  allemande ,  d'un  caractère  plus  naïf  encore  et 
plus  touchant ,  représente  un  pauvre  petit  enfant  que  sa  mère  pleure 

sans  cesse,  et  qui  se  lève  et  vient  lui  dire  :  «  Ohl  ma  mère,  ne  pleure 

pas  tant ,  car  ma  petite  chemise  est  toute  mouillée  des  larmes  que  tu 

verses ,  et  je  ne  peux  pas  dormir  dans  mon  tombeau.  »  Il  faut  citer  encore 
cette  tradition  grecque  de  Protésilas,  qui  mourut  au  commencement  de 

la  guerre  de  Troie.  Il  soupirait  tellement  après  sa  femme  Laodamia, 

que  Pluton  lui  permit  d'aller  la  revoir,  et  quand  il  la  quitta ,  elle  mourut. 
Sur  le  tombeau  de  Protésilas,  on  montrait  encore,  du  temps  de  Pline, 

des  peupliers  qui,  lorsqu'ils  s'élevaient  à  la  hauteur  de  Troie,  dépéris- 
saient tout  à  coup ,  et  puis  après  commençaient  à  reverdir  (4). 

(i)Percy.  T.  ÎII,  p.  ia6. 

•     (a)  VVarkernagel.  Altdeuische  RIaller. 

(3)  Il  Dfcamerone.  Giorn.  V,  Novel.  4. 

(4)  Wackermgel.  Altdeuische  BlaUer. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  exemples  poétiques  de  cette  croyance  super- 

stitieuse. Elle  est  répandue  en  Orient.  Dans  un  conte  arabe,  une  jeune  fille  quitte 

chaque  nuit  son  cimetière  et  vient  voir  son  amant.  Les  Etudes  de  M.  hmile  Sou- 

\e>>tre  sur  la  l'irelagnc  nous  ont  appris  qu'elle  existe  aussi  dans  cette  proviuce.  On 

a  pu  lire  dans  ces  Ètudss  uno  ballade  d'un  pauvre  homme  qui  revient,  apics  sa 

mort,  travailler  sur  terre,  pour  acquitter  une  dette  qu'il  a  contractée. 
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A  la  mônic  tradition  se  rattache  celle  du  chasseur  qui  revient  toutes 

les  nuits  poursuivre  le  sanglier  dans  les  bois,  celle  du  tambour  qui,  à 

l'approche  de  l'ennemi,  se  réveille  du  sommeil  de  la  mort  pour  battre 
encore  la  générale,  et  la  chanson  populaire  d'après  laquelle  Bùrger  a  fait 
sa  Lénore. 

A  la  môme  tradition,  il  faut  joindre  aussi  celle  d'Arthur,  de  Charle- 
magne,  de  Frédéric  Barberousse,  de  Guillaume  Tell,  qui  veillent  encore 
dans  les  flancs  des  montagnes ,  laissant  pousser  leur  barbe  blanche ,  et 

attendant  le  jour  où  ils  doivent  reparaître  pour  secourir  leur  pays(^). 

Le  peuple  est  comme  les  individus  attachés  au  souvenir  de  l'être  qu'ils 
ont  aimé  :  il  ne  veut  pas  laisser  mourir  entièrement  ses  bienfaiteurs  et 
ses  héros.  Il  les  endort  non  loin  de  lui,  il  les  berce  au  bruit  de  leurs 

louanges.  Il  espère  qu'un  jour,  quand  il  les  appellera,  ils  reviendront. 
Quel  que  soit  le  mérite  littéraire  des  œuvres  produites  par  ces  traditions 

populaires,  nous  croyons  que  le  sentiment  religieux  qui  les  a  inspirées, 

le  sentiment  d'amour  et  de  confiance  sur  lequel  elles  reposent ,  les  rend 

dignes  d'être  recherchées  et  étudiées. 
X.  Marmier. 

(i)  Frédéric  Barberousse  est  enfermé  dans  une  montagne  du  pays  de  Salzbourg; 

avant  qu'il  reparaisse,  sa  barbe  blanche  doit  faire  trois  fois  le  tour  de  la  table  de- 

vant laquelle  il  est  assis.  Un  jour  un  berger  s'égara  autour  de  cette  monlai;ne ,  et 
fut  conduit  par  un  nain  dans  la  grotte  habitée  par  le  vieil  empereur. 

—  Les  corbeaux  volent- ils  encore  au-dessus  de  la  montagne?  lui  dit  Frédéric. 

—  Oui,  répondit  le  berger. 

—  C'est  bien;  j'ai  encore  cent  ans  à  dormir. 
Quand  Frédéric  reparaîtra,  il  suspendra  son  bouclier  à  un  arbre  desséché.  On 

verra  l'arbre  reverdir,  et  ce  sera  le  signe  d'une  nouvelle  ère,  d'une  époque  de 
vertus  et  de  félicité. 

Charlemagne  est  dans  le  Wunderberg,  la  couronne  d'or  sur  la  tête,  le  sceptre  à  la 
main;  sa  longue  barbe  lui  couvre  toute  la  poitrine;  autour  de  lui  sont  rangés  ses 

principaux  seigneurs.  Ce  qu'il  attend  là,  on  ne  sait;  la  tradition  dit  que  c'est  le  se- cret ie  Dieu. 

Cette  tradition  n'existe  pas  seulement  pour  Charlemagne,  Arthur  et  les  autres 
héros  populaires  du  moyen-âge  ,  elle  remonte  beaucoup  plus  haut.  Saint  Augustin 

dit  qu'à  Ephèse  où  saint  Jean  était  enterré,  on  ne  croyait  pas  que  ce  saint  fût  mort; 

on  le  regardait  comme  endormi  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  lui-même  prépare,  et 

attendant  la  seconde  apparition  du  Seigneur.  La  preuve  qu'il  n'était  pas  mort,  c'est 

que  l'on  voyait  la  terre  qui  couvrait  sa  tombe  remuer  de  temps  à  autre,  et  suivre  le 
mouvement  de  sa  respiration. 
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—  Frappez!  frappez!  — C'est  un  factieux!  — Tuez-le!  tuez-le! 
—  Et  on  fulminant  ces  violons  anatlièmcs,  une  troupe  (ïiirhanos  en 
uniforme  bleu,  revers  jaunes,  traînaient,  parle  collet,  un  homme 

d'assez  mauvaise  mine ,  qu'ils  accablaient  de  coups. 

Celte  scène  se  passait  à  la  ]iortc  de  Valence  au  milieu  d'un  com- 
bat de  taureaux;  c'était  un  dimanche,  le  2  août  de  l'année  der- 

nière, en  pleine  canicule,  et  malgré  une  effroyable  chaleur  de 

trente-trois  degrés,  le  cirque  était  comble.  Mais  la  fête  avait  mal 

répondu  à.  tant  d'empressement;  la  corrida  était  détestable;  les 

taureaux  n'élaient  que  des  novices,  de  vériiablcs  novillos;  les  toréa- 
dors oi  les  p'icfulorcs  avaient  mal  travaillé,  et  le  mntador  porté  si 

{jaurhomont  ses  coups,  que  la  foule  indignée  avait  crié  à  l'assassinat. 
C'est  au  milieu  de  cette  confusion,  de  ces  murmures,  que  les  cris 

de  Mort  aux  factieux!  avaient  tout  i\  coup  retenti;  l'attention  po- 
pulaire avait  changé  d'objet  :  au  lieu  d'un  taureau,  on  vit  un 
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homme  au  milieu  de  l'arène ,  au  lieu  de  toréadors  des  urbanos , 
et  un  grand  drôle  à  moustaches  était  tout  prêt  à  jouer  sur  la 
victime  humaine  le  rôle  de  matador.  11  agitait  dune  main  son 

sabre  et  de  l'autre  un  ruban  rouge ,  qu'il  disait  avoir  trouvé  sur 

l'accusé  ;  c'étaient  la  pièce  de  conviction  et  l'instrument  du  crime, 
car  le  rouge  est  la  couleur  des  absolutistes,  comme  le  vert  est  celle 

des  constitutionnels;  et  les  cris  :  —  Tuez  1  tuezl  mort  au  factieux! 

—  continuaient  à  gronder  dans  l'amphithéâtre. 
Toutefois,  le  peuple  était  fort  tiède  et  paraissait ,  à  vrai  dire, 

moins  sympathique  aux  sacrificateurs  qu'àla  victime  ;  or,  la  victime 
était  un  boulanger,  un  ancien  royaliste ,  à  ce  que  je  compris,  dont 

on  voulait  faire  justice.  Les  urbanos  l'avaient  traîné  jusque  sous  la 
loge  de  \ aijuntamicnto  (municipalité),  et  ils  demandaient  à  grands 

cris  sa  tête  au  corrégidor  qui  présidait  la  cérémonie.  C'était  de 

leur  part  une  singulière  condescendance  ;  la  vie  d'un  homme  est 
tenue  pour  si  peu  de  chose  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  qu'au- 

jourd'hui même  encore,  je  m'étonne  qu'on  n'en  ait  pas  fini  du  pre- 
mier coup  avec  le  patient.  Le  corrégidor  refusait  par  signes,  car  sa 

voix  était  couverte  par  les  clameurs;  mais  son  refus,  qui  l'honore, 

avait  peu  de  force,  n'ayant  pour  auxiliaires  qu'une  poignée  d'esco- 
peteros  drapés  silencieusement  dans  leurs  manteaux  bruns  et  rouges, 

et  une  vingtaine  de  dragons  tout  au  plus,  cloués  sur  leur  selle ,  à  la 

porte  du  cirque. 

Cette  porte,  et  il  n'y  en  avait  pas  d'autres,  était  assiégée  par  le 

torrent  des  fuyards  ;  les  femmes  et  toute  la  partie  neutre  de  l'as- 

semblée s'y  ruaient  pour  gagner  le  large.  Plus  d'un  banc  déjà 
avait  cédé  sous  le  poids,  l'édifice  craquait  de  toutes  parts,  et 

le  désastre  de  Fidènes  était  imminent,  car  ce  cirque  n'était  qu'un 
échafaudage  de  planches  grossièrement  improvisé;  mais  le  bataillon 

des  fuyards  fonçait  toujours  :  les  cris  d'effroi  sortis  de  ses  rangs 

ajoutaient  au  tumulte  de  l'arène. 

Cependant  la  scène  de  l'intérieur  avait  changé  brusquement. 
L'affiche  du  jour  avait  promis  une  vache  au  peuple  pour  couronner 

la  fête;  ce  barbare  usage  est  stupide  encore  plus  qu'atroce  :  on  livre 
en  effet  une  vache  au  peuple,  et  le  peuple  alors  se  fait  toréador  en 

masse,  il  prend  possession  du  cirque  et  se  met  à  torturer  la  mal- 

heureuse béte ,  jusqu'à  ce  quelle  tombe  épuisée.  Alors  la  joie  est 

au  comble;  elle  monte  au   ciel  en  hurlemens  d'allégresse.   Soit 
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hasard,  soit  préméditation,  le  pauvre  animal  dévoué  à  l'ipnoble 

sacrifice  s'était  élancé  tout  d'un  coup  dans  l'arène  et  l'avait  ba- 
layée. Les  ?ij/m>?o.s surpris  avaient  lâché  prise,  etcettediversion  ines- 

pérée avait  dclivré  le  pi'isounicr ,  il  s'était  perdu  dans  la  foule  ;  mais 

son  arrêt  de  mort  était  prononcé,  l'éxecution  n'était  qu'ajournée. 

Ce  jour-là  du  moins ,  et  c'est  rare  en  Espa.jjne ,  le  sang  humain  ne 

coula  pas ,  et  cette  scène  qui  menaçait  d'un  dénouement  tragique , 
eut  une  issue  grotesque. 

Avant  de  passer  outre,  je  dois  déclarer  ici  que  je  n'invente  pas; 

je  raconte  ce  que  j'ai  vu ,  je  répète  ce  que  j'ai  entendu.  Aussi  bien 

n'est-ce  que  par  la  véracité,  et  une  véracité  scrupuleuse,  que  ce 
simple  récit  peut  offrir  de  l'intérêt  et  quelques  enscignemens  utiles. 

Je  montre  l'Espagne  comme  elle  est,  sans  flatterie,  sans  aigreur; 

et  j'ai  mis  mon  devoir  de  chroniqueur  à  me  renfermer  dans  les 

limites  d'une  fidélité  rigoureuse.  Le  charlatanisme  du  pittores- 
que, le  puéril  amour  de  l'effet,  ne  m'ont  fait  broder  ni  fleurs 

étrangères  ni  ornemens  factices  sur  le  canevas  sévère  de  la  vérité. 

Ce  petit  épisode  de  la  place  des  Taureaux  n'était  rien  en  soi , 

mais  la  circonstance  lui  donnait  de  la  gravité;  c'était  un  com- 

mencement d'émeute,  ou,  comme  disent  les  Espagnols,  d'alMroto. 
La  veille ,  on  avait  appris  à  Valence  le  massacre  des  moines  de 

Catalogne ,  et  le  jour  même  l'incendie  de  quatre  ou  cinq  couvens 
de  Murcie.  C'est  moi-même  qui  avais  apporté  cette  dernière  nou- 

velle. Or ,  le  massacre  de  Barcelone  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'un 
combat  de  taureaux,  et  les  turbulens  de  Valence  en  avaient,  sans 
doute,  voulu  faire  autant. 

Le  parti  exaltado  était  fort  échauffé ,  et  l'irritation  n'était  mal- 

heureusement que  trop  justifiée  par  l'audace  des  bandes  car- 
listes dispersées  autour  de  la  ville ,  et  par  un  récent  désastre  de  la 

milice  urbaine  envoyée  contre  elles.  Engagé  dans  les  gorges  de 
la  Ycsa  et  attiré  par  l'ennemi  dans  une  embuscade,  un  détache- 

ment do  trente  urbains  avait  été  pris  et  massacré  de  sang-froid, 
jusqu  au  dernier.  Un  capitaine,  surpris  isolément,  venait  encore 

d'être  martyrisé  par  les  faccinsos;  il  ctait  mort  au  milieu  des  tour- 
mcns.  La  férocité  est  le  caractère  de  toute  guerre  civile,  mais  en 
Espagne  elle  a  passé  toute  borne,  non  pas  seulement  d'un  côté,  mais 
dans  les  deux  camps.  Les  vengeances  sont  implacables;  de  part  et 

d'autre ,  on  invente  des  supplices  dont  les  siècles  de  barbarie  ne  se 
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seraient  pas  avisés;  la  civilisation  ne  sert  qu'à  laffiner  la  mort.  Au- 
jourd'hui môme  encore,  n'appronons-nous  pas  que  la  vieille  mère 

de  Cabrera  vient  d'être  fusillée  à  Saragosse,  en  expiation  des  vic- 
toires de  son  fils?  Déjà  emprisonnées,  les  trois  sœurs  du  partisan 

sont  menacées  du  même  sort.  Quelles  affreuses  représailles  ne 

préparent  pas  de  pareilles  venj^eanccs  ! 
Ce  Cabrera  est  un  chef  carliste  dont  la  bande  est ,  en  ce  moment, 

la  terreur  de  l'Araf^on  ;  il  était  alors  dans  le  royaume  de  Valence, 
presque  à  la  porte  de  la  ville,  dans  les  environs  de  Chelva,  et  cou- 

pait la  route  de  Cuença.  Quilez,  un  autre  chef  de  guérilla ,  occupait 
les  frontières  du  Bas-Aragon  et  coupait  toute  communication  avec 
la  province  de  Teruel.  Retranché  dans  les  inexpugnables  gorges  du 

Maestrazgo ,  déserts  inaccessibles  et  tourmentés ,  il  était  insaisis- 
sable, et  faisait  delà  des  descentes  jusque  sur  la  route  de  Barce- 

lone. Il  avait,  quelques  jours  auparavant,  volé  les  chevaux  de  la 
diligence,  et  la  veille  brûlé  les  dépêches  du  courrier.  Les  routes 

du  midi,  vers  Alicante  et  Murcie,  n'étaient  guère  plus  sûres,  et 
sans  être  entièrement  fermées,  elles  étaient  inquiétées  par  Cucsta 

et  d'autres  factieux  du  même  ordre.  Ainsi  Valence  se  trouvait  blo- 
quée de  tous  les  côtés  à  la  fois,  excepté  vers  la  Manche  ;  encore 

apprit-on  un  jour  que  la  diligence  de  Madrid  venait  d'y  être  déva- 
lisée. Etait-ce  par  les  voleurs?  était-ce  par  les  factieux?  c'est  ce 

qu'il  fut  impossible  de  savoir.  En  Espagne  la  distinction  n'est  pas 
toujours  facile  à  établir. 

J'étais  bien  informé,  car  je  tenais  ces  détails  du  capitaine-géné- 
ral; c'est  lui-même  qui  me  mit  au  fait  de  la  position.  Je  voulais  aller 

àSégorbe,  il  m'en  dissuada,  car  je  risquais  de  tomber  aux  mains 
des  bandes  carlistes;  or  je  m'en  souciais  peu.  Deux  voyageurs  an- 

glais qui  avaient  affronté  la  rencontre  n'avaient  pas  eu  lieu  de  s'en 
féliciter  ;  arrêtés  sur  la  route  de  Castellon  de  la  Plana,  on  leur  avait 

pris  l;i  bourse  et  arraché  la  barbe,  poil  à  poil.  Le  procédé  était  peu 

fait  pour  me  tenter,  je  me  rendis  aux  raisons  du  capitaine-général; 

et  comme  je  lui  demandais  s'il  n'envoyait  pas  de  troupes  contre 
ces  furieux:  —  Quelles  troupes?  rae  répondit-il,  elles  sont  toutes 

en  Navarre;  je  n'ai  pas  trois  cents  hommes  sous  la  main.  Ce  sont 
les  urbains  qui  font  le  service.  —  Je  compris  alors  que  la  milice 

urbaine  était  maîtresse  de  la  ville  et  que  l'autorité  était  à  sa  merci. 
En  quittant  le  palais,  je  passai  par  la  rue  de  Saragosse,  la  plus 
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animée  et  la  plus  brillante  de  Valence;  c'est  là  qu'est  le  café  du 
Soleil ,  rendez-vous  ordinaire  des  exallados.  Il  y  avait  un  nombreux 
rassemblement;  on  y  parlait  avec  véhémence. 

—  Est-ce  un  état  social  cela?  s'écriait  un  des  orateurs  lesplusar- 
dens.  On  nous  ramène  àl'eiat  sauvage;  usons  donc  du  droit  de  na- 

ture. Puisque  le  gouvernement  ne  peut  ou  ne  veut  pas  nous  faire 

justice  de  ces  bandits,  c'est  à  nous  de  nous  la  faire  de  nos  propres 

mains.  Les  prisons  en  sont  pleines,  c'est  à  ceux  que  nous  tenons, 
n'est-ce  pas?  de  payer  pour  les  autres.  Au  lieu  de  cela,  on  n'a  pas 
même  songé  à  leur  faire  leur  procès.  Si  on  m'en  croyait  !...  —  Un 
geste  signilicaiif  et  le  jurement  classique  des  Espagnols  achevèrent  la 

phrase  de  l'orateur. 
Il  ne  poussa  pas  plus  loin  son  argumentation ,  et  je  vis  bien ,  au 

murmure  approbateur  qui  accueillit  sa  harangue,  que  la  logique  des 

auditeurs  n'allait  pas  au-delà.  OEil  pour  œil,  dent  pour  dent,  les 

partis  en  Espagne  ne  comprennent  pas  d'autre  loi  que  la  loi  du 
talion.  Ce  soir-là  cependant  elle  r.e  fut  pas  appliquée ,  et  la  nuit  se 

passa  sans  événement.  L'alburoto  de  la  place  des  Taureaux  manqué, 
il  s'agissait  d'en  organiser  un  autre,  et  c'est  à  quoi  on  travaillait 

presque  publiquement.  Qui  aurait  pu  l'empéclier?  Trois  jours  en- 
tiers se  passèrent  en  préparatifs.  Les  moines  y  assistaient,  comme  le 

condamné  qui  voit  dresser  son  échafaud;  frappés  de  terreur,  il  y 

avait  bien  des  nuits  qu'ils  ne  dormaient  pas  dans  |eurs  couvens  et 

qu'ils  se  tenaient  cachés  dans  des  maisons  amies.  Toutefois  l'évé- 
nemcnt  ne  justifia  pas  leur  épouvante  :  la  foudre,  long- temps  ba- 

lancée sur  eux  ,  alla  tomber  sur  d'autres  tètes. 

Pendant  que  ce  drame  se  préparait  dans  la  coulisse,  rien  n'était 
changé  sur  la  scène  :  on  était  alors  dans  Li  saison  des  bains  de  mer, 
et  des  nuées  de  tartanes  (voitures  du  pays)  ne  cessaient  de  se 
croiser  de  la  ville  au  Grao ,  du  Grao  à  la  ville.  Le  Grao  est  le  port 

ou  yjlutôt  labordagc  de  Valence,  qui  est  à  une  demi-lieue  dans  les 

terres  ;  c'est  là  qu'on  va  prendre  les  bains.  L'appareil  est  fort  sim- 
ple et  quel(|ue  jfcu  grossier,  car  rEs[)agnol  ne  tient  point  aux  aises 

de  la  vie.  Lne  mauvaise  barraque  de  bois,  bâtie  sur  la  grève,  sert 

de  cabinet  de  toilette  aux  baigneuses;  elles  se  revêtent  là  d'un  long 

sac  de  toile  qui  les  couvie  des  épaules  aux  pieds,  et  c'est  dans  cette 
ingrate  parure  que  les  femmes  les  plus  élégantes,  les  plus  déli- 

cates, vont  se  jeter  à  la  mer  pêle-mêle  et  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
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Elles  sortent  des  eaux  comme  Vénus  ;  la  toile  mouiHe'e  et  collante 
accuse  des  formes  que  rien  ne  voile  plus.  Don  Francisco  de  Paula, 

le  seul  des  trois  infaiis  qui  soit  resté  fidèle  à  la  reine  Isabelle,  par- 
tageait alors  avec  sa  famille  ces  innocens  plaisirs;  mais  là  ,  comme 

à  Madrid,  il  restait  en  dehors  de  toutes  préoccupations  politiques, 

car  c'est  un  homme  éminemment  paciûque;  les  affaires  lui  font 

peur,  il  n'a  qu'une  ambition ,  celle  du  repos. 
Cependant  Valboroio  mûrissait  tout  à  son  aise.  Tandis  que  la 

passion  des  bains  absorbait  une  partie  de  la  population,  l'autre 
conspirait,  ou  plutôt  les  deux  choses  allaient  de  front  ;  car  les  con- 

jurés ne  se  gênaient  guère  :  ils  allaient  au  Grao  comme  les  autres; 

on  conspirait  tout  en  lorgnant  les  baigneuses.  Un  des  meneurs  du 

complot,  auquel  j'étais  adressé,  et  qui  était  officier  dans  la  milice 
urbaine ,  me  fit  tranquillement  les  honneurs  de  la  ville  tout  le  jour 

qui  précéda  l'explosion.  Le  soir,  il  me  conduisit  au  théâtre;  il  y 
avait  une  représentation  extraordinaire ,  mais  la  véritable  repré- 

sentation pour  moi  n'était  pas  sur  la  scène,  elle  était  au  parterre 
et  dans  les  loges  :  c'est  là  que  se  jouait  le  drame.  On  parlait  de 
Valboroto  qui  allait  éclater,  comme  on  aurait  parlé  d'une  pièce  en 
répétition;  et  en  m.e  quittant  pour  aller  au  rendez-vous,  mon  ami 

l'officier  me  serra  la  main  comme  un  homme  qui  part  pour  le  bal; 
il  me  recommanda  la  prudence ,  comme  on  dit  à  un  danseur  :  Ne 

vous  fatiguez  pas  trop.  A  peine  étais-je  rentré,  que  j'entendis  bat- 
tre la  générale.  A  minuit,  la  milice  urbaine  était  rendue  à  ses 

places  d'armes  ;  car  le  coup  avait  été  concerté  et  préparé  par  elle  : 
c'est  par  elle  seule  qu'il  fut  exécuté.  Le  peu  de  troupes  qui  for- 

maient la  garnison  ne  parut  pas  ;  la  ville  était  au  pouvoir  de  la 

milice;  sa  victoire  no  lui  avait  pas  coûté  cher. 

Quel  usage  en  allait-elle  faire?  Allait-elle  massacrer  les  moines, 
comme  à  Barcelone,  ou  seulement  incendier  les  couvens ,  comme  à 

Murcie?  allait-elle  prononcer  la  chute  du  ministère  Toreno  et  celle 
de  la  reine  régente?  proclamer  la  constitution  de  1812?  rompre 

avec  Madrid,  et  rendre  le  royaume  de  Valence  à  son  antique 

indépendance?  Telles  sont  les  questions  que  je  m'adressais  à 
moi-même;  pour  la  république,  je  savais  bien  que  son  nom  ne 

serait  pas  même  prononcé.  La  notion  de  république  n'existe  pas  en 
Espagne;  on  y  peut  rêver  une  nouvelle  régence,  une  constitution 

plus  démocratiqtie ,  de  larges  libertés  municipales;  mais  on  accepte 
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encore  le  lien  monarchique  comme  une  nécessité  et  une  garantie  de 

l'unitt'  ijolitiquc.  C'est  là  du  moins  le  point  où  en  était  la  Péninsule 
de  183t».  Celle  de  1836  n'est  guère,  que  je  sache,  plus  avancée. 
Comme  je  m'adressais  ces  questions  diverses,  un  mot  de  l'orateur 
de  la  rue  de  Saragosse  me  revint  en  mémoire  :  —  Si  l'on  m'en 
croyait!...  —  avait-il  dit  en  parlant  des  carlistes  enfermés  dans  les 

prisons  ;  et  l'idée  d'un  2  septembre  me  traversa  l'esprit  comme 
une  flèche  ardente.  J'avais  deviné  juste  :  on  marcha  sur  les  pri- sons. 

Un  certain  ordre  régnait  dans  cette  marche  nocturne,  et  je  re- 

marquai là  moins  d'exaspération  qu'au  café  du  Soleil;  mais  ce 
calme  était  effrayant  :  il  annonçait  un  parti  pris,  et  faisait  présager 

l'effroyable  spectacle  d'un  carnage  à  froid.  C'était  déjà  quelque  chose 
de  lugubre  que  ces  flots  d'hommes  inondant,  à  la  clarté  des  torches, 
les  mille  sinuosités,  les  mille  dédales  des  rues  sombres  et  silencieu- 

ses, véritables  rues  du  moyen-âge.  Fort  peu  de  curieux  parais- 
saient aux  balcons;  les  lampes  des  madones  projetaient  sur  les 

murailles  des  ombres  sépulcrales ,  et  les  lames  nues  de  sinistres 
reflets. 

La  première  piison  assiégée  fut  la  Tour  du  Quarte.  On  somma  le 

gouverneur  d'ouvrir  les  portes;  elles  le  furent,  et  le  registre  des 
ëcrous  fut  remis  aux  assiégeans.  L'appel  nominal  commença.  Je  ne 

respirais  plus;  mon  sang  était  glacé;  l'heure  du  massacre  appro- 
chait. Le  prisonnier  qu'on  amena  le  premier  était  un  vieillard  à 

cheveux  blancs ,  que  la  terreur  avait  jeté  presque  en  démence;  il 

vint  l'œil  hagard  et  fixe,  la  bouche  entr' ouverte,  les  bras  raides  : 
tout  son  corps  semblait  paralysé.  Pendant  ce  temps,  le  nom  des 

autres  retentissait  dans  les  longs  corridors,  et  roulait  d'échos  en 
échos  comme  une  voix  du  jugement  dernier.  Vingt-cinq  à  trente 

prisonniers  furent  amenés  ainsi  l'un  après  l'autre  au  pied  du  terrible 
aréopage.  Ma  poitrine  se  dilata ,  lorsqu'au  lieu  de  les  voir  égorger 
sur  place,  je  les  vis  pacifiquement  conduire  au  quartier-général  de 
la  milice  urbaine.  Les  captifs ,  et  non-seulement  ceux-là ,  mais  tous 

ceux  qu'on  avait  enlevés  successivement  de  la  citadelle,  de  la  tour 
des  Serranos  et  des  autres  prisons  de  la  ville,  furent  enfermés 

dans  une  chambre  commune,  sous  la  garde  des  urbains.  C'est  ainsi 
que  se  passa  la  nuit  du  o ,  et  ce  fut  pour  moi  une  heureuse  surprise 

que  tant  de  modération  où  tant  de  rigueur  était  si  facile.  11  n'y  eut 
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pas  d'excès  privés;  à  pc.'inc  parla-t-on  de  deux  ou  trois  personnes 
tuées  par  erreur  ou  par  imprudence. 

Mon  premier  soin,  le  malin,  fut  d'entrer  chez  une  modiste  pour 
me  faire  faire  une  cocarde  tricolore.  C'est  un  passeport  que  j'avais 
jugé  nécessaire  à  mes  excursions  de  la  journée,  et  rexpérience  me 

démontra  l'efticacilé  de  ce  talisman  magique.  11  m'ouvrit  tous  les 
rangs,  toutes  les  portes,  et  m'investit,  en  ces  jours  de  convulsions 
et  d'orages,  d  un  caractère  inviolable  et  presque  sacré.  La  ville,  du 
reste,  était  calme;  elle  avait  à  peu  près  son  allure  ordinaire;  seu- 

lement les  portes  étaient  fermées  et  restèrent  ainsi  tout  le  jour.  Le 

gros  de  la  population  semblait  s'intéresser  assez  peu  à  ce  qui  s'était 
passé,  à  ce  qui  allait  se  passer  encore.  L'indifférence  me  parut  ré- 

gner au  cœur  du  peuple. 

Le  Principal,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  quartier-général  delà 
milice  urbaine,  est  situé  sur  la  grande  place  du  marché;  cette  place 
était  donc  devenue  le  centre  de  Yalboroto,  elle  était  occupée  mili- 

tairement par  les  urbains;  quelques  compagnies  campaient  en  d'au- 
tres lieux  ;  il  pouvait  y  avoir  sous  les  armes  deux  mille  hommes ,  et 

ces  deux  mille  hommes  étaient  maîtres  absolus  d'une  ville  qui  ne 
compte  guère  moins  de  cent  vingt  mille  âmes.  Mais  en  Espagne ,  et 

c'est  une  remarque  que  les  évènemens  m'ont  permis  de  faire  bien 
des  fois,  les  urbains  ne  savent  point  user  de  la  victoire;  cela  vient 

de  ce  qu'ils  vivent  au  jour  le  jour,  sans  plan  fixe,  sans  svstème 
arrêté;  cela  vient  surtout  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'opinion  pubHque; 

ou  du  moins  s'il  en  existe  une ,  elle  est  encore  aux  langes.  Je  passai 
touie  cette  matinée  dans  les  rangs ,  allant  d'un  groupe  à  l'autre,  me 
mêlant  à  tous,  assistant  aux  délibérations;  et  je  ne  trouvai  là  ni 

ordre,  ni  accord,  ni  pensée  d'avenir.  Un  uniforme  commun  rap- 
prochait les  corps,  pas  une  idée  commune  n'unissait  lésâmes; 

c'était  un  labyrinthe  sans  issue  et  sans  fil. 
Comment  en  aurait-il  été  autrement?  Toute  cette  milice  bour- 

geoise, de  quoi  se  compose-t-elle ?  de  marchands,  de  procureurs, 

de  propriétaires,  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  intelligent  et  de  moins 
dévoué;  à  défaut  des  grandes  vertus  et  des  hautes  lumières  que 
donne  une  longue  éducation  politique,  on  ne  retrouve  pas  même  là 
ces  instincts  populaires  qui  sont  quelquefois  rudes,  violens  ,  mais 
toujours  nobles  et  forts.  La  loi  du  talion  était  le  seul  point  sur 

lequel  on  s'entendît,  et  certes,  il  n'y  a  pas  besoin ,  pour  cela,  d'un TOilE  v.  47 
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grand  effort  de  compréhension,  car  celte  notion  barbare  est  ce 

qu'il  y  a  de  plus  rudiuientaire  dans  l'humanité;  elle  préexiste  à 
létal  soi.ial,  et  ce  n'est  que  par  abus  qu'elle  lui  survit.  Mais  l'idée 
politi(iue  était  absente,  et,  quant  à  un  système  de  gouvernement, 

on  n'en  formulait  aucun;  à  peine  quelques  voix  timides  osaient- 
elles  balbutier  le  nom  de  la  cunsiilution  de  1812.  On  criait  dans 

tous  les  raui;s  :  Vue  la  reine l  vive  la  liOciié!  Mais  le  moyen  de 

mettre  d'accoid  l'une  et  l'autre?  c'est  à  quoi  personne  ne  songeait; 
on  ne  se  posait  pas  même  le  problème. 

Tout  ce  qu'on  reprochait  alors  au  pouvoir  central,  c'était  sa  to- 

lérance pour  1rs  carlistes  ,  et  si  Ion  s'était  emparé  des  prisonniers , 

c'était  potar  mettre  un  terme  aux  lenteurs,  aux  ajournemens  inté- 
ressés des  procidures,  pour  que  la  justice  eût  enfin  son  cours; 

bref,  on  exigeait  l'exécution  inunédiate  de  six  ou  sept  cabr.cillas 
convaincus;  les  cabccillaa  sont  les  chefs  de  bande,  et  l'irritation 
publique  en  désignait  plusieurs  au  glaive.  A  cette  condition,  on 

promettait  de  déposer  les  armes;  autrement,  on  ne  répondait  de 
rien. 

Vain  sinmlacre  d'autorité,  le  capitaine-général  ne  pouvait  ni  ac- 
corder, ni  refuser.  11  convoqua  dans  son  palais  une  junte  extra- 

ordinaire ,  composée  des  hauts  fonctionnaires  politiques  et  judi- 

ciaires, tous  gens  fort  peu  rassurés;  et  lui-même,  travaillé  par  la 

goutte  et  la  peur,  il  remit  ses  pouvoirs  au  comte  d'Almodovar, 
homme  à  antécédens  peu  patriotiques,  ei  peu  fiiit,  par  omséquent, 

pour  inspirer  de  la  confiance  dans  un  pareil  moment.  Ses  précé- 

dcns,  du  reste,  ne  l'empêchent  pas  d'êlre  aujourd'hui  ministre  c'vj 
la  guerre.  Toute  la  matinée  se  passa  en  pourparlers  et  en  échange 

de  parlementaires. 
Maisqiie  devenaient  les  prisonniers,  tandis  que  leurs  nomsétai 

ainsi  agités  dans  l'urne  de  la  mort?  Je  les  trouvai  réunis  au  nombre 

d'environ  (|uaiie-vingis  dans  la  salle  du  Principal.  Grâce  à  ma 
cocarde  tiicolorc  et  aussi  à  la  protection  de  mon  ami  l'officier,  qui 
i'tait  ce  jour-là  un  personnage,  il  me  fut  permis  de  pénétrer  jus- 

qu'à eux  et  de  contempler  à  mon  aise  ce  tableau  de  misère.  La 
chambre  était  [)elite,  et  les  quatre-vingts  condamnés  se  pressaient 

les  uns  c  Jiitre  les  autres  sur  de  longs  bancs  de  corps-de-garde  : 
ils  pouvaient  voir  de  la  fenêtre  les  baïonnettes  menaçantes  dont 

la  plac*  était  hérissée.  .Mon  ajjparition  fil  sensation  :  on  me  prit 
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sans  doute  pour  quelque  messager  de  paix  et  de  pardon;  car 

j'étais  inconnu,  et,  au  milieu  de  celle  foule  en  uniforme  et  en 

armes,  je  portais  seul  l'habit  civil,  ot  seul  j'étais  désarmé.  Jo 

vis  bien  des  regards  d'espérance  se  tourner  vers  moi;  je  ne  pou- 
vais répondre  à  ces  espoirs  muets  que  par  de  banales  consola- 

lions. 

Un  des  prisonniers  me  prit  à  part  ;  il  était  séparé  des  autres ,  et 

occupait  un  petit  cabinet  à  côté  de  la  salle  commune.  C'était  un 
nommé  Grao,  un  homme  considérable  de  la  ville:  il  avait  été  pre- 

mier régidor  de  l'ayuniamiento,  et ,  arrêté  cumme  carliste,  il  atten- 
dait son  sort  en  tremblant.  11  me  dit,  avec  une  hypocrisie  mal  jouée 

par  la  peur,  que  personne  plus  que  lui  n'était  dévoué  à  la  cause  de 
la  liberté ,  et  il  me  supplia  de  le  recommander  à  la  ckmencc  du  ca- 

pitaine-général. «  Ce  n'est  pas  de  lui  que  dépend  votre  arrêt,  lui 
répondis-je  ;  car  il  n'est  pas  lui-même  beaucoup  plus  en  sûreté  que 
vous.  Vos  juges,  les  voilà!  »  Et  je  lui  montrai  du  doigt  la  foule 

armée  qui  couvrait  la  place.  Il  tressaillit;  son  visage  devint  cada- 

véreux. Toutefois,  je  pus  le  calmer,  et  je  l'assurai  qu'il  n'avait  pas  à 

craindre  pour  sa  vie.  En  effet,  je  n'avais  point  entendu  son  nom 
parmi  ceux  que  la  colère  publique  dévouait  à  la  mort. 

Mais  celui  de  tous  les  détenus  dont  la  vue  m'inspira  le  plus  de 

compassion,  c'était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  tout  au  plus, 

qu'une  passion  d'amour  avait  jeté  étourdiment  dans  le  carlisme.  Il 
appartenait  à  une  famille  noble,  et  me  parut. remarquablement 

beau ,  malgré  le  désordre  de  ses  traits  ;  sa  longue  barbe  et  ses 

çbeveux  touffus  encadraient  d'une  sombre  auréole  sa  physionomie 
renversée,  et  en  faisaient  ressortir  la  pâleur;  ses  grands  yeux  étaient 

empreints  d'une  mélancolie  résignée.  Il  était  vêtu  de  noir  de  la  tête 

aux  pieds  :  c'était  porter  bien  tôt  le  deuil  de  ses  beaux  jours.  Ce 
douloureux  jeune  homme  me  rappela  un  de  nos  amis  de  Paris,  une 
ame  tendre  et  noble  que  nous  aimons  tous;  il  lui  ressemblait  de 

visage,  et  ce  souvenir  affectueux  me  rendit  plus  intéressante  encore 

l'infortune  du  prisonnier  adolescent.  Je  ne  craignais  pas  que  son 

nom  sortit  de  l'urne  fatale,  il  n'était  pas  assez  compromis;  mais  je 
craignais  toujours  un  massacre ,  et  c'était  bien  là  aussi  la  pensée  qui 
dominait  l'assemblée. 

U  se  fit  tout  à  coup  sur  la  place  un  {;rand  bruit.  Je  ci  us  que  c'était 
fini,  que  les  négociations  étaient  rompues,  et  que  le  carnage  com- 47. 
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incitait.  Lis  détenus  le  crurent  comme  moi;  il  y  eut  un  long  fré- 

missement d'horreur  et  d'effroi  ;  les  bancs  gémirent  sous  les  muettes 
convulsions  des  condamnés;  quelques-uns  se  levèrent  en  sursaut; 

d'antres  cachèrent  leur  tcte  dans  leurs  mains  pour  ne  pas  voir  le 
coup  qui  allait  les  frapper.  Un  silence  morne  et  profond  régnait 

dans  la  salle.  C'était  une  fausse  alarme.  La  rumeur  (ju'on  avait  en- 

tendue annonçait  l'an'ivée  d'un  nouveau  prisonnier  :  c'était  un 

malade  qu'on  avait  été  chercher  à  l'hôpital ,  et  qu'on  amenait  cou- 
ché sur  un  chariot.  Il  avait  l'air  d'un  mort,  tant  il  était  déjà  dé- 

composé; il  fallut  le  porter  dans  la  salle;  on  l'y  coucha  sur  un  man- 
teau. 11  faut  dire  que  ce  malheureux  fut  traité,  parles  urbains 

qui  l'escortaient,  avec  humanité,  et  qu'il  fut,  do  leur  part,  l'objet 

desoins  empressés  et  d'attentions  presque  délicates.  Du  reste,  je 
ne  vis  m;iltraiter  aucun  détenu  ni  en  action  ni  en  paroles. 

Quand  le  calme  fut  rétabli,  je  vis  un  moine  qui  jetait  sur  ma  co- 
carde un  œil  féroce.  La  vue  des  trois  couleurs  ranimait  en  lui  les 

sanglantes  passions  de  1808  ;  et  si  cet  homme  m'eût  tenu  en  son 

pouvoir,  je  crois  qu'il  m'aurait  déchiré  :  c'est  là  du  moins  ce  que 
son  regard  me  disait  avec  sa  flamboyante  éloquence.  Ce  moine 

était  le  père  Lopez,  fougueux  minime,  dont  les  prédications 

furibondes  avaient  agité  long-temps  la  province.  Son  procès,  à 

lui,  était  fait  par  l'opinion,  et  il  l'aurait  été  de  même  par  les  tri- 

bunaux, s'il  n'eût,  à  force  d'argent,  acheté  des  escribanos  délais 
sur  délais.  Son  sort  maintenant  était  fixé  :  il  ne  pouvait  plus  échap- 

per ;  son  nom  sortait  de  toutes  les  bouches  avec  l'accent  de  la 

haine;  il  ne  pouvait  manquer  de  sortir  de  l'urnô  le  premier-^Oa 

venait  de  saisir  sur  lui  un  livre  qu'il  cachait  dans  les  i)lis  de  sa  robe  ; 

c'était  le  second  volume  d'un  pamphlet  monacal ,  lout-à-fait  digne, 

par  ses  exagérations,  des  beaux  jours  de  l'inquisition;  l'auteur, 
un  certain  père  Vidal ,  en  ressuscitait  du  moins  les  doctrines  les  plus 

extrêmes;  l'ouvrage  avait  pour  titre  :  Causes  des  cneursi'évolulion- 
vaircs,  cl  de  leurs  remèdes;  remèdes  de  moine,  et  de  moine  vin- 

dicatif! C'était  là  le  bréviaire  où  s'inspirait  le  père  Lopez,  et  l'on 
compi( nd  que  la  cocarde  française  ne  fôt  pas  du  goût  d'un  tel 
hitmnio. 

Je  le  vis  se  pencher  vers  un  prisonnier  assis  près  de  lui  :  il  lui  dit 

quelques  mots  à  l'oriijle  en  me  désignant  de  l'œil.  L'autre  ne  ré- 

pondit pas;  mais  il  me  regarda,  et  il  me  donna  ainsi  l'occasion  de 
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le  remarquer,  ce  que  je  n'avais  pu  faire  jusque-là,  car  il  était  placé 
sur  un  des  derniers  rangs.  li  me  frappa.  C'était  une  figure  maigie 
et  basanée,  douée  d'une  expression  éner.j>ique  et  fière  :  il  était 
calme ,  ou  du  moins  il  le  paraissait,  et  ses  yeux  n'avaient  pas  ces 
éclairs  fauves  et  dévorans  dont  le  père  Lopez  semblait  vouloir  me 

consumer.  On  me  dit  que  cet  homme  -  dont  le  nom  de  .jjuerre  était 

Portambou  ,  —  et  on  ne  lui  en  donnait  pas  d'autre,  —  était  né  à 

Murviedro  ,  l'ancienne  Sagonte ,  et  il  ne  démentit  pas  en  celte  occa- 
sion l'indomptable  énergie  de  ses  ancêtres.  C'est  à  lui,  comme  on 

le  verra  plus  tard ,  qu'appartiennent  les  honneurs  de  la  journée  : 
né  du  peuple,  il  avait  commencé  par  être  muletier;  il  avait,  en  1821 , 
déclaré  la  guerre  à  la  constitution  et  aux  constitutionnels;  et, 

gagnant  les  montagnes ,  il  s'était  bientôt  trouvé  à  la  tête  d'une 
bande  redoutable.  La  Hberté  étouffée,  il  entra  dans  l'armée 
royale  :  il  plia  sa  sauvage  indépendance  à  la  discipline  des  caser- 

nes ,  et  monta  en  grade.  A  l'avènement  de  la  reine ,  et  lorsque 
don  Carlos  eut  déployé  le  drapeau  de  l'insurrection,  Portambou 

fut  l'un  des  premiers  sur  pied,  et  recommença,  à  la  tête  d'une  nou- 
velle bande,  dans  les  mêmes  Heux,  sa  campagne  de  1821.  Fait  pri- 

sonnier dans  une  rencontre ,  il  avait  été  conduit  à  Valence  comme 

un  captif  d'importance,  et  maintenant  il  attendait  sa  dernière  heure. 
Cette  heure  avait  en  effet  sonné,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  quartier 

pour  lui  :  il  n'en  espérait  point. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  portraits  de  cette  longue  galerie  de 

douleur  qui  mériteraient  un  rayon  de  lumière  :  il  y  en  avait  de 
tout  âge,  de  tout  état.  Prêtres,  militaires,  paysans,  nobles,  bour- 

geois, tous  étaient  confondus  dans  la  triste  fraternité  d'un  délit 

commun  et  d'une  commune  expiation;  mais  on  ne  saurait  ici  tous 

les  peindre;  d'ailleurs  je  fus  interrompu.  Il  était  onze  heures;  il  y 
en  avait  six  que  les  prisonniers  étaient  suspendus  entre  l'espé- 

rance et  le  desespoir.  Ce  supplice  préliminaire,  en  se  prolongeant, 

devenait  le  pire  de  tous  les  supplices  ;  l'inquisition  n'avait  pas  dans 
ses  arsenaux  de  si  cruelle  torture.  Enfin  le  doute  cessa  ;  un  officier 

entra  tout  essoufflé  :  il  venait  de  chez  le  capitaine-général ,  et  ap- 
portait des  nouvelles.  La  junte  avait  pris  son  parti. 

Quatre  heures  sonnaient  à  tous  les  clochers  de  Valence;  une 

grande  foule  était  rassemblée,  non  plus  sur  la  place  du  marché. 
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mais  sur  la  place  do  Saint-Dominique.  Les  évènemens  de  la  journée 

n'avaient  pas  empêché  la  population  de  faire  la  sieste  à  l'heure  ac- 

coutumée. Les  urbains,  chose  qu'on  aura  peine  à  croire,  mais  que 
j'ai  vue ,  les  urbains  oux-ménics  avaient  quitté  leurs  places  d'armes, 

pour  aller  doimii-.  l'no  faible  garde  était  restée  au  Principal,  et  la 
ville  était  demeurée  déserte  pendant  plusieurs  heures.  Telle  est  la 

force  des  Ii;ibitudo6  sur  celte  terre  opiniâtre,  qu'il  faut  des  mira- 

cles pour  empêcher  l'Espagnol  de  faire  aujourd'hui  ce  qu'il  a  fait 

liiei'.  Lennenii  serait  à  la  porte  d'une  ville  pendant  la  sieste,  que 
la  ville,  je  crois,  se  laisserait  prendre  plutôt  que  de  combattre  à 

l'heure  où  elle  reposait  la  veille.  ])e  là  vient  que  le  temps  le  plus 
sûr  pour  voyafjer  dans  ce  pays  est  le  milieu  du  jour,  car  alors  les 
voleurs  dorment  comme  tout  le  monde.  Mais  la  sieste  était  finie,  la 

milice  avait  repris  possession  de  sa  facile  conquête;  la  place  de 

Saint-Dominique  étinceUiit  de  baïonnettes;  le  flot  populaire  s'y 

préci[)itait  de  toutes  les  rues;  il  allait  s'y  passer  quelque  chose 
d'extraordinaire. 
—  Les  voici  I  les  voici  ! 

Ce  cri,  parti  de  la  foule,  apaisa  le  mugissement  de  cette  mer  hu- 

maine, et  l'on  vit  arriver,  du  côté  de  la  Gloricta,  un  groupe  d'hom- 

mes enchaînes.  Ils  étaient  sept,  et  marchaient  d'un  pas  lent,  mais 
assez  ferme,  au  milieu  d'un  fort  détachement  d'urbains. 

—  Voilà  le  père  Lopez,  dit  une  voix;  il  était  bien  temps  que  son 

tour  \înt.  3Iais  il  n'a  pas  l'air  d'avoir  trop  peur;  il  marche  droit,  ma 
foil 

—  La  mortalité  pleut  sur  la  tonsure,  dit  une  autre  voix;  voici  à 

côté  de  Lopez  le  curé  d'Alcuas  etOstolaza,  ce  mauvais  chanoine  de 
Murcie  (jui  faillit  déjà  être  fusillé  du  temps  de  Ferdinand.  Quel  est 

ce  bel  homme  qui  vient  après? 

—  Tu  ne  reconnais  donc  pas  l'ancien  carabinier  Palmaiola? 
—  Et  ces  deux  paysans  à  côté  de  lui? 

—  Ce  sont  les  assassins  de  l'officier  payeur  Peniagua. 
—  Chut!  chut!  voilà  Portambou  qui  parle.  Ecoutez,  écoutez!  — 
Il  se  fit  a!ors  un  profond  silence,  car  Portambou  parlait  en  effet; 

la  foule  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds  pour  mieux  enlendre. 

—  Voilà  donc  votre  peuple  souverain!  disait-il  en  ricanant  aux 

urbains  qui  !'(  ntouraient,  et  il  jet:;it  sur  la  multitude  un  regard  de 

mépris,  ̂ 'ous  avez  beau  dire,  ajouta-il  après  une  pause,  vous  m'as- 
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sassinez;  vous  ne  m'avez  pas  jugé;  vous  faites  comme  les  sauvages, 
qui  égoivjcni  les  prisonniers  de  {guerre.  — 

Cependant  le  cortège  avait  dépassé  ladonane,  dont  les  fenêtres 

étaient  garnies  de  femmes.  Arrivé  devant  le  mur  du  jardin,  il 

s'arrêta;  on  fit  agenouiller  les  sept  condamnes,  le  visage  tourné 
vers  la  muraille,  et  une  compagnie  d'artilleurs  de  la  ligne,  comman- 

dée pour  l'exécution,  se  rangea  en  bataille  à  quelques  pas.  Portam- 

bouse  retourna  pour  voir  les  préparatifs,  et  les  suivit  de  l'œil  avec 
sang-froid.  Quand  il  vit  les  fusils  couchés  en  joue,  l'énergique  en- 

fant de  Sagonic  jwjsa  une  main  sur  son  cœur,  éleva  l'autre  vers 
le  ciel,  et  cria  d'une  Voix  forte  : 

—  Vive  la  Vierge  !  vive  Charles  V  ! 

—  Vive  Charles  V!  répéta  le  père  Lopez. 

—  Vive  Chailes  V!  répétèrent  les  autres  condamnés. 
Une  détonation  terrible  couvrit  toutes  les  voix ,  et  le  cri  de  :  Vive 

la  liberté  î  répondit  au  cri  de  :  Vive  Charles  VI  II  est  à  regretter 

que  ce  Portambou ,  homme  de  caractère,  eût  forfait  à  l'idée  de 

son  temps,  et  qu'une  si  belle  mort  ne  scellât  qu'une  erreur  fana- 
tique. 

Le  sang  appelle  le  sang;  loin  d'être  satisfaite  pas  cette  terrible 
expiation,  une  partie  des  urbains  murmuraient  et  deuiandaient  la 

mort  des  autres  prisonniers.  —  Tousl  tous!  —  craient  les  insatia- 

bles; mais  la  masse  ne  répondit  pas,  et  l'implacable  cri  mourut 
sans  écho.  Ils  avaient  pour  se  distraire  le  spectacle  des  cadavres 

qui  gisaient  là  au  pied  de  la  muraille  dans  des  flots  de  sang-.  Un 

des  suppliciés  remuait  encore;  un  urbain  s'approcha  tranquille- 
ment et  lui  plongea,  pour  l'achever,  sa  baionneiie  dans  la  poitrine. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  des  autres  quolibets  provoqués  par  la  vue 

de  ces  tristes  déponilles.  11  y  a  d'étranges  instincts  dans  l'ame  hu- 
maine. Je  me  rapiiclle  une  femme  qui  riait  aux  éclats  en  foulant 

du  pied  la  robe  du  père  Lopez.  Une  autre,  et  celle-ci  était  belle  et 

n'avait  pas  dix-huit  ans,  s'acharnait  de  l'œil  sur  cette  proie  san- 

glante. Ses  yeux  élincelaient  d'une  rage  muette;  un  sourire  féroce 
contractait  ses  lèvres;  son  sein  battait  convulsivement  sous  son  cor- 

set de  soie;  on  eût  dit  une  des  bacchantes  de  ïhrace  acharnées  sur 

le  corps  d'Orphée;  et  si  un  reste  de  pudeur  ne  l'avait  retenue,  nul 

doute  qu'elle  n'eût  avec  joie  trépigné  sur  ces  cadavres.  J'aime  à 

croire,  pour  l'honneur  de  celte  pauvre  insensée,  qu'elle  avait  perdu 
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son  aninnt  on  son  frère  clans  le  récenl  désastre  de  la  Yesa.  Mais 

n'admirtv-YOUS  pas  combien  la  peine  de  mort,  infligée  comme 

cxeniplo,  est  efficace  et  salutaire;  n'admirez-vous  pas  surtout  quelles 
hautes  leçons  de  moralité  elle  donne  au  peuple!  C'est  une  école  de 
vengeance  et  de  meurtre,  et  l'adage  a  raison  :  Barbarie  leges,  bar- 
bari  mores. 

En  ce  moment,  mon  ami  l'officier  passa  près  de  moi  à  la  tête  de 
sa  compagnie;  il  me  salua  gracieusement  de  son  épée;  il  avait  l'air 
d'un  triomphateur;  il  commandait  sur  le  lieu  du  supplice,  et  une 

nouvelle  mission  allait  lui  être  confiée.  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'es- 
corter le  reste  des  prisonniers  jusqu'au  Grao  d'où  ils  devaient  être 

déportés  à  Ceuta.  Ils  partirent  deux  heures  après  l'exécution,  mais 
ils  ne  pureiît  être  embarqués  que  le  lendemain. 

Le  fait  (pii  me  frappa  et  me  préoccupa  le  plus  fortement  durant 

cette  longue  journée  d'alarmes,  ce  fut  l'indifférence  du  peuple 
et  son  inertie.  Tout  fut  l'œuvre  de  la  milice  urbaine;  or,  j'ai 
dit  plus  haut  ce  qu'elle  représente;  le  peuple,  le  vrai  peuple, 
celui  qui  soutint  si  glorieusement  la  croisade  de  1808,  n'intervint 
point  dans  l'action;  excepté  à  la  place  de  Saint-Dominique,  où  la 
solennité  du  spectacle  l'avait  attiré,  il  ne  joua  pas  même  le  rôle  de 
spectateur;  mais  il  en  était  de  lui  comme  des  images  absentes  de 

Brutuset  Cassius ,  il  était  d'autant  plus  présent  à  ma  pensée  que  mes 
veux  le  cherchaient  en  vain. 

Sur  le  soir,  quand,  lasse  et  affamée,  la  milice  rentrait  déjà  dans 

ses  foyers,  une  troupe  d'hommes  sans  uniforme  parut  sur  la  place 
du  marché,  et  se  glissa  mystérieusement  le  long  des  portiques; 
des  chapeaux  î\  larges  bords  couvraient  la  moitié  de  leur  visage, 
et  ils  cachaient  de  longues  escopettes  sous  les  couvertures  de 
laines  qui  leur  servaient  de  manteaux.  Ces  apparitions  suspectes,  et 
il  y  avait  là  des  physionomies  horriblement  sinistres,  jetèrent 
la  terreur  dans  le  camp.  Les  urbains  restés  sous  les  armes  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  rues  prirent  peur  tout  les  premiers;  ils 
dispersèrent  ces  auxiliaires  de  mauvais  augure;  et,  refoulées 

violemment  dans  les  ténèbres  d'où  elles  sortaient,  ces  légions  de 
l'ombre  s'évanouirent  dans  l'espace  comme  des  fantômes. 

Mais  la  peur  ne  s'évanouit  pas  avec  elles.  Les  imaginations  étaient 
frappées;  les  bourgeois  commencèrent  à  craindre  pour  la  nuit 

un  soulèvement  du  peuple ,  et  l'intervention  subite  de  ce  nouvel 
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acteur  frappait  d'épouvante  les  héros  de  la  journée.  Rues  et 
places  lurent  en  un  instant  désortes;  chacun  re^jngnait  son  gîte, 

et  l'on  se  barricadait  dans  les  maisons.  On  n'entendait  que 
portes  qui  se  fermaient,  verroux  qui  se  tiraient  ;  on  eût  dit  une  ville 

assiégée  au  moment  d'être  prise  d'assaut. 
Quand  je  rentrai ,  je  trouvai  mon  hôte  et  ses  deux  fds ,  tous  ur- 

bains, occupés  à  charger  leurs  armes. 

—  Caballero,  me  dirent-ils,  il  y  aura  du  nouveau  cette  nuit;  il 

faut  être  sur  ses  gardes  ;  si  le  peuple  se  soulève,  c'est  à  nous  autres 
qu'il  s'attaquera,  mais  les  munitions  ne  manquent  pas  ,  et  la  porte 

delà  rue  n'est  pas  facile  à  enfoncer.  — Tout  était  prêt  en  effet  pour 
soutenir  un  siège  ;  ce  qui  se  passait  dans  cette  maison-là  se  passait 
dans  toutes  les  autres. 

Un  voisin  entra;  il  était  fort  troublé  : 

—  Caballeros,  s'écria-t-il  d'une  voix  altérée,  la  Iluerta  se  sou- 
lève, on  a  entendu  le  caracol  dans  la  soirée. 

Ceci  exige  quelques  explications. ////er/a  veut  dire  jardin;  mais 
à  Valence  on  donne  ce  nom  aux  campagnes  qui  entourent  la  ville 

dans  un  rayon  de  trois  à  quatre  lieues.  C'est  un  véritable  jardin; 

l'Espagne  n'a  pas  de  terre  plus  riche  ni  mieux  cultivée  ;  l'irrigation 
surtout  V  est  merveilleusement  entendue.  La  fertilité  de  ce  paradis 

terrestre  remonte  aux  Arabes  ;  les  chrétiens  après  leur  conquête 

n'ont  eu  qu'à  conserver  l'ouvrage  des  vaincus;  ils  n'y  ont  rien 
changé.  Il  y  a  même  à  Valence  un  tribunal  spécial  pour  tous  les  cas 
relatifs  à  la  distribution  des  eaux  de  la  Huerta.  11  se  lient  tous  les 

jeudis  sur  la  place  de  la  cathédrale;  il  siège  en  plein  air  et  prononce 
sans  appel.  Toutes  les  causes  se  traitent  verbalement  ;  les  écritures 

ne  sont  pas  admises.  Or,  c'est  là  évidemment  une  institution  arabe; 

c'est  ainsi  que  le  cadi  maure  rend  la  justice. 

La  Hueria  de  Valence  est  très  peuplée;  on  y  compte  jusqu'à  trois 
mille  habitans  par  lieue  carrée.  C'est  un  peuple  inculte  et  sauvage, 

et  il  porte  à  la  ville  une  haine  invétérée;  ce  sont  d'ailleurs  deux  races 

bien  trancliées,  et  cette  diversité  d'origine  explique  l'antipathie 

héréditaire  que  les  deux  populations  ont  l'une  pour  l'autre.  Le 
royaume  de  Valence  fut  maure  jusqu'au  xiii"  siècle.  Jacques  d'Ara- 

gon, celui  que  les  Espagnols  appellent  Don  Jayme  F' ,  en  fit  la  con- 

quête sur  le  roi  musulman  Zaen  l'an  1258,  et  l'on  garde  soigneu- 

sement son  héioïque  épée  dans  le  palais  de  l'ayuntamiento;  la 
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plupart  de  s.es  compaj^nons  étaient  Limousins;  ils  s'établirent  dans 
Ja  ville  et  lui  imposèrent  à  la  longue  leur  physionomie.  Sans  par- 

ler des  noms  de  famille  dont  beaucoup  appartiennent  à  la  France, 

et  des  formes  fran(;aisos  dont  l'idiome  popidaire  est  tout  mar- 
queté ,  les  descendans  des  conquérans  ont  conservé  le  type  phy- 
sique de  leurs  ancêtres;  il  est  sensible  surtout  chez  les  femmes;  les 

Valencienncs  ne  ressemblent  point  aux  autres  Espagnoles.  D'abord 
elles  sont  plus  grandes;  ensuite  elles  ont  le  visage  plutôt  rond,  et 

la  peau  remarquablement  blanche;  beaucoup  sont  blondes,  elles 

yeux  bleus  sont  aussi  communs  que  les  yeux  noirs. 

La  Iluerta,  au  contraire,  est  restée  maure,  et  j'affirme,  après 

examen,  qu'elle  est  plus  maure  que  les  fameuses  Alpujarras  du 
royaume  de  Grenade.  Rien  ne  rappelle  plus  un  paysan  de  Fez  ou 

de  Tétuan  qu'un  paysan  valencien;  la  ressemblance  est  frappante; 

c'est  à  s'y  méprendre;  et  certes,  le  Maure  d'outre-mer  ne  hait  pas 
plus  son  voisin  d'Europe  que  le  Maure  de  la  Iluerta  ne  hait  son 
voisin  de  Valence.  II  y  a  toujours  guerre  entre  eux,  et  les  escar- 

mouches sont  fréquentes;  quand  les habitans  de  la  Iluerta  prémé- 

ditent un  coup  contre  la  ville,  ils  se  convoquent  au  son  d'une  conque 

marine  qui  est  la  terreur  du  citadin,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  card- 
cot,  et  il  est  tellement  redouté,  qu'il  y  a  peine  de  mort  pour  qui- 

conque est  surpris  donnant  de  ce  cor  de  malédiction.  C'est,  comme 

on  le  voit,  une  espèce  de  lancUiurm,  et  c'est  au  son  du  caracol  que 
les  Français  de  1808  furent  massacrés  par  milliers. 

Qu'on  juge  de  l'effroi  de  l'assistance  quand  le  voisin  vint  an- 
noncer que  la  Iluerta  se  levait,  et  que  le  caracol  avait  sonné. 

—  Le  caracol  !  fil  le  père  en  pAlissant. 

—  Le  caracol  !  dit  la  mère  en  se  signant. 

—  Le  earacol!  répéta  chacun  des  fils  en  étreignant  son  fusil. 
Je  no  vis  jamais  une  pareille  épouvante. 

Le  earacol,  celait  le  pillage,  c'était  l'incendie,  c'était  la  mort. 

On  annonçait  en  même  temps  qu'une  tentative  avait  été  faite  pour 

enlever  les  tiéportds  du  Grao,  qu'on  entendait  encore  les  coups  de 
fusil,  cl  pour  combler  la  mesure  des  terreurs  publiques,  on  ajou- 

tait que  la  bande  de  Cabrera,  forte  de  plus  de  six  cents  hommes, 

six  cents  forcenés,  avait  quitté  la  moniagnc  et  marchait  sur  la 

ville.  Ello  n'en  était  plus,  disait-on,  qu'à  quatre  lieues.  Ainsi  la  place 
.Hc  trouvait  assiégée  do  tous  les  cùtôs  à  la  fois  :  dangers  au  dedans, 
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dangers  au  dehors,  danfjers  partout.  J'avoue  que  je  nVitais  pas  moi- 
même  très  rassuré;  traqué  dans  cette  ville  éiran{|ère,  |)ci'du  seul  et 
si  loin  des  miens,  au  milieu  de  ces  leinpêies  civiles,  je  me  sentais 

déplace  dans  ces  luîtes,  et  puis  celte  cocarde  tricolore,  qui  m'avait 
tant  servi  dans  la  journée,  pouvait  se  tourner  maintenant  contre 

moi ,  car  il  s'en  faut  que  les  souvenirs  et  les  passions  de  1808  soient 
éteintes  dans  le  peuple. 

J'étais  là  en  plein  moyen  -  âge  ,  car,  la  ville  livrée  à  elle- 
même,  chaque  individu  était  rentré  dans  son  droit  de  défense  na- 

turelle, chaque  maison  était  une  forteresse.  Aussi  bien,  Valence 

est  tout-à-fait  une  ville  du  moyen-à{)e;  les  maisons  sont  hautes  et 

irrégulières;  beaucoup  ont  conservé,  celle-ci  une  corniche  gothique, 
celle-là  une  ogive  à  colonelle.  Les  rues,  étroites,  tortueuses,  ne  sont 
pas  encore  pavées,  et  ne  sont  éclairées  la  nuit  que  par  les  lampes 

des  madones;  il  est  vrai  qu'elles  sont  innombrables,  mais  moins 
nombreuses  pourtant  que  les  milngros.  Les  milayros  (  miracles  ) 

sont  les  croix  de  bois  qui  marquent  et  recommandent  aux  prières  des 

passans  le  lieu  où  quelque  homme  a  péri ,  et  je  ne  sais  pourquoi 

on  appelle  cela  un  miracle ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en 

Espagne ,  surtout  à  Valence ,  la  ville  d'Europe  peut-être  où  il  se 
commet  le  plus  d'homicides.  Le  meurtre  coule  dans  ce  sang  afri- 

cain. Quelques-uns  des  milagros  valencicns  sont  entourés  d'une 

couronne  de  lauriers  flétris;  ceux-là  remontent  à  la  guerre  de  l'in- 

dépendance, et  furent  décernés  alors  aux  victimes  de  l'étranger. 

La  nuit,  qui  grandit  tous  les  périls,  s'écoula  lentement  dans  la 
stupeur  et  dans  l'attente.  Je  la  passai  en  partie  sur  mon  balcon;  le  si- 

lence était  lugubre;  on  n'entendait  pas  une  voix,  pas  un  souffle  dans 
celte  ville  en  proie  à  la  terreur,  et  où  veillaient  alors  tant  dépassions 

violentes;  de  loin  en  loin  seulement,  une  patrouille  d'urbains  passait 
sous  ma  fenêtre;  les  baïonnettes  reluisaient  à  la  clarté  des  lampes 

des  madones;  le  cri  de  :  Quien  vive?  réveillait  tout  à  coup  l'écho  des 

carrefours;  puis  tout  se  taisait,  la  p:Urouille  se  perdait  dans  l'ombre 
des  rues,  et  la  voix  sépulcrale  du  Sereno,  resté  maître  de  la  place, 

criait  tranquillement  les  heures  et  annonçait  (d'où  lui  est  venu  son 
nom)  que  le  temps  était  serein.  Le  guet  disait  vrai,  car  le  ciel  était 

d'une  sérénité  parfaite;  il  rayonnait  d'étoiles,  et  la  fraîcheur  des  brises 
nocturnes  éteignait  les  feux  dévorans  de  ces  ardentes  journées  ca- 
niculaires. 
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L'évènenicntne  justifia  ni  les  terreurs,  ni  les  nouvelles  de  la  soirée, 

la  tranquillité  delà  nuit  ne  fut  pas  troublée;  mais  au  jour,  on  annonça 

que  la  llueria  était  aux  portes  de  la  ville  et  demandait  à  entrer  :  soit 

que  le  caracol  eût  ou  non  sonné ,  il  y  avait  en  effet  à  la  porte  cinq  à 

six  cents  paysans  armés  de  sabres  et  d'cscopettes.  C'était  une  véri- 

table troupe  de  Bédouins,  et  à  leur  aspect,  je  compris  l'effroi  qu'ils 

inspirent.  Qu'on  se  figure  de  larges  figures  basanées  avec  des  dents 
blanches  et  des  yeux  fauves,  de  longs  cheveux  pendans  sur  les  épaules 

à  la  manière  des  guerriers  goths,  des  jambes  nues  et  brûlées  du 

soleil ,  et  l'on  aura  peine  à  reconnaître  des  Européens  à  ce  por- 

trait. Le  costume  répond  à  l'homme;  il  est  fort  simple  :  un  cha- 

peau bas  de  forme  et  large  d'ailes ,  un  caleçon  de  toile,  une  ceinture 
bleue  et  une  chemise  en  font  tous  les  frais.  Quelques-uns  y  ajoutent 

un  gilet  de  velours  noir  ou  cramoisi  orné  de  boutons  d'argent; 

c'est  la  pièce  de  luxe  de  la  toilette  rustique ,  et  les  riches  seu's  peu- 

vent se  la  donner  ;  mais  riches  ou  pauvres,  tous  portent  sur  l'épaule, 
comme  leurs  voisins  les  Catalans ,  une  grosse  couverture  de  laine 

qui  leur  sert  à  la  fois  de  lit  et  de  manteau.  Quant  à  la  chaussure, 

ils  n'en  connaissent  pas  d'autres  que  les  nlpnrgntas  indigènes ,  sorte 

de  sandales  de  corde  qui  s'attachent  au  pied  comme  la  calandrelle 
calabraise.  Ils  aiment  de  passion  les  chevaux ,  sont  bons  cavaliers,  et 

comme  les  Maures ,  ils  montent  fort  court.  Quant  à  leurs  femmes , 

elles  sont  ardentes  et  belles;  mais  leur  costume  n'a  de  remarquable 

qu'un  élégant  corset  de  soie  qui  serre  de  fort  près  la  taille,  et  une 

grosse  épingle  d'argent  à  tète  sculptée  qu'elles  passent  dans  leurs 

cheveux,  ainsi  que  les  paysannes d'Albano. 
Cette  tribu  est  la  plus  sauvage  de  toute  la  Péninsule,  et  nulle 

part  les  meurtres  ne  sont  plus  communs ,  surtout  quand  souffle 

un  certain  vent  d'Afrique,  qui  exerce  un  tel  empire  sur  ces  organi- 

sations indomptées,  fjue  les  tribunaux  ont  dû  l'admettre  comme 

circonstance  atténuante.  Ici  ce  n'est  pas  l'oisiveté  qui  conseille  le 

crime ,  car  nul  lujmme  n'est  plus  laborieux ,  nul  plus  dur  à  la  peine 

que  le  paysan  valcncien.  11  passe  ses  journées  dans  l'eau  des  rizières, 

et  la  nuit,  au  lieu  de  se  reposer,  il  prend  son  escopette  et  s'en  va, 
quolcjuc  dévot,  explorer  les  grands  chemins.  Sa  rencontre  est  fu- 

neste, car  il  commence  presque  toujours  par  tuer.  L'Andalou  est 

plus  humain,  il  se  contente  de  la  bourbe;  il  est  bien  rare  qu'il  prenne aussi  la  vie. 
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Tels  étaient  les  hommes  qui  assiégeaient,  à  l'aurore,  les  portes 
de  Valence.  Les  sabres  et  les  escopottes  dont  ils  étaient  armés  leur 

donnaient  une  physionomie  encore  plus  farouche.  Mais  la  politique 

n'entrait  pour  rien  dans  leur  expédition  :  ils  ne  venaient  ni  venger 
les  suppliciés  de  la  veille,  ni  prêter  main-forte  aux  constitutionnels; 
ils  ne  songeaient  ni  à  piller  la  ville  ni  à  tuer  les  bourgeois  ;  leuis 
prétentions  étaient  plus  modestes  :  ils  demandaient  la  suppression 

des  droits  d'octroi.  On  parlementa  quelques  instans  ;  mais  les  bour- 

geois étaient  trop  heureux  de  s'en  tirer  à  si  bon  marché  pour  ne  pas 
capituler.  Les  droits  furent  supprimés,  et,  après  trente-six  heures 
de  clôture,  les  portes  furent  rouvertes  à  neuf  heures  du  matin.  Il 

en  était  temps,  car  on  commençait  à  manquer  de  vivres,  et  la  di- 
sette approchait. 

A  peine  les  portes  furent-elles  ouvertes,  qu'une  nuée  de  maraî- 

chers s'élança  dans  la  ville  au  grand  galop;  on  eût  dit  qu'ils  vou- 
laient la  courir ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  moyen-âge  :  ils 

avaient  des  vues  moins  belliqueuses ,  ils  allaient  tout  simplement 
au  marché,  et  se  pressaient  pour  avoir  les  bonnes  places.  Un 

spectacle  que  personne  n'avait  vu  auparavant,  que  personne  ne 
reverra  sans  doute  de  long-temps,  et  qui  était  piquant  par  sa 

nouveauté  même,  c'était  l'oisiveté  inusitée  des  gabeleurs;  ils  se  pro- 

menaient les  bras  croisés,  et  s'étonnaient  de  leur  propre  inaction. 
Ce  n'est  pas  que  la  besogne  eût  manqué,  car  on  usait  largement 
de  la  licence;  chacun  voulait  introduire  quelque  chose,  ne  fût-ce 

qu'une  outre  de  vin  ,  et  c'était  un  concours  incroyable.  Les  gros 
négocians,  suivant  l'usage,  exploitèrent  la  circonstance  à  leur 
profit  :  ils  introduisirent  tout  ce  qu'ils  purent  de  marchandises;  et 
le  trésor  fut ,  dit-on ,  frustré ,  dans  cette  seule  journée ,  de  onze 
mille  piastres.  Le  lendemain ,  cependant ,  on  recommença  de  paver 
les  droits,  mais  suivant  le  tarif  de  1808. 

Les  jours  suivans  furent  tranquilles ,  quoique  inquiets;  on  ferma 

les  couvens ,  ou  plutôt  ils  se  fermèrent  d'eux-mêmes.  Les  moines 
effrayés  s'étaient  sécularisés  de  leur  propre  mouvement  :  ils  avaient 
déserté  le  cloître  et  revêtu  l'habit  laïque  ;  on  les  reconnaissait  à  leur 
gaucherie  et  à  leur  embarras.  Ils  regrettaient  leurs  grandes  robes, 
et  se  familiarisaient  mal  avec  le  frac  et  la  cravate. 

La  victoire  étant  restée  aux  urbains,  il  était  douteux  qu'ils  s'en 
tinssent  là,  car  un  premier  succès  est  une  amorce;  on  y  prend. 
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goût ,  on  en  veut  d'autres.  11  s'agit,  en  effet,  d'une  nouvelle  expé- 

dition, non  plus  contre  les  prisons,  puisqu'elles  étaient  vidées, 
mais  contre  les  maisons  des  facciosos.  On  en  avait  déjà  arrêté  plu- 

sieurs dans  la  journée  du  6  ,  et  ils  avaient  été  déportés  à  Ccuia  avec 

les  prisonniers.  La  terreur  réfjnaitsous  le  toit  des  carlistes. 
3Iais  cette  fois,  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur;  la  vengeance 

n'envahit  pas  leurs  foyers  :  on  se  contenta  de  demander,  et  l'on 
avait  raison,  la  destitution  de  tous  les  employés  placés  parCalo- 
marde;  le  nombre  à  Valence  en  était  grand ,  à  commencer  par  le 

régent  de  l'audience,  carliste  affiché,  qui  fut  le  premier  suspendu 
de  ses  fonctions.  Malheureusement ,  les  exigences  des  bourgeois 

étaient  peu  désintéressées  ;  le  soir  même ,  plus  de  cinq  cents  de- 

mandes de  places  avaient  été  déposées,  par  les  urbains  eux-mêmes, 

au  palais  du  capitaine-général  :  j'ai  vu  les  pétitions. 
Les  choses  continuèrent  à  traîner  ainsi  pendant  plusieurs  jours, 

sans  qu'une  pareille  anarchie  étonnât  personne  :  le  désordre  est 

l'élément  naturel  du  peuple  espagnol;  c'est  son  milieu.  Les  nou- 
Ycllcs  de  Barcelone  venaient  seules  de  temps  en  temps  imprimer 

«ne  secousse  à  ce  char  embourbé.  On  apprit  successivement  l'ex- 

pulsion de  Llauder,  le  massacre  de  Basa  et  l'installation  de  la  junte. 
C'est  alors  seulement  que  s'associant  à  la  grande  campagne  en- 

treprise par  Saragosse  et  poursuivie  par  les  Catalans ,  Yalence 
déclara  la  guerre  au  ministère  Toreno,  Unlboroto  se  résuma  en 
une  junte  qui  fut  une  des  plus  p;\les  et  des  moins  explicites.  Il  suffit 

de  dire  qu'elle  se  mit  sous  la  tutelle  de  ce  même  comte  Almodovar, 
qui  avait  inspiré  si  peu  de  confiance  dans  la  journée  du  6  ;  et 

il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  même  jamais  entièrement  rompu 

avec  le  gouvernement  central.  3Iais  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la 

junte  qui  ne  s'organisa  que  plus  tard  ,  je  n'ai  voulu  que  raconter 
Valùoroio  qui  en  fut  le  prélude,  et  dont  je  fus  le  témoin.  Cette  page 

d'histoire  contemporaine  m'apparaît  comme  une  espèce  de  tragi- 
comédie  ,  dans  la  manière  de  Caldéion;  la  chute  du  comte  de  Toreno 

en  forme  le  dénouement,  et  Valhoroio  la  première  journée  ;  mais  le 

rideau  n'est  pas  encore  tombé  sur  cette  première  jourjiée,  elle  se 
terminera  par  une  scène  de  meurtre. 

Le  dimanche  suivant ,  Oanùt ,  comme  je  revenais  de  Murviédro  , 

où  j'avais  été  saluer  les  intrépides  mAnesdeces  Sagontins  morts 
Sur  le  bûcher  de  la  liberté ,  je  vis  un  rassemblement  devant  l'église 
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de  la  Yierge-dcs-Abandonnés,  In  Virgen  de  los  Dcsamparaclos ,  pa- 
trone  de  Valence;  un  cadavre  sanglant  était  exposé  devant  la  porte, 

à  côté  était  un  plat  d'argent  où  les  fidèles  venaient  déposer  leur 
obole,  afin  de  faire  dire  des  messes  pour  l'aine  du  trépassé.  Le 

pauvre  homme  venait  d'être  tué  à  l'improvislc;  il  avait  passé  dans 
l'autre  monde  sans  prêtre,  sans  confession,  et  son  salut  paraissait 
fort  compromis.  Je  crus  reconnaître  dans  le  mort  ce  boulanger, 

ancien  royaliste ,  qui ,  le  dimanche  précédent ,  avait  failli  périr  au 

combat  de  taureaux ,  sous  les  coups  des  urbains.  C'était  lui  en 

effet,  et  cette  fois  la  mort  ne  l'avait  pas  manqué;  un  urbain,  le 

rencontrant  dans  la  rue ,  lui  avait  ouvert  le  ventre  d'un  coup  de 
sabre ,  puis  était  allé  tranquillement  à  ses  affaires.  Le  peuple  se 
souciait  peu  que  le  défunt  eût  été  constitutionnel  ou  carliste;  il 

ne  s'agissait  plus  de  son  corps,  mais  de  son  ame;  le  peuple  espa- 
gnol prend  à  cœur  la  vie  éternelle.  Les  quartos  pleuvaient  dans 

le  plat  d'argent;  la  sympathie  populaire  éclatait  en  prières,  en 
exclamations  de  pitié,  et  je  crois  que,  si  le  meurtrier  eût  paru 

là,  la  multitude  l'aurait  lapidé,  non  point  pour  avoir  retranché 
la  partie  temporelle  du  factieux ,  mais  pour  avoir  exposé  sa  partie 

spirituelle  aux  flammes  du  purgatoire,  en  ne  lui  donnant  pas  le 

temps  de  be  préparer  au  voyage  de  l'éternité. 
La  cathédrale  touche  à  la  chapelle  des  Desamparados  ;  la  haute 

tour  octogone  qui  lui  sert  de  clocher  étant  ouverte,  j'y  montai. 
J'avais  besoin  d'air,  do  solitude;  j'avais  besoin  de  m'arraclicr  à  ces 
scènes  de  violence.  Assez  long-temps,  passager  surpris  par  la 

tempête ,  j'avais  été  ballotté  sur  les  flots  de  cette  ville  orageuse  ;  il 
me  plaisait  de  gagner  un  instant  le  port ,  de  dominer  la  tourmente 

et  de  juger  la  manœuvre  de  l'équipage. 
De  la  plateforme  du  clocher  on  domine  toute  la  ville,  toute  la 

campagne.  Valence  n'a  pas  l'aspect  nu  et  désolé  de  ces  cités  de 
l'Aragon  et  des  Castilles ,  qu'on  dirait  bâties  au  désert  par  les  gé- 

nies de  la  solitude.  Mollement  assise  au  sein  de  sa  Iluerta  riante, 

elle  ressemble  plutôt  à  une  ville  de  Lombardie  ou  de  Roniagne. 

C'est  la  même  richesse  de  verdure,  la  même  végétation  forte  et 

puissante,  mais  aussi,  et  c'est  l'inconvénient  des  cultures  trop  soi- 

gnées ,  la  même  monotonie  ;  le  doigt  de  l'homme  s'y  voit  trop,  il  a 
trop  plié  la  nature  à  la  règle.  La  nature  est  plus  séduisante,  plus 

belle  dans  ses  caprices;  sa  fantasque  liberté  lui  sied  mieux,  au  point 
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de  vue  piitoresqiic  ,  que  ces  aitiludcs  savantes  et  toujours  un  peu 
raidos  que  lui  impose  la  main  du  maître.  Mais  à  Valence,  du  moins , 

l'uniforniitë  du  paysage  est  coupée  par  la  variété  des  fabi'iqiies.  Les 
villages  se  touchent  et  sont  bien  groupés;  les  couvens  et  les  villas 

s'élèvent  côte  à  côte  et  jettent  leurs  masses  planches  au  sein  de  la 

verdure;  d'innombrables  clochers  ,  les  uns  taillés  en  aiguilles,  les 
autres  équarris  à  angles  droits,  percent  les  épais  massifs  de  feuil- 

lage qui  les  environnent ,  comme  des  bois  sacrés  ;  çà  et  là  quel- 

ques palmiers  s'épanouissent  en  éventail.  La  plaine  est  fermée ,  à 

l'orient,  par  la  mer,  et  de  tous  les  autres  côtés,  par  une  chaîne  de 

collines  vertes  et  gracieuses  qui  l'enlacent  avec  amour. 

Ramené  des  champs  à  la  ville,  l'œil  se  perd  dans  un  inextri- 
cable dédale  de  rues  étroites,  tortueuses,  flan(|uées  de  maisons  de 

toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  de  toutes  couleurs ,  jetées 

péle-mèle  les  unes  par-dessus  les  autres  comme  des  rochers  tom- 

bés d'une  montagne  écroulée.  Ce  que  l'on  peut  compter  de  monas- 

tères et  d'églises  est  incroyable  ;  tous  les  saints  du  calendrier  ont 
leur  temple,  tous  les  ordres  de  la  chiélienté  leur  palais.  Il  y  en  a 

d'humbles,  il  y  en  a  d'immenses.  Chacun  est  surmonté  de  son  cam- 

panile; chaque  campanile  a  plus  d'une  cloche,  et  quand  toutes  ces 
voix  d'airain  sont  lancées  dans  l'air,  c'est  une  harmonie  à  mettre 

en  fuite  tous  les  dieux  de  l'Olympe  espagnol.  En  cela  du  moins, 

l'Espagne  n'est  pas  restée  maure  ,  et  cet  amour  des  fanfares 
semble  bien  plutôt  une  réaction  contre  le  silence  des  minarets, 

contre  la  voix  grave  et  mélancolique  du  moudcn  qui  appelle  les 
fidèles  à  la  prière.  Mais  alors  les  cloches  se  taisaient,  et  toutes  les 

voix ,  tous  les  bruits  de  la  ville,  se  confondaient  pour  moi  dans 

un  bourdonnement  sourd  et  vague,  pareil  aux  derniers  murmures 

d'une  mer  irritée  qui  s'apaise. 

A  la  vue  de  ces  hommes  que  l'œil  nu  distinguait  à  peine,  de 
ces  places  où  le  sang  avaitcouléctcoulailencore,  je  me  misa  réca- 

pituler les  évènemens  de  cette  longue  semaine  de  tumulte  et  d'an- 

goisses,  et  je  fus  pris  d'une  grande  tristesse.  Non,  ce  n'était 
pas  là  l'Espagne  que  j'avais  rêvée ,  l'Espagne  de  Pelage  et  du  Cid  , 

l'Espagne  du  lUnnauccro ;  ce  n'était  pas  davantage  l'Espagne  de 

Charles-Quint,  ce  n'est  même  plus  celle  de  180H.  Et  quant  à  l'a- 
venir de  ce  pays  d(  chiré ,  je  venais  de  passer  en  revue  tous  les 

partis,  de  sonder  tous  les  rangs;  nobles,  bourgeois,  peuple,  j'avais 
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vu  se  produire,  s'entrechoquer,  tous  lesélémens  du  corps  social, 
et  m'efforçant  do  tirer  des  augures  de  tous  ces  faits,  j'arrivais  à 
des  conclusions  vagues  et  contradictoires.  L'avenir  de  l'Espagne 
est  un  grand  mystère  ;  lancée  dans  une  révolution  qui  a  toutes  nos 

sympathies  et  nos  vœux ,  puisqu'elle  dégage  peu  à  peu  le  sol  des 
ronces  stériles  du  passé,  elle  y  marche  sans  enthousiasme;  on  la 

dirait  esclave  d'instincts  supérieurs  qui  la  poussent  malgré  elle 
à  l'accomplissement  de  ses  destinées.  Mais  ces  destinées,  quelles 
sont-el'es?  Elle  les  ignore  elle-même  et  va  droit  devant  elle ,  vivant 
au  jour  le  jour,  sans  savoir  où  elle  arrivera. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  jeter  des  phrases  sur  la  réalité  :  il  faut  dire 
ce  qui  est;  et  si  crue  que  soit  la  vérité,  il  faut  que  les  peuples 

s'accoutument  à  l'entendre.  Remarquons  d'abord  que  la  lutte  est 

mal  engagée;  au  nom  de  qui  l'est-elle?  en  vertu  de  quoi?  Au  nom 
d'une  reine  au  maillot,  en  vertu'du  testament  d'un  mauvais  prince. 
Certes,  la  question  ne  pouvait  être  plus  mal  posée,  et  il  est  heu- 

reux que  l'insurrection  de  don  Carlos  soit  venue  aider  la  démocra- 

tie espagnole  à  sortir  c'e  ce  défilé,  et  à  se  dégager  des  ambages  dont 

la  royauté  l'avait  chargée.  La  robe  constitutionnelle  dont  on  l'a 
lourdement  affublée  est  de  fabrique  anglaise  ;  elle  n'est  point  un 
produit  du  sol.  Le  peuple  ne  fait  que  rire  de  cette  mascarade  ,  et  il 

comprendra  toujours  mieux  une  unité ,  quelle  qu'elle  soit ,  que 
cette  nouvelle  trinité  politique  ;  il  n'a  pas  encore  pris  de  rôle  dans 

la  pièce,  parce  qu'on  n'a  pas  su  l'y  intéresser,  et  tant  qu'il  ne  des- 
cendra pas  enfin  de  la  galerie  sur  la  scène ,  l'action  tournera  sur 

elle-même ,  et  ne  fera  pas  un  pas  décisif. 

La  no'Dlesse  espagnole  est  morte,  et  quand  on  voit  par  quels 
hommes  sont  portés  aujourd'hui  tous  ces  grands  noms  du  moyen- 
àge,  on  se  prend  à  rougir  pour  leurs  ancêtres.  La  race  même  est 

dégradée,  et  les  corps  sont  aussi  impotens  que  les  âmes.  Quant  au 

bourgeois,  il  ne  paraît  pas  servir  d'autre  Dieu  que  Mammon, 
tant  il  est  âpre  au  gain.  L'avarice  est  le  péché  originel  des 
Espagnols;  elle  le  fut  de  tout  temps,  témoin  les  guerres  de  Flan- 

dre ,  d'Italie  et  la  conquête  de  l'Amérique  ;  on  voit  qu'il  y  a  du  sang 

maure  et  du  sang  juif  dans  ces  veines-là.  Mais  la  passion  de  l'ar- 

gent est  plus  effrénée  dans  ceux  qui  font  Siétier  d'en  gngner,  et 
dont  la  vie  n'a  pas  d'autre  intérêt  ni  d'autre  but  ;  or,  c'est  le  cas 
du  bourgeois  espagnol  comme  de  tous  les  bourgeois  du  monde.  11 

T03IE    V,  '*8 
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joint  à  cela  une  indifférence  profonde  pour  tout  ce  qui  ne  touche 
pas  à  son  négoce;  et  quant  à  la  bravoure,  il  est  permis  de  dire, 

sans  le  blesser,  qu'il  n'est  pas  dans  sa  vocation  d'en  avoir  une  bien 
trempée.  Le  portrait  n'est  pas  flatté  ,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
chargé;  et  (juc  de  traits  encore  n'y  faudiait-il  pas  ajouter,  si  l'on 
prétendait  à  un  tableau  tant  soit  peu  complet  de  cette  monarchie 
infirme  et  caduque  1  Voilà  pourtant  ce  que  le  despotisme  fait  des 
nations  les  plus  glorieuses  ;  il  les  énerve,  il  les  corrompt,  et 
quand  enfin  son  heure  sonne,  il  les  jette  ainsi  dégradées  aux  mains 
bienfaisantes  de  la  Liberté. 

Certes,  si  c'était  là  toute  la  Péninsule ,  la  Péninsule  serait  déses- 

pérée; mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Au-dessous  de 
cette  Espagne  égoïste ,  peureuse ,  épuisée ,  il  y  a  une  Espagne  forte, 

courageuse,  dévouée;  cette  Espagne-là,  c'est  le  peuple.  Le  peuple 
espagnol  a  de  grands  défauts  ;  je  ne  les  ai  ni  dissimulés ,  ni  atténués. 
Il  est  plus  prompt  au  meurtre  que  nul  autre  peuple  en  Europe,  et 

en  beaucoup  de  lieux,  l'amour  de  l'indépendance,  la  haine  du 
travail,  ont  faussé  chez  lui  toutes  les  notions  de  propriété;  en  un 

mot ,  il  est  Hobbistc ,  mais  Hobbiste  conséquent ,  c'est-à-dire  que , 
considérant  la  société  comme  un  état  de  guerre,  il  poursuit  le  prin- 

cipe jusque  dans  ses  dernières  applications.  Ceci  est  le  irait  dis- 

linctif  de  sa  physionomie  morale;  c'est  la  clé  du  caractère  national. 
iMais  descendons  au  fond  des  choses ,  et  remarquons  d'abord  que 
l'idée  d'homicide  n'excite  pas  au-delà  des  Pyrénées  l'horreur  qu'elle 
inspire  ailleurs;  ensuite,  ia  constitution  politique  de  la  Péninsule 

étant  donnée,  il  serait  impossible  que  le  peuple  ne  fût  pas  ce  qu'il 
est  ;  s'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose ,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  pire. 
Pressuré  par  un  fisc  insatiable ,  qui  absorbe  ses  pauvres  sueurs  au 

profit  de  l'oisiveté  opulente;  livré  sans  garanties  à  une  justice  vé- 
nale, à  des  tribunaux  où  le  riche  ne  saurait  perdre  sa  cause,  oîi  le 

droit  c'est  l'argent;  en  proie  à  des  administrations  cupides  jusqu'au 
scandale,  cavernes  impures  d'où  l'on  ne  sort  jamais  la  bourse 
intacte,  le  peuple  espagnol  est  toujours  sur  la  défensive,  et  ses 

agressions  ne  sont  (jue  des  représailles.  Et  puis,  le  dirai-je?  ses 

vices  ont  de  In  grandeur  :  il  tue ,  mais  c'est  par  jalousie,  par  haine; 

et  quand  l'indigence,  le  désespoir,  le  poussent  hors  des  voies  légiti- 
mes, il  ne  va  pas,  larron  tremblant,  glisser  une  main  furtive  dans 

la  poche  du  passant  :  il  monte  à  cheval,  prend  son  escopellc  et  gagne 



l'espagxe  en  183.^».  735 

la  monta{jne.  C'est  une  déclaration  de  guerre  en  règle;  il  y  a  des 
périls ,  des  combats  ,  et ,  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  l'amour 
de  la  gloire  n'est  pas  étranger  à  ces  aventureuses  résolutions.  Et 
d'ailleurs,  le  gouvernement  lui-même  prend  soin  de  réhabiliter 
ces  professions  indisciplinées,  en  traitant  avec  elles  de  puissance  à 

puissance.  Ce  sont  là  sans  doute  des  instincts  baibares ,  antiso- 

ciaux; mais  ce  ne  sont  pas  des  instincts  bas.  Ils  accusent  de  l'énergie, 
de  la  vitalité,  de  l'audace:  et,  pour  ma  part,  je  préfère  ces  hardis 
coupables  au  juge  qui  puise  ses  arrêts  dans  la  bourse  du  plaideur. 

Ces  vices  sont  nés  d'un  état  social  mauvais;  un  état  social 

meilleur  doit  les  corriger,  et  tourner  au  bénéfice  de  l'ordre  et  du 
droit  ces  instrumens  de  désordre  et  de  violence.  Mais  la  part  faite 

au  mal,  celle  du  bien  est  belle  encore.  Comme  toutes  les  organi- 
sations fortes ,  le  peuple]  espagnol  à  de  grands  défimts  unit  de 

grandes  vertus.  Il  est  brave,  patient ,  fidèle,  sobre  comme  Cincin- 

natus,  doué  d'une  indomptable  ténacité.  Sa  fierté  a  passé  en  pro' 
verbe,  et  sa  délicatesse  sur  le  point  d'honneur  a  trouvé  un  beau  mot 
[pundoyioroso],  qui  nous  manque,  et  qui  exprime  brièvement  cette 
chevaleresque  idée.  La  chevalerie  est  descendue  dans  le  peuple; 

elle  n'est  plus  que  là.  Ne  sont-ce  pas  là  les  élémens  d'une  grande 
nation?  Or,  ces  élémens  existant ,  il  n'y  a  pas  à  désespérer  de  la 

vieille  Espagne;  il  y  a  pour  elle  encore  ,  dans  l'avenir,  des  jours  de 
gloire  et  de  puissance. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  que  l'idée  sociale  pénètre  ces 
masses  inertes  et  les  électrise;  ce  miracle  ne  saurait  s'accomplir 
par  les  moyens  dits  parlementaires.  Il  faut  aller  au  cœur  du  peuple, 

lui  parler  un  langage  qu'il  entende.  L'agio,  grâce  au  ciel,  le  touche 

peu;  l'argot  des  banquiers  n'a  pas  cours  chez  lui.  Il  faudrait,  pour 
l'émouvoir,  pour  l'entraîner,  une  espèce  de  guerrier  sacerdotal ,  un 
homme  moitié  soldat,  moitié  prêtre,  qui  le  menât  à  la  bataille  en 

lui  parlant  de  Dieu ,  à  la  liberté  par  la  gloire.  Que  cet  homme-là  se 

présente,  il  est  le  dictateur  de  l'Espagne;  l'Espagne  est  à  lui.  Quand 
le  nom  de  Napoléon  eut  passé  les  Pyrénées ,  les  imaginations  popu- 

laires fermentèrent;  le  Corse  était  leur  homme.  On  l'attendait 

comme  le  régénérateur,  c'était  le  grand  Veltro  de  Dante,  un  nou- 

veau rédempteur.  Ici  Napoléon  manqua  d'intelligence;  il  ne  com- 

prit pas  la  nation  espagnole;  ou  s'il  la  comprit,  ce  fut  trop  tard, et 

quand  il  n'était  plus  temps.  Du  reste,  il  l'a  durement  expié,  et  la 4S. 



7o6  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

France  aussi.  Mais  cette  adoration  spontanée  dont  il  fut  d'abord 
l'objet  est  un  fait  immense,  un  éclair  lumineux  qui  sillonne  les 
ténèbres  encore  si  épaisses  de  l'avenir  péninsulaire.  C'est  une  leçon 
donnée  par  le  passé;  hommes  du  présent,  méditez-la. 

La  révolution  espa{jnole  n'a  fait  jusqu'ici  que  tourbillonner  aux 
surfaces,  et  bâtir  sur  le  sable,  parce  que  jusqu'ici  on  s'est  obstiné  à 
lui  refuser  sa  base  naturelle  et  sa  véiitable  assiette.  La  démocratie 

est  le  port  des  nations.  Quand  les  dynasties  ont  fini  leur  œuvre, 

quand  les  aristocraties  s'éteij^nent,  et  que  le  corps  social  paraît  me- 
nacé de  dissolution ,  alors  la  force  de  l'état  se  concentre  tout  entière 

au  sein  du  peuple ,  comme  le  sang  reflue  au  cœur  dans  les  crises 
du  corps  humain  ;  traditions ,  vertus ,  honneur ,  tous  les  trésors  de 

la  pensée  nationale,  tous  les  dogmes  sacrés  du  pays  se  réfugient 

à  la  fois  dans  ce  sanctuaire  inviolable.  Or,  l'Espagne  en  est  au- 

jourd'hui à  cette  époque  de  décomposition  ;  qu'elle  obéisse  donc, 
si  elle  veut  renaître,  aux  lois  providentielles;  qu'elle  aille  puiser  la 
vie  où  Dieu  l'a  mise,  et  retremper  sa  vieillesse  à  ces  sources  viriles; 
c'est  là  qu'elle  lavera  ses  souillures;  c'est  là  qu'elle  peut  retrouver 
encore  la  vaillante  épée  de  Rodrigue,  et  quelques  débris  peut-être 
du  sceptre  de  Charles-Quint. 

Charles  DimER. 



CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 

1+  mars  i836. 

Il  s'est  présenté  peu  d'époques  dans  notre  histoire  où  les  affaires  exté- 
rieures de  la  France  aient  offert  un  aspect  aussi  compliqué  qu'aujour- 

d'hui. Jamais  pUis  de  suite,  plus  de  décision,  plus  de  hautes  et  nobles 
pensées  n'ont  été  nécessaires  pour  régler  les  rapports  du  pays  avec  les 
puissances  étrangères,  pour  lui  assurer  une  situation  indépendante  et  res- 

pectée, pour  lui  conserver  son  rang,  pour  lui  faire  reprendre  celui  qu'il 
doit  avoir  chaque  fois  que  de  grandes  rivalités  éclatent  en  Europe,  et 
rompent  les  coalitions  contre  lesquelles  il  a  eu  à  lutter  à  diverses  reprises, 
et  qui  seules  peuvent  le  dominer  ou  le  réduire.  Jamais,  peut-être,  la 

France  n'eut  une  occasion  aussi  belle  d'accomplir  la  pensée  de  Frédéric-le- 

Grand,  qui  nous  accordaifla  puissance  d'empêcher  qu'un  coup  de  canon 
ne  fût  tiré  en  Europe  sans  notre  permission  ;  jamais  elle  n'eut  autant 
besoin  de  placer,  en  face  de  la  diplomatie  étrangère,  un  homme  honoré 
à  cause  de  son  caractère  et  de  la  fixité  de  ses  principes,  un  homme  tout 
dévoué  à  la  patrie,  ne  rêvant  que  sa  prospérité  et  sa  grandeur,  sûr  et 
désintéressé,  vigilant,  actif,  préoccupé  des  grandes  choses,  étranger  aux 
combinaisons  mesquines,  et  marchant  droit  à  son  but,  avec  la  dignité  et  la 
hardiesse  que  donne  la  confiance  du  pays,  On  nous  permettra  de  douter 
que  la  France  ait  trouvé  toutes  ces  choses  dans  la  personne  de  M.  ïhiers. 

Tous  les  états  de  l'Europe  s'étaient  émus  en  apprenant  la  révolution 
de  juillet,  les  uns  par  sympathie,  le  plus  grand  nombre  par  terreur. 
Bientôt,  quand  les  plus  fâcheux  résultats  de  cette  révolution  éclatèrent, 

quand  on  vit  la  France  livrée  à  l'anarchie  et  à  la  guerre  civile,  l'Europe 
prit  une  nouvelle  attitude;  la  sainte-alliance,  un  moment  indécise,  se  ras- 

sura et  se  prépara  à  profiter  de  nos  désordres.  Cette  situation  dura  plu- 
sieurs années,  et  alors  la  direction  de  la  diplomatie  française  nécessita 

une  certaine  unité,  qui  la  rendait  en  quelque  sorte  facile.  On  n'avait  pas  à 
négocier,  caries  négociations,  du  moins  les  négociations  usitées  dans  la 
diplomatie  étaient  devenues  inutiles;  partout  on  repoussait  nos  ouvertures. 

Nos  ambassadeurs  et  nos  chargés  d'affaires,  quand  ils  étaient  admis, 
étaient  éloignés  avec  affectation  des  cours  où  ils  étaient  censés  représenter 
la  Fraûce.  Peu  importait  le  choix  des  agens,  tous  étaient  mal  venus,  tous 
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étaient  dédaignés.  La  diplomatie  se  fit  alors  de  souverain  à  souverain;  nous 
ne  savons  de  quelle  nature  furent  ces  négociations  toutes  autographes, 
quelles  garanties  on  promit,  quelles  séductions  oncmploya;  nous  voulons 
seulement  constater  que  ce  fut  la  seconde  période  de  notre  diplomatie  de- 

puis le  mois  de  juillet  1830.  A  la  juger  sous  le  point  de  vue  constitution- 

nel ,  elle  n'était  pas  régulière  ;  et  c'était  pour  nous,  non  pas  seulement 
un  droit,  c'était  un  devoir  de  la  l)l;\nier;  mais  où  était  alors  la  régula- 

rité dans  les  affaires?  En  un  mot,  c'est  vers  le  commencement  du  pre- 
mier passage  de  M.deBroglie  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  que 

finit  cette  période,  et  que  commence  l'époque  des  relations  plus  régu- 
lières entre  la  France  et  les  autres  états;  relations  où  le  ministère  des 

affaires  étrangères  reprit  une  influence  et  une  action,  que  le  rétablisse- 
ment des  rapports  de  puissance  à  puissance  rendait  nécessaires  et  assez 

faciles  à  exercer,  il  faut  en  convenir. 

M.  de  Broglie  trouva  l'alliance  anglaise  déjà  consolidée;  les  gou- 
vernemens  constitutionnels  du  midi  s'établirent  pendant  son  premier 
ministère ,  et  vinrent  se  grouper  autour  des  deux  puissances  protec- 

trices unies.  La  Russie,  encore  foit  altière,  un  pied  sur  la  Pologne  et 

l'autre  sur  la  Turquie ,  s'apercevait  cependant  que  le  temps  de  nier  la 
France  et  de  la  menacer  était  déjà  passé  pour  elle.  On  avait  renoncé  à 

interdire  la  France,  à  l'isoler  en  Europe;  on  sentait  l'impossibilité  de 
l'entourer  d'un  cercle  de  baïonnettes ,  et  on  rendait  hommage  à  sa  pré- 

pondérance et  à  sa  force  ,  en  clierehant  à  l'affaiblir  et  à  la  ruiner  par 
d'autres  moyens.  M.  de  Broglie  ,  qui  avait  tant  étudié  les  ressorts  de  la 
grande  famille  des  états  européens  et  les  forces  politiques  de  la  France  , 
semblait  convenir  admirablement  à  cette  situation.  La  tâche  du  ministre 

des  afi'aires  étrangères  s'était  bien  simpliliéc.  La  maiu  irrespoi. sable  qui 
s'était,  en  quelque  sorte,  emparée  de  ce  département  depuis  la  révo- 

lution de  juillet,  s'était  retirée  volontairement  avec  sa  prudence  ordi- 
naire, après  avoir  ouvert  à  nos  agens  diplomatiques  toutes  les  routes 

des  capitales  de  l'Europe ,  que  nous  avions  vues  se  fermer  devant  eux 
depuis  i850.  Tout  le  personnel  de  l'ancienne  diplomatie,  où  l'on  trouvait 
des  hommes  capables  et  disposés  à  servir  le  gouvernement  nouveau, 
était  ù  la  disposition  du  ministre.  Le  caractère  de  la  royauté  de  juillet  lui 

permettait  de  chercher  de  nouveaux  agons  en  dehors  des  familles  aristo- 
cratiques, à  qui  semblait  dévolu  le  monopole  des  missions  politiques  et 

des  ambassades.  On  pouvait  recruter,  pour  ce  corps  diplomati(ine  ap- 

pauvri, dans  les  rangs  élevés  de  la  magistrature  et  du  barreau,  de  l'ad- 
miuisi ration  de  la  guerre  et  de  la  marine,  où  l'on  trouve  tant  de  mérite, 
de  dignité  et  de  savoir.  Gc  n'était  même  pas  déroger  aux  usages  de  notre 
monarchie,  et  Louis-Philippe  |)ouvait  bien  prendre  ses  ambassadeurs 

dans  les  rangs  où  Louis  XIV,  Henri  IV,  et  tant  d'autres  rois,  étaient 
allés^chercher  les  leurs.  Avait-on  oublié  (pie  Pierre  Jeannin,  ambassadeur 

et  ministre  .«l'état  |)cndant  plus  de  cinquante  ans  consécutifs,  et  sous  sept 
rois  d(!  France,  était  le  lils  d'un  obscur  échevin  de  la  ville  d'Autuu?  Le 
plus  illustre,  de  nos  négociat(;urs,  Arniaml  dOssat,  ambassadeur  dans 

presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, x-tait  Icjils  d'un  marcchal-ferrant; 
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ce  qui  ne  rcnip(^clie  pas  de  partager  avec  Sully  une  partie  de  la  gloire  du 
règne  de  Henri  IV.  Louis  XIV  choisissait  le  plus  grand  nombre  de  ses 

agens  diplomatiques  dans  le  tiers-état,  et  la  diplomatie  de  la  France,  à 
cette  époque,  lut  admirable.  Dubois,  dont  nous  devons  reconnaître  la  capa- 

cité et  toutes  les  hautes  qualités,  si  nous  voulons  être  couséquens  avec 

l'esprit  de  notre  époque,  Dubois  était  un  homme  plus  qu'obscur  quand 
on  le  nomma  ambassadeur  à  Londres.  Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
la  classe  moyenne  prit  une  part  active  à  toutes  les  grandes  transactions 

diplomatiques,  et,  sous  l'empire,  les  diplomates  les  plus  distingués 
étaient  issus  de  la  bourgeoisie. 

Il  est  vrai  que  les  ministres  de  la  restauration,  et  M.  de  Polignac  sur- 
tout, avaient  suivi  un  tout  autre  système  dans  le  choix  des  agens  diplo- 

matiques, grands  et  petits.  M.dePolignac,  entre  autres,  avait  formé  autour 

de  lui  une  pépinière  aristocratique  de  secrétaires  d'ambassade  et  d'olfa- 
chés,  variété  inutile  de  l'espèce,  qui  pullula  de  son  temps.  Dans  son  ambas- 

sade à  Londres,  M.  de  Polignac  avait  été  frappé,  en  travaillant  ;auFo/ei(/H- 
Office,  de  la  qualité  des  commis  que  le  ministre  anglais  faisait  accourir 
au  bruit  de  sa  sonnette.  Ces  élèves  diplomates  appartenaient  aux  plus 

nobles  et  aux  plus  opulentes  familles  de  l'Angleterre.  M.  de  Polignac 
n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  vu,  et  quand  il  fut  nommé  président  du  con- 

seil et  ministre  des  affaires  étrangères,  son  premier  soin  fut  de  créer  une 

semblable  institution.  Il  forma  dans  son  ministère  un  bureau  qu'il  rem- 
plit de  jeunes  gens  destinés  à  monter  rapidement,  et  à  fonder  une  nou- 
velle noblesse  diplomatique.  Ce  bureau  se  composait  de  M.  le  marquis  de 

Gabriac,  de  M.  le  baron  de  Bois-lc-Comte,  du  vicomte  de  Flavigny,  de 
M.  de  Viel-Castel ,  du  chevalier  de  Tamisier,  de  comte  G.  deCaraman, 
du  vicomte  deMarcellus,  et  quelques  autres,  arrêtés  dans  leur  carrière 
par  la  révolution  de  juillet. 

M.  de  Broglie  trouva  ce  petit  troupeau  dispersé,  mais  très  disposé  à 

rentrer  dans  la  bergerie  d'où  les  loups  de  juillet  l'avaient  expulsé.  Il 
trouva  en  outre,  dans  son  ministère  et  dans  les  postes  diplomati ques,  une 

foule  d'hommes  distingués  qui  ne  s'étaient  pas  compromis  sous  la  restau- 
ration, et  qui  ne  s'étaient  jamais  identifiés  avec  le  principe  qui  perdit  la 

branche  aînée.  Les  uns  appartenaient  à  la  bourgeoisie,  les  autres  à  la 
noblesse,  et  les  prédilections  du  ministre  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester 

d'une  manière  fâcheuse.  Dès-lors,  les  actes  et  les  choix  de  M.  de  Broglie 
eurent  une  tendance  pareille. 

G  est  avec  franchise  que  nous  allons  nous  expliquer.  Nous  n'avons  ja- 
mais laissé  passer  l'occasion  de  vanter  la  loyauté  et  la  haute  probité  poli- 

liqi'.e  dcIM.  de  Brogliej  mais  comme  si  le  ciel  voulait  déconcerter  notre 

philosophie,  il  arrive  souvent  que  la  droiture  et  l'honnêteté  perdent  les 
meilleures  causes ,  sauvées  quelquefois  par  des  qualités  opposées.  Il  se 
peut  donc  que  les  fautes  de  M.  de  Broglie  soient  réparées  par  son  succes- 

seur, et  nous  le  désirons  ;  mais  ces  fautes  sont  réelles,  nombreuses,  et  les 
partisans  de  M.  de  Broglie  eux-mêmes  ne  sauraient  se  les  dissimuler. 
M.  de  Broglie  a  trouvé  la  France  effacée  du  ban  diplomatique  et  admise 
à  faire  valoir  ses  droits  en  Europe,  par  les  négociations,  sans  être  forcé 
de  recourir  à  son  épée.  Dès  ce  moment,  la  Prusse  commença  à  étendre 
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son  système  de  douanes  vers  les  états  du  Rhin.  Les  agens  de  la  France  ne 
laissèrent  pas  ignorer  au  ministre  des  affaires  étrangères  les  démarclies  de 

la  Prusse,  la  suite  admirable,  la  persévérance  qu'elle  mettait  à  ses  négo- 
ciations. Les  hommes  les  plus  nouveaux  dans  la  diplomatie  jetèrent 

l'alarme  dans  leurs  dépêches;  M.  de  Yaudreuil ,  M.  de  Mornay,  implo- 
rèrent en  vain  l'attention  et  l'appui  du  ministre;  M.  de  Broglie  ne  s'é- 

mut pas,  et  tour  à  tour  la  Bavière,  la  liesse,  Bade,  et  tous  les  étals  du 
Rhin,  accédèrent  au  système  dédouanes  do  la  Prusse,  qui  vient  de  se 

faire  ouvrir  les  portes  de  Francfort-sui-le-Mein  et  de  Berne,  el  qui 

frappe  maintenant  aux  portes  de  la  Belgique  qu'on  lui  ouvrira.  Si  la 
guerre  éclate  un  jour  entre  la  France  et  le  Nord ,  elle  sera  provoquée 

par  l'extension  de  ce  système  de  douanes,  qui  fait  de  la  Prusse  le  siège  du 
crédit  de  l'Allemagne,  et  qui  nous  cerne  plus  étroitement  que  ne  pour- 

raient le  faire  des  armées. 

M.  de  Broglie  avait  trouvé  des  négociations  ouvertes  avec  les  Etats- 
Unis  au  sujet  des  vingt-cinq  millions  ,  et  deux  fois  M .  de  Broglie  a  occupé 
le  ministère  sans  mener  à  fin  cette  négociation  qui  se  complique  tous  les 

jours.  L'affaire  de  Bâle-Campagne ,  née  d'un  mal-entendu  et  d'une  dis- 
traction de  M.  de  Broglie,  qui  avait  mal  interprété  nos  conventions  avec 

les  cantons  helvétiques  ,  s'est  envenimée  par  l'inflexibilité  du  ministre,  et 
quoique  jour,  au  moment  le  plus  inattendu,  une  rupture  avec  les  treize 
cantons  sera  le  résultat  de  cet  abus  de  pouvoir  et  de  cette  triste  obstination . 

L'occupation  de  Cracovie  avait  été  annoncée  à  M.  de  Broglie  ,  et  Cra- 
covie  a  été  occupée  sans  que  nous  eussions  envoyé  un  agent  diplomatique 
pour  protester  contre  cette  nouvelle  infraction  à  des  traités  dont  ii  nous 

importe  de  constater  l'anéantissement  par  les  puissances  intéressées  à  les maintenir. 

Voilà  quelques-unes  des  nombreuses  fautes  du  dernier  ministre  dos 

affaires  étrangères,  que  nous  n'avons  mission  ni  de  grossir  ni  de  dissi- 
muler. Puisque  nous  accomplissons  cette  pénible  tâche,  nous  ajouterons 

que  la  probité  cassante  de  M.  de  Broglienouseùt  successivementbrouillés 
avec  les  puissances  des  deux  continens.  Un  trait  distinctif  du  caractère 

de  iM.  de  Broglie,  c'est  le  goût  des  exclusions.  Il  aime  à  borner  le  plus 
étroitement  son  estime  et  ses  affections;  dans  les  chambres,  il  s'adressait 
toujours  au  plus  petit  nombre;  dans  son  salon,  et  dans  ses  réunions 

intimes,  il  se  jtlait  à  n'être  compris  que  de  quelques  adeptes,  les  seuls  à 
qui  il  accorde  quelques  explications.  Trois  auditeurs  sufiisent  à  M.  de  Bro- 

glie, et  il  en  préférerait  deux  ou  môme  un  seul  à  ces  trois.  De  là  le  peu 

d'influence  qu'exerce  l'incontcîstahle,  mais  ténébreuse  sujjériorité  de  son 
esprit;  de  là  aussi  le  nombre  si  minime  de  ses  partisans.  M.  de  Broglie 

avait  ainsi  élu  quelques  états  de  l'Europe,  qu'il  avait  admis  dans  le  cer- 
cle étroit  de  ses  relations.  Quant  aux  autres  nations ,  il  les  traitait  comme 

il  traite  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de  sa  coterie;  il  ne  les  reconnaissait 
pas,  et  prenait  à  peiiie  note  de  leur  cxislenco  sociale.  Or,  les  nations,  pas 

plus  que  les  hommes,  n'aiment  à  être  dédaignées,  et  le  canton  de  Bàle- 

Campagne  s'était  insurgé  contre  M.  de  Broglie  en  même  temps  que  le 
tiers-parti. 

Ces  vues,  M.  de  Broglie  les  a  également  appliquées  au  personnel  des 
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affaires  étrangères,  où  les  hommes  portant  un  nom  de  quelque  ancien- 
neté, obtenaient  immanquablement  la  préférence  du  ministre.  Dans  les 

derniers  temps  de  l'administration  de  M.  le  duc  de  Broglie,  les  journaux 
français  de  l'opposition  ont  loué  ajuste  titre  lord  Palmerston,  au  sujet  de 
la  nomination  de  M.  Urquhart,  plébéien  distingué,  au  poste  important 

de  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Constanlinople.  Lord  Palmerston 
avait  établi  un  heureux  précédent,  disait-on,  en  élevant  rapidement  ce 

jeune  homme,  inconnu  dans  les  salons  de  l'aristocratie,  et  que  re- 
commandaient seulement  son  instruction  et  son  talent.  Rien  de  mieux; 

mais  la  presse  eût  rempli  plus  complètement  sa  mission,  si,  en  se  montrant 

aussi  éveillée  sur  les  tendances  honorables  d'un  gouvernement  étranger, 
elle  eût  examiné  en  même  temps  la  conduite  bien  différente  de  notre  gou- 

vernement. Eli  bien!  il  suflit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  liste  des  no- 
minations faites  depuis  cinq  ans,  pour  s'assurer  qu'un  grand  nombre 

d'hommes,  tous  semblables  à  M.  Urquhart,  ont  été  sacrifiés,  comme 
par  le  passé,  à  de  puériles  considérations,  bonnes  tout  au  plus  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  la  diplomatie  extérieure  a  cependant  été  dirigée  bien 
long-temps  par  un  homme  sans  naissance,  M.  Pozzo  di  Borgo.  Dans  les 
promotions  qui  ont  eu  lieu  depuis  1830,  et  particulièrement  sous  les  deux 
ministères  de  M.  le  duc  de  Broglie ,  quand  des  hommes  appartenant  à  la 
classe  de  la  bourgeoisie  et  parvenus  par  leur  mérite ,  obtiennent  la  grâce 

de  sortir  de  l'inaction,  et  sont  nommés  à  un  poste  diplomatique,  c'est  tou- 
jours dans  les  contrées  les  plus  éloignées  et  sous  les  climats  les  plus  perni- 

cieux qu'on  les  envoie  représenter  la  France.  Leurs  épreuves  sont  toujours 
incomparablement  plus  longues  et  plus  pénibles  que  celles  de  leurs  nobles 

compétiteurs,  et  l'on  voit  toujours  ceux-ci  parvenir  aux  postes  les  plus 
agréables,  les  plus  élevés  et  les  mieux  rétribués  de  la  diplomatie,  tandis 
que  les  premiers  sont  relégués  dans  des  vides  obscures  et  sans  autre  im- 

portance que  celle  qu'un  homme  de  talent  confère  toujours  au  poste  qu'il 
occupe.  Nous  excepterons  de  cette  catégorie  M.  Bresson,  élevé  au  rang 

d'ambassadeur  à  Berlin  par  des  circonstances  particulières  et  fort  heu- 
reuses, puisqu'elles  ont  mis  en  relief  un  homme  de  mérite,  menacé  comme 

tant  d'autres  de  végéter  inconnu. 
Ici  nous  devons  combattre  un  vieux  principe  qui  semble  avoir  trouvé 

quelque  crédit  auprès  de  M.  de  Broglie,  et  dont  les  plus  gothiques  diplo- 

mates eux-mêmes  reconnaissent  aujourd'hui  la  fausseté.  Il  semble  que 
l'aristocratie  seule  puisse  représenter  dignement  la  France  auprès  des 
cours  étrangères.  On  fait  peu  de  cas  de  la  noblesse  pour  soi-même,  dit- 

on:  on  sait  aussi  bien  que  personne  qu'elle  ne  remplace  ni  le  talent,  ni 
l'expérience,  ni  l'instruction;  mais  on  ajoute  que  les  souverains  étran- 

gers, les  ambassadeurs  qui  résident  près  de  leurs  cours,  et  leurs  minis- 

tres, n'ont  d'égards  et  de  condescendance  que  pour  les  hommes  d'une 
haute  naissance.  C'est  ainsi  qu'on  se  justifie  de  préférer,  en  maintes  cir- 

constances, l'ignorance  titrée  au  mérite  bourgeois  qu'on  écarte  avec 
une  douleur  réelle ,  et  qu'on  relègue  dans  des  postes  où  il  ne  saurait  se 
produire.  Cette  erreur  est  grande,  et  il  est  temps  d'achever  de  la  dé- 

truire. En  France,  comme  ailleurs,  on  ne  reconnaît,  dans  la  diplomatie, 

que  les  services  et  l'ancienneté  du  rang.  Dès  qu'un  de  nos  ambassadeurs 
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arrive  en  terre  étrangère,  on  ne  s'informe  pas  de  sa  famille,  mais  des 
postes  qu'il  a  occupés,  des  négociations  où  il  a  figuré,  et  de  l'époque  où 
il  a  commencé  de  prendre  part  aux  affaires.  A  Madrid,  sous  Ferdinand  VII, 
M.  (le  llaynoval,  sinqîle  bourgeois,  trouva  un  crédit  et  une  influence  que  le 

desi'cndanti  es  ducsd'IIarcourt  n'eût  obtenus  en  aucun  temps.  On  rapporte 
même  que  la  naissance  illustre  de  IM.  le  comte  Eugène  d'Ilarcourt,  qui  rem- 

plit quelque  temps  les  fonctions  d'ambassadeur  du  gouvernement  de  juillet 
à  Madrid  ,  nuisit  singidièrement  à  ses  négociations.  M.  Salnion  était  mi- 

nistre des  affaires  étrangères.  C'était  un  bourgeois  de  Madrid,  un  vieux 
commis,  parvenu  à  force  de  capacité  et  de  service;  et  dans  les  conférences, 

chaque  fois  que  l'ambassadeur  élevait  la  voix  ou  insistait  avec  vivacité  sur 
un  point  en  litige,  le  ministre  levait  la  séance,  en  disant  que  la  hauteur 

aristocratique  du  grand  seigneur  français  rendait  impossible  tou.te  dis- 

cussion. M.  d'iïarcourt  (juitta  Madrid,  d'où  l'éloignèrentces  fùcheuses  et 
injustes  préventions,  et  un  premier  secrétaire  d'ambassade  termina  toutes 
les  affaires  sans  trouver  les  mémos  difficultés.  Il  est  vrai  que  ce  premier 

secrétaire  d'ambassade  était  un  bourgeois,  non  pas  arrivé  inopinémeut 
à  son  poste,  par  la  seule  recommandation  du  nom  de  ses  ancêtres,  mais 
parvenu  de  grade  en  grade ,  après  dix  ans  de  services  et  une  vie  entière 

consacrée  à  l'étude  de  la  diplomatie. 
Nous  sommes  loin  d'espérer  que  M.  Tliiers  mettra  un  terme  aux  ia- 

trigues  et  aux  manœuvres  de  sonnouveau  département.  Nous  ne  pensons 

pas ,  nous  l'avouons,  que  là  plus  qu'ailleurs  il  ait  la  pensée  de  faire  naître 
l'ordre,  la  bonne  foi  et  la  moralité,  ni  qu'il  lui  plaise  de  reconstituer  la 
carrière  diplomatique,  en  donnant  l'essor  au  talent,  et  en  reléguant  dans 
ime  sphère  secondaire  les  prétentions  aristocratiques ,  quand  elles  ne  sont 

fondées  que  sur  un  nom.  M.  Thiers  n'a,  pour  opérer  une  telle  réforme,  ni 
la  volonté,  ni  la  liberté,  ni  la  puissance  qu'il  faudrait.  Dans  la  situation 
que  lui  a  faite  son  impatiente  ambition ,  M.  Thiers  ne  saurait  fane  un  pas 

vers  le  bien;  il  restera,  comme  par  le  passé,  l'agent  d'une  intrigue  de 
théâtre,  comme  le  lui  disait  spirituellement  un  journal  où  il  compte  des 

amis  cependant.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  l'accuse  de  dévier  vers  la  gau- 
che, dans  la  sainte  terreur  que  lui  inspire  encore  l'inlluence  des  doctri- 

naires, il  llottera  indécis  entre  les  idées  les  plus  opposées;  il  cherchera  à 
donner  le  change  à  tous  les  partis,  à  tromper  tout  le  monde,  faute  de 
pouvoir  dominer  personne,  et  il  continuera,  aux  affaires  étrangères, 

l'administration  de  M.  de  Broglie,  moins  l'attachement  aux  principes  et 
le  respect  pour  les  engagcmens,  qui  faisaicnt-quelquefois  oublier  la  ru- 

desse et  la  fausseté  des  vues  du  dernier  ministre. 

Jamais,  en  effet,  siliintionne  fut  pliiséqtùvoqueque  celle  de  ÎVI.  Thiers, 

placé  entre  le  parti  tloctrinaire  et  le  biers-paili ,  entrf  la  Russie  rt  l'An- 
gleterre ,  traitant  aujourd'hui  avec  M.  Gnizot  et  demain  avec  M.  JJarrot, 

l'allié  de  lord  Granville  et  l'ami  de  M.  de  Pahlen;  situation  où  l'activité 
et  le  (aient  sont  dépensés  en  misérables  sublerfugcs,  qui  épuiseraient 
rintclligonce  la  plus  noble  et  la  plus  haute!  Quel  rôle  jouerait  cependant 

aujourd'hui  un  ministre  des  affaires  étrangères  qui  appnricrait  avec  lui 
une  pensée  politique,  et  qui  entendrait  réellement  la  dignité  de  son  pays  ! 
Quelle  puissance  la  France  exercerait  par  ses  agens  diplomatitiues  à 
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Londres,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Constantinoplo,  si  les  plus  hautes  ca- 
pacités dont  elle  dispose  figuraient  dans  ces  trois  résidences,  où  va  se  ré- 

gler tout  le  mouvement  européen!  JNon  pas  que  nous  élevions  des  doutes 
sur  le  talent  de  M.  de  Baraiite,  notre  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg, 

et  sur  le  caractère  de  l'amiral  Pioussin,  notre  envoyé  à  Conslanlinople; 
mais  l'amiral  est  parfaitement  inconnu  comme  diplomate,  et  M.dcBa- 
rante  n'a  d'autres  titres  que  son  ambassade  de  Turin,  au  poste  si  im- 

portant qu'il  occupe.  Pour  .AI.  Sébastiani,  s'il  représente  (luelque  chose  à 
Londres,  c'est  l'administration  de  M.  Thiers,  sans  doute,  ombre  d'admi- 

nistration, fantôme  impotent,  qui  n'a  que  le  souffle,  comme ''ombre  qui 
figure  à  Londres,  sous  le  nom  dérisoire  d'ambassadeur  extraordinaire 
et  pléuipolenliairc  du  roi  des  Français. 

Les  hommes  capables  et  rompus  aux  affaires  sont,  toutefois,  en  grand 
nombre  dans  notre  diplomatie.  La  supériorité  de  M.  de  Rayncval  est  re- 

connue dans  toute  l'Europe,  et  elle  est  telle  que  son  aversion  notoire 
pour  les  gouvernemens  représentatifs  ne  l'empêche  pas  de  rendre  les 
plus  grands  services  dans  la  position  qu'il  occupe,  moins  toutefois  qu'au 
temps  où  le  régime  absolu  florissait  en  Espagne.  A  Vienne,  M.  de  Saint- 

Aulaire  montre  tout  l'esprit  et  toute  la  grâce  qu'il  eût  fallu  i)our  tenir  le 
premier  rang  en  Russie,  au  temps  de  ia  czarine;  mais  ces  qualités  bril- 

lantes n'excluent  pas  la  solidité  et  l'expérience  que  lui  donnent  de  vieux 
services.  A  Turin,  M.  de  Rumigny  a  fait  preuve  d'activité  et  de  zèle;  sa 
vigilance  et  son  travail  assidu  l'ont  aidé  à  surmonter  les  difficultés  fré- 

quentes qui  s'élèvent  dans  ce  poste  difficile  et  ingrat  ;  et  à  Rome ,  M.  de 
Latour-HIaubourg  sait  concilier  sa  pieuse  adoration  pour  le  pape  avec 
son  dévouement  pour  la  France. 

Dans  les  postes  inférieurs,  on  distingue  des  hommes  adroits  et  intel- 
ligens ,  appelés  à  figurer  un  jour  sur  de  plus  vastes  scènes ,  pour  peu  que 
les  principes  de  M.  de  Polignac ,  remis  en  honneur  par  M.  d(^  Broglie, 
fléchissent  en  leur  faveur.  On  peut  diviser  les  agens  inférieurs  en  trois 

classes  :  I"  ceux  qui  ont  servi  la  restauration,  sans  partager  les  principes 
qui  ont  amené  sa  chute  ;  '2,'^  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  diplomatie  depuis 
la  révolution  de  juillet;  5°  ceux  que  cette  révolution  a  déplacés,  ou 
que  leurs  principes  politiques  ont  décidés  à  donner  leur  démission.  Quant 

à  ces  derniers,  leur  situation  devient  fort  critique  ,  et  la  plupart  d'entre 
eux  se  pressent  pour  obtenir  leur  réintégration  ,  les  reglemens  fixant  à 
cinq  ans  la  durée  de  la  disponibilité.  Parmi  eux  figurent  M.  le  marquis 
de  Gabriac,  quasi-gendre  de  M.  Sébastiani,  et  traité,  à  ce  titre  sans 
doute,  avec  des  égards  inouis  ,  car  son  traitement  de  disponibilité  lui  est 

continué  au-delà  du  terme  fixé  par  le  règlement ,  au  moyen  de  petits  ar- 
rangemens  bien  connus  dans  les  bureaux. 

Dans  la  seconde  catégorie  figurent  :  M.  le  comte  Charles  de  ̂ îornay, 

homme  d'esprit  et  de  cœur,  qui  a  occupé  quatre  ans  le  poste  de  ministre 
àCarlsruhe,  où  il  a  lutté  avec  ténacité  contre  l'introduction  du  système 
de  douanes  prussien.  Cet  honorable  apprentissage  lui  a  valu  récemment 
le  titre  de  ministre  à  Stockholm. 

M.  de  Saint-Priest,  ministre  à  Lisbonne,  homme  spirituel  ,  plus  occupé 
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de  poésie  et  de  littérature  légère  que  de  diplomatie,  et  qui  doit" à  son nom  un  rapide  avancement. 
M.  de  Talieyrand,  ministre  à  Copenhagne,  homme  parfaitement  nul, 

dont  la  nomination  prouverait,  s'il  était  encore  nécessaire,  la  vaste  capa- 
cité de  son  illustre  parent ,  M.  le  prince  de  Talleyrand-Périgord. 

M.  Ilumann ,  secrétaire  à  Berlin,  dont  M.  do  Broglie  trouvait  le  nom 

trop  peu  sonore,  et  qui  n'a  cependant  que  ce  nom  pour  toute  recom- mandation. 

M.  Casimir  Périer,  secrétaire  à  la  Haye.  M.  Casimir  Périer  aune 
immense  fortune.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  père,  Casimir 
Périer,  qui  est  mort ,  comme  chacun  sait. 

M.  Drouyn,  premier  secrétaire  à  Madrid,  homme  instrnit  et  distingué. 

M.  Ternaux,  que  des  dégoûts  de  tout  genre  ont  forcé  d'abandonner  la 
carrière  diplomatique. 

La  première  classe  est  la  plus  nombreuse.  Comme  l'ancienneté  est  un 
titre  dans  la  diplomatie,  nous  suivrons  l'ordre  des  dates,  en  désignant 
ceux  qui  figurent  dans  cette  série.  M.  Dcsages,  M.  Dubouzet,  M.  Cintrai, 
chefs  de  division  des  affaires  étrangères,  sont  des  hommes  versés  dans 
tous  les  secrets  de  la  science,  indispensables  et  propres  à  seconder  tontes 

les  vues  d'un  ministre  qui  aurait  des  vues.  M.  BcUoc,  à  Florence,  est  un 
homme  de  mérite,  fait  pour  un  poste  important.  Si  M.  Belloc,  qui  a 
vingt  ans  de  service,  se  nommait  Gabriac  ou  Talieyrand,  il  serait  au- 

jourd'hui ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Londres.  M.  de  Bour- 
goin,  à  ]\Iunich,  est  un  homme  d'esprit;  et  comme  M.  Pontois,  à  Rio- 
Janeiro,  n'est  qu'un  homme  démérite  et  de  distinction  réelle,  après 
quatre  ans  de  séjour,  on  vient  de  le  renvoyer  au  Brésil,  de  peur  que  ses 
talens  ne  déplacent  un  homme  médiocre  en  Europe.  Les  services  de 

M.  de  Bourqueney,  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Londres,  datent 
de  1816;  une  longue  interruption  que  lui  fit  subir  la  restauration,  fut 
remplie  par  des  travaux  politiques  au  Journal  des  Débats.  A  Londres, 

M.  de  Bourqueney  exerce  réellement  le  métier  d'ambassadeur,  dont 
M.  Sébastiani  a  le  titre.  M.  Billing  est  à  la  fois  l'un  des  plus  anciens  et 
l'un  des  plus  jeunes  agens  diplomatiques  de  la  France.  Il  a  laissé  d'hono- 

rables souvenirs  à  Madrid,  où  il  a  rempli  les  fonctions  de  chargé  d'affai- 
res; M.  de  Broglie  avait  réduit  ]\I.  Billing  à  l'inactivité,  malgré  le  talent 

reconnu  de  ce  jeune  diplomate.  M.  de  Bacourt,  qui  a  remplacé  à  Carls- 
ruhe  M.  de  Mornay,  est  un  homme  fin  et  distingué,  qui  ne  languira 

jamais  ni  dans  l'inactivité,  ni  dans  la  retraite. 
M.  (le  Talieyrand  protège  efficacement  M.  de  Bacourt,  qui  mérite  d'ail- 

leurs d'être  protégé.  M.  Billecoq, secrétaire  à  Stockholm,  joue,  dit-on, 
fort  bien  la  comédie.  En  général,  la  cour  de  Suède  veut  que  les  secré- 

taires d'ambassade  chantent  passablement  l'opéra-comique.  IS'otre  mi- 
nistre à  Dresde  est  M.Edmond  de  Bussièrc,  (jui  jouit  d'une  protection 

plus  haute  encore  que  celle  de  M.  de  Talieyrand;  M.  de  Bussière,  qui 
figure  dans  la  diplomatie  depuis  1825,  est  cependant  une  des  consé- 

quences les  plus  immédiates  de  la  révolution  de  juillet.  M.  de  Grouchy, 
secrétaire  à  Turin ,  est  un  homme  laborieux  et  intelligent.   Nous  ne 
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nommerons  pas  les  autres;  disons  toutefois,  saus  désigner  personne,  que 

si  l'esprit  et  le  tact  distinguent  r-os  agens  diplomatiques,  la  science  et 
l'instruction  sont  une  chose  bien  rare  parmi  eux.  Si  l'on  excepte  M.  de 
Carné,  publiciste  distingué,  que  la  révolution  de  juillet  a  écarté  du 

ministère  des  affaires  étrangères,  MM.  Bois-!e-Comte,  Cintrai,  Billing 
et  Viel  Castel,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  deux  de  nos  agens  diploma- 

tiques qui  aient  lu  la  correspondance  de  Lyonne,  les  lettres  du  cardinal 

d'Ossat,  les  négociations  du  président  Jeannin,  ou  qui  aient  songé  à 
remonter,  au-delà  de  1811,  dans  l'histoire  des  transactions  diplomatiques 
qui  ont  marqué  les  trois  derniers  siècles.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  gens 

versés  dans  ces  matières  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  de  leur  destinée.  Sous 
le  ministère  de  M.  de  Broglie ,  M.  Guizot  les  employait  à  collationner  et 
à  étiqueter  de  vieux  parchemins  à  la  Bibliothèque,  et  leur  donnait  «u 

sou  par  manuscrit.'  Il  leur  manquait  un  nom  historique  pour  faire 
valoir  leur  connaissance  de  la  politique  de  l'histoire. 

Nous  parlerons  prochainement  de  la  diplomatie  étrangère  et  des  agens 
politiques  qui  résident  à  Paris. 

—  Un  ouvrage  important,  les  Archives  curieuses  de  VUistoire  de  France, 

depuis  Louis  XI jusqu'à  Louis  AT///,  par  MM.  Cimber  et  d'Anjou  (1), 
déjà  parvenu  au  septième  volume,  se  compose  d'un  grand  nombre  de 
pièces,  mémoires,  chroniques,  etc.,  ou  entièrement  inédits,  ou  inexacte- 

ment connus  et  devenus  fort  rares.  Par  leur  position  au  sein  de  la  Biblio- 
thèque royale,  les  auteurs  de  cette  collection  ont  pu  choisir  parmi  tant  de 

pamphlets,  de  récits  particuliers,  de  procès-verbaux,  etc.,  imprimés  au 
seizième  siècle,  et  de  plus  en  plus  rares,  ceux  qui  par  leur  intérêt  historique 

méritaient  d'être  sauvés  de  l'oubli  et  d'être  remis  dans  la  circulation,  à 
l'usage  des  personnes  instruites  et  curieuses  que  ces  études  occupent  :  ils 
ont  en  même  temps  puisé  aux  manuscrits  de  cette  Bibliothèque  et  aux  Ar- 

chives du  Royaume,  pour  beaucoup  de  pièces  non  encore  publiées.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  leur  savoir  gré  d'avoir  reproduit  dans  leur  collection, 
avec  une  fidélité  qui  dispense  des  originaux,  le  Cabinet  du  roi  Louis  AT, 

le  Vergier  d'honneur,  la  Vie  de  Baijard  par  Symphorien  Champier.  Sans 
donner  en  entier  le  journal  de  Burchard,  qui  au  reste  n'a  jamais  été  pu- 

blié totalement,  ils  ont  extrait  et  choisi  toute  la  portion  relative  à  l'en- 
trée et  au  séjour  de  Charles  VIII  dans  Rome,  et  tout  le  monde  peut  ap- 

précier directement  les  confidences  naïves,  souvent  citées  sur  parole,  de 
ce  Dangeau  de  la  cour  des  Borgia.  En  commençant  à  partir  de  Louis  XI , 

c'est-à-dire  à  partir  du  moment  de  l'invention  de  l'imprimerie,  l'intention 
des  éditeurs  des  Archives  curieuses  est  de  ne  laisser  échapper  aucune 

de  ces  feuilles  légères,  intéressantes  pour  l'histoire  politique  ou  pour 
celle  des  mœurs  et  des  arts,  qui  ont  dû  échapper  à  ceux  qui  ne  recueil- 

laient que  les  mémoires  plus  considérables  et  volumineux  ;  c'est  de  glaner 
après  eux,  après  les  Guizot,  les  Petitot,  etc.,  toutes  les  particularités 
plus  fugitives  et  plus  détournées  qui  étaient  restées  de  côté  et  derrière; 

c'est  enfin  de  former  un  appendice  et  un  supplément  indispensable  à  ces 

(i)  Chez  Beauvais,  rue  Sala t-Thomas-du-Louvre,  a6. 
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grandes  collections.  Des  dépenses  de  festins  royaux,  de  simples  quittan- 
ces données  par  des  artistes,  sont,  entre  leurs  mains,  des  renscignemens 

précieux  qu'ils  offrent  à  l'interprétation  des  lecteurs.  Mais  ils  trouvent 
abondamment,  sur  leur  chemin ,  de  plus  amples  sujets  ;  toute  une  moitié 
du  cinquième  volume  est  consacrée  à  Calvin,  dont  ils  reproduisent  la  vie 
par  Théodore  de  Bèze  et  une  autre  vie  par  Bolzec.  Ces  morceaux  essen- 

tiels pourraient  fournir  matière  à  une  intéressante  étude  sur  Calvin, 

qu'on  comparerait  utilement  avec  Luther,  toi  que  le  dernier  livre  de 
M.  IMichelet  nous  l'a  montré.  Le  seplièuie  volume  en  entier  est  relatif  à 
la  Saint-Barthélémy,  et  apporte  à  la  connaissance  du  lecteur  toutes  les 
pièces  de  cet  affreux  et  sanglant  problème  historique.  Une  dissertation 

sur  cette  journée,  par  l'abbé  de  Cavcirac,  tend  à  en  diminuer,  sinon 
l'horreur,  du  moins  la  préméditation  ancienne,  et  le  caractère  religieux. 
Mais  les  écrits  du  temps,  qui  précèdent  sa  dissertation,  témoignent  tous 

combien  l'impression  des  contemporains  fut  autre.  MM.  Cimber  et  d'An- 
jou n'ajoutent  aux  pièces  qu'ils  publient  que  de  courtes  prélaces  et  des 

notes  indispensables;  ils  sentent,  et  remplissent  dans  sou  étendue,  leur 

rôle  d'éditeurs  consciencieux  et  impartiaux.  Nous  n'avons  voulu  aujour- 
d'hui qu'appeler  l'attention  sur  leur  publication,  déjà  si  avancée  et  d'un 

intérêt  soutenu.  Elle  pourra  un  jour  nous  fournir  matière,  par  plus  d'uue 
de  ses  parties,  à  quelque  article  développé  de  biograpliic  ou  d'histoire. 
Le  principal  avantage  de  ces  travaux  recommandablcs,  c'est  de  divul- 

guer de  plus  en  plus,  non  pas  les  résultats,  mais  les  clémens  de  la  science 

historique,  c'est  de  les  mettre  à  portée  de  toutes  les  mains,  et  d'affran- 
chir les  personnes  studieuses  qui  vivent  en  province,  ou  qui  n'ont  pas  tout 

loisir,  de  tant  de  conditions  pénibles,  de  tant  d'obstacles  que  leur  oppo- 
sent la  dislance  des  lieux,  la  rareté  des  documens,  le  haut  prix  des  ori- 

ginaux; grâce  à  ces  collections  bien  faiti^s,  les  moindres  documens  vont, 

pour  ainsi  dire,  au-devant  de  l'homme  studieux,  et  lui  abrègent  d'au- 
tant ces  recherches  matérielles,  qui  dérobent  toujours  à  l'tsprit  bien  des heures. 

—  Deux  compositions  dramatiques  dignes  d'intérêt  ont  fait  récemment 
leur  apparition  à  la  rue  Richelieu  et  au  boulcvart  Saint-Martin.  Lord 
Tfovart  do  M.  Empis  est  une  comédie  politique,  de  facture  assez  habile , 

mais  sans  élévation  et  sans  portée;  c'est  une  satire  d'Horace  dans  une 
époque  à  la  Juvenal.  Ce  n'est  ni  la  hardiesse  dans  h-s  idées,  ni  l'mtem- 
pérancc  de  style  qui  manquent  au  drame  de  ."\L  Mallefillc  :  Les  Sept  iufaus 
de  Lara.  !^Ialheureusemcnt,  il  n'a  pu  traduire  toutes  ses  Intentions  dans 
un  langage  clair  et  transparant;  c'est  une  œuvre  longuement  méditée, 
péniblement  élaborée,  mais  M.  Mallefille  a  emprmilé  une  forme  dijà 

vieillie;  néanmoins  ce  drame,  fort  bien  joué  i)ar  Bocage  ,  mérite  d'ètro 
signalé  à  ratleulion  publique. 

F.   BULOZ. 
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